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BULLETIN    CRITIQUE  DE   LA   RELIGION    ÉGYPTIENNE 


A.  Wiedemanii ,  Die  Religion  deraltenJEçypter,  Mûosler.  W.  AschendoriTsche 
Buchhandlung,  1890,  in-8,  176  p.  (3»  volume  des  Barstellungen  aus  dem 
Gebiete  der  nichtchristlichen  Religionsgeschichte). 

Victor  von  Strauss  nndTorney,  Det*  altœgyptischeGôtterglaube,  O*^  Theil^ 
Bie  altœgyptischen  Gôtter  und  GôUersagen,  x-506  p.;  J2*«ï  Theil,  ErUstehung 
und  Geschichte  des  altœgyptiscfien  GôtterglaubenSy  vi-404p.;  2  vol.  in-S,  Hei- 
delberg,  C.  Winter,  1880-1891. 

Les  deux  ouvrages  dont  voilà  le  titre  se  recommandent  par 
des  qualités  fort  sérieuses  et  méritent  l'un  et  l'autre  une  étude 
approfondie.  Le  premier  est  l'œuvre  d'un  égyptologue  de  métier. 
M.  Alfred  Wiedemann,  qui^  après  avoir  débuté  fort  jeune,  s'est 
fait  connaître  par  une  série  non  interrompue  de  travaux  remar- 
quables sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  l'Egypte  antique.  Nous 
devons  le  second  à  un  diplomate,  M.  de  Strauss  et  Torney,  qui 
n'est  pas  égyplologue  pratiquant,  —  du  moins  je  n'ai  jamais  ren- 
contré aucun  mémoire  de  lui  dans  les  recueils  spéciaux  d*égypto- 
logie^  —  mais  qui  est  fort  au  courant  de  toutes  nos  recherches, 
même  les  plus  récentes,  et  qui  semble  être  en  état  de  vérifier 
nos  traductions  sur  l'original ,  sinon  de  traduire  les  textes.  Ses 
études  sur  la  littérature  religieuse  de  la  Chinç  lui  ont  servi 
comme  d'introduction  à  l'examen  des  doctrines  égyptiennes  et 
lui  ont  fourni  des  termes  de  comparaison  précieux.  L'ouvrage  de 
M.  Wiedemann  n'est  guère  qu'un  manuel  où  il  fallait  résumer,  en 
moins  de  deux  cents  pages,  tout  ce  que  les  théologiens,  les  sa- 
vants, et  en  général  les  amateurs  de  l'antiquité  ont  besoin  de 

savoir  sur  les  religions  de  l'Egypte.  Celui  de  M.  de  Strauss  est  un 
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essai  de  reconstitution  de  la  religion  égyptienne  et  de  son  his- 
toire, où  l'auteur  n'était  pas  tenu  de  s'enfermer  dans  un  nombre 
déterminé  de  pages  :  il  y  en  a  déjà  deux  volumes  qui  sont  loin 
d'épuiser  la  ipatiëre.  lia  représentent  assez  e^cactement  Tun  et 
l'autre  les  deux  tendances  opposées  qui  entraînent  depuis  peu  les 
égyptologues.  M.  Wiedemann  assemble  les  faits,  les  constate,  les 
ordonne  et  les  soumet  au  lecteur^  en  se  gardant  bien  la  plupart  du 
temps  d'en  tirer  des  conclusions  d'ensemble  :  elles  lui  paraîtraient 
le  plus  souvent  dépasser  les  prémisses  que  nous  pouvons  établir 
en  rétat  présent.  M.  de  Strauss  suppose  une  bonne  partie  des 
faits  déjà  connus  et  y  fait  plutôt  allusion  qu'il  ne  les  expose,  mais 
il  essaie  de  les  interpréter,  d'en  extraire  l'esprit  du  sacerdoce 
égyptien  et  de  les  mettre  d'accord  avec  les  idées  générales  qu'il 
s'est  faites  sur  Thistoire  des  religions  ;  bref,  il  a  son  système 
solidement  déduit  des  principes  qu'il  s^est  posés  a  priori  et  qu'il 
applique  à  la  reconstitution  de  la  religion  égyptienne. 

Le  plan  de  M.  Wiedemann  est  fort  simple  et  fort  clair.  Après 
un  court  chapitre  d'introduction  (p,  1-9)  où  sont  rappelées  rapi- 
dement, entre  autres  matières  préliminaires,  les  coaditions  po- 
litiques au  milieu  desquelles  la  religion  égyptienne  s'est  déve- 
loppée, l'auteur  aborde  son  sujet  par  trois  chapitres,  consacrés 
aux  différentes  questions  qui  se  rattachent  à  la  personne  du  So- 
leil, la  Religion  solaire  (p.  9-28),  les  légendes  solaires  (p.  2845)^ 
la  course  du  Soleil  dans  l'enfer  (p.  45-59).  C'est  un  quart  environ 
du  volume  qui  est  consacré  au  Soleil,  et  l'importance  qu'a  ce 
dieu  en  Egypte  justifie  pleinement  la  large  part  qui  lui  est  faite. 
M.  Wiedemann  insiste  naturellement  sur  les  formes  héliopoli- 
taines  du  dieu  Rà,  et  sur  les  formes  qui  s'y  rattachent  Haroîris, 
flarmiriti  (Horus-les-deux-yeux),  Harmakhouti  THorus  des  deux 
Horizons,  Harnoubi,  l'Horus  d'or,  l'épervier  victorieux,  Kbopri, 
Toumou,  Shou,  Atonou,  le  disque  solaire  de»  rois  de  la  XVIII*  dy- 
nastie. Des  notices  brèves  sur  chacun  de  ces  dieux  sont  suivies 
de  traductions  nouvelles  des  hymnes  du  Livre  des  Morts  adres- 
sés à  Rà  (ch.  xv),  des  légendes  relatives  à  la  vieillesse  de  Rà,  à 
la  façon  dont  Isis  le  dupa  et  dont  il  détruisit  une  partie  de  l'hu- 
manité, enfin  des  textes  d'Ëdfou,  publiés  il  y  a  plus  de  vingt 
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ans  par  Naville,  et  où  la  défaite  de  Sil  par  Horus  d*£dfou  est  ra-< 
contée  tout  au  long.  Une  analyse  des  ouvrages  gravés  dans  les 
tombes  royales  thébaines,  et  dont  j'ai  traduit  le  plus  important 
ici-même^  il  y  a  quelques  années  S  nous  montre  le  soleil  travers 
sant  le  royaume  des  ténèbres  et  salué  par  les  âmes  qui  vivent 
dans  le  domaine  des  douze  beures  de  la  nuit.  On  trouvera  réu- 
nies dans  les  deux  chapitres  qui  suivent  toutes  les  notions  néces* 
saires  à  l'intelligence  des  principaux  dieux  que  les  Égyptiens 
adoraient  à  côté  de  Rà  ou  de  son  groupe  (p.  S9-81),  et  de  ceux 
qu'ils  avaient  empruntés  à  leurs  voisins  aux  différentes  époques 
de  leur  histoire  (p.  81-90),  Une  vingtaine  de  pages  (p.  90-109} 
traitent  du  culte  des  animaux  en  général  et  de  chacun  des  dieux 
qui  se  cachaient  dans  le  corps  des  bêtes.  Osiris  et  son  cycle  de 
dieux  (p,  109*123),  ainsi  que  la  doctrine  osiriaque  de  l'immortalité 
(p.  123-139),  occupent  moins  de  place  qu'on  ne  leur  en  accorde 
d'ordinaire^  mais  je  suis  loin  d'en  faire  un  reproche  à  M.  Wie- 
demann.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  nous 
sommes  dupes  d'une  véritable  illusion  d'optique.  Gomme  nous 
avons  conservé  surtout  les  tombeaux  des  Égyptiens,  leurs  mo- 
mieSy  leur  mobilier  et  leurs  livres  funéraires,  les  documents  re^ 
latifs  aux  dieux  morts  l'emportent  beaucoup,  par  le  nombre  et  par 
l'importance,  sur  ceux  que  nous  avons  des  dieux  vivants.  Il  n'en 
sera  plus  de  même  pour  nous  quand  on  aura  copié  et  publié  in 
extenso  les  quelques  temples  qui  subsistent  ;  à  plus  forte  raison 
n'en  était-il  pas  de  même  pour  les  anciens  Egyptiens  qui  ont 
connu  et  ces  temples-là  et  tant  d'autres  qui  ont  péri,  La  préoccu- 
pation des  divinités  mortes  était  grande  sans  doute  ches;  eux, 
mais  n'approchait  pas,  tant  s'en  faut,  de  l'intérêt  qu'on  portait 
aux  dieux  vivants.  Les  dieux  morts  étaient  les  dieux  de  l'avenir 
et  du  passé,  ceux  des  ancêtres  qu'on  vénérait,  et  ceux  auxquels 
on  serait  soumis  plus  tard^  quand  on  serait  soi-même  un  ancêtre. 
Ils  avaient  donc  leur  culte,  leurs  fêtes,  leurs  jours  qui  leur  ap« 
partcnaient,  leurs  offices  auxquels  on  assistait  comme  chez  nous 
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aux  solennités  de  la  Toussaint;  mais  ces  jours-là  se  comptaient 
aisément,  et  une  fois  passés,  le  reste  de  l'année  appartenait  tout 
entier  à  la  vie  et  à  ses  dieux.  C*étaient  ces  derniers  de  qui  dépendait 
ce  que  le  gros  des  hommes  a  préféré  toujours  aux  joies  idéales 
mais  lointaines  et  insaisissables  d'une  autre  existence,  les  joies 
tangibles  et  positives  de  Texistence  présente,  le  bien-être,  la  for- 
tune, les  honneurs,  la  faveur  du  pharaon,  toutes  choses  qu'Osiris 
et  ses  compagnons  à  face  verte  ne  dispensaient  pas,  mais  que  le 
Soleil  et  ses  semblables  prodiguaient  à  leurs  adorateurs.   Le 
nombre  de  pages  que  M.  Wiedemann  attribue  aux  divinités 
osiriennes  est  donc  plutôt  exagéré  que  trop  restreint;  il  répond  à 
peu  près  à  la  place  que  ces  divinités  tenaient  dans  la  pensée 
journalière  du  peuple  égyptien.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
consacrés  à  ce  que  M.  Wiedemann  appelle,  d'accord  avec  la  mode 
courante,  mais  improprement  je  crois,  les  sciences  secrètes  (p.  139- 
154)  et  à  Tusage  des  amulettes  (p.  154-171).  La  magie  et  ses 
auxiliaires  n'étaient  pas  des  sciences  cachées;  on  les  pratiquait 
ouvertement  comme  la  médecine,  et  elles  n'étaient  qu'une  va- 
riante de  la  religion,  dont  les  pratiques  se  confondaient  souvent 
avec  celles  de  la  religion  même.  Les  formules  en  étaient  de  vé- 
ritables prières,  et,  prières  ou  formules,  la  plupart  des  invocations 
qu'on  adressait  aux  dieux  exigeaient,  pour  que  l'effet  en  durât,  la 
fabrication  d'un  amulette.  M.  Wiedemann  a  donc  eu  raison  de 
terminer  son  manuel  par  un  examen  rapide  de  ces  pratiques,  que 
nous  traitons  de  superstitions  et  qui  ne  nous  inspirent  guère 
que  de  la  pitié,  mais  que  tous  les  peuples  anciens  ont  tenues  en 
grande  estime,  et  qui  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  le  dé- 
veloppement de  toutes  les  religions  antiques. 

Les  deux  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de  Strauss  forment  chacune 
un  tout  en  soi.  La  première,  parue  en  1889,  mais  conçue  huit 
années  auparavant  et  remaniée  sans  cesse  à  mesure  que  les  dé- 
couvertes de  ces  derniers  temps  apportaient  des  matériaux  nou- 
veaux à  l'auteur,  contient  les  faits  connus  jusqu'à  présent  sur 
les  dieux  de  l'Egypte,  leurs  dogmes  et  leurs  légendes,  et  s'é- 
tend des  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  fin  de  l'époque 
classique,  c'est-à-dire  de  la  période  thébaine.  M.  de  Strauss  dé- 
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clare  dès  le  début  (p.  23-31)  qu'il  adopte  les  idées  exprimées  par 
Schelling,  dans  sa  Philosophie  de  la  Mythologiey  sur  Torigine  des 
dieux  et  leur  développement,  «  découvertes  qui,  aujourd'hui 
qu'elles  sont  faites,  paraissent  si  naturelles^  et  s'éclairent  d'une 
si  vive  lumière  qu'on  s'étonne  de  voir  qu'elles  n'aient  pas  été 
faites  depuis  bien  longtemps  ».  Il  s'étudie  donc  à  déterminer  la 
succession  des  concepts  divins  et  des  dieux  qui  composent  la  re- 
ligion de  Tantique  Egypte,  puis  de  fixer  autant  que  possible  par 
des  textes  l'apparition  et  le  caractère  de  chacun  d'eux.  Ils  étaient 
de  toute  antiquité  groupés  en  trois  Ennéades  dont  la  plus  haute 
«  la  Grande  Ennéade  d'Héliopolis  »  nous  est  seule  connue  par 
le  menu.  M.  de  Strauss  conclut  de  l'examen  des  listes  réunies  par 
Brugsch  dans  son  Thesaurus\  qu'elle  se  composait  d'un  corps  in- 
variable de  neuf  divinités,  Shou,  Tafnouit,  Sibou,  Nouit,  Osiris, 
Isis,  Sit,  Nephthys,  Horus,  auquel  se  rattachent,  en  avant  et  en 
arrière,  d'autresdieux  dont  le  nom  et  la  disposition  varient  selon 
les  époques.  Les  neuf  représentent  les  plus  anciens  dieux,  que 
que  l'auteur  partage  en  trois  groupes  et  étudie  l'un  après  l'autre. 
Le  premier  groupe  inclut  pour  lui  Shou  et  Tafnouit  (p.  44-58); 
il  place  devant  eux  un  dixième  être,  Nou,  qui  n'est  exactement 
ni  l'eau  primordiale,  ni  le  ciel,  mais  un  dieu  fort  ancien,  commun 
à  rhumanité  entière,  au  temps  où  l'humanité  ne  s'était  pas  encore 
dispersée,  un  dieu  unique  en  qui  vivait  la  puissance  divine  per- 
due dans  les  profondeurs  du  ciel,  le  même  quiestThian  pour  les 
Chinois,  Dyâus  pour  les  peuples  prévédiques,  Ouranos-Okéanos 
pour  les  tribus  préhelléniques.  Au  début,  le  dieu  est  lui-même 
rOcéan  céleste  et  l'Océan  céleste  est  lui-même  le  dieu  :  plus  tard 
seulement  on  sépara  le  dieu  du  fait  naturel ,  quand  d'autres  dieux 
furent  nés  de  lui.  Les  textes,  tant  ceux  des  Pyramides  que  de  l'é- 
poque  classique,  montrent  qu'il  y  eut  un  temps  où  les  Egyptiens 
n'avaient  que  ce  seul  dieu  céleste,  comme  les  autres  races  hu- 
maines :  c'était  un  monothéisme,  mais  un  monothéisme  mytho- 
logique, puisque  le  dieu  qu'il  proposait  à  la  vénération  des 
hommes  était  confondu  avec  un  phénomène  de  la  nature.  Porté 

1)  H.  Brugsch,  Thésaurus  Inscriptionum  JEgyptiacarum,  t.  iV,  p.  722-730 


REVUE   DE   l'histoire   DBS   RELIGIONS 


au  féminin  par  Tadjonction  de  tt^  il  devient  Nouil(Ouranîa),  que 
les  textes  appellent  sa  fille  :  donc  Nouit  aurait  dû  procéder  im- 
médiatement de  Nou  dans  la  conscience  égyptienne,  et  l'on 
pourrait  s'étonner  de  la  voir  placée  derrière  Shou  et  Tafnouil,  si 
la  nature  de  ceux-ci  n'expliquait  cette  anomalie  apparente.  Shou 
est,  comme  son  nom  l'indique,  l'étendue,  l'atmosphère,  la  ré- 
gion des  nuages  et  des  vents  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  :  Taf- 
nouit,la  sœur  jumelle  de  Shou,  est  Teau  qui  tombe  du  ciel^  sur- 
tout la  pluie  et  la  rosée.  Nouit,  Shou,  Tafnouit  représentent 
donc  à  eux  trois  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible  à  Thomme  dans  le 
concept  de  Nou.  Lorsqu'ils  prirent  un  corps,  Nou,  dépouillé  par 
eux  de  tout  ce  qui  le  mettait  en  contact  direct  avec  Thomme,  dut 
reculer  aux  seconds  plans  et  s'y  perdre  :  sa  divinité  passa  sur 
eux  et  ne  lui  fut  plus  qu'un  souvenir.  Mais  du  moment  que  Shou 
et  Tafnouit  lui  prenaient  son  être  et  son  sang,  Nouit  devenait 
pour  eux  ce  qu'elle  avait  été  pour  Nou,  une  forme  féminine  issue 
d'eux,  une  fille.  En  résumé,  Shou  et  Tafoouit  sont  au  premier 
degré  de  TEnnéade  parce  qu'ils  représentent  le  dieu  ciel  pri- 
mitif Nou. 

Le  second  groupe  (p.  58-76)  n'a  que  deux  membres  Sibou, 
la  terre,  Nouit,  la  forme  féminine,  la  fille  de  Nou^  le  ciel.  Ce 
couple  dut  être  des  premiers  à  se  développer  dans  les  temps 
préhistoriques,  dès  l'apparition  du  polythéisme.  Un  vieux  mythe 
nous  apprend  que  Sibou,  le  dieu  de  la  terre,  s'approcha  de  Nouit, 
au  temps  que  la  déesse  était  encore  enfermée  dans  sa  mère  Taf- 
nouit ;  la  consommation  du  mariage  lui  donna  la  force  de  sortir 
violemment  du  sein  maternel  et  de  s'étendre,  comme  ciel,  au-des- 
sus de  toutes  choses  et  de  Tafnouit,  par  la  faveur  de  son  père  Shou. 
Shou,  sa  femme  Tafnouit,  leur  fille  non  encore  née  Nouit,  sont  re- 
présentés ici  comme  ne  faisant  qu'un  tout  ;  c'est  seulement  au  con- 
tact de  la  terre  que  le  firmament  étoile  (Nouit)  se  produit  comme 
déesse  indépendante,  et  se  trouve  parla  élevé  au-dessus  des  eaux 
célestes  (Tafnouit)  de  l'atmosphère  (Shou)  et  de  tout  ce  qui  existe. 
Nouit  est  donc  la  donneuse  de  vie,  qui  reçoit  les  dieux  auprès  de 
soi^  répartit  les  âmes  humaines  qui  viennent  à  elle  parmi  ses 
étoiles.  Le  troisième  groupe  (p.  76-173)  se  compose  de  ses  en- 
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fanls  Oairis,  Isis,  SU,  Nephthys,  Horus,  auxquels  M.  de  Strauss 
joint  Hathor.  Ces  divinités  représentaient  primitivement  autant 
d'étapes  différentes  dans  la  mythologie  égyptienne,  mais  leurs 
mythes  sont  si  bien  mêlés  dans  la  tradition  qu'il  est  presque  im- 
possible de  se  les  figurer  séparés  Tun  de  l'autre.  On  voit  pour- 
tant, par  l'analyse  des  textes^  que  la  légende  de  la  vie  d'Osîris  et 
de  son  meurtre  par  Sît  appartenait  au  peuple  entier  dès  le  temps 
où,  réuni  en  un  seul  corps,  il  descendit  sur  les  rives  du  Nil.  Cha- 
cun des  groupes  qui  s'établit  dans  les  diverses  parties  de  la  vallée 
le  conserva  comme  sien,  et  en  fit  un  culte  local,  si  bien  qu'au 
moment  où  la  monarchie  de  Menés  les  assembla  de  nouveau  en 
un  seul  Etat,  il  y  avait,  entre  la  cataracte  et  la  mer,  quatorze  sanc- 
tuaires d'Osiris  et  autant  de  tombeaux  du  dieu  :  c'est  afin  d'ex- 
pliquer cette  multiplicité  qu'on  imagina  le  dépècement  du  dieu 
par  Sît  et  les  nombreuses  légendes  qui  s'y  rapportent.  Chaque 
siècle  qui  suivit  apporta  à  la  donnée  première  des  additions  qui 
la  dénaturèrent  et  rendent  parfois  difficile  d'en  relever  la  trace. 
M.  de  Strauss  a  essayé  pourtant  de  retrouver  les  concepts  qui  se 
cachent  sous  chacun  des  dieux  du  troisième  groupe,  l'ordre  dans 
lequel  ils  naquirent  et  se  succédèrent,  bref,  d'établir  l'histoire  et 
la  chronologie  du  groupe  osirien  (p.  171-181)*.  Les  premiers 
Égyptiens,  arrivant  aux  bords  du  Nil^  avaient  déjà  leurs  dieux 
Non,  Sibou,  Nouit,  et  ceux-ci  leurs  prêtres,  dont  les  plus  intelli- 
gents, mécontents  du  désordre  et  de  la  barbarie  quirégnaient  au- 
tour d'eux,  aspirèrent  à  trouver  un  sauveur  qui  les  en  délivrât. 
«  Comme  ce  sauveur  ne  pouvait  leur  manquer,  Osiris  naquit,  en 
d'autres  termes,  le  dieu  du  droit,  de  Tordre,  de  la  moralité,  de  la 
bonté  bienveillante  entra  dans  la  conscience,  non  assurément, 
sans  avoir  été  au  préalable  aperçu  et  prédit  par  quelqu'un. 

«  Essayons  de  nous  représenter  l'événement  historique.  La 
première  lutte  contre  les  forces  de  la  nature,  contre  le  sol  éper- 
dument  sauvage,  contre  le  monde  des  animaux  carnassiers  et 
venimeux  qui  le  rendaient  hostile  à  l'homme,  était  heureusement 

1)  Cf.  t.  Il,  p.  121  sqq.,  le  développement  des  idées  résumées  dans  les 
pages  du  premier  volume  dont  je  vais  donner  l'analyse  et  la  traduction  par- 
tielle. 


8  REVUE  DE  L  HISTOIRE   DES    RBLIGIONS 

achevée.  Od  s'était  établi,  acclimaté,  oa  voulait  jouir  aussi  trao- 
quillement  que  possible  des  fruits  de  cette  victoire.  Mais  ta  mul- 
titude elle-même,  avec  ses  passions  effrénées,  ne  permettait  pas 
qu'on  y  réussit,  car  chacun  voulait,  comme  c'est  l'inslinct  inné 
à  rhomme,  ne  tenir  compte  que  de  soi,  n'obéir  qu'à  ses  caprices, 
à  sa  volonté  particulière;  à  quoi  les  dieux  reçus  jusqu'alors  ne 
s'opposaient  nullement.  C'est  à  ce  moment  que  s'annonça  dans 
le  nouveau  dieu,  dans  Osiris,  une  force  bienfaisante,  qui,  en  tant 
qu'Être  bon  (Onnophris),  appela  tous  les  hommes  à  l'union,  à  la 
paix,  k  la  justice,  k  la  moralité,  par  la  bouche  et  par  l'inQuence 
des  prêtres.  Quand  la  légende  rapporte  que  le  dieu  exerça  le 
pouvoir  sur  le  peuple  en  ce  sens  et  atteignit,  somme  toute,  le  but 
de  ses  efforts,  cela  doit  s'entendre  des  meilleurs  du  peuple,  des 
plus  prévoyants  qui,  par  suite,  étaient  les  plus  influents,  de  beau- 
coup d'hommes  qui  avaientsonffertimpatiemmentdel'état  actuel 
des  choses  et  qui  s'associèrent  aux  serviteurs  et  aux  prophètes 
d'Osiris,  à  ses  prêtres,  par  quoi  ceux-ci,  lorsque  leurs  partisans 
furent  assez  nombreux,  devinrent  te  pouvoir  dirigeant  dans  la 
nation,  devant  qui  les  opposants  et  les  réfractaires  ne  purent 
s'empêcher  eux-mêmes  de  courber  la  tête.  Car  le  juste  et  la  mo- 
ralité, prêches  ouvertement  pour  la  première  fois  aux  hommes, 
trouvent  toujours  un  écho  dans  la  conscience  de  l'homme,  si 
bien  qu'il  n'ose  se  mettre  en  travers  de  leur  marche,  quoi  qu'il 
en  ait  et  ne  fût-ce  qu'en  passant'.  » 

Osiris  était  représenté  semblableà  l'homme  ;  de  Fait,  il  étaitle 
premier  homme,  et  il  devait  subir  toutes  les  misères  de  l'huma- 
nité, jusqu'à  la  mort.  Mais  il  était  en  même  temps  un  dieu,  et  il 
ne  pouvait  mourirque  de  la  main  d'un  dieu  :  c'est  l'origine  et  la 
raison  d'être  du  dieu  Stt.  «  Il  restait  encore,  après  les  réformes 
d'Osiris,  des  gens  qui  avaient  de  l'inclination  pour  le  vieil  état 
de  choses,  parce  qu'il  laissait  toute  liberté  à  leur  égoîsme  pér- 
il, d'autres  à  qui  le  sacerdoce  était  odieux,  d'autres  enfin  à 
i  repos  et  l'amour  de  la  paix  chez  le  peuple  paraissaient 
iQ  danger  en  face  des  ennemis  du  dehors.  Tous  ceux-là 

.  von  Strauss,  Der  aUmgyptische  (Hitler glaube,  p.  1^-176. 
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étaient  ou  formèrent  un  parti  violent,  turbulent^  qui,  dans  sa  ré- 
pulsion naturelle  pour  Osiris,  chercha  un  autre  dieu  qui  lui  fût 
opposé!  Car,  comment  ces  anciens  hommes  auraient-ils  pu  de- 
meurer longtemps  sans  un  dieu  qui  répondit  à  leurs  tendances,  à 
leurs  désirs,  à  leurs  vues?  Ils  ne  pouvaient  rester  unis  qu'à  la 
condition  d'en  avoir  un.  C'est  ainsi  que  le  dieu  de  la  lutte,  de  la 
violence  et  du  mensonge,  Sît,  leur  apparut  et,  puisqu'ils  reje- 
taient Osiris  et  sa  légitimité,  leur  apparut  comme  le  successeur 
immédiat  de  Seb,  pour  quoi  le  développement  postérieur  du 
mythe  fit  frères  Osiris  et  SU.  Aussi  longtemps  qu'Osiris  tint 
leur  dieu  éloigné  du  pouvoir,  ils  ne  purent  que  conspirer  dans 
l'ombre  et  se  créer  des  partisans.  Mais  quand  le  parti  se  sentit 
assez  fort,  encouragé  et  conduit  par  son  dieu,  peut-être  aussi 
aidé  parla  trahison, ilbrisa  la  puissance  bienfaisante  des  prêtres, 
anéantit  en  ce  monde  la  domination  d'Osiris  et  s'empara  de  la 
suprématie  sur  le  peuple.  Ainsi  commença  le  règne  de  Sît  durant 
lequel  le  culte  d'Osiris  fut  entièrement  opprimé,  et  peut-être 
s'ouvrit  une  longue  période  héroïque  antérieure  à  Thistoire  et  de 
laquelle  nous  ne  savons  rien  encore.  Tels  sont  ou  à  peu  près  les 
événements  qui  s'accomplirent,  car  il  nous  est  dit  que  Sît  gou- 
verna un  certain  espace  de  temps  l'Egypte,  c'est-à-dire  la  con- 
science du  peuple  égyptien. 

«  Le  mythe  nous  apprend  assez  clairement  comment  s'opéra 
la  réaction  qui  se  manifesta  par  la  suite  dans  la  disposition  du 
peuple.  Les  conséquences  naturelles  de  l'événement,  les  analogies 
historiques  et  le  caractère  du  peuple  égyptien  servent  àl'éclaircir. 
L'anéantissement  violent  du  culte  d'Osiris,  accompli  sans  que 
le  dieu  pût  opposer  la  moindre  résistance,  la  disparition  simulta- 
née du  monde  d'en  haut,  avait  établi  solidement  la  croyance 
qu'il  était  mort.  Sit  lui  avait  arraché  la  vie  d'ici-bas  et  ses  parti- 
sans secrets  ne  pouvaient  plus  l'adorer  que  comme  défunt.  Ses 
adversaires  eux-mêmes  pouvaient  le  reconnaître  comme  tel,  à 
la  condition  de  contester  eu  même  temps  la  légitimité  de  sa  suc- 
cession au  trône  de  Seb.  Mais  la  semence  qui  avait  été  répandue 
au  temps  de  sa  domination  ne  pouvait  périr,  et  l'oppression  dont 
le  parti  vainqueur  l'écrasait    rendait  le  souvenir    des   temps 
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heureux  qu'on  lui  devait  d'autant  plus  vivace  et  d'autant  plus 
douloureux.  C'est  ce  que  nous  racontent,  comme  un  écho  loin- 
tain^ les  accents  de  deuil  des  deux  Pleureuses.  Car  Ousit  était  à 
n'en  pas  douter  la  conscience  qui  s'était  mariée  à  Osiris^  et 
Nebth'at  la  conscience  qui,  après  s'être  d'abord  abandonnée  à 
Set,  s'était  détournée  de  lui  après  son  crime  et  était  revenue  h 
Osiris.  L'oppression  éveilla  bientôt  dans  l'âme  des  opprimés  une 
aspiration  vivante  à  un  retour  de  l'esprit  qui  avait  été  émis  par 
Osiris,  et  les  remplit  en  même  temps  d'une  colère  violente 
contre  les  oppresseurs  et  leur  dieu.  Et  ce  fut  là  ce  qui  aida  Ousit, 
ce  qui  aida  la  conscience  qui  appelait  de  ses  vœux  le  retour 
d'Osiris,  à  donner  naissance  à  un  nouveau  dieu;  un  nouveau 
dieu  qui  avait  été  déjà  évoqué  par  la  disparition  d'Osiris,  par 
qui  l'esprit  d'Osiris  revint  au  monde,  qui  surmontait  Stt  en 
force  et  en  bravoure,  et  qui  fit  part  à  ses  partisans  de  ces  qua- 
lités. 

«  Au  commencement  il  fallut  nécessairement  cacher  aux 
maîtres  la  connaissance  de  ce  dieu  et  son  culte;  en  d'autres  termes 
Hor  vint  au  monde  en  secret.  Ses  partisans  s'accrurent  dans 
l'ombre  ;  en  d'autres  termes,  il  grandit  en  cachette,  nourri  et 
soigné  par  Ousit  et  Nebth  V.  Si  la  légende  raconte  encore  qu'il 
partit  en  guerre  sans  prévenir  Ousit,  peut-être  est-ce  que  les 
plus  énergiques  et  les  plus  résolus  du  parti  se  soulevè- 
rent avant  qu'on  se  crût  prêt  pour  une  lutte  ouverte .  Ils 
n'en  furent  pas  moins  victorieux.  Si  le  mythe  raconte  encore 
qu'Hor  fit  prévaloir  le  droit  de  son  père  Osiris  en  battant 
SU,  mais  qu'Isis  sauva  Sit  d'une  ruine  complète  et  même  que 
Seb  partagea  la  domination  sur  l'Egypte  entre  Hor  et  Sit,  nous 
devons  en  conclure  que  le  gros  de  la  nation  reconnut  le  droit 
du  vainqueur,  mais  ne  se  montra  pas  disposé  à  laisser  anéantir 
le  parti  vaincu.  On  comprit  sans  doute,  et  il  ne  dut  pas  manquer 
de  gens  pour  le  faire  comprendre,  qu'afin  de  pouvoir  jouir  en 
joie  de  la  vie  ordonnée^  régulière  et  heureuse  que  promettait 
le  gouvernement  d'Hor,  on  devait  avoir  à  côté  de  soi  une  force 
qui  se  fit  redouter  des  ennemis  du  dehors  et  du  dedans  :  de  là 
un  traité^  par  lequel  le  parti  vaincu  fut  incorporé,  comme  caste 
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guerrière  à  la  nation,  tandis  que  leê  intérêts  du  pays  —  repré- 
senté par  Seb  —  rendaient  prudent  et  même  nécessaire  qu'on 
lui  attribuât  la  Basse-Égfypte,  qui  était  le  plus  exposée  aux  inva- 
sions. Les  Serviteurs  ou  Successeurs  d'Hor  gardèrent  pour  eux 
la  conduite  du  peuple  entier  :  c'étaient,  comme  le  nom  permet 
de  le  conjecturer,  non  pas  les  prêtres,  mais  vraisemblablement 
les  prédécesseurs  des  princes  des  nomes  de  Tépôque  posté- 
rieure. 

«  Si  Ton  consent  à  admettre  que  les  événements  se  passèrent 
à  peu  près  de  la  façon  que  j'ai  dit,  il  en  résulte  que  Set  est  néces- 
sairement un  des  dieux  primitifs  de  TÉgypte.  Il  serait  inadmis- 
sible que  les  Égyptiens  eussent  attribué  le  meurtre  d'un  dieu  de 
l'importance  de  leur  Osiris  à  un  dieu  rival  d'origine  étrangère, 
et  que  déjà  de  très  anciens  rois  eussent  reçu  cet  intrus  dans  leur 
protocole  à  côté  d'Hor*.  » 

Je  n'irai  pas  plus  loin  dans  l'analyse  détaillée  du  livre  de  M.  de 
Strauss  :  j'en  ai  cité  assez  pour  montrer  Tesprit  dans  lequel  il  est 
conçu  et  la  manière  dont  Tauteur  comprend  et  explique  la  for- 
mation et  les  dogmes  de  la  religion  égyptienne.  Aussi  bien 
TËnnéade,  telle  qu'il  la  décrit,  est  pour  lui  le  fondement  de  cette 
religion,  et  Tidée  qu'il  s'en  fait  se  reflète  dans  tout  le  système 
qu'il  expose.  C'est  partout  la  même  tendance  à  chercher,  sous  le 
mythe,  l'histoire  théorique  des  temps  pendant  lesquels  il  est  né  et 
s'est  développé.  C'est  partout  la  même  méthode  d'analyse  et  de 
reconstitution,  partout  aussi  une  connaissance  minutieuse  des 
textes  les  plus  anciens,  de  ceux  du  Livre  des  Morts^  comme  de 
ceux  des  Pyramides.  Il  y  a  dans  le  détail  beaucoup  d'aperçus 
ingénieux  et  vrais,  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  bien  observés, 
mais  la  façon  dont  TEnnéade  est  construite  et  déduite  est^elle 
bien  celle  qui  résulte  d'un  examen  des  documents  entrepris  sans 
préoccupation  philosophique?  Je  crois  aussi,  pour  ma  part,  que 
TEnnéade  héliopoli  laine  est  à  la  base  de  la  religion  égyptienne, 
mais  mes  recherches  me  la  montrent  toute  différente  et  tout  diffé- 
remment construite  de  celle  que  M.  de  Strauss  nous  présente.  J'ai 

« 

1)  V.  von  Strauss,  Der  aUsegyptische  Gôtterglauhe,  t»  I,  p.  178-182. 
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déjà  indiqué,  dans  des  articles  antérieurs',  quelle  origine  je  lui 
attribuais  et  comment  j'en  rendais  compte,  mais  sans  insister, 
autant  que  j'aurais  voulu,  sur  sa  formation  et  sur  sa  signifi' 
cation.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet 
pour  le  compléter  et  montrer  la  place  qu'il  tient  dans  le  dévelop- 
pement des  religions  de  l'Egypte  antique.  Voici  maintenant  quinze 
ans  que  je  poursuis  ces  recherches,  et,  si  j'ai  tardé  longtemps  à, 
en  publier  le  résultat,  c'est  que  bien  des  points  n'étaient  pas 
encore  clairs  pour  moi  et  me  paraissaient  devoir  être  éclaircis 
avant  de  comporter  un  classement  certain.  Peut-être  imprime- 
rai-je  un  jour  en  caractères  originaux  les  textes  sur  lesquels  je 
m'appuie  et  en  discuterai-je  au  long  le  témoignage  :  je  ne  puis 
donner  ici  que  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  et  indi- 
quer sommairement  les  autorités  dont  je  m'appuie. 

J'ai  montré  ailleurs'  la  composition  réelle  de  l'Ënnéade  hé- 
liopolitaine  :  un  dieu  isolé.  Aloumou,  Toumou,  et  quatre  cou- 
ples successifs,  Shou-Tafnouit,  Sibou-Nouit,  Osiris-Isis,  Slt-Neph- 
thys.  Elle  est  destinée  à  exprimer  par  des  généalogies  de  dieux 
la  constitution  du  monde  :  Toumou  met  en  mouvement  Shou- 
Tafnouit,  qui  soulèvent  le  ciel  et  engendrent  la  terre,  Sibou.et  le 
firmament,  Nouit:ceux-ci  à  leur  tour  donnent  naissance  à  Osiris 
le  Nil  et  à  Isis  la  terre  noire  et  féconde ,  à.  SU  le  désert  et  k 
Nephlhys,  qui  deviennent  plus  tard  Osiris  la  vie,  le  bien,  le  premier 
mort,  SIt  la  mort,  le  mal,  le  premier  meurtrier.  Avec  ces  neuf 
dieux,  l'ordonnance  du  monde  est  achevée  et  il  ne  reste  plus  qu'& 
consolider  ce  qui  existe.  C'est  k  quoi  s'emploient  la  seconde 
triade  et  les  dieux  mal  connus  qui  la  remplissent.  Le  premier, 
Harsilsit,  Horus  fils  d'Isis,  règle  de  façon  définitive  la  destinée 
de  l'homme  pendant  la  vie  et  après  la  morl;  ses  successeurs, 
Tbot,  M&ît  et  les  autres,  définissent  les  rapports  des  hommes  entre 
eux  ou  avec  les  dieux,  et  organisent  plus  spécialement  le  petit 
monde  de  l'Egypte  dans  le  grand  monde  que  tes  membres  de  la 
lière  Ennéade  avait  organisé.  II  semble  que  les  dieux  de  la 

Revue  dt  FHistoire  des  Religions,  t.  XIX,  p,  17  sqq. 
Aecue  de  t'Histoire  des  Religions,  (,  XIX  p.  18  r>  25. 


SUR  l'ennëadi  13 

troisième  Ennéade,  les  Nsxijs;,  aient  présidé  aux  fortunes  de 
l'homme  après  la  mort.  Les  trois  Ennéades  n'étaient  pas  seule- 
ment une  conception  théologique  :  elles  formaient  le  cadre  de 
l'histoire  fabuleuse  de  l'Egypte,  et  répondaient  aux  trois  dynasties 
divinesqueleshistorienségyptiensplaçaientaudébut  des  choses*. 
Elles  produisaient  une  série  descendaute  de  vingt-sept  dieux  et 
déesses  qui,  prenant  l'univers  avant  la  création,  l'ordonnaient, 
élevaient  l'homme,  lui  enseignaient  sa  religion,  ses  sciences,  ses 
arts,  pourvoyaient  à  ses  bettoios  sur  cette  terre  et  au  delà,  et  ne 
quittaient  la  terre  qu'au  moment  où  l'humanité  était  assez  avancée 
pour  se  passer  de  la  présence  réelle  d'un  être  surhumain  à  la  tête 
des  affaires.  Le  premier  roi  humain  de  la  première  dynastie, 
Menés,  succédait-il  directement  au  dernier  dieu  de  la  troisième 
Ennéade?  Celle  des  traditions  qui  me  parait  avoir  été  le  plus 
généralement  adoptée  dans  les  sanctuaires  l'admettait  et  menait 
directement  la  lignée  des  rois  d'homme  en  homme,  puis  d'homme 
en  dieu,  du  pharaon  régnant  à  Rà,  le  premier  souverain  du 
monde  et  à  son  prototype  Toumou  le  créateur.  C'est  un  système 
d'école,  fabriqué  par  des  théologiens  pour  des  théologiens, 
adopté  par  l'Egypte  entière  dès  une  époque  fort  ancienne ,  et 
devenu  le  dogme  fondamental  de  la  religion  égyptienne,  celui 
qu'on  retrouve  dans  chaque  nome,  et  que  chaque  dieu  féodal  pos- 
sède en  commun  avec  les  dieux  féodaux  de  tous  les  autres  nomes. 
Quand  je  dis  fabriqué,  je  n'entends  pas  que  les  dieux  dont  il  se 
compose  ont  été  inventés,  eus,  leurs  attributs  ou  leurs  traditions, 
dans  l'ombre  du  sanctuaire  :  je  veux  dire  seulement  que  tes 
théologiens  d'Héliopolis  ont  réuni  dans  un  même  ensemble  des 
éléments  préexistants,  épars  dans  la  nation,  pour  en  fnt-mnrnn 
corps  bien  proportionné.  Notre  tâche,  si  nous  voul 
prendre  leur  travail,  consiste  è  découvrir  l'origine  des 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre,  et  la  part  d'invention  qu'ils 
mêler  pour  eu  composer  un  tout  original. 
Il  ne  faut  pas  aller  chercher  bien  loin  les  origines.  Hél 


1)  Masper),    dans   les  Proeeedings  de  la   Société   d'archâolog 
1889-18g0,  p.  419-432. 
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une  ville  delà  Basse-Egypte;  c'est  dans  la  Basse-Egypte  qu*elle 
s'est  approvisionnée  de  mythes.  Elle  est  située  sur  la  rive  ara- 
bique du  fleuve  et  confine  à  la  portion  orientale  du  Delta  :  c'est 
dans  son  voisinage  immédiat,  dans  la  portion  orientale  etmoyenne 
du  Delta  qu*elle  a  pris  surtout  les  dieux  de  son  Ennéade.Les  dieux 
propres  à  la  partie  occidentale,  Nit  et  Phtah,  n'y  figurent  pas, 
non  plus  que  les  dieux  de  la  Haute-Egypte,  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  cantons  du  Delta  que  je  viens  d'indiquer.  Shou  est, 
sous  sa  forme  jumelle  d'Anhouri-Sbou,  le  dieu  féodal  du  nome 
Sébennytique  ;  Osiris,  le  dieu  féodal  des  nomes  Busirite  et  Mendé- 
sien  ;  Isis,  la  déesse  féodale  du  nome  de  Bouto  ;  Sit,  le  dieu  féodal 
du  nomeLycopolite  et  des  cantons  situés  sur  la  brancbe  Pélusiaque 
du  fleuve.  Il  est  facile  d'imaginer  comment  ces  dieux  ont  pu  être 
assez  connus  et  vénérés  à  Héliopolis,  pour  être  adjoints  aux  dieux 
béliopolitains  sans  blesser  le  sentiment  religieux  delà  population. 
Nous  savons  qu'à  Tépoque  historique,  le  dieu  féodal  d'une  ville 
recevait  gracieusement  dans  ses  temples  les  dieux  des  villes  voi- 
sines ou  même  des  villes  éloignées  :  ce  dieux  parèdres^  ^uwasi, 
recevaient  leur  part  de  son  culte  et  des  offrandes  de  ses  fidèles. 
Si  haut  que  nous  remontions  dans  le  passé,  les  monuments  nous 
montrent  que  cet  usage  était  en  vigueur  :  il  devait  l'être  aux 
temps  antéhistoriques,  et  une  cité  religieuse,  comme  Tétait  Hé- 
liopolis, donner  l'hospitalité  aux  dieux  du  voisinage.  C'est  ainsi 
que  les  maîtres  de  Sébennytos,  de  Busiris^  de  Mendès,  bref,  tous 
les  membres  de  l'Ennéade,  purent  être  introduits  sans  opposition 
dans  la  religion  béliopolitaine.  Ils  n'y  entrèrent  pas  seuls,  mais 
y  entraînèrent  avec  eux  des  dieux  qui  leur  étaient  alliés,  mais  qui 
vivaient  plus  éloignés  d'Héliopolis,  comme  Tlsis  de  Bouto  et  de 
Behbéit^  le  Thot  de  Damanbour.  La  géographie  explique  bien 
des  faits  que  l'étude  théorique  des  concepts  religieux  est  im- 
puissante à    expliquer    dans  l'histoire    des    systèmes   tliéolo- 
giques.  Ce  n'est  pas  toiqours  la  communauté  ou  l'analogie  de 
nature  qui  amena  la  confusion  de  certains  dieux,  mais  le  simple 
voisinage  :  ils  sont  entrés  l'un  dans  Tautrc,  non  parce  qu'ils 
représentaient  la  même  idée  ouïe  même  phénomène,  mais  parce 
qu'ils  régnaient  assez  près  Tun  de  l'autre  pour  qu'un  même  groupe 
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de  population  put  se  rendre  aisément  à  leur  sanctuaire,  L'union 
s*opère  quelquefois  par  répulsion  mutuelle  et  se  manifeste  par  une 
guerre  des  deux  personnages  et  de  leurs  partisans  :  les  dieux 
s'introduisent  alors  cqmme  ennemis  dans  la  vie  l'un  de  l'autre, 
mais  ils  y  pénètrent  et  confondent  leurs  mythes  jusqu'alors  sépa- 
rés. Les  mêmes  rapports  que  le  voisinage  établit  entre  les  dieux 
qui  formèrent  plus  tard  l'Ënnéade  et  les  dieux  d'Qéliopolis^  il 
les  avait  déjà  établis  entre  chacun  d^eux  en  particulier,  et  o'estdéjà 
groupés  p^r  la  géographie  qu'ils  parvinrent  au  sanctuaire  de  Râ. 
Les  groupes  qu'ils  forment  sont  au  nombre  de  deux  ;  l'un 
composé  de  Shou  et  de  Tafnouit,  l'autre  composé  de  Sibou,  Nouit, 
Osiris,  Isis  et  Nepbthys,  Il  faut  définir  autant  que  possible  le 
caractère  de  chacun  d'eux,  et  je  dirai  tout  d'abord  que  le  premier 
est  décidément  céleste  \  Shou  n'apparaît  jamais  isolément  comme 
dieu  féodal  ;  il  est  toujours  accompagné  dans  ce  rôle  d'un  dieu 
jumeau  Anhouri,  et  c'est  comme  Anhouri-Shou  qu'il  régnait  sur 
Thinis  dans  la  Haute-Egypte,  sur  Sébennytos,  dans  la  Basse,  Le 
peu  que  nous  savons  du  dieu  Anhouri-Shou  féodal^  nous  montre 
en  lui  un  dieu  guerrier,  muni  de  la  pique  et  chez  qui  les  Grecs 
avaient  reconnu  leur  Ares'.  Il  est  alors  un  dieu  céleste^  un  ciel 
armé  %  mais  cette  qualité  seule  ne  rend  pas  compte  de  la  dualité 
de  son  être.  Elle  s'explique  de  la  même  manière  que  celle  du 
dieu  double  Toumou-Rà,  et  des  autres  dieux  doubles  dont  les 
monuments  nous  révèlent  l'existence.  J'ai  dit  ailleurs^  que  le  dieu 
double  Toumou-Râ  répondait  à  la  conception  du  créateur  qui 
avait  prévalu  h  Héliopolis.  Là,  le  dieu  féodal  était  Rà,  le  soleil 
matériel.  Mais  la  vie  de  ce  dieu  se  partageait  en  deux  moments 
où  sa  condition  était  différente  :  les  temps  antérieurs  à  la  création 
où  il  ne  brille  pas  encore,  et  où  il  est  Atoumou;  l^s  temps  posté- 


1)  LeemaDDs,  Papyri  Grœoi,  1. 1,  p.  124, 1.  15  et  p.  128. 

2)  CoQlrairemeptà  ropinion  de  laplupurt  de?  égyptologues  qui  font  de  Shou 
un  dieu  soleil,  Brugsch  {Religion  und  Mythologie,  p.  431)  le  défiait  l'espace 
libre  entre  ciel  et  terre,  la  région  de  Tair  traversée  en  tous  sens  par  les  rayons 
du  soleil  (cf.  8lrau88, 1. 1.  p.  52);  je  crois  aussi  que  le  Shou  solaire  est  d*époque 
poslérieure),  et  que  le  Shou  primitif  était  un  dieu  ciel. 

3)  Maspero,  dans  les  Proceedings,  1889-1890,  p.  421-422. 
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rieurs  à  la  création,  où  il  brille  sur  notre  monde  et  où  il  est  Râ. 
Toumou,  le  premier  terme  de  la  dualité  Toumou-Râ,  est  ]e  dieu 
théologique  issu  par  raisonnement  du  dieu  populaire  Râ.  Je  crois 
qu'Anhouri-Shou  doit  son  origine  à  une  opération  du  même 
genre.  Le  dieu  féodal  populaire  de  Thinis  et  de  Sébennytos  est 
lui  aussi  le  dieu  créateur,  et  voit  son  existence  partagée  en  deux 
ères  par  la  création  :  Ânhouri,  comme  Toumou,  est  le  jumeau 
théologique  qui  existait  avant  la  construction  de  l'univers,  Shou 
est  le  jumeau  populaire  qui  représente  le  dieu  après  le  monde 
constitué.  La  raison  pour  laquelle  les  prêtres  héliopolitains  ne 
prirent  pour  leur  système  queShou,  saute  aux  yeux  tout  d*abord  : 
la  personne  Ânhouri,  répondant  à  Toumou,  et  par  conséquent 
égale  à  lui,  n'avait  pas  sa  raison  d'être  dans  un  système  héliopo- 
litain  où  elle  aurait  disputé  la  première  place  au  dieu  local.  On 
put  la  conserver  dans  les  cas  où  Ton  ne  la  considérait  pas  dans 
TEnnéade  même   :  au  second  rang  de   TEnnéade,  on  n*admit 
que  son  doublet  Shou.  Tafnit,  la  jumelle  de  Shou,  n'apparaît 
que  dans  l'Ennéade  :  c'est  une  des  déesses  qui  n'ont  pas  de 
résidence  féodale,  et  qui  ne  se  fixèrent  jamais  sur  un  point  précis 
du  sol  qui  leur  appartînt  et  où  elles  fussent  souveraines.  C'est 
une  forme  féminine  de  Shou,  par  conséquent  une  déesse  ciel,  et 
l'explicalion  antique  de  son  nom  par  la  racine  tafou^  tofou^  cra- 
cher, —  tafnit,  la  cracheuse,  avec  adjonction  de  la  flexion  ni  et 
de  la  terminaison  féminine  i/,  —  montre  que   les  Égyptiens 
voyaient  en  elle  la  divinité  de  la  rosée  et  de  la  pluie,  plus  tard 
du  vent.  Elle  a  de  préférence  une  tête  de  lionne  et  se  montre  à 
Thinis  sous  le  nom  de  Mihit,  la  déesse  du  Nord  ou  du  vent  du 
Nord,  dont  une  variante  Mihnit  présente  lamême  formation  gram- 
maticale que  Tafnit  :  à  Sébennytos^  on  la  fond  parfois  avec  la 
Sokhit  voisine  de  Bubaste,  et  alorselle  devient^  comme  son  jumeau 
Shou,  une  déesse  solaire.  Aux  temps  les  plus  anciens^  Shou  et 
Taftiit  sont  donc  deux  divinités  du  ciel,  et  représentent  une  lé- 
gende cosmogonique  dans  laquelle  le  dieu  souverain  était  un  dieu 
du  ciel  :  c'est  comme  dieu  souleveur  {seshou)  du  ciel  que  Shou 
entra  dans  TEnnéade  héliopolitaine,  entraînant  avec  lui  sa  sœur 
et  compagne  Tafnit. 
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Le  second  groupe  est  formé  d'éléments  plus  complexes  et  plus 
vivants  que  le  premier.  Il  présente  à  lui  seul  une  cosmogonie 
complète  qui  aurait  pu  être  adoptée  telle  quelle  par  les  Eg}rptiens. 
En  tète,  un  couple  représentant  le  ciel  et  la  terre,  couple  d'où  sont 
sorties  toutes  choses.  La  terre  est  un  dieu  Sibou,  le  ciel  une  déesse 
Nouit.  Sibou  est  la  terre  entière,  c'est-à-dire  l'espace  compris 
au  fond  de  Tellipse  de  montagnes  czd  qui,  pour  les  Égyptiens, 
enfermaient  le  monde  et  étayaient  le  ciel  :  il  est  la  terre  féconde 
et  la  terre  stérile,  les  champs  cultivés  et  le  désert,  les  montagnes 
et  l'océan,  ou  plutôt  il  porte  tout  cela  sur  son  dos  puissant  —  hi 
sa  Sibou.  Il  est  le  dieu  de  vie  qui  produit  les  êtres,  et  le  dieu 
de  mort  qui  les  résorbe  dans  son  sein.  Son  pouvoir  est  vague 
et  indéterminé,  mais  redoutable,  comme  l'idée  qu'on  se  fait  de 
sa  personne  :  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Grecs,  chez  qui  la 
terre  était  femme  et  ne  pouvait  par  conséquent  être  comparée 
à  un  dieu,  l'ont  identifié  au  Kronos  des  légendes  primitives  qui 
engloutit  ses  enfants.  Nouit  est  le  ciel  qui  s'étend  au-dessus 
de  l'ellipse,  plafond  de  fer  d'où  pendaient  des  lampes  qui  sont  les 
étoiles  et  sur  lequel  les  eaux  d'en  haut  roulaient  leurs  flots 
profonds.  On  a  remarqué  de  longue  date  qu'elle  est  la  forme  fémi- 
nine de  Nou,  et  on  a  conclu  qu'elle  est  un  doublet  de  ce  dieu. 
Mais^  dans  celles  des  religions  égyptiennes  où  le  ciel  était  un  dieu 
et  non  une  déesse^  ce  dieu  s'appelait  Horou  et  non  pas  Nou.  Nou 
est  d'ailleurs  un  dieu  relativement  abstrait,  qui  n'a  d'adorateurs, 
s'il  en  a,  que  dans  les  sanctuaires  :  on  l'appelle  le  père  des  dieux. 
et  il  n'apparaît  guère  que  comme  la  personnification  d'une  con- 
ception philosophique,  la  même  qui  fut  en  faveur  chez  les  premiers 
Ioniens,  celle  d'après  laquelle  l'eau  était  l'élément  primordial  dont 
sont  sortis  tous  les  autres.  Je  crois  donc  que  Nouit  n'est  pas  le 
dérivé  féminin  de  Nou*,  mais  à  l'inverse  que  Nou  est  le  dérivé 
masculin  de  Nouit  :  ce  n'est  pas  la  déesse  qui  a  été  formée  après 
le  dieu  et  sur  son  modèle,  c'est  le  dieu  qui  a  été  taillé  sur  le 
patron  de  la  déesse  et  après  elle.  Il  y  a^  à  l'appui  de  cette  opinion, 
un  fait  grammatical  dont  on  n'a  pas  encore  songé^  je  crois,  à  tirer 


1)  C'est  ainsi  que  M.  de  Strauss  le  conçoit,  t«  I,  p.  48,  etc.;  t.  II,  p.  155  sqq. 
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parti  pour  la  mythologie.  Les  deux  mots,  qui  dans  la  tangue 
conrante,  désignaient  le  ciel  et  la  terre,  sont,  le  premier,  Pi-t,  du 
féminin,  le  second  To,  du  masculin.  Le  sexe  féminin  était  si  bien 
attaché  dans  l'esprit  du  peuple  à  l'idée  de  ciel  et  le  masculin  h 
l'idée  de  terre,  que  la  religion  n'a  pu  faire  autrement  que  de  le 
constater  :  le  ciel-divinité  a  été  primitivement  une  déesse,  Nouît, 
comme  le  ciel  naturel  était  un  mot  féminin  Pi-l,  et  la  terre-divi- 
nité un  dieu,  Sibou,  comme  la  terre  naturelle  un  mot  masculin 
To.  Nouit  était  donc  fatalement  antérieure  à  Nou,  et  elle  a  donné 
naissance  à  Nou,  non  pas  Nou  à  Nouit.  Nou,  l'eau  d'en  haut,  est 
une  abstraction  presque  philosophique,  si  on  le  compare  à  Nouit, 
la  déesse  du  ciel. 

Les  divinités  qu'onleur  donne  pour  enfants,  etqu'on  marie  deux 
à  deux,  me  paraissent  avoir  été  indépendantes  l'une  de  l'autre  à 
l'origine.  Osiris  a  commencé,  je  l'ai  dit  ailleurs  ' ,  par  être  le  dieu 
de  Busiris  et  de  Mandés,  un  dieu  du  Delta  dans  lequel  d'autres 
dieux  du  Delta  et  du  Saïd  se  sont  plus  tard  confondus.  11  était 
surtout  un  Nil,  et  les  Égyptiens  de  tout  temps,  même  ceux  de 
l'époque  gréco-romaine,  ne  l'ont  jamais  ignoré'  :  il  était  le  bélier, 
l'arbre  fétiche  ébranché,  dont  les  contours  régularisés  formèrent 
t'emblëme  n.  leis  est  souveraine  ii  Bouto  et  au  centre  du  Delta, 
sur  la  rive  gauche  de  la  branche  de  Damiette,  en  face  des  do- 
maines d'Osiris  qui  sont  sur  la  rive  droite.  Elle  est  la  déesse  féo- 
dale, c'est-à-dire  la  divinité  suprême,  créatrice  par  elle  seule, 
comme  Osiris  était,  chez  lui,  dieu  suprême  et  créateur.  Il  s'éta- 
lie  et  Osiris  ces  relations  de  bon  voisinage  que  j'ai 
t  qui,  Ik  comme  ailleurs,  furent  sanctionnées  par  un 
nage  qui  laissa  d'ailleurs  sa  position  entière  à  chacun 
s.  Osiris  ne  fut  à  Bouto  que  lo  mari  d'Isis  et  non  le 
lal,  Isis  à  Mendès  que  la  femme  d'Osiris  et  non  la 
ime.  Isis  était  une  déesse  agricole,  la  terre  féconde, 
i  du  Delta  qui  produit  les  moissons.  La  nature  même 
tribua  à  rendre  facile  l'idée  du  mariage,  et  à  la  faire 

f  Histoire  desRetùjions,  l.  XVII,  p.  258  sqq. 
(  Osifide,  c,  xxxii,  p.  5i,  1.  9,  edit.  Parthey. 
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admettre  de  tous.  A  qui  en  eiïet  la  plaine  noire  du  Delta  doit" 
elle  son  énergie  de  reproduction  inépuisable,  sinon  au  Nil-Osi*- 
ris?  Le  Nil  monte,  déborde  séjourne  longuement  sur  le  sol;  chaque 
année  il  épouse  la  terre  et  la  terre  sort  verte  et  féconde  de  ses 
embrassements.  Dans  la  légende  telle  que  nous  la  connaissons 
d'ordinaire,  unHorusest  le  fruit  de  cette  union.  Depuis  longtemps, 
j'ai  été  frappé  de  certaines  expressions  et  de  certaines  traditions 
qui  montrent  qu'au  début,  il  n'en  était  pas  ainsi.  On  remarquera 
d'abord  que,  même  dans  la  forme  la  plus  ordinaire  de  la  légende, 
Horus  ne  naît  pas  du  vivant  d'Osiris  ;  il  ne  vient  au  monde  que 
sous  le  règne  de  Sit,  après  la  mort  de  son  prétendu  père,  et  son  lieu 
de  naissance  est  le  domaine  même  de  sa  mère,  Bouto,  dans  les 
marais.  Dans  d'autres  documents,  il  n'est  même  pas  conçu  au  mo- 
ment où  Osiris  disparait,  mais  Isis,  après  avoir  rasssemblé  les 
membres  de  son  mari,  moins  le  phallus,  que  l'oxyrrhynque  avait 
dévoré,  en  exprime  «  l'eau  du  dieu  et  en  forme  son  héritier,  Ho- 
rus »  ;  c'est  ce  que  le  même  texte  exprimait  en  disant  qu'elle  avait 
«  fait  rhomme  étant  femme  »,  en  d'autres  termes,  qu'elle  s'était 
fécondée  elle-même.  Sans  insister  sur  ce  sujet  délicat,  je  rappelle- 
rai qu'Isis,  divinité  suprême,  avait,  comme  tous  les  dieux  su- 
prêmes, le  pouvoir  de  créer  ses  propres  enfants  sans  le  concours 
d'une  autre  divinité;  de  même  que  Rà  tirait  de  luiShou  et  Tafnit, 
de  même  et  par  un  procédé  analogue  elle  pouvait  tirer  Horus  ^ 
L'impression  qui  résulte  pour  moi  de  l'étude  attentive  des 
légendes,  et  des  textes  où  elles  sont  conservées,  est,  qu'au  début 
l'enfant  Horus  n'était  pas  le  fils  d'Osiris,  mais  seulement,  comme 
l'indique  son  nom  ordinaire,  le  fils  d'Isis,  Bar-si-IsU.  La  déesse 
l'avait  eu  seule,  par  sa  propre  énergie,  dans  les  marais  de  Bouto 
{Har-Khobi)^  au  temps  où  elle  n'était  encore  que  la  déesse  féodale 
du  canton  situé  à  l'occident  de  la  branche  de  Damiette.  Elle 
l'apporta  k  son  mari  avec  le  reste  de  sa  dot,  et  les  variantes  de  la 
légende  postérieure  ne  sont  qu'autant  de  tentatives  pour  ratta- 
cher à  Osiris,  ce  fils  d'Isis  dont  Osiris  n'avait  pas  été  le  père 
pendant  les  années  de  sa  vie  terrestre.  Le  procédé  le  plus  simple, 

1)  hevue  de  l'Histoire  des  Religions^  t.  XIX,  p.  26  sqq. 
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celui  auquel  on  paridt  s'être  arrêté  le  plus  complaisamment, 
consîslail,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  supposer  qu'Isîs  avait  «  extrait 
l'eau  du  dieu  »  de  ses  membres  mutilés,  pour  s'en  fabriquer  son 
enfant;  de  la  sorte,  Osiris  devenait  père,  sans  qu'lsis  perdit  pour 
cela  ce  droit  de  «  jouer  le  r6le  d'bomme,  étant  femme  »,  c'est-à-dire 
de  se  féconder  elle-même  par  sa  propre  opération.  Le  mariage 
d'Isis  et  l'adoption  d'Horus  par  Osiris  eurent  pour  le  développe- 
ment des  cultes  égyptiens  des  conséquences  que  je  ne  puis  qu'in- 
diquer ici  en  passant.  La  p&pulation  première  des  régions  situées 
au  centre  et  k  l'occident  du  Delta  parait  avoir  reconnu  comme  di- 
vinilé  suprême  une  déesse  et  avoir  donné  presque  partout  à  celte 
déesse  une  forme  de  vacbe  :  témoins  les  nomes  assez  nombreux 
où  entre  le  nom  de  la  vache,  et  la  présence,  jusque  dans  l'oasis, 
de  déesses  à  forme  de  vaches.  Le  mariage  d'Osiris  avec  Isis,  à 
Boulo,  se  répéta  dans  la  plupart  de  ces  villes  isiaques,  et  le  dieu 
qu'on  y  associa  à  la  déesse  fut  presque  toujours  un  Osiris,  plus 
ou  moins  dissimulé  sous  des  préooms  divers.  Par  contagion, 
toutes  celles  des  déesses  du  Delta  oriental  ou  central  qui  n'étaient 
pas  des  Isis  furent  identifiées  à  Isis  et  leur  fils  au  jeune  Horus. 
Le  mariage  était  déjà  consommé  et  avait  déjà  porté  toutes  ses 
conséquences,  au  moment  où  les  Héliopoli  tains  s'emparèrent  du 
couple  divin  pour  lui  donner  un  rôle  dans  l'œuvre  de  la  création, 
car  la  constitution  et  l'onchainemeat  des  trois  Ënnéades  suppose 
qu'Horus  est  fils  d'Osiris,  et  non  d'Isis  seule. 

Le  couple  rival  SU-Nephlhys  me  parait,  lui  aussi,  devoir  se  dé- 
composer, bien  que  d'un?  façon  un  peu  différente.  Le  caractère 
j-  c  —  apposition  à  Osiris,  c'est  d'exprimer  le  contraire  de 
anle  du  Nil,  et,  par  conséquent,  d'incarner  le  désert, 
rile,  le  sable  :  les  Égyptiens  eux-mêmes  l'oul  com- 
l  ont  profité  de  la  ressemblance  de  son  nom  avec 
sert,  ou,  comme  on  a  toujours  dit  en  Egypte,  de  la 
.ride,  <>  SU,  pour  lui  donner  comme  déterminalif 
bloc  de  pierre  1  .  L'hostilité  incessante  du  Nil  et 
lit  un  thème  riche  en  développements,  que  l'imagina- 
re  et  la  subtilité  sacerdotale  exploilèreut  égaleiuent  : 
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je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  la  lutte  légendaire  d'Osiris  et  de  SU. 
Le  désert  est,  comme  le  Nil,  l'œuvre  des  dieux  primordiaux  :  c'est 
dire  qu'il  devait  être  le  fils  de  Sibou  et  de  Nouit,  et,  par  suite,  le 
frère  d'Osîrîs  et  d'Isîs.  Le  mythe  est  calqué  sur  ce  qui  se  passe 
dans  la  réalité  et  qui  devait  être  plus  sensible  encore  aux  temps 
primitifs^  avant  que  le  travail  des  générations  eût  corrigé  les 
inconvénients  inhérents  à  la  nature  du  sol  égyptien  et  atténué 
les  effets  des  débordements  et  du  climat.  Le  Nil,  en  baissant^ 
s'atténue  jusqu'à  disparaître  presque  dans  un  désert  de  sable; 
c'est  Osiris  surpris  et  étouffé  par  Sît  descendu  dans  son  lit.  Le 
Nil,  en  montant,  recouvre  le  sable,  sort  do  son  lit  et  empiète  sur 
le  désert  :  c*est  le  triomphe  d'Osiris,  non  pas  lui,  mais  son  fils, 
le  fils  de  la  terre  noire,  Horus,  sur  Sît.  C'est  d'abord  une  guerre 
toute  matérielle  où  la  notion  du  bien  et  du  mal  n'entre  pour  rien. 
Mais  une  tendance  instinctive  porte  les  peuples  à  croire  que 
les  premières  civilisations  ne  sont  pas  l'œuvre  des  hommes  :  il 
faut  un  dieu  pour  triompher  de  la  barbarie  primitive.  Ce  dieu 
n'est  pas  le  dieu  primordial,  mais  son  fils  ou  Tun  de  ses  fils  qui 
descend  sur  la  terre,  et  s'y  incarne  afin  de  communiquer  plus 
librement  avec  l'humanité.  Sibou  et  Nouit  avaient  créé  le  monde, 
y  compris  les  hommes  ;  leur  fils  aîné  Osiris  descend  parmi  eux 
et  devient  le  premier  homme.  Étant  le  premier  homme,  il  est 
nécessairement  le  premier  mort,  et,  comme  la  mort  n'est  pas  na- 
turelle, il  ne  peut  mourir  qu'à  la  condition  d'être  tué,  d'où  la 
nécessité  de  son  meurtre;  puisqu'un  dieu  seul  a  qualité  pour 
tuer  un  dieu,  c'est  Sît  qui  se  charge  de  l'exécution  et  lui  succède. 
Le  drame  naturel  se  complique  d'un  drame  humain,  identique 
aux  tragédies  qui  ont  si  longtemps  ensanglanté  les  palais  de  l'O- 
rient. Comme  un  dieu  ne  meurt  pas  entier,  Osiris,  le  premier 
mort,  devient  la  première  momie  et  le  premier  ressuscité  : 
désormais,  tous  les  humains  sont  sûrs  d'échapper  à  l'anéantisse- 
ment s'ils  sont  traités  par  leurs  enfants  de  la  façon  qu'Osiris 
traita  son  père.  On  voit  par  quelles  associations  d'idées  Osiris  a 
pu  devenir  l'être  bon  par  excellence,  le  type  de  l'homme  qui  vit, 
meurt  et  revit,  tandis  que  Sît  se  transformait  par  contraste 
en  une  incarnation  de  tout  ce   qui  est  mauvais  et  redouta- 
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ble*.  Il  était  seul  pour  accomplir  son  œuvre  ot  n'avait  p&s  de  com- 
pagne. Je  crois  que  celle  qu'on  lui  donna,  par  symétrie  avec  Isis, 
est  un  simple  doublet  d'Isis  sans  existence  réelle.  Salégendeme  pa- 
raît indiquer,  comme  on  l'a  vu  il  y  a  longtemps,  qu'elle  représen- 
tait la  partie  du  sol  intermédiaire  entre  le  Nil  et  le  désert,  stérile  à 
l'ordinaire  et  recouverte  du  sable,  mais  susceptible  de  devenir 
féconde  si  elle  était  atteinte  par  l'eau  de  l'inondalion.  Elle  n'eut 
jamais  de  sanctuaire  à  elle  seule,  mais  ne  marcha  qu'avec  Isis  et 
se  rattacha  à  Osiris  pIutAt  qu'à  SIt. 

Quand  j'attribue  aux  dieux  de  ce  groupe  le  sens  et  la  valeur 
qu'on  a  vus,  je  ne  veux  pas  affirmer  pour  cela  qu'ils  n'ont  eu  que 
celles'là  et  qu'ils  sont  une  création  unique  des  seules  localités 
du  Delta  d'où  je  pense  que  tes  fléliopolitains  les  ont  tirés.  Je 
crois  qu'ils  existaient  comme  dieux  communs  à  la  nation  entière, 
et  qu'il  y  avait  eu  un  Osiris,  un  Stt,  une  Isis,  connus  sinon  adorés 
de  tous,  et  dont  le  mytbe  était  déjà  en  partie  formé.  Ce  que  je 
prétends  mettre  en  lumière,  c'est  que  ces  dienx,  en  se  fixant  dans 
telleou  telle  localité  du  Delta,  y  ont  revêtu  le  caractère  que  j'ai  in- 
diqué, s'y  sont  associés  selon  la  règle  de  voisinage  dont  j'ai 
parlé,  et  ont  fini  par  y  obtenir  la  signification  qu'ils  ont  reçue 
dans  la  légende  telle  que  nous  la  connaissons.  Transportés  vers 
le  même  temps  dans  la  Haute-Egypte,  ils  avaient  revêtu  une 
physionomie  différente,  et  étaient  entrés  dans  des  combinaisons 
qui  n'avaient  que  peu  de  ressemblance  avec  celles  que  nous  con- 
naissons d'ordinaire  :  j'espère,  par  exemple,  montrer  ailleurs  ce 
qui  en  advint  de  la  rencontre  et  de  l'association  de  SU  avec 
l'Horus  guerrier  de  la  Haute-Egypte,  l'Haroéris  d'Ombos  et 
d'Edfou.  Les  idées  que  j'expose  ici  à  grands  traits  sont  celles  qui 
3nt  résulter  de  l'étude  des  formes  de  ces  divinités  qui 
lans  le  Delta,  et  qui  contribuèrent  à  ta  constitution 
es.  Je  conclus  de  ce  que  j'ai  écrit  ici,  et  d'autres  cousi- 
ne j'ai  fait  valoir  dans  mes  cours  du  Collège  de  France, 

rtiistoire  des  Religions,  t.  XIX,  p.  23  sqq.  C'est  l'idée  que  H.  de 
sloppÊe  de  façon  dilTérenle  (t.  I,  p.  105  iqq.)  et  que  j'ai  résumée 
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que,  pendant  les  siècles  qui  précédèrent  la  formation  de  la  théo- 
logie héliopolitainc,  un  système  de  cosmogonie  complet  s'était 
élaboré  à  Test  et  au  centre  du  Delta,  d'après  lequel  le  couple  des 
dieux  primitifs,  le  ciel  et  la  terre,  auraient  donné  naissance  à  tous 
es  dieux  qui  représentaient  les  grandes  puissances  de  la  nature 
environnante,  le  Nil,  la  terre  noire,  la  terre  rouge  du  désert: 
Sibou  et  Nouit  étaient  les  parents  d'Osiris,  d'Isis  et  de  Sit,  auquel 
Nephthys  avait  été  adjointe.  Cette  cosmogonie  présente  tous  les 
caractères  d'une  imagination  primitive.  Elle  constate  les  faits 
sans  chercher  à  les  expliquer  entièrement,  et  les  quelques  expli- 
cations qu'elle  fournit  épuisent  vite  l'imagination  de  ses  auteurs. 
Elle  admet  que  les  dieux  locaux  représentant  des  forces  res- 
treintes, Osiris,  Isis  et  Sit,  sont  les  enfants  des  dieux  généraux 
représentant  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  cette  conception  semble  lui 
suffire  et  elle  ne  se  demande  pas  ce  qu'étaient  les  dieux  généraux 
eux-mêmes,  s'ils  ont  toujours  été  séparés  tels  que  nous  les  aper- 
cevons, s'ils  n'ont  pas  été  réunis  dans  des  conditions  telles  que  le 
monde  actuel  formé  par  leur  séparation  n'existait  pas  encore, 
et^  dans  cette  dernière  hypothèse,  s'ils]se  sont  séparés  eux«mèmes 
ou  si  un  autre  dieu  ne  les  avait  pas  séparés.  Tout  Teffort  de  la 
pensée,  au  lieu  de  se  porter  sur  le  problème  des  origines,  semble 
au  contraire  se  concentrer  sur  la  mise  en  œuvre  des  doctrines 
osiriaques.  Elle  développe  les  parties  relatives  au  meurtre  d'Osi* 
ris  et  à  sa  momification,  à  la  naissance  d'Horus,  à  la  lutte  d'Horus 
contre  Sît,  à  la  façon  dont  elle  se  termina.  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
versions  à  ce  sujet.  L'une  ne  met  en  jeu  que  les  dieux  même  de 
la  théorie,  et  me  parait  pour  ce  motif  être  la  plus  ancienne  :  elle 
nous  montre  Sibou,  le  prince  des  dieux  ropâit  noutîrou  et  leur 
père,  jugeant  en  dernier  ressort  entre  ses  descendants  et  leur  par- 
tageant le  royaume.  Une  autre  profite  d'un  moyen  de  régler  les 
querelles  qui  a  toujours  été  fort  employé  dans  les  pays  divisés  en 
petits  États  :  le  recours  à  l'arbitrage  d'un  État  voisin  des  belligé^ 
rants.  Le  nomehermopolitedelaBasse*£gypteconfinait  aux  nomes 
osiriens  et  typhoniens  :  son  dieu  Thot  l'ibis  fut  choisi  pour  arbitre 
et  décida  entre  les  deux  belligérants,  d'oii  son  nom  de  Thot  uap- 
ro^houhoui^  Thot  qui  juge  entre  les  deux  compagnons.  C'est  par 
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là,  je  crois,  que  Thot  sg  mêla  si  intimement  aux  pc>rsonna^e8  du 
cycle  osirien. 

Je  rattacherai  volontiers  à  la  miime  cosmogonie,  sinon  le  prin- 
cipe qui  est  plus  ancien  encore,  du  moins  une  des  formes  les  plus 
fréquentes  dans  les  textes,  des  dieux  protecteurs  des  quatre  piliers 
du  monde.  On  sait  que  le  ciel  égyptien  était  élayé  par  quatre  pi- 
liers placés  aux  quatre  points  cardinaux,  et  qui  l'empêchaient  de 
retomber  sur  la  terre.  Dans  la  théorie  où  le  ciel  était  un  Horus, 
une  face  divine,  les  piliers  étaient  figurés  par  les  quatre  tresses 
de  cheveux  qui  encadraient  la  face,  et  auxquels  étalent  emmêlés 
les  dieux-tresses  [honsUctiou)  des  Pyramides,  les  quatre  enfants 
d'Horus,  Amsiti,  H^pi,  Kabhsonouf,  Tïoumaoutf,  devenas  ainsi 
les  dieux  des  quatre  points  et  des  quatre  vents  cardinaux. 
Dans  la  théorie  où  le  ciel  est  une  déesse,  les  quatre  piliers  répon- 
dent aux  hras  et  aux  jambes  de  Nouit  —  ailleurs  de  la  vache 
Hathor,  —  qui  prennent  un  point  d'appui  sur  Sibou  et  permettent 
au  corps  arc-bonté  de  la  déesse  de  porter  le  poids  des  eaux  céles- 
tes. Les  quatre  dieux  qui  veillent  aux  piliers  de  Nouit  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  :  Osiris  ou  son  Cils  Horus  présidait  d'ordi- 
naire au  pilier  méridional,  SU  au  septentrional,  Thot  à  celui  de 
rouest,  Soupti  à  celui  de  l'est.  Sans  entrer  dans  le  détail,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  que  tous  les  dieux  marqués  ici 
commeptacés  aux  extrémités  dumonde  sont  réunis  dans  la  partie 
septentrionale  etorientalodu  Delta,  Sit  et  Osiris  ou  Horus  dans  les 
cantons  que  j'ai  indiqués,  Thot  à  l'ouesL  de  ces  cantons  à  Hermo- 
polis  Parva,  Soupti  à  l'est  dans  le  nome  d'Arabie,  aux  confins  de 
l'ouady  Toumilât  et  de  l'isthme  de  Suez.  La  cosmogonie  déve- 
loppée dans  ces  régions  parait  donc  s'être  emparée,  dès  le  début, 
d'une  conception  d'après  laquelle  les  fils  de  Nouit  et  les  dieux  des 
cités  voisines,  Thot  et  Soupti,  auraient  été  les  dieux-étais  du 
ciel,  sans  le  concours  desquels  le  monde  ne  saurait  subsister  un 
instant  dans  son  état  actuel.  Ici  encore,  si  le  choix  des  dieux  est 
purement  local,  le  principe  était  commun  à  toute  la  nation,  et 
<  les  cités  dont  nousconnaissons  quelque  peu  la  théolo- 
elrouvons  quatre  dieux  cardinaux  chacun  à  son  poste. 
M  créateur,  ils  formaient  un  conseil  de  cinq  membres, 
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les  cinq  qui  ont  vahi  aa  temple  d'Hermopolis  Magna,  dans  la 

w 

Haute-Egypte,  son  nom  de  Maison  des  cinq.  On  commence 
donc  à  voir,  malgré  la  distance  des  temps  et  Tembrouillement  des 
mythes,  la  plupart  des  traits  généraux  ou  particuliers  qui  distin- 
guaient la  théogonie  des  cantons  du  Delta  qui  se  ralliaient  autour 
de  Sibou,  d'Osiris  et  de  Sît.  Un  examen  minutieux  des  légendes 
qui  nous  sont  parvenues  m'a  prouvé  que  beaucoup  de  leurs  parties 
appartiennent  à  ce  système,  et  sont  antérieures  à  la  constitution 
de  TEnnéade  :  mais  je  ne  puis  ici  qu'indiquer  ce  résultat  de  mes 
recherches  et  passer  outre,  faule  d'espace. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  deux  groupes 
de  dieux  dont  j'ai  parlé  :  il  faut  maintenant  essayer  de  re- 
trouver les  raisons  qui  ont  décidé  les  théologiens  d'Héliopolis 
à  les  grouper  comme  ils  ont  fait.  Remarquons  d'abord  que  le  culte 
d'Héliopolis  était  décidément  solaire  :  Râ,  son  mattre-dieu,  est 
le  soleil  matériel  qui  nous  éclaire  du  matin  au  soir.  Il  possédait 
donc  en  propre  un  élément  qui  manquait  aux  autres  cosmogonies 
pour  contenir  tous  les  phénomènes  principaux  de  la  création, 
l'élément  solaire.  Ceux-ci  appartenaient  à  une  époque  où  les 
peuples  divinisaient  le  ciel  en  gros,  y  compris  les  astres  qu'il  ren- 
ferme, par  conséquent,  le  soleil,  et  ne  voyaient  en  tout  cela  qu'un 
seul  être  aux  manifestations  multiples,  un  dieu-ciel  :  Râ,  au 
contraire,  se  rattachait  aux  temps  où  l'on  avait  appris  à  distin- 
guer, comme  personnes  différentes,  les  astres  qui  illuminent  le 
firmament,  et  où  le  plus  éclatant  d'entre  eux,  le  Soleil,  avait 
pris  son  rang  à  côté,  puis  au-dessus  du  dieu  Ciel,  par  le  même 
instinct  qui  porta  tous  les  peuples  à  subordonner  leurs  vieilles 
divinités  célestes  aux  jeunes  divinités  solaires.  S'il  y  avait  un 
point  qui  ne  souffrit  point  le  doute  pour  les  théologiens  de 
n'importe  quelle  cité  en  Egypte,  c'est  que  leur  dieu  féodal  était 
nécessairement  le  roi  des  dieux  et  par  suite  le  dieu  créateur  ;  le 
Soleil  devait  donc  figurer  et  figura  en  effet  en  tête  du  système 
héliopolitain.  J'ai  expliqué  ailleurs  '  pourquoi  c'est  Toumou  quia 
le  premier  rang^  comment  il  fut  créé  artificiellement,  et  comment 

i)  Proceedings  of  the  Society  ofBiblical  Archaeologyy  1889-1890,  p.  421-422. 
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RA  n'est  pas  nommé.  Toumou  est  le  soleil  avant  la  création, 
plongé  dans  l'eau,  c'est-à-dire  dans  le  Nou,  et,  selon  la  façon  dont 
on  l'envisage,  fila  de  celte  eaii,  fils  du  Nou,  ou  bien  identique  k 
elle.  Bâ  est  le  même  soleil  après  la  création,  quand  il  y  a  un 
monde  à  éclairer,  des  yeux  pour  le  voir,  des  bouches  pour  l'ado- 
rer ;  il  est  le  premier  roi  de  la  première  dynastie  divine  et  le  pre- 
mier Pharaon  de  l'Égj'pte'.  Ces  deux  personnes  sont  couvertes 
dans  ledogme  parle  seul  nom  Toumou,  Âtoumou.  Selon  ladonnée 
commune  des  cosmogonies  égyptiennes,  ce  Soleil  avait  à  cAté  de 
lui  les  quatre  dieux  des  quatre  piliers,  et  ces  quatre  dieux  sont 
ses  enfants.  Les  mêmes  relations  de  voisinage  que  j'ai  signalées, 
et  qui  avaient  introduit  les  dieux  des  cités  du  Delta  oriental  à 
Héliopolis,  avaient  dû  les  y  înlroduire  avec  tous  leurs  attributs 
et  toutes  leurs  qualités,  entre  antres  avec  celles  de  dieux  maîtres 
des  piliers,  et  il  est  certain  que  des  textes  nous  les  montrent 
Jouant  le  r61e  de  dieux-piliers  pour  le  compte  du  Soleil,  non  seu- 
lement Osiris  et  Stt,  mais  Sibou  et  Shou,  c'est-à-dire  les  quatre 
dieux  qui  forment  avec  Rft  la  première  dynastie  divine  et  le  cadre 
masculin  de  l'Ënnéade.  La  subordination  de  ces  quatre  dieux  au 
Soleil  mattre  s'établissait  donc  naturelle,  selon  les  analogies  de 
la  tradition  commune  à  toutes  les  religions  locales,  et,  par  suite, 
leur  filiation.  Us  étaient  tîls  du  Soleil,  mais  en  même  temps  ils 
demeuraient,  Osiris  et  Slt  pour  le  moins,  fils  de  Sibou,  et  il  ros- 
ier de  façon  vraisemblable  ces  faits  contraditoires. 
I  bref,  voici  en  quelques  lignes  le  plan  sur  lequel  la 
héliopotitaine  fut  construite.  Je  ne  prétends  pas,  en 
■.es  termes,  affirmer  qu'il  se  rencontra  un  jour,  à  Hé- 
théologienquiconstruisitle  systèmede  toutes  pièces, 
it  strictement  l'une  de  l'autre  les  dogmes  qu'il  sup- 
(Ctrine  a  dû  s'établir  en  plusieurs  fois,  presque  in- 
înt,  par  un  mouvement  naturel  des  esprits,  et  ceux 
ent  définitivement  ne  firent  guère  qu'enregistrer  les 
doctrines,  sans  avoir  grand'chose  à  inventer  ni  à 

Proceedings    de   la  Société  d'archéologie  biblique,  1889-1890, 
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changer.  La  création,  est  Tœuvre  d'une  succession  de  dieux,  dont 
chacun  a  son  rôle  tracé  par  avance  et  ne  peut  le  jouer  qu^autant 
que  ses  prédécesseurs  auront  joué  le  leur  an  préalable.  Le  cane- 
vas du  drame  est  à  peu  près  celui-ci.  Le  créateur  suprême,  ayant 
résolu  d'organiser  le  monde,  sort  de  Teau  primordiale  et  mani- 
feste le  Soleil  Rà.  Le  soleil  apparu,  il  lui  faut  tracer  un  chemin 
régulier  :  le  ciel  se  sépare  de  la  terre,  et  donne  naissance  au  Nil 
et  au  désert,  à  la  vie  et  à  la  mort,  au  bien  et  au  mah  La  religion 
locale  d'Héliopolis  fournissait  le  créateur  Toumou^Rà  :  la  cos- 
mogonie osirienne  fournissait  le  groupe  final  tout  préparé,  Sibou- 
Nouit,  Osiris-Isis,  Sit-Nepfathys.  Hais  la  juxtaposition  pure  et 
simple  de  Toumou  aux  Osiriens  n'expliquait  que  l'origine  du  ciel 
et  de  la  terre  :  Râ  éclairait  le  monde,  mais  rien  dans  son  rôle  n'in- 
diquait qu'il  eût  mis  Sibou  et  Nouit  chacun  en  sa  place.  C'est 
pour  rendre  compte  de  ce  phénomène  que  les  Héliopolitains  in- 
tercalèrent le  couple  Shou-Tafnouit  entre  Toumou  et  les  Osiriens. 
Shou  avait-il  déjà  à  Sébennytos  cette  fonction  de  séparateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ?  Les  Héliopolitains  la  lui  attribuèrent-ils  de 
leur  propre  autorité^  en  vertu  du  sens  élever  qu'avait  son  nom? 
Son  adjonction  compléta  le  système,  et  comme  les  moments  delà 
création  que  représentaient  ces  dieux  étaient,  les  uns  successifs, 
les  autres  simultanés  dans  l'esprit  des  Egyptiens,  on  unit  les 
couples  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de  filiation  ou  de  frater- 
nité. Toumou  tira  de  lui  le  couple  Shou-Tafiiit,  qui  engendra  le 
couple  Sibou-Nouit,  qui  engendra  les  deux  couples  Osiris-Isis, 
Stt-Nephthys,et  laGrandeEnnéade  fut  constituée  définitivement. 
Je  le  répète,  tout  ce  travail  fut  probablement  instinctif  et  ne  s'ac- 
complit que  par  degrés  :  la  nécessité  où  je  suis  d'en  résumer 
brièvement  la  marche  lui  donne  une  netteté  et  une  apparence  de 
préméditation  qu'il  n'eut  jamais.  L'analyse  montre  du  reste  à 
quel  point  le  système  est  artificiel,  et  combien  il  diffère  des  légen- 
des relatives  aux  autres  dieux  et  môme  de  la  cosmogonie  dont 
Sibou  est  l'agent  suprême.  C'est  une  œuvre  de  théologiens^  for- 
mée parl'association  de  plusieurs  systèmes  complets  ou  mutilés, 
et  qui^  par  conséquent,  ne  puise  pas  directement  à  la  tradition  po« 
pulaire  :  on  ne  s'étonnera  donc  pas  d'y  trouver  un  raffinement  de 
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subtilité  un  peu  barbare,  il  est  vrai,  mais  qui  témoigne  d'une 
puissance  de  spéculation  remarquable,  si  l'on  songe  qu'elle  s'é- 
labora des  siècles  avant  l'histoire. 

Quels  qu'en  soient  les  mérites  pour  nous,  il  répondait  si  Meo 
aux  besoins  de  la  pensée  égyptienne  qu'il  se  répandit  par  toute 
l'Egypte.  Les  testes  des  Pyramides  nous  présentent  l'adoption 
comme  un  fait  déjà  accompli,  et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que 
la  plupart  de  ces  textes  sont  antérieurs  à  Menés.  Il  présentait  ce 
grand  avantage  de  s'adapter  aisément  à  toutes  les  religions  féo- 
dales, sans  blesser  la  vanité  des  provinciaux.  On  remplaçait 
Toumou-Râ,  soit  entier,  soit  une  seule  de  ses  personnes,  par  le 
dieu  local  qu'on  proclamait  souverain  créateur  et  maître  de 
l'Ënnéade  :  cela  fait,  les  autres  dieux  suivaient  à  la  file,  comme 
dans  le  prototype  hétiopolitaio.  On  les  accueillait  d'autant  plus 
volontiers  qu'ils  appartenaient  au  plus  vieux  fonds  des  croyances 
communes  à  la  nation,  et  qu'on  les  retrouvait  presque  tous  sur 
les  points  tes  plus  éloignés  du  sol.  Les  gens  de  la  Haute-Egypte 
avaient  par  exemple  le  Shou  de  l'Anhouri-Shou  de  Thinis,  le  Sit 
d'Ombos,  du  nome  Hypséliteou  du  nome  Oxyrrhynchite,  l'Osiris 
de  Cusae,risis  de  Coptos.  La  légende  de  ces  dieux  différait,  sur 
bien  des  points,  de  la  légende  qu'ils  avaient  dans  le  Delta,  mais 
le  nom  était  le  même  et  cela  suffisait.  Les  quelques  localités  qui 
échappèrent  d'abord,  s'il  y  en  eut,  furent  envahies  àl'époque  histo- 
rique  et  il  n'y  a  pas,  aux  derniers  temps,  une  seule  religion  féodale 
qui  n'ait  son  Ennéade  composée  sur  le  modale  de  l'Ënnéade  hélio- 
politaine.  Je  ne  dis  passas  Jîmw'arfes/brmees  sur  le  modèle  des  En- 
néadeshéliopolitaines,  car  les  monuments  connus  jusqu'à  présent 
nepermettent  pas  de  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Que  la  théorie  des 
trois  Ennéades  soit  fort  ancienne  à  Héliopolis,  il  suffît,  pours'en 
convaincre,  de  jeter  un  regard  sur  les  textes  des  Pyramides  où  la 
compagnie  des  vingt-sept  dieux  qu'elles  forment  est  citée  à 
chaque  instant.  Mais  les  dieux  qui  composaient  ta  deuxième  et 
ime  Ennéade,  ceux  surtout  de  la  dernière,  offraient  en 
si  peu  d'intérêt  et  avaient  un  rôle  si  restreint  dans  le 
iment  du  monde  que,  même  à  Héliopolis  on  ne  s'occupait 
tux  dans  ta  pratique.  On  prit  donc  l'habitude  d'extraire 
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de  la  deuxième  Enaéade  les  quelques  divinités  qui  y  jouissaient 
de  la  notorité  publique,  Harsiésis,  Hathor,  Thot,  Anubîs,  etc., 
et  on  les  inscrivit  à  la  suite  de  la  première  Ënnéade.  On  continua 
en  leur  faveur  de  mentionner  la  petite  Ennéade  à  côté  de  la 
grande,  mais  sans  jamais  Ténumérer  ou  la  figurer  tout  entière. 
Si  donc  le  système  complet  d'Héliopolis  fut  adopté  dans  le  reste 
du  pays,  ce  fut  en  théorie  et  par  les  théologiens  :  il  ne  sortit  pas 
du  sanctuaire  et  ne  se  répandit  jamais  dans  les  masses  de  la  po- 
pulation. Voilà  pourquoi  je  me  borne  à  discuter  ici  les  ques- 
tions relatives  à  la  première  Ennéade  :  c'était  la  seule  qui  inté- 
ressât  tous  les  Egyptiens  et  comptât  pour  eux. 

Les  adaptations  en  manquent  d'originalité  :  sur  un  seul  point 
du  territoire,  à  Hermopolis  Magna,  une  doctrine  se  forma,  qui 
parait  différer  au  premier  abord  de  la  doctrine  de  TEnnéade.  Il 
est  souvent  question  dans  les  textes,  à  partir  de  Tépoque  thé- 
baine,  de  TOgdoade  d'Hermopolis,  et  cette  conception  a  semblé 
assez  singulière  à  M.  Brugscb  pour  qu'il  Tait  soumis  à  un  examen 
approfondi  et  qu'il  en  ait  fait  l'un  des  fondements  de  sa  théorie 
mythologique*.  J'ai  montré",  que  TEnnéade  hermopolitaine  se 
rattachait  à  l'héliopolitaine,  mais  je  n'ai  point  exposé  les  raisons 
qui  lui  assurèrent  une  existence  indépendante  à  côté  de  cette  En- 
néade, ni  quel  principe  elle  représentait.  C'est  une  matière  que  j'ai 
traitée  à  plusieurs  reprises  dans  mes  cours  du  Collège  de  France 
ou  de  l'École  des  Hautes-Etudes,  et  dans  diverses  conférences 
dont  le  texte  est  demeuré  inédit  ',  J'en  donnerai  ici  le  résumé, 
désespérant  de  pouvoir  le  publier  in  extenso  ;  les  égyptologues 
sauront  aisément  oîi  trouver  les  passages  sur  lesquels  je  m'ap- 
puie. Le  motif  pour  lequel  l'Ennéade  hermopolitaine  persista 
est  qu'elle  représentait  un  principe  de  création  différent  de  celui 
que  représentait  l'Ennéade  héliopolitaine.   Celle-ci   supposait 

1)  Brugsch,  Religion  und  Mythologie^  p.  123  sqq. 

2)  Tiemie  de  IHistoire  desReligionSj  t.  XIX,  p.  30  sqq. 

3)  Le  résumé  d'une  de  ces  conférences  faite  dans  une  des  soirées  de  la  Fa- 
culté de  théologie  protestante  de  Paris  a  été  publié  dans  le  Témoignage  (n^  du 
28  février  1891)  et  dans  plusieurs  autres  journaux  religieux  de  France  et  de 
Suisse. 


30  REVUE    DE   l'histoire    DES    RELIG10K5 

d'une  manière  géoérale  que  la  création  était  le  résultat  d'efforts 
muBGulairea  et  d'actes  violents,  par  lesquels  les  dieux  avaient 
donné  au  monde  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui.  L'école  hermopo- 
litaine  admettait  un  autre  instrument  de  création,  la  parole  arti- 
culée ou  même  la  simple  émission  de  la  voix,  à  laquelle  elle 
prêtait  tous  les  effets  que  l'école  héliopolitaine  attribuait  à  la 
seule  force  corporelle. 

La  voix  humaine  avait  en  effet,  et  possède  encore  chej  la  plu- 
part des  peuples  orientaux,  une  puissance  que  les  Européens  ne 
sont  guère  disposés  à  lui  accorder.  KUe  ast  l'instrument  magique 
par  excellence,  celui  sans  lequel  les  opérations  les  plus  hautes 
de  l'art  ne  sauraient  réussir  :  chacune  de  ses  émissions  porte 
dans  le  monde  des  invisibles,  et  y  met  enjeu  des  forces,  dont  le 
vulgaire  ne  soupçonne  ni  les  actions  multiples,  ni  même  l'exis- 
tence. Sans  doute  le  texte  d'une  évocation,  la  séquence  des 
mots  dont  elle  est  composée,  a  sa  valeur  réelle,  mais  qui  n'est 
complète  que  si  la  voix  vient  animer  la  lettre  :  pour  être  efffoace, 
la  conjuration  doit  être  accompagnée  d'un  chant,  devenir  une 
incantation,  un  carmen.  Quand  on  la  déclamait  avec  la  mélopée 
sacramentelle,  sans  en  modifier  une  modulation,  elle  produisait 
nécessairement  ses  effets  :  une  fausse  note,  une  erreur  de 
mesure,  l'interversion  de  deux  des  sons  dont  elle  se  com- 
posait, et  elle  était  nulle.  Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  ré- 
citaient une  prière  ou  une  formule  destinée  h  lier  les  dieux 
à  l'accomplissement  d'un  acte  déterminé  s'appelaient  ha  khr6ou, 
justes  de  voix,  les  gens  à  la  voix  juste,  et  non  seulement  les 
morts,  comme  on  croit  ordinairement,  mais  les  vivants  eux- 
mêmes  :  le  résultat  heureux  ou  malheureux  de  leur  opération 
dépendait  entièrement  de  la  justesse  de  leur  voix.  C'était  donc  la 
voix  qui  avait  le  rêle  prépondérant  dons  l'offrande,  dans  ta 
— :>■—  -  intention  déterminée,  dans  l'évocation,  c'est-à-dire  dans 
cas  de  mainmise  de  l'homme  sur  le  dieu  :  sans  la  vois, 
lie  n'était  que  lettre  morte.  C'est  ce  qu'on  a  trop  négligé 
rqucr,  et  la  plupart  dos  études  dogmatiques  on  rituelles 
faites,  non  seulement  sur  la  religion  égyptienne,  mais 
très  religions  orientales,  sont,  je  crois,  entachées  d'er- 
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reur,  parce  que,  dans  Talliance  intime  de  la  voix  et  de  la  formule 
qui  constitue  la  prière,  on  n'a  guère  tenu  compte  que  de  la  for^ 
mule  en  négligeant  la  voix. 

Or,  les  textes  nous  montrent  que,  si  la  formule  sans  la  voix 
est  inefficace,  la  voix  sans  la  formule  est  toute-puissante  et  de* 
vient  l'agent  de  la  création.  La  plupart  d'entre  eux  sont  bien 
connus,  mais  on  les  a  traduits  jusqu'à  présent  avec  l'idée  pré- 
conçue qu'ils  doivent  s'entendre  d'une  formule,  non  d'une  simple 
émission  de  voix  sans  mots  articulés  ;  c'est  là  une  interpré* 
tation  instinctive,  qu'un  examen  plus  minutieux  m'oblige  are*- 
pousser.  La  donnée  en  est  toujours  la  même  :  le  dieu  créateur 
ouvre  la  bouche  et  les  dieux  en  sortent  pour  opérer  son  œuvre. 
Ainsi,  dans  la  stèle  G  3  du  Louvre,  le  dieu  Khnoumou  et  la  déesse 
Hiqit^  désignés  comme  étant  les  ancêtres  du  commencement,  les 
incunabula  (maskhonitou)  premiers  d'Abydos,  sont  «  sortis  de  la 
«  bouche  de  Rà  lui-même  afin  (ou,  au  moment)   d'organiser 
«  Abydos  même  »  *.  Râ,  voulant  créer  Abydos,  a  ouvert  la  bou- 
che, et  les  deux  divinités  en  sont  sorties  qui  ont  organisé  la 
ville.  C'est  un  phénomène  bien  connu  des  lecteurs  de  Perrault, 
oh  les  deux  filles  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche  sans  que  des  cra- 
pauds et  des  serpents  en  sortent  chez  l'une,  des  pierreries  et  des 
fleurs  chez  l'autre  ;  la  tradition  populaire  a  retenu,  comme  moyen 
d'action  pour  les  fées,  un  des  procédés  de  création  employés  par 
les  dieux  d'autrefois.  Cette  donnée,  combinée  avec  un  essai  d'éty- 
mologie  savante,  faisait  dire  aux  Égyptiens  que  le  dieu  créa- 
teur Râ-Toumou  avait  vomi,  ashoshod,  le  dieu  Shou  et  craché, 

1)  Gayel,  Musée  du  Louvre^  stèles  d;ila  Xil^  dynastie ^  pi.  IV,  1.  15-16, 

2)  Je  me  borne  à  rappeler  ici  en  passant,  un  des  nombreux  exemples  de  création 
parla  voix  qu'il  y  a  dans  la  théologie  courante  de  l'Egypte,  le  pir-AArdou, 
rolTrande  en  faveur  des  morts.  Le  pir^-khràou^  qui  s'écrit  parfois  pir-hi-Khr^u 
(sortie  à  la  voix,  sortir  par  la  voix)  dans  les  textes  (cf.  Maspero,  Note^  sur 
quelques  points,  etc.,  ôaLtis  la  Zei^scAnY^,  1 882,  p.  120  sqq.)  est  à  proprement  parler 
l'émission  de  la  voix,  par  la  vertu  de  laquelle  les  mets  funéraires  et  le  trousseau 
du  mort  sortent  sur  l'autel  du  dieu  auquel  on  s'adresse  pour  les  transmettre  • 
Sort  la  voix  (pir-fihrôou),  sortent  les  choses  sur  l'autel  du  dieu  {pir  khit-nihit 
hi  khait).  La  voix  est,  dans  le  cas  actuel,  accompagnée  d'une  formule,  mais 
c'est  elle  seule  qui  opère,  et  l'effet  voulu  n'est  produit  qu'après  que  l'officiant  a 
poussé  ce  ha  1  qu'on  voit  parfois  écrit  à  la  suite  de  la  formule. 
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TAFou,  la  déesse  Tafnouit.  Le  calembourg  entre  Shou  et  dshoshou, 
iafou  et  Tafnouit,  9,  commandé  ici  le  choix  des  mots,  mais  l'idée 
elle-même  en  est  indépendante.  On  sait  le  procédé  barbare  que 
Toumou  avait  employé  pour  tirer  Shou  et  Tafnit  de  lui-même  : 
les  verbes  ashoshou  et  tafou  pouvaient  aussi  bien  s'appliquer  à 
l'émission  par  le  membre  viril,  comme  un  coup  d'œil  sur  la  lit- 
térature licencieuse  de  tous  les  pays  suffirait  à  le  prouver,  et  par 
conséquent,  Ton  ne  saurait  attribuer  au  seul  besoin  de  faire  un 
beau  calembourg,  le  transfert  à  la  bouche  du  dieu  de  l'opération 
par  laquelle  Shou  et  Tafnouit  étaient  nés.  U  se  justifiait  naturel- 
lement par  ridée  que  les  Égyptiens  s'étaient  faite  de  la  puis- 
sance créatrice  de  la  parole,  puis  de  la  voix  :  parole  et  voix  ne 
demeuraient  pas  immatérielles,  mais  se  prenaient,  pour  ainsi 
dire,  en  corps  animés  de  vie  et  de  vertus  créatrices,  en  dieux  et 
en  déesses  qui  vivaient  et  créaient  à  leur  tour. 

Il  me  semble  que  le  sens  des  textes,  une  fois  indiqué,  no 
saurait  guère  être  contesté.  Gomme  cependant  il  pourrait  sub- 
sister quelques  doutes,  qu'on  me  permette  de  rechercher  si,  dans 
les  doctrines  égyptiennes  de  l'époque  gréco-romaine,  on  ne  ren- 
contre pas  des  passages  où  la  théorie  que  je  signale  soit  exposée 
clairement.  J'en  devrais  citer  plus  d'un,  dans  la  collection  des 
écrits  hermétiques;  mais, pour  rester  bref,  je  préfère  m'en  référer 
à  quelques  pages  d'un  livre  magique  en  langue  grecque,  où  la 
doctrine  de  la  création  est  rappelée,  telle  qu^clle  avait  cours  dans 
la  secte  des  Marcosiens.  Je  renvoie,  pour  l'exposition  complète 
du  système,  au  bel  ouvrage  de  Leemans  sur  les  Papyrus  grecs 
du  Musée  de  Leyde  *  ;  voici,  en  résumé,  les  parties  qui  ont  rap- 
port à  mon  sujet.  Le  magicien  s'adresse  à  Thot  :  «  Je  t'invoque, 
dit-il,  ô  Hermès,  toi  qui  contiens  tout,  en  toute  voix  et  en  tout 
dialecte,  comme  pourj  la  première  fois  te  célébra  le  Soleil,  ton 
subordonné,  à  qui  est  remis  le  soin  de  toute  chose.  »  Les  for- 
mes solaires  saluent  donc  Thot  et  celui-ci  leur  répond  :  «  et  par- 
lant, le  dieu  battit  des  mains  et  poussa  sept  éclats  de   rire. 


1)  G.  Leemans,  Pop^ri  Mgypiii  Gr4?ct,t.II,  p.  116  sqq.  Il  faut  remarquer  que 
la  première  élude  de  ce  papyrus  a  été  faite  par  Reuveas^  Lettre  à  M,  Le(f*onna,  1841 . 


k. 
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kha,  kha^  kha^  kha^  kha^  kha^   kha,    et   quand  il  eut  ri,  sept 
dieux  naquirent  »  —  un  par  chaque  éclat  de  rire,  comme  on 
voit.  —  Quand  Hermès  eut  ri  lui-même  en  premier  lieu,  la 
lumière  apparut  éclairant  tout  et  la  création  commença  de  s'ac- 
complir. 11  rit  encore  six  fois  successivement,  et  chaque  éclat  de 
rire  donna  naissance  à  des  êtres  et  à  des  phénomènes  nouveaux: 
la  terre,  percevant  le  son,  poussa  un  cri  à  son  tour,  se  courba  et 
les  eaux  se  divisèrent  en  trois  masses,  le  destin  naquit,  la  justice, 
l'occasion,  l'âme.  Celte  dernière,  en  voyant  le  jour,  rit,  puis 
pleura,  sur  quoi  le  dieu  siffla,  s'inclina  vers  la  terre  et  produisit 
le  serpent  Python  qui  a  la  prescience  universelle.  La  vue  du  dra- 
gon le  frappa  de  stupeur  :  il  clappa  des  lèvres,  et,  au  clappement, 
un  être  armé  apparut.  Ce  que  voyant,  il  fut  de  nouveau  frappé  de 
stupeur,  comme  devant  plus  puissant  que  lui,  et,  abaissant  son 
regard  vers  la  terre,  s'exclama  laô  1  Le  dieu  qui  est  maître  de 
tout  naquit  de  l'écho  de  ces  sons.  Je  crois  qu'on  ne  saurait  exiger 
mieux  comme  démonstration.  Le  son  du  rire  marqué  kha^  kha^ 
créa  les  dieux,  puis,  après  le  rire  souvent  répété,  le  sifflement, 
puis,  après  le  sifflement,  le  clappement  des  lèvres,  puis,  après  le 
clappement  des  lèvres,  les  trois  notes  musicales  laô,  sans  signi- 
fication dans  le  langage  courant  des  hommes.  Les  Marcosiens, 
qui  doivent  tant  au    mysticisme  païen   de  l'Egypte,  lui  ont 
emprunté  aussi  la  conception  de  la  création  par  la  voix  :  chez 
eux  en  efi'et,  comme  chez  les  vieux  théologiens  des  temples,  les 
dieux  qui  meuvent  le  monde  sortent  de  la  bouche  du  dieu,  sans 
efibrt  et  sans  évocation  parlée,  par  une  simple  émission  de  la 

voix*. 

Les  textes  égyptiens  plaçaient  donc,  à  côté  des  procédés  tout 
matériels  employés  à  l'origine  par  les  dieux  de  l'Ennéade  hô- 
liopolitaine,  une  série  de  procédés  moins  matériels  où  les  dieux 
n'avaient  pas  besoin,  pour  créer,  de  compromettre  leur  sérénité 
et  leur  impassibilité  de  dieu.  Disons-le  en  passant,  la  création  par 
la  voix  simple  est  un  raffinement  et  une  abstraction  de  la  création 

1)  On  retrouverait  des  faits  analogues  dans  la  doctrine  d'autres  sectes  gnos- 
tiques  :  je  m'abstiens  de  les  citer  pour  le  moment. 
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par  la  parole.  La  parole  présente  en  effet  quelque  chose  de  com- 
plexe et  de  concret,  que  l'émission  simple  de  la  voix  n'a  plus  au 
même  degré.  Sans  doute  le  rire,  le  clappement,  le  sifflement  du 
Créateur  sont  encore  des  faits  matériels,  mais  leur  matérialité 
est  réduite  à  un  minimum  :  tout  ce  qu'ils  expriment  est  enfermé 
en  un  son  unique,  indivisible,  produit  sans  effort  apparent,  durant 
un  temps  très  bref,  exprimant  tout  ce  qu'on  veut  y  mettre,  parce 
que  de  Jui-mème  il  ne  marque  pas  comme  la  parole  quelque  chose 
de  déterminé.  Le  sonest  àla  parole,  le  sifflement,  le  clappement  ou 
le  coup  de  voix  est  même  au  ><  Viens  à  moi  !  »  qui  provoque  l'appa- 
rition du  soleil  dans  la  théologie  héliopolitaiQe,ce  que  le  coup  de 
sifÛetde  l'officier  de  quart  est  au  commandement  détaillé  dans  la 
manœuvre  d'un  navire  :  il  devient  presque  une  abstraction.  Au 
début,  te  créateur  avait  parlé  le  monde,  plus  tard  il  le  sonna,  il 
lui  restait  encore  h  le  penser,  mais  c'est  là  une  conception  à  la- 
quelle les  théologiens  de  l'Egypte  ne  paraissent  pas  avoir  songé. 
Même  l'idée  de  la  création  vocale  ne  se  répandit  pas  dans  le  peu- 
ple autant  que  celle  de  la  création  musculaire.  Le  texte  grec  que 
je  citais  plus  haut  l'attribue  à  Hermès- Thot  et  il  a  raison.  Ihot- 
Herraës  est  en  effet,  par  nature,  le  dieu  de  la  parole  et  de  la  voix  ; 
non  seulement  il  a  la  voix  juste  lui-même,  mais  il  jouît  du  pri- 
vilège d'enseigner  à  l'avoir  juste,  et  c'est  lui  qui  rend  la  voix  des 
morts  juste  contre  leurs  ennemis  — smâ-khrôou  N...er  khoftiouf 
—  pour  triompher  d'eux.  Mais  Tliol  n'est  pas  un  personnage 
simple  ;  il  a  été  affilié  de  bonne  heure  au  groupe  osirien,  et  c'est 
surtout  par  des  monuments  du  mythe  osirien  que  nous  le  con- 
naissons aujourd'hui.  Il  nous  apparaît,  dès  l'époque  des  Pyra- 
mides, subordonné  au  dieu  da^  morts,  transporlaot  les  doubles 
sur  son  aile  d'ibis  aux  Champs  d'Ialou',  exécutant  le  pësement 
urveiUaat  la  balance,  servant  de  greffier  au  tribunal 
13  le  voyons  aussi  enregistrant  les  actions  des  rois 
Beil  avait  enregistré  celles  du  pharaon  divin,  Osirîs- 
i'out  cela  donne  l'idée  d'un  personnage  secondaire, 
eux  de  premier  rang;  si  l'on  observe  en  plus  qu'il 

Isqq. 
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ne  figure  point  parmi  les  membres  de  la  Grande  Ennéade,  mais 
est  rélégué  dans  la  petite,  on  se  confirme  dans  l'opinion  qu'il  a 
joué  un  rôle  peu  important  lors  du  développement  de  la  théolo- 
gie égyptienne.  En  quoi  Ton  se  trompe. 

Les  mythes  de  Thot  semblent  s'être  élaborés  dans  deux  villes 
différentes,  dans  deux  Hermopolis,  l'une  du  Delta,  l'autre,  la  plus 
grande^  de  la  Haute-Egypte.  Le  Thot  du  Delta  a  pour  surnom 
constant,  ainsi  que  Brugsch  Ta  bien  vu  ^  Ouapou-r-hohouin  Celui 
qui  juge  entre  les  deux  parties  »,  et  ce  titre  nous  montre  que  c'est 
lui  surtout  qui  introduisit  l'élément  osirien  dans  la  légende  her- 
métique. J'ai  déjà  montré,  en  effets  qu'Hermopolis  la  Petite  appar- 
tient au  même  groupe  géographique  que  Bouto,  Meudès,  Bu&iris, 
Héroopolis^  toutes  les  villes  qui  fournirent  des  dieux  au  cycle 
osirien  ;  c'est  à  titre  de  voisins  qu'Hor  et  SU  évoquèrent  leur  cause 
devant  lui  et  qu'il  jugea  entre  eux.  Une  fois  mêlé  à  l'histoire  osi- 
rienne,  il  fut  transporté  avec  elle  dans  le  cercle  des  Ennéades,  et 
c'est  comme  auxiliaire  d'Osiris  ou  d'Horus  qu'il  fut  connu  à  la 
masse  des  fidèles.  Le  Thot  de  la  Grande  Hermopolis  fut  entraîné 
dans  le  mouvement  par  celui  de  la  Petite;  il  fut  considéré  de 
même,  en  dehors  de  sa  ville  féodale,  comme  étant  surtout  un  des 
alliés  d'Osiris.  Toutefois,  l'Hermopolis  de  Haute-Egypte  était  trop 
considérable  pour  que  son  dieu  perdît  entièrement  sa  personna- 
lité. Thot  y  demeura  jusqu'au  bout  le  dieu  suprême  qu'il  y  était 
à  l'origine,  et  son  amitié  pour  Osiris  ne  l'empêcha  point  de  con- 
server son  indépendance.  Il  y  était  ce  que  furent  les  dieux  féodaux, 
«  le  fabricant  tri  et  le  directeur  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  encore  »,  le  <(  créateur  des  êtres  »,  le  <x  fabricant 
de  tout  cet  univers  ».  Un  bymne  d'époque  ptolémaïque,  que 
Brugsch  cite  à  ce  propos,  accuse  ce  caractère  de  démiurge  en 
mettant  Thot  sur  la  même  ligne  qu'Atoumou-Râ-Khopriy  le  chef 
de  l'Ennéade  héliopolitaine*.  Mais  son  procédé  de  création  n'est 
pas  le  même  que  celui  de  Toumou  ;  il  est  conforme  à  la  nature  de 
Thot,  et  s'accomplit  avec  les  moyens  d'action  qui  lui  sontparticu- 

1)  Brugscb,  Religion  und  MythologiCy  p.  482*483. 

2)  Brusgcb,  Ae/tgion  und  Mythologie,  p.  445-446« 
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liers.  Or  ces  moyens  sont  de  deux  sortes,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu  :  l""  la  formule  parlée  ou  écrite;  2*  la  voix.  La  formule  est 
certainement  le  plus  ancien  des  deux  :  Thot  connaissait  Tincanta- 
tion  qui  convient  à  créer  et  à  mettre  en  mouvement  chaque  dieu, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  porte  le  titre  de  a  maître  des  paroles  des 
dieux,  maître  des  paroles  divines  »,  nib  moutou  noutirou.  Puis 
sa  voix,  la  voix  juste  dont  il  était  le  maître,  nib  mâkhrôoUy  et  qui 
n'était  d'abord  que  le  véhicule  nécessaire  de  la  formule,  devint, 
par  un  effort  réel  vers  l'abstrait,  l'instrument  unique  de  la  créa- 
tion. Il  me  semble  qu'on  peut  signaler  dès  à  présent  les  moments 
principaux  de  cette  transformation.  Chaque  formule  destinée  à 
agir  sur  les  dieux  est  rédigée  au  début  en  langage  humain,  et  con- 
tient les  noms  humains  des  dieux.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
l'époque  où  elle  fui  composée,  le  sens  s'en  obscurcit,  partie  par  le 
mouvement  naturel  de  l'idiome  qui  marche  tandis  qu'elle-même 
demeure  immuable  ' ,  partie  par  le  progrès  des  idées  qui  s'affinent  e  t 
s'écartent  de  plus  en  plus  de  la  grossièreté  des  idées  premières  :  il 
semble  alors  que  les  dieux  exigent,  pour  être  touchés,  un  langage 
inintelligible  au  reste  des  humains  et  veuillent  être  interpellés 
par  des  noms  qui  ne  soient  pas  ceux  que  le  vulgaire  leur  attribue . 
La  formule  se  complique  donc  d'un  galimatias  de  syllabes  et  de 
mots,  dont  les  uns  sont  empruntés  à  des  langues  étrangères,  et 
les  autres  sont  formés  de  toutes  pièces  avec  des  sons  qui  ont  l'air 
de  ne  pouvoir  sortir  d'un  gosier  humain  :  parmi  ces  derniers,  les 
interjections  brèves,  les  voyelles  finissent  par  l'emporter  d'autant 
plus  aisément  qu'elles  constituaient  une  véritable  notation  musi- 
cale, marquant  la  mélopée  sur  laquelle  on  devait  réciter  les  pas- 
sages décisifs.  Les  invocations,  où  prédominent  des  séries  aaa^ 
eeCf  ttt^  m,  etc.  sont  de  véritables  évocations  par  la  voix  seule, 
où  le  son  opère  sans  le  secours  des  mots.  C'est  là  le  procédé 
que  Thot  employait,  que  les  autres  dieux  lui  empruntèrent  ;  ils 
l'avaient  connu  et  emprunté  d'ancienne  date,  puisque  plusieurs 

1)  Voir,  par  exemple,  dans  les  Pyramides,  les  conjurations  relatives  aux 
serpents,  dont  la  langue  fort  archaïque  n'était  déjà  plus  qu'imparfaitement  com- 
prise par  les  contemporains  d'Ounas  et  des  rois  de  la  VI»  dynastie. 
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des  textes  que  j'ai  cités  plus  baut^  se  rencontrent  sur  des  monu- 
ments de  la  XIP  dynastie. 

Thot  créait  donc  le  monde  en  émettant  les  dieus  par  la  parole 
et  par  la  voix,  mais  ces  dieux,  différents  par  l'origine  de  leurs 
confrères  de  FEnnéade  héliopolitaine,  quel  genre  de  vie  et  d'ac- 
tion exerçaient-ils  auprès  de  lui?  J'ai  dit  ailleurs*  que  la  théolo- 
gie hermopolitaine  confiait  d'abord  l'administration  et  la  pré- 
servation de  l'univers  à  un  conseil  de  cinq  dieux,  adorés  dans  le 
grand  temple  de  la  ville,  la  Maison  des  cinq^  et  dont  Thot  était  le 
chef  :  les  quatre  autres  étaient  les  dieux  des  quatre  maisons  du 
monde,  ceux  qui  président  aux  quatre  piliers-étais  du  ciel.  Ces 
quatre  dieux  sont  ceux  qui  forment,  avec  Toumou,  le  cadre  de 
TEnnéade  héliopolitaine,  et  Héliopolis  aurait  pu  à  la  rigueur 
s'appeler,  comme  Hermopolis,  la  Maison  des  cinq.  Mais,  tandis 
qu'à  Héliopolis  ces  dieux  sont  des  personnages  connus  et  vivants, 
empruntés  aux  cycles  des  dieux-féodaux  des  cités  voisines,  à 
Hermopolis,  ils  sont  des  êtres  à  nom  significatif,  propres  à  la 
théologie  locale,  Nou,  Hehou,  Kakou,  Ninou.  Les  déesses  qui 
leur  sont  associées  appartiennent  à  la  famille  de  ce  que  j'ai 
appelé  les  divinités  grammaticales  :  elles  sont  dérivées  chacune 
du  nom  de  son  dieu  par  adjonction  de  la  flexion  ordinaire  du 
féminin,  Nouit  de  Nou,  Hebit  de  Hehou,  Kakit  de  Kakou,  Ninit 
de  Ninou.  Ce  sont  des  êtres  de  raison,  fabriqués  après  coup  pour 
compléter  un  ensemble,  et  la  nature  même  de  leur  nom  nous 
donne  la  date  de  leur  naissance  :  ils  ont  été  inventés  au  mo- 
ment où,  TEnnéade  héliopolitaine  pénétrant  à  Hermopolis,  il 
fallut  adjoindre  aux  quatre  dieux  qui  assistaient  Thot,  quatre 
déesses  pour  jouer  le  rôle  de  Tefnouit,  Nouit,  Isis  et  Nephthys. 
La  paire  Nou-Nouit,  ainsi  instituée  parle  dédoublement  de  Nou, 
répondit,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  à  la  paire  héliopoli- 
taine Shou-Tafnouit,  Hehou-Hebit  à  Sibou-Nouit,  Kakou-Kakit 
à  Osiris-Isis,  Ninou-Ninit  à  Sît-Nephthys.  Ce  que  j'ai  dit  du  pro- 
cédé de  création  employé  par  Thot  explique  l'effacement  com- 

1)  Voir  p.  31  du  présent  volume. 

2)  Voir  neme  de  r Histoire  des  Religions,  t.  XÏX,  p.  28-^9. 
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plet  des  déesses  dans  te  système  Jiermopolitain.  Thot  agit  par  la 
formule  et  par  la  voix  :  il  ouvrft  la  bouche,  et  les  dieux  en  sor- 
tent, les  quatre  dieux  qui  disposent  le  monde  el  relient  le  ciel  et 
la  terre.  Dans  la  doctrine  héliopolitaine,  les  dieux  agissant  sur- 
tout par  efforts  et  mouvements  de  corps,  ne  pouvaient  exister  el 
développer  leur  action  qu'en  se  conformant  aux  conditions  ordi- 
naires de  l'humanité  :  on  les  imaginait  comme  engendrés  l'un 
de  l'autre,  et  il  leur  fallait  par  conséquent  des  déesses  vivantes, 
capables  de  concevoir  et  d'enfanter.  A  Hermopolis,  au  contraire, 
l'usage  exclusif  de  la  formule  et  de  la  voix,  passant  de  Thot  à 
ses  quatre  assesseurs,  avait  rendu  le  mariage  inutile  à  ces  der- 
niers :  du  moment  qu'ils  n'avaient  qu'à  parler  pour  créer,  quel 
besoin  avaient-ils  de  compagnes  fécondes?  On  comprend  qu'ils 
s'en  soient  passés  jusqu'au  moment  où  ils  s'identiiiferent  aux 
quatre  dieux  auxiliaires  de  l'Ennéade  héliopolitaine;  quand  ils 
furent  amenés  à  se  dédoubler  pour  se  porter  à  huit,  comme  le 
mariage  que  le  dogme  nouveau  leur  imposa  ne  changeait  rien  à 
leur  nature  propre,  on  comprend  que  leurs  femmes  n'arrivèrent 
jamais  à  manifester  une  vitalité  bien  nette  et  bien  distincte.  Eux- 
mêmes  d'ailleurs  ne  possédaient  pas  une  personnalité  aussi 
tranchée  que  les  dieux  correspondants  d'fléliopolis.  Shou,  Sibou, 
Osiris,  SU  avaient  chacun  leur  façon  de  procéder  qui  ne  se  res- 
semblait pas,  et  qui  ne  permettait  guère  qu'on  les  confondit  l'un 
dans  l'autre.  Les  quatre  Hermopolitains,  au  contraire,  ne  dispo- 
saient que  d'un  moyen  d'action,  la  parole  ou  la  voix,  toujours 
souverain  mais  toujours  le  même,  et  dont  l'emploi  ne  variait  pas 
de  l'un  à  l'autre  :  il  n'y  avait  donc  rien  dans  leur  manière  d'être 

'-"-'- qui  les  distingu&t  nécessairement,  et  leurs  formes 

avaient  pris,  comme  leur  nature  même,  une  unifor- 
e  présentaient  point  les  dieux  de  l'Ennéade  héliopoli- 
ont  quatre  couples  à  ligure  humaine,  sans  attributs  et 
es  distinctifs  ;  ce  sont  quatre  hommes  à  tète  de  gre- 
{uatre  femmes  à  têlo  de  serpent  ;  ce  sont  huit  babouins 
assemblés  en  adoration  autour  de  Thot  le  babouin 
Ils  différaient  si  peu  qu'on  les  concevait  toujours  en 
me  une  Ogdoade  mue  par  le  dieu  chef  :  on  ne  les  invo- 
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quait  pas  séparément  mais  on  les  appelait  collectivement  les 
Huit  —  Khmounou  —  sans  entrer  dans  le  détail.  Cette  division 
en  deux  éléments,  une  monade  et  une  ogdoade^  qui  est  la  marque 
de  l'Ënnéade  hermopolitaine,  eut  pour  effet  de  retirer  aux  Huit  le 
peu  de  vie  individuelle  qu'ils  possédaient,  pour  les  fondre  en  un 
seul  être  collectif  en  huit  personnes,  opposé  au  dieu  un,  et  qu'on 
désigna  sous  le  nom  de  Khomninou,  le  dieu  Huit. 

L'Ënnéade  hermopolitaine  est  un  dérivé  de  l'Ënnéade  hélio- 
politaine,  mais  un  dérivé  original  des  le  début,  et  qui  ne  prit  de 
son  modèle  que  le  nombre  neuf  et  l'idée  de  la  création  opérée 
par  les  huit  dieux  dérivés  du  premier  :  tout  le  reste,  les  noms 
des  dieux,  leur  forme,  leurs  procédés,  et  surtoutleur  tendance  à 
se  condenser  en  deux  corps,  un  corpS'Ogdoade  subordonné  à  un 
corps-monade,  elle  l'a  tiré  de  son  propre  fonds  et  en  a  composé 
un  système,  où  les  dogmes  héliopolitains  ne  tiennent  qu'une 
place  assez  faible.  Son  origine  est  fort  ancienne  :  on  trouve 
quelques-unes  des  divinités  qui  la  composent  mentionnées  déjà 
dans  les  textes  des  Pyramides,  et  U  est  certain,  par  suite,  qu'elle 
avait  déjà  cours  avant  celte  époque.  Toutefois, l'esprit  d'abstrac- 
tion dont  elle  témoignait  l'empêcha  de  devenir  populaire  et  de 
sortir  des  écoles  de  théologie;  ce  n'est  guère  que  sous  la  do- 
mination thébaine  que  nous  la  voyons  assez  largement  répan- 
due'. Amonparaltavoir  été  le  premier  des  grands  dieux  féodaux 
qui  l'adopta  à  c6té  de  l'Ënnéade  héliopolitaine.  En  effet  Amon, 
né  plus  tard  que  Phtah  à  la  vie  politique,  n'était  pas,  comme 
Phtah,  inféodé  par  voisinage  aux  doctrines  d'Héliopolis.  Il  pouvait 
se  montrer  éclectique,  et  faire  d'autant  plus  aisément  sa  place  à 
l'Ënnéade  hermopolitaine,  qu'elle  favorisait  ses  tendances  à  la 
domination  uoiverselle  :  l'Ogdoade  impersonnelle  et  presque 
abstraite  d'Hermopolis  offrait  moins  de  résistance  à  ses  préten- 
tions unitaires  que  les  huit  dieux,  pour  la  plupart  très  personnels 
et  très  vivants,  d'Héliopolis.  On  trouve  donc  assez  souvent,  à  par- 

1)  Ceci  n'est  dit,  bien  entendu,  que  sous  toute  rèBerve.  Je  parle  d'après  les 
monuments  connus  jusqu'à  prisent  :  des  moDuments  nouveaux  pourront  modi- 
fier cette  partje  de  mes  idées. 
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tir  de  l'époque  thébaiae  et  sur  les  moauments  thébains,  Amonrft 
substitué  à  Thot  au  sommet  de  TEnnéade  hermopolitaine,  et 
recevant  les  hommages  de  TOgdoade  des  singes  ou  des  divinités 
à  tête  de  serpent  et  de  grenouille  :  il  crée  alors  par  la  voix  et  par 
la  parole*,  et  TOgdoade  sortie  de  sa  bouche  continue  la  création 
sous  ses  ordres,  par  le  même  procédé,  comme  elle  faisait  sous  les 
ordres  de  Thot.  La  chute  de  Thèbes,  et,  par  suite,  la  ruine  d'A- 
mon,  retarda  la  diffusion  plus  complète  de  TEnnéade  hermopo- 
litaine,  ou  plutôt  sa  juxtaposition  à  TEnnéade  héliopolitaine 
dans  les  sanctuaires;  mais,  d'autre  part,  Timportance  toujours 
plus  grande  que  prirent  Osiris  et  les  dieux  de  son  cycle  accrut 
l'importance  de  Thot.  Les  textes  dont  on  eist  en  droit  d'attri- 
buer la  composition  aux  derniers  temps  de  la  religion  égyptienne 
sont  si  peu  nombreux,  qu'on  ne  peut  guère  suivre  le  dévelop- 
pement des  mythes  et  des  idées  entre  les  derniers  rois  thébains 
et  les  Césars.  Mais  le  rôle  prépondérant  que  joue  Hermès  à  l'é- 
poque gréco-romaine  nous  prouve  que  Thot,  et  ses  procédés  de 
création  par  la  parole  ou  par  la  voix,  avaient  dû  l'emporter  dans 
les  écoles,  au  moins  à  partir  des  dynasties  saïtes.  La  façon  d'a- 
gir d'Atoumou  et  des  dieux  héliopolitains  avait  paru  décidé- 
ment être  par  trop  grossière,  et  on  lui  préférait  celle  de  Thot 
et  des  siens.  Les  livres  hermétiques  représentent,  sinon  dans 
toute  leur  forme  actuelle,  du  moins  par  le  fond  des  idées,  le 
dernier  état  de  la  doctrine  élaborée  pour  Thot  par  les  prêtres 
d'Hermopolis,  contaminée  plus  tard  par  l'adjonction  d'éléments 
héliopolitains,  adoptée  et  adaptée  par  les  théologiens  des  sanc- 
tuaires thébains,  et  transmise  par  eux  aux  mystiques  et  aux 
théurges  païens  ou  chrétiens  de  la  période  alexandrine.  Le 
Verbe  et  la  Voix  de  Thot-Hermès  l'emportaient  sur  la  force  bru- 
tale des  vieux  dieux  héliopolitains. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  modifications  de  TEnnéade  :  elle  en 
comporte  dans  certains  cas,  qui  paraissent  en  détruire  Téquilibre, 
et  réduire  à  néant  le  système  ingénieux  d'après  lequel  les  élé- 

1)*  Mariette,  Les  Papyrus  égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  I,  pi.  VI,  I.  3.  Cf. 
Grébaut,  Hymne  à  Amonrâ^  p.  16-17. 
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ments  en  sont  assemblés.  Ces  altérations  ne  touchent  pas  le 
groupe  central:  elles  s^attaquentau  commencement  ou  à  la  fin  de 
la  série,  au  personnage  de  Toumou-Rà  et  à  celui  de  Sît.  Je  passe 
rapidement  sur  ces  dernières  qui  tiennent  à  deux  causes  princi- 
pales :  le  changement  considérable  que  le  travail  combiné  de  la 
réflexion  et  de  Timagination  populaire  produisit  dans  le  caractère 
de  Sit,  l'importance  toujours  croissante  du  rôle  d'Horus.  On  sait 
la  répulsion  qu'inspira  Sît  aux  derniers  Égyptiens,  le  soin  avec 
lequel  ils  martelèrent  son  nom  sur  les  monuments,  vers  l'époque 
persane  et  les  premiers  temps  de  la  domination  grecque  :  on  le 
supprima  souvent  deTEnnéade,  pour  ne  pas  faire  à  Osiris  Taffront 
d'y  laisser  son  meurtrier.  Harsiésis,  au  contraire,  monta  en 
faveur  et  en  grade,  à  mesure  que  le  mythe  de  son  père  Osiris  se 
développa  et  se  compliqua  de  conceptions  nouvelles.  L'introduc- 
tion des  doctrines  solaires  dans  le  caractère  et  l'histoire  d'Osiris 
eut  pour  résultat  de  faire  d'Horus,  le  fils  dlsis,  une  forme  du 
Soleil^  et  favorisa  sa  confusion  avec  Harolri,  devenu^  lui  aussi^ 
presque  exclusivement  dieu-Soleil  :  la  seconde  Ennéade  com- 
mença alors  par  un  Soleil  comme  la  première,  le  soleil  actuel 
vivant,  le  soleil  pendant  le  jour,  qui  a  succédé  au  soleil  primor- 
dial, Toumou-Râ,  et  j'ai  quelque  raison  de  croire  que  la  troi- 
sième Ennéade  commençait,  elle  aussi,  par  un  soleil,  le  Soleil 
mort,  le  soleil  pendant  la  nuit.  Horus  entraîna  avec  lui  Hathor, 
qui,  associée  par  combinaison  à  Haroiri,  avait  passé  avec  lui  à 
Harsiésis;  Hathor  fut  tantôt  transportée  en  supplément  dans 
TEnnéade  avec  Horus,  tantôt  mise  en  place  de  Nephthys,  que  la 
mauvaise  renommée  de  SU  rendait  suspecte.  L'introduction  du 
couple  Horus-Hathor  entraîna  parfois  celle  des  dieux  qui  accom- 
pagnaient Horus  dans  la  seconde  partie  du  mythe  osirien,  le 
dieu  chacal^  le  dieu  ibis  ou  cynocéphale,  parfois  celle  des  divi- 
nités qui  doublaient  Hathor,  Anit,  Taninit,  etc.  Cette  addition  de 
membres  nouveaux  ne  rompait  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit  sou- 
vent^ la  fiction  de  l'Ennéade  :  les  dieux  passaient  toujours  pour 
n'être  que  neuf,  quand  même  ils  étaient  treize  ou  quinze.  Les 
dieux  de  trop  se  perdaient  dans  la  personne  de  ceux  qui  les 
avaient  amenés  avec  eux  :  ils  étaient  comme  les  ombres  des  sou- 
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pers  romains,  et  passaient  par  surcroît,  pour  prendre  leur  part  des 
honneurs  et  des  sacrifices  qu'on  rendait  k  l'Ëunéade. 

Les  altérations  subies  par  les  personnages  de  tète  me  parais- 
sent présenter  plus  d'intérêt  dans  l'état  présent  de  nos  études  : 
elles  permettent,  je  crois,  de  surprendre  le  mécanisme  des  opé- 
rations par  lesquelles  s'établit  lentement  le  syncrétisme  des 
époques  postérieures.  Le  dogme  de  l'Ennéade  se  trouva  en  con- 
tact, dès  le  début,  avec  un  des  principes  les  plus  généralement 
répandus  parmi  les  religions  locales,  celui  de  la  triade.  La  mise 
en  triade  des  dieux  féodaux  s'accomplit  de  façons  diverses,  mais 
elle  eut  partout  le  même  résultat,  celui  de  donner  au  troisième 
dieu,  quand  il  était  dieu  fils,  une  attitude  très  elTacée  :  son  être 
n'était  ordinairement  qu'un  reflet  affaibli  de  l'être  de  son  père, 
et  n'avait  guère  de  vie  et  d'autorité  que  celles  qu'il  lui  emprun- 
tait. Deux  personnes  aussi  voisines  l'une  de  l'autre  devaient 
finir  par  se  confondre  :  elles  se  confondirent  en  effet,  au  point 
de  n'être  plus  que  deux  aspects  d'un  même  dieu,  qui  réunissait 
en  lui  des  degrés  de  parenté  contradictoires  dans  une  famille 
humaine.  Père  en  tant  que  premier  membre  de  la  triade,  fils  en 
tant  que  troisième  membre,  identique  à  lui-même  dans  ses  deux 
rôles,  il  était  à  la  fois  son  propre  père,  son  propre  fils  et  le  mari 
de  sa  mère.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  couple  divin,  d'oii  le  fils  était 
issu,  se  composait  rarement  de  deux  divinités  d'importance 
égale.  L'un  des  deux  parents,  Amon  par  exemple,  dominait 
presque  toujours  l'autre,  ici  Moût,  de  si  haut  qu'il  l'annulait 
presque  entièrement  ;  tantôt  la  déesse  disparaissait  derrière  son 
époux,  tantôt  le  dieu  n'existait  que  pour  justifier  la  fécondité  de 
la  déesse  et  n'avait  d'autre  raison  d'être  que  son  emploi  de  mari. 
On  en  vint  assez  vite  à  mêler  deux  personnages  si  étroitement 
unis  et  à  les  définir  comme  étant  les  deux  faces,  les  deux  aspects 
masculin  et  féminin  d'un  seul  être.  D'une  part,  le  père  était  un 
}  fils  et  de  l'autre  il  était  un  avec  la  mère;  la  mère  était 
ine  avec  le  fils  comme  avec  le  père,  et  les  trois  divinités  de 
de  se  ramenaient  à  un  dieu  unique  en  trois  personnes. 
!ice  subterfuge,  mettre  une  triade  au  sommet  de  l'Ennéade 
>litaine  n'était  plus  qu'une  façon  détournée  d'y  mettre  un 
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seul  dieu  :  les  trois  personnes  n'y  comptaient  que  pour  un,  et  les 
onze  noms  additionnés  n'accusaient  au  total  que  les  neuf  divini* 
es  cosmiques.  TeU3  Ennéade  thébaine,  où  Amon-Maout-Khonsou 
précèdent  Shou-Tafnit  et  les  autres  dieux,  est,  malgré  son  irrégu* 
larité  apparente,  aussi  correcte  que  TEnnéade-type  d^Héliopolis. 
Ajoutez  que  la  division  implicite  de  Toumou  en  deux  person- 
nages, dont  l'un  est  le  soleil  antérieur  à  la  création,  l'autre  le  so- 
leil actuel,  permet  d'ajouter  à  ces  onze  dieux  un  membre  de  plus. 
Amon  considéré  comme  premier  Neuvainier  —  Paouitti  tapi  — 
se  divise  donc  ;  alors,  tandis  qu'une  des  parties  reste  lui-même, 
l'autre  prend  un  autre  nom.  celui  par  exemple  qu'elle  avait  dans 
TEnnéade  héliopolitaine,  Toumou  :  Toumou  s'ajoute,  comme 
douzième  membre,  soit  en  tête  avec  son  rôle  ordinaire,  et  Amon 
prend  la  suite,  soit  derrière  Amon  seul  ou  avec  sa  triade,  si  bien 
que  TEnnéade  héliopolitaine  complète  est  inscrite  derrière  Amon. 
Enfin,  puisque  nous  sommes  à  Thèbes,  des  circonstances  locales 
pouvaient  encore  compliquer  cette  Ennéade  déjà  si  complexe. 
Le  dieu  féodal  du  nome  Thébain  était  à  l'origine  Montou,  et  Amon 
n'avait  rang  que  de  divinité  secondaire  auprès  de  lui.  Quand  les 
pharaons  de  la  XP  et  de  la  XIP  dynastie  eurent  fait  la  fortune 
d'Amon,  la  situation  de  Montou  vis-à-vis  de  lïntrus  se  régla 
de  façon  fort  diverse.  On  le  mit  en  triade  avec  Amon,  et  on  eut 
une  association  Amon-Maout-Montou,  Amon-Montou-Maout,  où 
Montou  ne  fut  pas  le  fils  d'Amon,  mais  son  collègue  et  parfois, 
comme  lui,  le  mari  de  Maout.  On  profita  aussi  de  la  division  du 
dieu  créateur  en  deux  personnes,  pour  déclarer  qu'Amon  était  le 
dieu  avant  la  création  et  Montou,  Montou-Rft,  le  soleil  actuel, 
le  soleil  matériel  qui  nous  éclaire.  Quelque  solution  qu'on 
adoptât,  on  mêla  aussi  Montou  à  TEnnéade  soit  avant  la  triade, 
soit  après  Amon  seul, soit  à  la  place  de  Khonsou.  On  voit  quelle  va- 
riété de  modifications  l'Ennéade  pouvait  recevoir  en  tète.  Gomme 
celles  qu'elle  subissait  à  la  fin,  celles4à  n'étaient  pas  irréfléchies  : 
elles  tenaient  à  la  confusion  nécessaire  qui  s'établit  entre  l'En- 
néade et  les  triades  locales,  dont  plusieurs  présentaient  à  leur 
tour  des  particularités  déterminées  parfois  par  l'histoire  même  de 
la  cité.  Les  combinaisons  que  nous  relevons  aujourd'hui,  et  dont 
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quelques-unes  nous  paraissent  singulières,  nous  sembleraient 
probablement  fort  raisonnables,  si  nous  avions,  sur  chacun  des 
cultes  féodaux,  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  le 
culte  thébain. 

En  résumé,  l'invention  et  la  difTusion  du  système  des  Ennéades 
eut  pour  premier  résultat  de  donner  aux  Égyptiens  une  théo- 
logie commune^  et  d'imposer  à  leur  adoration  un  certain 
nombre  de  divinités  qui,  tout  en  restant  féodales  dans  leur  do- 
maine d'origine,  devinrent  la  propriété  générale  de  la  nation. 
Tous  les  dieux  ne  furent  pas  également  favorisés  :  Osiris  et  les 
siens,  d*une  part,  Rft,  de  l'autre,  tirèrent  le  parti  le  plus  avantageux 
de  la  doctrine.  Le  soleil  n'était  pas  le  dieu  suprême  partout,  mais 
partout  il  étaiiun  dieu  des  plus  considérables;  Osiris,  de  son  côté, 
trouvait  sa  contre-partie  dans  tous  les  dieux  des  morts,  et,  comme 
le  dogme  de  la  survivance  bienheureuse  par  les  rites  de  la  mo- 
mification était  plus  consolant  que  celui  d'une  vie  machinale 
dans  les  ténèbres,  il  absorba  partout  les  dieux  locaux  des  morts. 
L'Ennéade,  telle  que  je  l'ai  étudiée  jusqu'à  présent,  marquait  donc 
un  progrès  sur  le  polythéisme  particulariste  que  l'analyse  des 
textes  nous  révèle  :  elle  éliminait  les  dieux  secondaires,  mettait 
en  lumière  un  certain  nombre  de  types  facilement  acceptés  de  la 
population,  les  déduisait  hiérarchiquement  Tun  de  l'autre,  et, 
par  des  combinaisons  variées  avec  les  triades,  fondait  les  dogmes 
locaux  dans  la  doctrine  universelle.  Elle  ne  s'arrêta  point  là, 
mais  l'influence  de  la  triade  Tamena  sûrement  à  l'unification 
des  dieux.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  subtilité  que  la  transition 
se  fit,  mais  elle  se  fit  de  bonne  heure,  et  nous  en  saisissons  déjà 
les  efi'ets  dans  les  textes  des  Pyramides.  L'isolement  d'Atoumou- 
râau  sommet  du  système,  et  le  procédé  par  lequel  il  tire  de  lui- 
même  ses  enfants  Shou-Tafnit,  montre  qu'à  Héliopolis  le  concept 
de  l'Ennéade  précéda,  au  moins  dans  la  théologie,  celui  de  la 
triade.  Mais,  si  hardis  que  les  Égyptiens  fussent  restés,  il  y  avait, 
dans  l'acte  d'émission  spontanée  par  lequel  Toumou  avait  produit 
ses  deux  enfants  jumeaux,  un  excès  de  brutalité  au  moins  inutile 
à  conserver,  quand  la  mise  du  dieu  en  triade  les  autorisait  à  expli- 
quer cette  double  naissance  par  des  moyens  plus  conformes  aux 


t. 


SUR  l'ennéade  45 

lois  ordinaires  de  la  vie.  L'Atoumou  solitaire  da  dogme  plus 
ancien  se  maria  donc,  et  s'effaça  devant  rAtoumou  époux  et  père 
defamille.il  avait,  à  vrai  dire,deuxfemmesIousftset  Nebthotpit, 
soit  deux  triades  possibles,  mais,  dans  Tespèce,  on  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  choisir  entre  elles  :  elles  passèrentrune  et  l'autre 
pour  être  la  mère  de  Shou  et  de  Tafnit.  On  voit  sur-le-champ 
quelle  influence  cette  combinaison  d'une  ingéniosité  si  puérile 
eut  pour  Thisloire  des  religions  égyptiennes.  Dès  l'instant  qu'on 
transformait  Shou  en  un  dieu-fils  de  la  triade  héliopolitaine,  il 
n  y  avait  point  de  raison  pour  qu'on   ne  l'assimilât  pas  avec  le 
dieu-fils  de  toutes  les  triades  qui  remplaçaient  Toumou  au  som- 
met des  Ennéades  provinciales.  On  vit  donc  Horus,  fils  d'Isis,  à 
Bouto,  Arihosnofir,  fils  de  NU,  à  Sais,  Khnoumou,  fils  d'Hathor, 
à  Esnéh^  bref,  tous  les  dieux-fils  de  toutes  les  triades  locales, 
s'identifier  tour  à  tour  avec  Shou,  fils  d'Atoumou,  dans  l'Ennéade 
locale  et  perdre  leur  individualité  dans  la  sienne.  C'était  amener 
à  délai  plus  ou  moins  long  le  rapprochement  de  toutes  les  tria* 
des  et  leur  absorption  Tune  dans  l'autre.  A  force  de  répéter  que 
les  dieux-fils  de  la  triade  étaient  identiques  à  Shou  au  second 
rang  de  l'Ennéade,  on  en  vint  nécessairement  à  penser  qu'ils 
Tétaient  encore,  même  dans  la  triade indépendente  de  l'Ennéade^ 
en  d'autres  termes,  que  la  troisième  personne  des  familles  divines 
était  partout  et  toujours  Shou  sous  un  nom  différent.  Or,  par  la 
vertu  de  la  triade,  on  admettait  dans  les  collèges  sacerdotaux 
que  Shou  et  Toumou^  le  fils  et  le  père,  étaient  un:  tous  les  dieux- 
fils,  identiques  à  Shou,  étaient  donc  identiques  à  Toumou,  père 
de  Shou,  et  comme,  par  définition,  ils  se  confondaient  chacun 
avec  leurs  parents^  on  devait  en  conclure  que  ces  parents  eux- 
mêmes  étaient  identiques  à  Toumou.  En  raisonnant  de  la  sorte, 
les  Égyptiens  s'acheminaient  naturellement  vers  le  concept  de 
Tunité  divine,  où  les  menait  déjà  la  théorie  de  l'Ennéade  hermo* 
politaine.  Ils  y  touchèrent  en  effet,  et  les   monuments  nous 
montrent  d'assez  bonne  heure  les  théologiens  occupés  à  concen- 
trer sur  un  seul  être  les  attributions  que  leurs  ancêtres  avaient 
dispersées  dans  mille  êtres  différents.  Mais  ce  dieu  vers  lequel 
ils  tendent  n'a  rien  de  commun  avec  le  dieu  de  nos  religions  et 
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de  nos  pbilosophies  moderRes.  Ils  n'élaient  pas,  comme  le  nôtre 
pour  Dous^  Dieu  toul  court  :  il  était  Toumou,  le  dieu  unique  et 
solitaire  —  Tioutir  oudou  ouâiti  —  à  Héliopolis,  Anhouri-Shou, 
le  dieu  unique  et  solitaire  à  Sébennytos  et  à  Tbinis.  L'unité 
d'Atoumou  n'excluait  pas  celle  d'Anhouri-Shou,  mais  chacun  de 
ces  dieux,  unique  dans  son  domaine,  cessait  de  l'être  dons  le 
domaine  de  l'autre.  L'esprit  féodal,  toujours  vivace  et  jaloux, 
s'opposa  à  ce  que  le  dogme  entrevu  dans  les  temples  y  triomphât 
des  religions  locales  et  s'étendit  au  pays  entier.  L'Egypte  connut 
autant  de  dieux  uniques  qu'elle  avait  de  grandes  cités  et  même  de 
temples  importants  :  bile  n'accepta  jamais  le  dieu  unique. 

Telle  est  l'histoire  de  l'Ennéade  héliopolitaine  et  de  son  déve- 
loppement. Elle  diffère  singulièrement  de  celle  qu'ont  tracée  M.  de 
Strauss-Torney  et  avant  lui  M.  Brugsch.  Il  faudrait  de  lougs  mé- 
moires pour  l'appuyer  de  documents  authentiques  et  en  justifier  le 
détail:  mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  puis  donner  ici  qu'un 
résumé  très  bref  des  idées  que  l'étude  des  monuments  m'a  ins- 
pirées à  ce  sujet,  et  j'en  suis  réduit  à  affirmer  d'une  façon  trop 
rapide  bien  des  points  que  je  voudrais  longuement  démontrer. 
On  me  permettra  de  terminer  cet  article  par  le  plan  assez  bref 
de  ce  que  pourrait  être,  selon  moi,  un  traité  de  Mythologie  égyp- 
tienne. Voilà,  si  longtemps  que  je  critique  la  façon  de  procéder 
des  autres,  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  moi  quelques  rensei- 
gnements généraux  sur  la  mienne.  J'en  eus  la  première  idée  en 
traduisant,  il  y  a  bienlàt  vingt  ans,  le  Rituel  de  l'embaumement 
et  en  classant,  pour  en  compiler  l'index,  les  renseignements  my- 
thologiques que  ce  Rituel  renferme  en  si  grand  nombre.  Les 
recherches  que  j'entrepris  ensuite  pour  mes  cours  au  Collège 
de  France,  au  sujet  des  funérailles,  de  l'&me  et  des  représenta- 
tions qu'on  voit  dans  les  tombeaux  égyptiens,  me  foi-cèrent  à  en 
modifier  le  détail,  tout  en  me  confirmant  dans  l'opinion  générale 
que  je  m'étais  faite.  Enfin,  l'obligation  de  publier  les  textes  des 
Pyramides  et  de  les  traduire  m'amena  à  la  compléter.  On  en  trou- 
l'application  dans  les  nombreux  mémoires  que  j'ai  insérés 
plusieurs  journaux  et  dans  cette  Bévue  mérqe. 
me  semble  qu'un  traité  de  Mythologie  devrait  commencer 
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par  la  statistique  des  noms  de  divinités.  L'énumération  en  serait 
divisée  par  chapitres,  dont  le  premier  contiendrait  la  liste  des 
dieux  féodaux,  de  leur  famille,  et  des  divinités  secondaires  dont 
on  a  constaté  Texistence  sur  le  sol  de  chaque  nome,  avec  leurs 
épithëtes  caractéristiques  et  la  mention  des  localités  extérieures 
au  nome  où  elles  étaient  adorées.  On  recueillerait  dans  le  second 
tous  les  renseignements  relatifs  au  dogme,  au  culte  de  chacun 
d'eux,  les  cérémonies,  le  nom  des  prêtres,  leur  costume,  leurs 
fonctions,  qui  font  d'eux  le  plus  souvent  une  véritable  incarna- 
tion du  dieu  sur  la  terre,  les  animaux  sacrés,  et  dans  le  troisième 
on  essaierait  d'établir  pour  eux,  au  moyen  de  ces  documents,  le 
caractère  primitif,  l'histoire  et  les  alliances  de  chacun  d'eux. 
Ces  trois  chapitres  seraient  avant  tout  un  recueil  de  faits  mytho- 
logiques,destinés  à  montrer  ce  qu'étaient  le  matériel  et  le  personnel 
des  religions  égyptiennes.  Dans  une  seconde  partie,  il  me  parait 
qu'il  faudrait  essayer  de  montrer  les  premières  combinaisons  de 
ces  éléments,  les  raisons  de  voisinage  ou  de  convenance  person- 
nelle qui  déterminèrent  le  rapprochement  de  certains  dieux  et 
leur  union  dans  un  même  mythe  :  on  montrerait,  par  exemple^ 
comment  s'est  constituée  la  cosmogonie  osirienne  dont  je  viens 
de  parler  dans  cet  article,  et  d'autres  cosmogonies  propres  au 
Delta,  comme  celle  de  Nit,  ou  à  la  Haute-Egypte,  comme  celle 
d'Horus-Sît,  dont  j'espère  avoir  bientôt  l'occasion  de  parler.  On 
serait  ainsi  amené  à  exposer  dans  la  troisième  partie  le  culte 
héliopolitain  et  son  Ennéade,  c'est-à-dire  la  constitution  d'un 
dogme  et,  par  suite,  d'une  religion  commune  à  l'Egypte  en- 
tière. La  diiïusiondel'Ennéadeet  ses  modifications  entraînèrent 
la  généralisation  des  cultes  de  Râ,  et  la  transformation,  sou- 
vent fort  mal  faite,  des  vieux  mythes  en  mythes  solaires.  On  se- 
rait donc  amené  à  étudier,  dans  deux  parties  sucessives,  ce  que 
cette  invasion  du  Soleil  avait  produit  de  changements,  à  la  se- 
conde époque  thébaine,  dans  le  culte  et  la  théologie  des  dieux 
vivants,  dans  le  culte  et  la  théologie  des  dieux  morts.  Quelques 
pages  seraient  consacrées  à  montrer  les  tentatives  faites  par  plu- 
sieurs dieux,  à  partir  de  ce  temps,  pour  arriver  à  la  suprématie  et 
à  tâcher  de  découvrir  pourquoi  ils  échouèrent  l'un  après  l'autre. 
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AmonrÂ,  puis  Osiris  et  les  dieux  de  son  cycle,  en6n  Kbnoumou 
et  Thot-Hermès.  La  dernière  partie  dirait  ce  qu'étaient  les  cultes 
et  la  religion  de  l'Egypte  sous  les  Césars,  comment  ils  se  répan- 
dirent dans  l'empire  romain;  elle  indiquerait  le  genre  d'inQuence 
qu'ils  exercèrent  sur  le  paganisme  et  les  sectes  excentriques  du 
christianisme  naissant.  Je  ne  sais  sij'aurai  jamais  le  loisir  d'esé- 
cuter  entièrement  le  plan  que  je  viens  de  tracer  :  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  suivre  mes  articles  verront  sans  peine  jus> 
qu'à  quel  point  j'ai  réussi  à  m'y  conformer. 

Carolles,  le  7  septembre  189i. 


BULLl 

RELIC 

NOVl 


Les  fouilles  que  n 
sans  pouvoir  encon 
été  continuées  en  i 
succès. 

Nous  avons  appri 
rer,  au  nom  de  la  S 
d'Apollon  AmycJéei 
au  sud  de  Sparte,  e 
heureusement  en  n 
l'idole  archaïque  d] 
9»,80  de  diamètre, 
ments  informes  de  : 
dérable  de  petits  ex- 
cerf,  etc.),  hommes, 
lympie,  et  quelques 
du  type  mycénien'. 

A  Platées,  M.  W 
d'Athènes,  a  contim 
savons  seulement  q] 

1)  'E^iup'i;  àpx<"o<'''>r< 
{Athen.  AbtheiUmg),  18E 
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temple  d'Héra  Teleia*;  à  Mégalopolis,  où  l'École  anglaise  est 
restée  longtemps  occupée  aux  fouilles  très  importantes  du  théâtre, 
l'exploration  s'est  étendue,  sous  les  ordres  de  M.  Lohring,  et  l'on 
a  découvert  les  fondations  d'un  temple,  d'un  autel  situé  devant 
le  temple,  d'un  portique  qui  entourait  te  parvis  du  temple,  et 
d'une  porte  monumentale  à  l'est;  on  veut  reconnaître  dans  cet 
ensemble  les  ruines  du  temple  de  Zeus  S6ter,  qu'a  mentionné 
Pausaniaa'.  A  Trézène',  M.  Legrand,  membre  de  l'École  fran- 
çaise, a  découvert  plusieurs  monuments,  entre  autres  le  temple 
d'Apollon  Théarios,  et  le  sanctuaire  d'AscIépios;  parmi  d'assez 
nombreuses  inscriptions  nous  devons  noter  un  oracle  relatif  au 
culte  de  ce  dernier  dieu,  et  aux  rites  de  la  thérapeutique  sacrée. 
Ces  renseignements  nous  sont  fournis  par  le  Bulletin  de  Corres- 
pondance hellénique,  qui,  pour  justifier  son  titre,  nous  donnera 
désormais  sous  ia  rubrique  Nouvelles  et  Correspondance,  des 
indications  sommaires  sur  les  travaux  archéologiques  et  les  dé- 
couvertes dans  les  pays  de  culture  hellénique.  A  Lykosoura,  en 
Arcadie,  le  ministère  des  Cultes  a  fait  terminer  le  déblaiement 
du  temple  de  Despoina,  commencé  en  1889;  par  malheur,  on  n'a 
rien  retrouvé  des  autels  consacrés  à  Déméter  et  k  Despoina 
{Pausaniaa,  Vlll,  37, 3)  *.  Les  fouilles  ont  aussi  continué  &  Rham- 
nus,  sous  la  direction  de  M.  Stius',  et  à  Thespies  sous  celle  de 
M.  Jamot,  ancien  membre  de  l'École  française*.  Ces  deux  explo- 
rations méritent  de  nous  arrêter  plus  longtemps.  On  sait  qu'à 
Rhamnus  s'élevait  un  célèbre  temple  de  Némésis,  dont  les  ruines, 
proches  de  Marathon,  ont  été  maintes  fois  visitées,  étudiées  et 
même  fouillées.  Le  déblaiement  méthodique,  entrepris  par  la 
Société  archéologique  d'Athènes,  a  rendu  au  jour  d'importantes 

1)  AeXtIov  àpx=ioXoïix4v,  1891,  p,  24.  —   BuUtlin  de  Correspondance  hellé- 
nique, 1891,  p.  448. 
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etin  rfe  Correspondance  hellénique,  1891,  p.  444. 

iov  àpxoKoi.,  1889,  p.  225,  3;  1890,  p.  87,  3;  p.  H3,  p.  133. 

iov  àpxaioi.,  1890,  p.  115.  -  Uitth.  d.  Instit.  (Athen.   Abth.),  1890, 

;ov  ipxT<oi.,  i890,p.  101,115,  133. —  Bu«.  de  Corresp.  hetlén.,t&M, 
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sculptures.  D'abord  des  fragments  de  la  frîse  qui  décorait  la  base 
de  la  statue  de  Némésis,  œuvre  de  Phidias  ou  de  son  élève  Ago- 
racrite:  ce  sont  des  torses  et  des  têtes  d'hommes  et  de  femmes, 
et  la  tête  d'un  cheval  dont  a  parlé  spécialement  Pausanias\  Cette 
frise,  nous  disent  les  rapports  venus  d'Athènes,  ressemblait  fort 
pour  la  composition  et  le  style  à  la  frîse  des  Panathénées,  avec 
quelque  chose  de  moins  simple  et  moins  libre  ;  on  a  comparé 
aussi  ces  fragments  à  ceux  de  la  balustrade  de  la  terrasse  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère,  à  TAcropole  d'Athènes,  La  pu- 
blication prochaine  de  ces  fragments  est  attendue  avec  impa- 
tience. On  a  retrouvé  de  plus  avec  leurs  piédestaux  trois  statues, 
dont  l'une  surtout  nous  intéresse.  M.  P.  W(olters)  la  décrit  ainsi  : 
«  La  première  est  une  figure  idéale  plus  grande  que  nature,  aux 
formes  mures,  et  pour  ainsi  dire  matronales;  elle  est  vêtue  d'une 
fine  robe  (chllon)  que  serre  assez  haut  une  ceinture,  et  d'un  man- 
teau (himation)  ;  ce  dernier  porte,  vers  le  bas,  des  traces  appa- 
rentes d'ornements  colorés.  Les  endroits  jadis  peints  sont  un 
peu  plus  clairs  que  le  reste  de  la  surface;  le  dessin,  que  Ton 
peut  reconnaître,  est,  comme  cela  se  rencontre  si  fréquemment, 
formé  de  dents  longues  et  étroites.  Cette  figure  est  une  Thémis, 
ainsi  que  le  montre  d'ailleurs  l'inscription  de  la  base  ;  elle  est 
l'œuvre  de  Chœrestratos,   fils  de  Cha^rédémos,  de  Rhamnus. 
D'après  les  caractères  de  l'inscription,  l'œuvre  ne  peut  être  an- 
térieure à  Tan  300  avant  Jésus-Christ.  »  La  déesse  est  debout, 
le  poids  du  corps  porté  sur  la  jambe  gauche,  tandis  que  la  jambe 
droite  est  légèrement  infléchie  au  genou,  et  le  pied  ramené  en 
arrière.  Enfin  nous  devons  signaler  une  statuette  archaïque  de 
femme,  haute  de  45  centimètres,  du  type  des  statues  fameuses 
de  Délos  et  de  TAcropole.  On  voit  que  cette  série,  qui  excite  si 
vivement  et  à  si  juste  titre  l'intérêt  des  archéologues  et  des  his- 
toriens de  la  religion,  s'augmente  tous  les  jours. 

En  1888,  89  et  90,  M.  Jamot  a  exploré  la  vallée  des  Muses  ; 
en  1891,  avec  l'aide  de  M.  Ridder,  il  a  fait  une  quatrième  cam- 

1)  Paus.,  I,  33  :  éwi  xô)  pdiOpco  xoO  àyaXjjiaTo; ^eiSéaç  ueuoiYjxev  'EXévYjv  uirb 

Avidaç  aYO(&évT)v  Tcapà  tt)v   Né|ieotv,  7TeicoÎT)xe  5è  Tuvfi6ipei6v  te  xa\  touç  icatfiaç  %a\ 
âvSpa  ffuv  riciT(j>  icape9TV)x6Ta    *IiTicéa  ovoiia  x.  t.  X. 
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pagne  ;  les  renseignements  sont  encore  assez  vagues  sur  les  ré- 
sultats heureux  de  ces  travaux.  M.  Homolle  nous  apprend  que, 
sans  compter  les  épitaphes,  les  inscriptions  recueillies  dépassent 
deux  cents;  nous  espérons  que  dans  la  foule  s'en  trouveront  au 
moins  quelques-unes  intéressant  le  culte  des  Muses  hélico- 
niennes.  Nous  ne  pouvons  actuellement  indiquer  que  des  listes 
de  vainqueurs  auxjeuxMouaeîa.  Parmi  les  œuvres  d'art  signalées 
par  M.  Homolle,  nous  choisissons  un  sarcophage  où  sont  repré- 
sentés les  travaux  d'Hercule,  une  tète  archaïque  du  type  des 
Apollons,  etune  série  d'Ëros.  M.  Jamot  a  publié  lui-même  et 
étudié,  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  les  frag- 
ments d'une  statue  de  bronze;  une  ingénieuse  et  spécieuse  res- 
titution voudrait  y  voir  les  débris  d'un  groupe  attribué  à  Lysippe, 
Apollon  et  Hermès  se  disputant  la  lyre,  groupe  qu'a  vu  et  noté 
Pausanias\  Le  AeXT(ov  ajoute  quelques  détails,  ceci  entre  autres, 
que  M.  Jamot  a  exploré  l'hiéron  des  Muses,  mais  sans  succès  ap- 
préciable ;  il  a  été  plus  heureux  au  lieu  dit  Fe^upi  TctuitÇy},  à  une 
demi-heure  au  sud-ouest  de  l'ancienne  ville  de  Thespies,  ou  il  a 
découvert  les  fondations  d'un  vieux  temple  périptère;  il  reste 
encore  en  place,  sur  deux  rangées,  cinq  colonnes  non  cannelées, 
conservées  jusqu'à  la  hauteur  de  1"*,33.  Près  de  là  s'est  trouvé 
un  fer  de  lance  portant  cette  inscription  archaïque  :  ToxoXXovoç 
Hi£pov,  d'où  il  résulte  que  le  sanctuaire  était  consacré  à  Apollon. 

Mais  l'activité  des  archéologues,  qui  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux en  Grèce,  et  rivalisent  d'émulation,  ne  s'est  pas  bornée 
à  poursuivre  les  travaux  entrepris  ;  sur  plus  d'un  point  ont  été 
instituées  des  recherches  nouvelles. 

M.  W.  Dœrpfeld,  en  explorant  les  ruines  de  l'ancienne  Lé'- 
préon,  au  village  de  Strovitzi,  a  découvert,  après  une  investiga- 
tion sommaire,  les  ruines  d'un  édifice  dorique,  un  petit  temple 
périptère  qu'il  rapproche  du  métroon  d'Olympie.  Les  fouilles 
seront,  paraît-il,  reprises  par  le  gouvernement  grec  ;  alors  seule- 
ment on  saura  sans  doute  quelle  divinité  on  adorait  dans  le  sanc- 
tuaire, Zeus  Leukaios  ou  Déméter,  dont  parle  Pausanias^. 

1)  Paus.,  IX,  30, 1. 

2)  Miith.  d.  Instituts  [Athen.  Abth,),  1891,  p.  260.  —  Paus,  V,  5,  6. 
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Mais  y  comme  l'année  dernière,  nous  avons  surtout  à  signaler 
des  fouilles  de  tombeaux.  A  Athènes,  le  cimetière  du  Céramique 
est  loin  d'avoir  livré  son  dernier  mot.  Sur  la  route  du  Pirée, 
près  de  Torphelinat,  TÉphorie  générale  des  antiquités  a  fait  re- 
connaître cette  année  trois  couches  de  tombeaux  superposés, 
qui  se  rapportent  au  vii*,  vi%  v*  et  iv**  siècles.  Les  grands  vases 
archaïques  connus  sous  le  nom  de  vases  du  Dipylon  se  sont 
trouvés  en  assez  grand  nombre  dans  la  couche  inférieure,  plus  ou 
moins  mutilés,  tauiôt  dans  les  tombeaux,  tantôt  hors  des  tom- 
beaux, ce  qui  semble  bien  prouver  que  ces  vases,  décorés  de 
zones  d'ornements  géométriques,  de  feuillages,  d'animaux,  de 
scènes  funèbres,  de  processions  d'hommes  et  de  chars,  ne  ser- 
vaient pas  seulement  à  la  décoration  extérieure  des  sépultures. 
En  somme  ces  vases,  trouvés  après  beaucoup  d'autres  analogues, 
sont  plus  curieux  qu'instructifs  ;  aussi  préférons-nous  insister 
sur  les  figurines  d'ivoire  trouvées  dans  un  tombeau,  et  que  M.  Ho- 
moUe  décrit  en  ces  termes  :  a  Elles  sont  nues  et  se  tiennent  de- 
bout sur  un  petit  socle  mince,  de  même  matière  qu'elles,  et  qui 
font  corps  avec  elles.  Les  jambes  accolées,  les  bras  pendant  le 
long  du  corps,  les  mains  allongées  et  appliquées  sur  les  cuisses, 
elles  sont  absolument  immobiles.  La  chevelure  pend  sur  les 
épaules  et  le  dos  en  une  masse  divisée  par  une  raie,  ou  en  mèches 
parallèles  ;  une  sorte  de  polos  décoré  de  méandres  ou  d'autres 
ornements  couvre  la  tête.  Le  corps  est  mince,  allongé,  la  taille 
très  resserrée  avec  des  hanches  saillantes.  Les  proportions  pa- 
raissent assez  justes,  sauf  que  la  tête  est  forte;  il  serait  impru- 
dent de  parler  du  type,  car  le  visage,  qui  a  particulièrement  em- 
barrassé parla  complexité  et  lapetitesse  des  détails  l'artiste  mala- 
droit, est  plus  mal  réussi  que  le  reste  et  offre  une  image  bizarre. 
Le  nez  est  énorme,  et  les  lèvres  très  saillantes.  »  M.  HomoUe 
ajoute  que  ces  idoles  sont  certainement  de  fabrication  étrangère  ; 
si  l'attitude  semble  égyptienne,  le  style,  qui  est  détestable, 
rappelle  plutôt  une  imitation  phénicienne  de  modèles  égyptiens  *. 


1)  AeXTtov  àp-/aco>.,  1891,  p.  19,  p.  33.   —  Mitth.  d.  Instit.  {Athen.  Abth.), 
1890,  p.  345.  —  BulL  de  Corresp,  hellén.,  1891,  p.  441  et  suiv. 
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A  Érétrie,  c'est  aussi  un  vérilable  cimetière  que  défonce 
M.  Waldstein,  aidé  de  collègues  et  d'élèves,  au  nom  de  l'Iastitut 
américain  d'Athènes'.  Nous  ne  pouvons  même  faire  que  de  Irans- 
crire  ici  des  fragments  d'une  lettre  adressée  par  M.  Waldstein  & 
M.  Cawadias,  éphore  général  des  antiquités,  et  dans  laquelle 
l'heureux  explorateur  décrit  un  tombeau  qu'il  croit  être  celui  du 
philosophe  Aristote  :  «  Ce  tombeau  de  famille  se  trouve  à  une 
demi-heure  environ  d'Erétrie,  près  de  la  roule  conduisant  à 

Vathi il  renferme  six  sépultures Il  est  évident  que  c'était 

là  un  beau  sépulcre  de  famille.  C'est  le  plus  riche  que  je  con- 
naisse à  Erétrie.  Dans  l'une  des  tombes  (peut-être  la  plus  an- 
cienne) ont  été  trouvés  sept  diadèmes  d'or  (l'un  orné  de  feuilles) 
ceignant  le  cr&ne;  une  plume  à  écrire  en  métal,  deux  styles,  six 
figurines  de  terre  cuite,  dont  l'une  représentant  un  philosophe 
ou  un  orateur,  etc.  Dans  une  tombe  plus  récente  se  trouvait  aux 
pieds  une  inscription  (Bié-rr)  'Apioroi^Xâu)  sans  doute  du  m*  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Si  l'on  considère  d'ailleurs  que  ce  tombeau 
était  celui  d'un  personnage  de  marque,  que,  si  l'on  en  juge  par  la 
plume  et  les  styles,  ce  mort  était  unhommc^de  lettres,  que  l'ios- 
cription  porte  le  nom  d'Âristote,  qu'Aristote  mourut  à  Chalcis 
oili  il  possédait  un  bien,  etque  sans  doute  c'est  là  qu'il  fut  enterré; 
enfin  que  la  statuette  de  philosophe  a  les  mains  jointes,  comme 
la  statue  du  philosophe  (à  Constanlinople)  décrite  par  Christo- 
doulos,  il  est  possible,  et  même  probable,  que  ce  soit  là  le  tom- 
beau d'Aristote.  D'autre  part,  nous  devons  nous  rappeler  que 
Chalcis  n'était  pas  Érétrie.  La  question  ne  peut  donc  pas  être 
tranchée  définitivement;  nous  avons  autant  déraisons  d'affirmer 
lier.  Pour  terminer,  j'ajouterai  seulement  que,  si  nous 
ns  que  le  tombeau  renfermant  les  diadèmes  d'or  et  les 
irvant  à  écrire  est  bien  celui  de  l'illustre  Slagirite,  l'ins- 
ne  se  rapporte  pas  à  sa  fille,  mais  à  sa  petite-fille,  la  fille 
Is  Aristote.  »  M.  Waldstein  a  bien  raison  de  présenter 
une  simple  conjecture  l'identification  du  tombeau  d'Àris- 

ov  «pzaioX-,  1891,  p.   4,  p.  21.  —  Berliner  Pkilol.  Wochemckrtfl, 
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tote;  mais  la  description  du  monument,  et  surtout  la  récolte 
d'objets  contenus  dans  la  plus  ancienne  tombe,  n'en  ont  pas  moins 
de  rintérèt. 

Ainsi  se  poursuit  en  Attique  et  hors  de  TAttique  l'investiga- 
tion systématique  des  nécropoles  grecques,  à  laquelle  M.  Cavva- 
dias  veut  maintenant  s'attacher  ;  il  n*y  a  donc  rien  de  surprenant 
à  ce  que  les  correspondances  de  Grèce  nous  signalent  la  décou- 
verte et  l'exploration  de  tumuli  comme  ceux  de  Vélanideza,  de 
Vourva  et  de  Pétreza,  et  de  tombeaux  à  coupole,  de  trésors^ 
disait-on  autrefois,  comme  ceux  de  My cènes,  de  Ménidi  ou  de 
Vaphio, 

M.  Staïs  était  tout  désigné  pour  déblayer  le  tombeau  préhis- 
torique découvert  par  hasard  àThoricos,  en  Attiquo.  Un  rapport 
adressé  à  M.  Cawadias  nous  a  déjà  appris  que  ce  tombeau  est 
construit  extérieurement  comme  celui  de  Ménidi,  en  petites 
pierres  communes;  il  diffère  surtout  des  tombeaux  à  coupole 
ordinaires  en  ce  que  le  dromoSy  c'est-à-dire  le  couloir  conduisant 
à  la  porte,  est  lui-même  voûté,  et  l'intérieur  même,  le  trésor^ 
pour  employer  le  terme  conventionnel,  est  non  plus  circulaire 
mais  elliptique.  Le  tombeau  avait  été  déjà  violé  par  des  fouilles 
clandestines,  aussi  M.  Stûs  n'a-t-il  recueilli  que  des  fragments  de 
poteries  de  style  mycénien,  un  fragment  de  lance  de  bronze,  et 
des  fragments  d'épée  de  même  métal,  avec  des  débris  d'ossements 
portant  des  traces  de  feu,  et  des  charbons.  Par  malheur,  M.  Staïs 
n'a  pu  encore  déblayer  complètement  le  dromos^  dont  les  parois 
menacent  ruine,  et  dont  l'exploration  est  dangereuse  \ 

C'est  encore  en  Attique,  à  Farî(ancien  dème  d'Avayupouç?)  que 
M.  Staïs  a  fait  d'importantes  fouilles  de  tombeaux'.  Le  lieu  est 
depuis  longtemps  connu  comme  un  des  plus  riches  de  TAttique 
en  monuments  funéraires  de  toute  sorte  et  de  toute  époque;  il 
est  môme  trop  connu,  caries  chercheurs  d'antiquités  et  de  trésors 
ont  exercé  sur  ce  champ  fécond  de  véritables  ravages.  M.  Staïs 


1)  AeXxcov  ApxonoX.,  1890,  p.  159.  —  Berliner  Philol  Wochenschnft,  4894, 
n»»  23,  34. 

2)  AeXtfov  àpxaioX.,  1891,  p.  4,  p.  28. 
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a  eu  bien  peu  de  chose  à  glaner  après  eux;  mais  s'il  a  recueilli 
peu  de  vases  ou  d'objets  du  mobilier  funéraire,  il  a  pu  faire  des 
observations  précises  sur  la  forme,  la  disposition,  le  groupement 
des  tombeaux.  Nous  relevons  en  particulier  la  description  d'un 
tombeau  de  famille,  inexploré  par  hasard,  qu'il  est  intéressant 
de  rapproche  des  tumuli  de  Vélanideza  et  de  Vourva.  Une  petite 
enceinte  circulaire  en  pierres,  de  6  mètres  de  diamètre,  haute 
de  1  mètre,  soutenait  un  amas  de  terre  qui  recouvrait  sept  tom- 
beaux, dont  trois  renfermaient  des  corps  brûlés,  et  des  fragments 
de  lécythes  brûlés,  les  quatre  autres,  des  corps  simplement  en- 
sevelis dans  la  terre.  De  ces  derniers  un  seul  était  divisé  en  trois 
compartiments.  Du  reste,  la  disposition  de  tous  les  sept  était  ir- 
régulière. Tous  les  objets  qu'ils  contenaient  sont  sans  valeur^  et 
montrent  que  les  gens  enterrés  là  étaient  assez  pauvres.  Cet  en- 
semble de  sépultures  remonte  au  v®  siècle.  Ajoutons  que  M.  Stiûs 
a  remarqué  que  nombre  de  tombeaux  de  Yari  étaient  surmontés 
d'une  stèle  ;  lun  d'eux  même,  à  forme  de  tumulus,  et  très  ancien, 
était  décoré  d'une  statue,  comme  l'un  des  tombeaux  du  tumulus 
de  Vourva. 

M.  Tsountas,  poursuivant  à  Mycènes  ses  heureuses  recherches, 
que  l'éclat  des  travaux  de  M.  Schliemann  n'obscurcira  pas, 
M.  Tsountas  s'attache  maintenant  à  achever  l'exploration  de  tous 
les  tombeaux  à  coupole,  si  nombreux  autour  du  Trésor  d'Atrée. 
Le  trésor  de  PhoumodiasélOy  mal  construit  et  pauvre,  ne  conte- 
nait qu*un  couteau  de  bronze  et  quelques  feuilles  d'or.  Mais  le 
trésor  dit  de  Clytemnestre,  ou  de  M"**  Schliemann,  —  car  la 
femme  de  l'illustre  docteur  s'était  essayée  jadis  à  déblayer  ce 
monument,  —  est  plus  intéressant  et  plus  instructif.  M.  Tsountas 
a  dégagé  complètement  le  dromos,  long  de  37  mètres,  et  la  porte 
richement  décorée  de  demi-colonnes  à  chapiteaux  d'alb&tre,  de 
plaques  de  porphyre  et  de  marbre,  et  il  est  arrivé  à  cette  opi- 
nion nouvelle,  qui  fait  vivement  désirer  des  détails  plus  complets, 
que  le  dromos  était  comblé,  la  façade  cachée  sous  terre  après 
que  le  mort  avait  pris  possession  de  son  riche  monument.  Ainsi, 
de  même  qu'en  Egypte,  par  exemple,  tout  ce  travail  de  somp- 
tueuse architecture,  perdu  pour  les  vivants,  n'aurait  servi  comme 
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le  dit  M.  HomoUe,  qu'à  satisfaire  l'orgueil  des  familles  et  le 
luxe  des  morls  ^ 

Enfin^  en  Messénie,  au  sud  de  Calamata,  au  lieu  nommé  Avia^ 
nous  avons  appris  que  Ton  a  découvert  un  nouveau  tombeau  à 
coupole,  et  que  M.  Tsountas  en  a  terminé  la  fouille.  La  cons- 
truction du  monument,  assez  bien  conservé,  est  de  qualité  mé- 
diocre ;  les  parois  sont  bâties  en  pierres  taillées,  et  les  intervalles 
comblés  avec  des  pierres  plus  petites.  La  porte  est  formée  de  trois 
grosses  plaques;  le  dromos  qui  y  conduit  est  long  de  12", 85, 
et  large  de  2°, 18.  Contre  l'espérance  que  Ton  avait  d'abord 
conçue^  le  tombeau  n'était  pas  inviolé  ;  aussi  peu  d'objets  ont-ils 
été  recueillis,  quelques  feuilles  d'or,  deux  figurines  de  plomb, 
Tune  virile,  l'autre  féminine,  dont  l'accoutrement  seul  à  quel- 
que intérêt,  car  il  ressemble  à  celui  des  personnages  qui  décorent 
les  fameux  vases  d'or  de  Vaphio". 

Nous  n'avons  plus  à  relater,  dans  la  Grèce  propre,  qu'une 
découverte  importante,  pour  la  topographie  religieuse  d'Athènes, 
celle  de  l'enceinte  du  temple  consacré  à  Démos  et  aux  Charités. 
En  creusant  les  tranchées  de  la  voie  ferrée  qui  doit  relier  le 
centre  de  la  ville  à  la  ligne  du  Pirée,  on  a  retrouvé  en  place, 
près  du  Théseion,  une  base  de  statue  portant  plusieurs  inscrip- 
tions, d'où  il  résulte  que  le  téménos  de  Démos  et  des  Charités  se 
trouvait  là.  Pausanias  n'a  pas  signalé  ce  sanctuaire,  et  jus- 
qu'ici deux  inscriptions  seulement  le  mentionnaient;  il  était  sur- 
tout connu  parce  que  le  prêtre  de  ces  divinités  jouait  un  certain 
rôle  dans  la  vie  religieuse  d'Athènes.  M.  HomoUe,  qui  a  publié  et 
savamment  commenté  les  inscriptions  récentes,  rappelle  qu'il  par- 
ticipait avec  le  cosmète  et  les  exégètes  à  la  procession  en  armes 
que  faisaient  les  éphèbes,  après  les  è^ypaçat,  en  l'honneur  d'Ar- 
témis  Agrotéra;  il  avait  son  siège  au  théâtre  de  Dionysos,  et 
à  l'époque  impériale  était  en  même  temps  prêtre  de  la  déesse 

1)  AeXTtov  àpxatoX.,  1890,  p.  161  ;  1891,  p.  24.  —  Berliner  PhiloL  Wochen- 
schnft,  1891,  no-  23,28.  —  Mim.  d.  Instituts  {Athen,  Abth.),  1891,  p.  253.  — 
Bull,  de  Corresp,  hellén,,  1891,  p.  445,  446. 

2)  AbXtiov  âpîcaioX.,  1891,  p.  25.  —  Berliner  PhiloL  Wochenschrift,  n«"  23, 
28,38. 
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Rome.  Les  stèles  dont  M.  HomoUe  publie  les  décrets,  —  des 
honneurs  rendus  à  quelques  étrangers  importants,  Timarqae» 
fils  de  Timarque,  Salaminien  de  Cypre,  Nicérate  d'Alexandrie, 
et  surtout  les  Cretois  Eumaridas,  de  Gydonia,  son  fils  Char- 
mion  et  son  petit  fils  Eumaridas,  —  ces  inscriptions  montrent 
que,  pendant  le  ii^  siècle  avant  Jésus-Christ  tout  au  moins,  le 
temple,  servant  d'archives,  a  reçu  des  dépôts  précieux,  et  Ton 
doit  souhaiter  que  l'emplacement  en  soit  définitivement  fixé  et 
exploré  *. 

Les  iles  grecques  ou  turques  ont  peu  fait  parler  d'elles  cette 
année;  il  est  probable  que  le  Cyprus  Exploration  Fund  a  conti* 
nué  ses  fouilles  en  Cypre,  et  que  cette  terre  féconde^  qui  recèle 
tant  de  sanctuaires  et  tant  de  statues,  tant  d'inscriptions  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  civilisations,  a  fourni  sa  moisson  accou- 
tumée; M.  0.  Richter  n'a  certainement  pas  renoncé  aux  succès 
que  lui  ont  valu  depuis  dix  ans  ses  recherches  dans  Tile  anglaise  ; 
mais  les  périodiques  auxquels  nous  empruntons  nos  renseigne- 
ments sont  muets  cette  anné^.  De  meilleures  nouvelles  nous  arri- 
vent de  Crète.  M.  HomoUe  nous  annonce  que  M.  Joubin,  membre 
de  l'École  française,  marchant  sur  les  traces  de  M.  Halbherr,  à 
qui  Ton  doit  la  découverte  de  la  fameuse  loi  de  Gortjnie,  a  par- 
couru rile  dans  tous  les  sens,  recueillant  les  inscriptions,  notant, 
décrivant,  cataloguant,  photographiant  les  monuments  figurés, 
et  que  très  probablement,  en  1892,  l'École  entreprendra  des 
fouilles  à  Cnosse;  elles  seront  certainement  fructueuses  et  notre 
prochaine  chronique  y  trouvera  de  précieux  aliments  *. 

Enfin,  d'Asie  Mineure  nous  vient  plus  qu'une  espérance. 
M.  Humann,  accompagné  de  MM.  Hitler  et  Kern,  s*est  transporté 
à  Magnésie  du  Méandre,  pour  dégager  absolument,  aux  frais  de 
rinstitut  et  du  Musée  de  Berlin,  les  ruines  du  temple  d*Artémis 
Leucophryné,  en  dresser  le  plan  définitif,  et  recueillir  les  restes 
de  la  frise  bien  connue,  représentant  le  combat  des  Amazones, 

1)  Ae^T^ov  ôpxoctoX.,  1891,  p.  26;  p.  40  (article  de  Lolling).  --  Berliner  Phil. 
Wochenschnft,  1891,  no»  29-30.  —  Mitth.  d.  Instituts,  1891,  p.  252.  —  BulL 
de  Corresp.  kellén,,  1891,  p.  344  (article  de  T.  HomoUe), 

2)  Bull,  de  Corresp,  hellén.,  1891,  p.  452. 
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dont  une  longue  série  de  bas-reliefs  est  depuis  longtemps  au 
Louvre  *.  Vitruve,  on  le  sait,  a  attiré  l'attention  des  architectes 
sur  ce  monument,  pour  lequel  l'architecte  Hermogénès  inventa 
la  forme  pseudodiptère.  Les  fouilles,  qui  ont  déterminé  la  forme 
et  les  dimensions  déjà  précises  du  temple,  et  retrouvé  tous  les 
membres  importants  de  la  construction,  permettront  de  contrôler 
et  de  critiquer  en  connaissance  decauseles  dires  de  Vitruve.  Elles 
ont  appris,  en  attendant,  que  le  temple  affectionnait  à  l'origine 
la  forme  diptère,  qu'il  était  d'ordre  ionique,  avec  des  colonnes  de 
pierre  poreuse  creusées  de  32  cannelures  ;  au  m'  siècle^  à  l'édifice 
primitif  succéda  le  pseudodiptère  d'Hermogénès,  construit  en 
marbre  blanc;  enfin^  ce  dernier  même  fut  agrandi,  modifié, 
embelli  à  l'époque  romaine.  C'est  alors  que  la  cella  fut  décorée 
de  la  frise  des  Amazones  ;  nombre  de  plaques  nouvelles  en  ont 
été  retrouvées,  qui  avaient  échappé  aux  investigations  lorsqu'on 
recueillit  celles  qui  sont  au  Louvre,  mais  elles  sont  toutes  fort 
endommagées.  On  ne  nous  dit  pas  si,  parmi  les  inscriptions 
recueillies  dans  les  ruines  du  temple  ou  dans  le  téme'nos^  quel- 
ques-unes nous  instruisent  sur  le  culte  d'Artémis  ou  de  la  divi- 
nité asiatique  qu'elle  remplaça  à  Magnésie  du  Méandre. 

En  somme,  l'année  4891  a  été  laborieusement  employée  par 
les  archéologues  ;  si  elle  ne  se  signale,  dans  le  champ  de  l'his- 
toire de  la  religion,  par  aucune  découverte  de  premier  ordre, 
elle  ne  peut  pas  non  plus  être  comprise  parmi  les  déshéritées  de 
cette  dernière  période.  Les  menus  faits  que  nous  ont  révélés  les 
fouilles  ont  enrichi  le  domaine  de  l'érudition,  où  se  moissonnent 
les  éléments  de  l'histoire.  Il  semble  d'ailleurs  qu'en  ce  moment 
la  Grèce  désire  se  contenter  de  dresser  l'inventaire  de  ces 
richesses  moindres,  pour  mieux  nous  éblouir  bientôt  de  ses  plus 
précieux  trésors.  C'est  vers  Delphes,  depuis  longtemps  que  se 
tourne  notre  espérance  ;  c'est  de  là  que  viendront  les  nouvelles 
retentissantes,  et  par  bonheur  nous  serons  bientôt  récom- 
pensés de  n'avoir  pas  désespéré  à  espérer  toujours.  La  France 

i)  Bull,  de  Corresp,  hellén.,  1891,  p.  455.  —  Mitth.  d.  Instituts  {Athen. 
Ahth.),  1891,  p.  264. 
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va  enfia  continuer  et  mener  à  bonne  fin  cette  grande  œuvre;  il  a 
été  fait  justice  à  notre  droit;  la  Grèce  a  tenu  ses  engagements, 
et  le  traité  qui  la  lie  a  été  enfin  signé;  nous  savons  que  les  der- 
nières difficultés  sont  ou  vont  être  aplanies,  et  nous  attendons 
avec  confiance  —  puisque  notre  habile  et  savant  ami  M.  Homolle 
est  à  leur  tête  —  et  cependant  avec  un  mouvement  de  légitime 
anxiété,  les  premiers  coups  de  pioche  qu'auront  l'honneur  de 
donner  nos  jeunes  camarades  de  TÉcole  d'Athènes. 

Bordeaux,  octobre  1891. 

Pierre  Paris. 


LA  CRADDHA  VÉDIQUE 


Il  est  généralement  admis  que,  dans  le  Yéda,  le  mot  çraddhâ  a 
le  sens  de  «  foi  »,  c'est-à-dire  de  croyance  à  l'existence  réelle  d'un 
dieu  et  particulièrement  d'Indra.  Berga,igne{Relig.  véd,,!!,  166,7) 
essaie  de  rendre  compte  de  cette  idée  en  constatant  qu'  «  Indra 
semble  avoir  été  à  peu  près  le  seul  des  dieux  védiques  qui  ait  ren- 
contré des  incrédules  et  aux  yeux  duquel,  par  suite,  le  suppliant 
puisse  se  faire  un  mérite  de  sa  foi  ».  Mais  un  sentiment  d'un  ca- 
ractère aussi  abstrait  et  aussi  réfléchi  que  la  foi  ainsi  comprise 
avait-il  trouvé  son  expression  verbale  dès  l'époque  des  Védas?Un 
autre  motif  de  doute  est  la  fonction  du  même  mot  dans  le  sans- 
crit de  l'époque  classique.  Il  s'y  emploie  le  plus  souvent  dans 
l'acception  de  «  confiance  »,  par  exemple,  dans  la  promesse  ou 
la  parole  de  quelqu'un.  Or,  qui  ne  voit  tout  d'abord  la  nuance 
considérable  qui  sépare  la  foi  théologique  du  sentiment  qui  con- 
siste à  avoir  confiance  en  quelqu'un  ou  en  quelque  chose,  et 
comment  ne  pas  s'étonner  qu'une  idée  qui  ne  saurait  être,  ce 
semble ,  que  le  résultat  d'une  longue  élaboration  religieuse  se 
soit  manifestée  dans  l'Inde  avant  celle  dont  elle  parait  être  la 
conséquence  logique  ?  L'élymologie  d'ailleurs  ne  fait  que  favo- 
riser les  hésitations  provoquées  par  cette  dernière  remarque.  Ainsi 
que  tout  le  monde  l'admet,  en  efi'et,  çraddhâ,  employé  comme 
verbe,  a  la  même  origine  que  le  latin  credo  dont  la  signification 
primitive  est  bien  certainement  «  donner,  remettre,  confier  »,d'où 
au  sens  réfléchi  «  s'en  remettre  à,  avoir  confiance  en  »,  —  puis 
dans  une  acception  toute  spéciale  et  d'école,  «  croire  qu'un  dieu 
est  »  :  credo  in  unum  deum.  Le  même  point  de  départ  et  le  même 
mouvement  d'idée  sont  aussi  indiqués  en  sanscrit  par  les  raci- 
nes çrath,  çlath  et  cran,  variantes  de  çrat  ou  ç^^ady  dans  le  composé 
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çrad-dhâ,  et  qui  signifient  «  envoyer,  remettre,  détacher,  etc.  ». 
La  seule  raison  interne  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  du 
sens  védique  de  «foi  »  pour  f  rarfrfA(!  esll'emploi  coniiiie  verbe  de 
ce  mot  dans  un  vers  du  Rig-Véda  {II,  12,  5}  où  il  serait  question 
des  doutes  que  certains  éprouvent  sur  l'existence  d'Indra  et 
auxquels  Bergaigne  fait  allusion  dans  le  passage  cité  plus  haut. 
Hais  s'agit-il  bien  là  de  la  réalité  absolue  du  dieu  ou  seulement 
de  sa  présence  sur  le  lieu  du  sacrifice  7  Le  scepticisme  dont  parle 
Bergaigne  est  bien  invraisemblable  dans  une  religion  aussi  pri- 
mitive, aussi  simple,  aussi  sincère  et  aussi  isolée  que  l'était  celle 
des  risbis.  Il  faudrait  autre  chose  pour  l'établir  que  les  deux  ou 
trois  passages  ambigus  sur  lesquels  on  en  fonde  l'hypotbfese. 
D'ailleurs,  l'un  de  ces  passages(A.  K.,Vin,89,  3)meparaltfournir 
la  preuve  bien  sûre  que  les  expressions  considérées  comme  impli- 
quant l'idée  d'une  incertitude  sur  la  divinité  d'Indra  ne  s'appli- 
quent réellement  qu'à  la  possibilité  de  son  absence,  alors  que 
l'oblation  lui  est  destinée.  Le  texte  est  conçu  en  ces  termes  : 

pra  su  slomam  bharata  vâjay&ita 
indrâya  satyam  yadi  satyam  asti 

nendro  astiti  nema  u  Iva  âha 
ka  fm  dadarça  kam  abhi  stavâma. 

«  Apportez  l'hymne  en  offrant  les  libations,  un  (hymne)  réel 
à  Indra  s'il  y  a  réalité  (pour  lui,  —  s'il  est  là  présenl).  L'un  ou 
l'autre  a  dit  :  Indra  n'est  pas  là.  Qui  l'a  vu?  A  qui  adressons- 
nous  nos  louanges?  » 

Au  vers  suivant  Indra  en  personne  répond  : 

ayam  asmi  jaritah  paçya  meha. 

«  Me  voilà,  chanteur;  regarde,  je  suis  ici,  " 

i  détermine  absolument  la  portée  des  paroles  qui  pré- 
t  :  Indra  n'arrive  au  sacrifice  que  quand  il  est  invoqué,  et 
Tificaleur  ne  fait  que  constater  la  nécessité  de  l'appeler 
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au  moyen  de  l'hymne  quand  il  remarque  que  Tun  ou  l'autre  de 
ses  acolytes  demande,  non  pas  si  Indra  ne  serait  qu'un  mythe, 
mais  simplement  s'il  est  là. 

Les  termes  analogues  du  vers  II»  12,  5^  ont  certainement  la 
même  valeur  et  rien  n'oblige  par  conséquent  à  traduire  la  for- 
mule çrad  asmaidhatta^  qui  vient  à  la  suite,  par  les  mots  <c  ayez 
foi  en  lui.(c'est-à-dire  croyez  qu'il  existe)  »  et  non  pas  «  faites-lui 
don  »,  «  confiez-lui  (l'offrande)  )>. 

Ce  dernier  sens  est  conforme  aux  analogies  sanscrites  et  la- 
tines, il  présente  une  idée  concrète,  condition  presque  obligatoire 
quand  il  s'agit  de  textes  védiques,  et  je  suis  d'autant  plus  per- 
suadé de  son  exactitude  exclusive  qu'il  convient  à  tous  les  pas- 
sages du  Rig  où  le  mot  çraddhâ  (et  ses  dérivés)  est  employé  comme 
verbe  ou  comme  substantif.  Voici  d'ailleurs  les  témoignages  : 

R.  V.,  1,55,5: 

adhâ  cana  çrad  dadhati  ivisimata  zndrâya, 

«  Alors  que  (toutes  les  fois  que)  il  (le  sacrificateur  ou  plutôt  le 
taureau-soma)  fait  un  don  à  l'ardent  Indra.  » 


1, 103,  5  : 


tad  asyedam  paçyatà  bhûripustam 
çrad  indrasya  dhattana  vtryâya. 


«  Voyez  cette  (offrande)  bien  développée  (grosse),  faites-en 
don  pour  la  vigueur  de  cet  Indra».  —  Ce  n'est  pas  la  foi,  mais 
l'offrande  qui  donne  de  la  force  à  Indra. 


1,  104, 7  : 


adhâ  manye  çrat  te  asmâ  adhâyi 
v^sâ  codasva  mahate  dhanâya. 


1)  De  môme,  le  passage  de  Y  Atharoa-Véday  11,  2, 28,  y  ah  çniddadhdti  santi 
devd  iti,  doit  se  traduire  :  «  Celui  qui  sacrifie  en  disant  les  dieux  sont-ils  là  ?  » 
Cf.  aussi  R.V,,  V,  30, 1-2.  Aux  questions  :  «  Où  est  Indra?  Qui  l'a  vu  ?  »  il  est 
répondu  :  «  C*est  en  l'éveillant  que  nous  Tobtiendrons.  » 
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«  Maintenant  que,  comme  je  le  pense,  le  don  t'a  été  fait,  6 
taureau  (Indra),  agite-toi  pour  le  grand  butin.  »  —  Même  obser- 
vation que  plus  haut. 

VIII,  64,  1  : 

uta  no  deva  devân 
achâ  voco  vidustarah 
çrad  vtçvâ  vâryâ  krdhi. 

«  0  dieu  (Agni),  appelle  auprès  de  nous  les  dieux,  toi  qui  sais 
si  bien  (le  faire).  Fais-leur  don  de  tous  les  biens.  »  —  Les  biens 
qu'Agni  transmet  aux  dieux  sont  les  offrandes,  et  non  pas  la  foi. 


A.,  «jy^  o . 


ta  và\£L  nu  navyâv  avase  karâmahe 
'yam  nâsatyâ  çrad  arir  yathâ  dadhat. 


«  0  Açvins,  nous  agissons  en  votre  faveur,  lorsque  ce  zélé 
(sacrificateur)  vous  a  fait  un  don.  » 

X,  147,  1  : 

çrat  te  dadhâmi  prathamâya  manyave 
'han  y  ad  vrtram  naryam.,, 

«  (0  Indra)  je  fais  un  don  à  ta  première  ardeur  (c'est-à-dire 
pour  favoriser  ton  premier  élan),  lorsque  tu  as  tué  le  vigoureux 
Yrtra.  »  —  L'idée  est  la  même  que  dans  la  plupart  des  passages 
analogues  :  Toblation  donne  à  Indra  la  force  nécessaire  pour 
qu'il  accomplisse  ses  exploits. 


I,  102,2: 


asme  siiryâcandramasâbhicakse 
çraddhe  kam  indra  carato  vitarturam . 


((  Le  soleil  et  la  lune  se  meuvent,  ô  Indra,  afin  que  nous  (le) 
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voyions  et  que  nous  fassions  des  dons  au  vainqueur  (c'est-à-dire 
à  toi).  »  —  «  Pour  que  nous  ayons  foi  en  toi  »  serait  presque  une 
absurdité. 


I,  103, 3  : 


sa.,,  çraddadhâna  ojah 
puro  vibhtndann... 


«  Indra...  envoyant  la  nourriture,  brisant  les  villes...  »  —  Ceci 
revient  à  la  formule  si  fréquente  :  «  Il  a  fait  couler  les  eaux  »  : 
ofas  désigne  le  liquide  nourrissant  et  fortifiant  identique  aux 
eaux  qu'Indra  fait  couler  et  aux  libations  du  sacrifice. 

1,104,6  : 

mântarâm  bhujam  â  rîriso 
nah  çraddhùam  te  mahata  indriyâya. 

«  (0  Indra),  tu  n'as  pas  à  attaquer  un  autre  participant;  c'est  à 
toi,  (et)  pour  te  donner  une  grande  vigueur,  que  (notre  offrande)  a 
été  adressée  » . 

1,  108,  6  : 

tâm  satyâm  çraddhâm  abhy  â  hi  ydtam 
athâ  somasya pibatam  sutctsya. 

«  Accourez  (6  Indra  et  Agni)  vers  le  don  réel  (c'est-à-dire  là 
présent)  ;  puis  buvez  du  soma  qui  coule.  »  —  Le  sens  de  foi  est 
absolument  inapplicable  ici. 

VI,  26,  6  : 

tvam  çraddhàbhir  mandasânah  somaih. 

«  0  Indra,  toi  qu'ont  enivré  les  dons  (et)  les  somas,  c'est-à- 
dire  les  dons  de  soma.  » —  Même  observation  que  ci-dessus. 

VII,  32,  14: 

çraddhâ  it  te  maghavan  pârye  divi 
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«  Le  don  (que  tu  offres  ou  qui  t'est  offert),  ô  généreux  (Indra), 
est  dans  le  ciel  ambiant  (?))>. 

Vni,l,31  : 

d  yod  açvân,.,  çraddhayâham  rathe  ruham. 

«  Lorsque^  au  moyen  de  roblation  qui  est  sur  le  char,  je  monte 
les  chevaux.  » 

IX,  113  : 

[2] 

rtavâkena  satyena  çraddhayâ  tapa  sa 
suta  indrâyendo  pari  srava. 


[4] 

rtam  vadann  rtadyumna 
saiyam  vadant  satyakarman 
çraddhâm  vadant  soma  râjan 

indrâyendo  pari  srava. 

a  Coule  pour  Indra,  ô  Soma  pressé,  par  l'effet  de  la  parole 
réelle  (là  présente)  du  sacrifice  (le  crépitement  du  feu  qui  an- 
nonce Toffrande),  par  l'effet  du  don  et  de  la  chaleur  (du  feu  qui 
porte  l'oblation). 

«  Coule  pour  Indra^  ô  Soma,  en  proclamant  le  sacrifice,  ô  toi 
qui  brilles  de  l'éclat  du  sacrifice,  —  en  proclamant  la  réalité  (du 
sacrifice )>  ô  toi  dont  l'œuvre  est  réelle;  —  en  proclamant  le  don, 
ô  roi  Soma  !  » 


11,26,3: 


devânâm  yafi  piiaram  àvivâsati 
çraddJiâmanâ  havisâ  brahmanas  patim. 


«  Celui  qui  cherche  à  contenter  avec  la  libation,  d'un  cœur  porté 
au  don,  le  père  des  dieux,  Brahmanaspati.  » 
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X,  413,  9  : 

ùidro  dhunim  ca  cumurim  ca  dambhayan 
chraddhâmanasyâ  çrnute  dabhUaye. 

«  Indra  détruisant  Dhuni  et  Cumuri  prèle  Toreille  pour  la  des- 
truction, par  l'effet  du  désir  qu'on  a  de  lui  offrir  des  dons.  »  — 
C'est-à-dire,  quand  le  sacrificateur  promet  à  Indra  une  oblation 
qu'il  est  désireux  de  lui  offrir,  il  excite  son  zèle  à  détruire  les  dé 
mons. 

X,  125,  4  : 

çrudhi  çruta  çraddhivam  te  vaddmt. 

La  prière  personnifiéer  a  la  parole  : 

«  Écoute,  ô  toi  qui  es  écouté  (Agni,  dont  on  entend  les  crépi- 
tements), je  t'annonce  un  don  (m.  à  m.  :  «  quelque  chose  qui 
est  de  la  nature  du  don.  ») 

VII,  6,  3  : 

panînr  açraddhân  avrdhân  ayajnân, 

«...  Les  Panis  qui  n'ont  pas  de  dons,  pas  de  (libations)  faisant 
croître  (les  dieux),  pas  de  sacrifices.  » 

L'hymne  X,  151,  est  adressé,  nous  dit-on  (Grassmann,  Lud- 
wig,  etc.),  à  la  Foi  personnifiée.  Non  seulement  aucun  détail  ne 
correspond  à  celte  hypothèse,  mais  le  plus  souvent  on  n'arrive  par 
là  qu'à  des  non-sens  ou  à  des  contradictions.  En  revanche,  si  l'on 
restitue  à  çraddhâ  son  vrai  sens  d'oblation,  l'hymne  en  son  en- 
tier devient  d'une  clarté  parfaite  et  répond  à  l'idée,  si  fréquemment 
exprimée  dans  tel  ou  tel  passage  isolé,  qu'il  faut  informer  [les 
dieux  que  le  sacrifice  s'apprête,  afin  qu'ils  viennent  y  'prendre 
part. 

çraddhayâgnih  sam  idhyate 
çraddhayâ  hûyate  havifi^ 

çraddhâm  bhagasya  milrdhani 
vacasâ  vedayâmasL 
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((  C'est  par  le  don  (la  libation)  que  le  feu  (du  sacrifice)  est 
allumé;  c'est  par  le  don  que  la  libation  est  versée;  c'est  par  la 
voix  qui  est  dans  la  tète  du  bénéficiaire  (de  la  libation,  —  Agni) 
que  nous  annonçons  le  don.  » 

La  voix  dont  il  est  question  au  deuxième  hémistiche  est  le 
crépitement  du  feu  du  sacrifice  qui  sort  en  quelque  sorte  de  la 
bouche  d'Agni.  Ce  crépitement  fait  connaître  aux  dieux  que  le 
sacrifice  à  eux  destiné  est  en  voie  de  s'accomplir.  MM.  Grassmann 
et  Ludwig  traduisent  :  «  Nous  célébrons  avec  notre  parole  la 
çraddhâ  sur  le  sommet  du  bonheur  »,  —  ce  qui  est  absolument 
incompréhensible  et  suffit  pour  dénoncer  une  erreur  latente. 

[2] 

priyam  çraddhe  dadatah 
priyam  çraddhe  cUdâsatah, 
priyam  bhojesu  yajvasv 
idam  ma  udùam  krdhi. 

(c  0  don,  rends  proclamée  (fais  connaître)  cette  chose  agréable 
qui  vient  du  donateur,  cette  chose  agréable  qui  vient  de  celui 
qui  a  le  désir  de  donner,  cette  chose  agréable  venant  de  moi  qui 
se  trouve  (consiste)  dans  les  libéralités^  du  sacrifice.  » 

[3] 

yathâ  devâ  asuresu 
çraddhâm  uffresu  cakrire 

evam  bhojesu  yajvasv 
asmâkam  uditam  krdhi. 

((  De  même  que  les  dieux  ont  proclamé  le  don  chez  les  ardents 
Asuras,  de  même  rends  proclamé  notre  (don)  qui  se  trouve  dans 
les  libéralités  du  sacrifice.  )> 

Les  dieux  qui  proclament  le  don  sont  ceux  du  sacrifice,  à  sa- 
voir Agni  et  Soma,  alors  que  les  Asuras  auxquels  il  est  annoncé 

1)  Lilléralement  :  les  (choses)  qui  donnent. 
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sont  les  dieux  appelés  à  y  participer'.  Il  faut  évidemment  sous- 
entendre  uditâm  avec  cakrire  au  premier  hémistiche  et  un  sy- 
nonyme de  çraddhâ  avec  uditam,  au  second. 

L4] 
çraddhdm  devâ  yajamânâ 


çraddhâm  hrdayyâyâkûtyâ 
çraddkayâ  vtndate  vasv. 

a  Les  dieux  qui  offrent  le  sacrifice  entourent  le  doo  sous  la 
garde  du  vent.  Au  moyen  d'une  attention  qui  vient  du  cœur  on 
obtient  le  don,  au  moyen  du  don,  on  obtient  le  bien  (matériel, 
la  nourriture).  » 

Les  dieux  sacrificateurs  sont  Âgni  et  Soma;  VAyu  ou  le  vent 
les  protège  en  favorisantle  développement  de  la  flamme;  ce  sont 
eux  qui  entourent  ou  enveloppent  l'oblation.  Celle-ci  de  son  côté 
est  trouvée  ou  obtenue  par  les  dieux  &  qui  le  sacrifice  est  offert 
quand  ils  sont  attentifs  à  l'appel  qu'on  leur  adresse  et  désireux 
de  l'offrande  qui  les  enrichit, 

[S) 

çraddhâm  prâiar  havâmahe 
çraddhâm  madhyatadinam  pari 

çraddhâm  sûryasya  nimruci 
çraddhe  çrad  dhâpayeha  nafi. 

«  Nous  proclamons  le  don  le  matin  ;  nous  le  proclamons  au 
milieu  du  jour;  nous  le  proclamons  au  coucher  du  soleil.  0  don, 
fais  parvenir  (aux  dieux]  l'envoi  (que  nous  leur  faisons]  d'ici.  » 

A.  ces  preuves  tout  à  fait  concluantes  que  fournissent  les 
textes*  s'en  ajoute  une  qui  résulte  de  l'emploi  constant  du  dérivé 

1)  Ceci  n'est  qu'une  hypothèse;  le  sens  du  premier  bèmÎBtcbe  reste  conjec- 
tural. 

2)  Dans  VAfharva-Véda  le  mot  çraddhti  est  employé  avec  le  méoie  sens  que 
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(ou  de  la  variante)  çrâddhaA^itis  le  sens  liturgique  et  technique 
de  libation  faite  aux  mÀnes,  cérémonie  qu'accompagnait  un 
repas  auquel  les  brahmanes  étaient  invités.  Ce  mot  a  conservé 
ainsi  l'acception  védique  du  primitif  et  donne  une  base  des  plus 
solides  à  tout  ce  qui  peut  rester  d'hypothétique  dans  l'interpré- 
tation générale  qui  précède  *. 

La  foi  aux  dieux,  comme  l'athéisme  qui  en  est  la  contre-partie, 
sont  des  modes  de  l'idée  religieuse  qui  étaient  inconnus  encore 
aux  sacrificateurs  de  Tépoque  védique  :  telle  sera  ma  conclusion. 

On  aura  d'autant  moins  de  peine,  je  le  pense,  à  l'accepter,  qu'il 
semble  difficile  d'imaginer  comment  on  aurait  été  tenté  tantôt 
de  nier  des  dieux  qu'on  avait  sous  la  main,  pour  ainsi  dire,  et  tan- 
tôt d'affirmer  leur  existence  que  nul  ne  pouvait  raisonnablement 
contester". 

Paul  Regnaud. 


dans  le  Rig  (voir  IV,  35,  7;  IX,  5,  21  ;  X,  2, 19;  X,  6,  4;  XI,  7,  9  ;  XIX,  64,  i. 
Cf.  remploi  de  çraddadhâna,  IV,  35,  7;  Vï,  122,  3  ;  IX,  5,  7;  XIÏ,  3,  7).  Le 
passage  suivant  (V,  7,  5)  est  particulièrement  probant. 

yam  ydcâmy  aham  vdcd 
'  sarasvatyâ  manoyujâ 

i  çraddhd  tam  adya  vindatu 

\  dattd  somena  habhrund, 

\ 

i  «  Celui  que  je  prie  (Agni)  d'une  voix  accompagnée  de  la  libation  et  à  laquelle  le 

\  cœur  se  joint,  que  Toblation  donnée  par  le  rouge  soma  le  trouve  aujourd'hui.  » 

•  1)  Avec  le  faux  sens  de  craddhd,  «  foi  »,  disparaît  Tétymologie,  très  ingé- 

nieuse pourtant,  proposée  autrefois  par  M.  J.  Darmesteter  (itf Moires  de  la  Société 
de  linguistiqtie  de  Paris,  I,  52  seqq.).  D'après  ce  savant, le  terme  initial  çrad  de 
ce  mot  composé  correspondrait  au  thème  cord  du  latin,  cor  «  cœur».  La  çraddhd 
aurait  ainsi  été  le  fait  de  «  mettre  son  cœur  en  quelqu'un  ou  en  quelque  chose  », 
d'où  croire.  Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur 
les  raisons  qui  rendent  cette  étymologie  impossible  au  point  de  vue  significatif. 
2)  Etant  donné  surtout  qu'Indra  n'est  qu'un  alter  ago  d'Agni,  comme 
Bergaigne  l'a  pressenti  et  comme  j'espère  le  démontrer  plus  tard. 


m 
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M.  FRAZER  ET  Li  DIANE  DE  NEMI 


i.  G.  Frazer.  —  The  Holden  Bough,  a  study  of  conçjaiafiuc  reXxgvin..  1890. 
Londres,  Macmillaii,  in-8°.  2  toI.  xti-409  et  407  pages. 

I 

M.  Frazer,  qui  est  déjà  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupenl  de 
mythologie  comparée  par  le  livre  qu'il  a  fait  paraître  sur  le  toté- 
misme, prépare  depuis  plusieurs  années  un  ouvrage  d'ensemble 
sur  les  religions  primitives.  Au  cours  de  ses  reclierches,  il  a  eu 
l'occasion  de  s'occuper  du  culte  de  Uiarm  nemwensis  à  Aricia  et 
des  règles  très  particulières  auxquelles  étail  soumis  son  prêtre, 
le  Rex  nemorensis.  Il  a  trouvé  dans  certaines  coutumes  des 
paysans  des  divers  pays  d'Europe,  dans  les  croyanceset  les  rites 
des  sauvages  actuels,  des  traits  qui  lui  ont  semblé  permettre 
de  donner  de  ces  règles  encore  inexpliquées  une  interprétation 
satisfaisante  II  a  accumulé  les  faits  qui  lui  paraissaient  pouvoir 
servir  d'appui  à  sa  théorie  ;  et  il  les  a  réunis  '^"  ='  "'•<■"■'  «"mii-o 
que  ce  cbapitre  détaché  de  son  livre  est  de^ 
deux  volumes,  un  répertoire  très  riche  de  t 
la  mythologie  comparée  et  aux  rites  traditioi 
qués  par  les  paysans.  Les  faits  sont  reliés  ei 
qui  parait  parfois  très  artificiel.  Il  semble  q 
deux  livres  distincts  :  un  court  mémoire  sur 
que  M.  Frazer  a  voulu  traiter  et  un  antple  rei 
de  rites  ;  mais  ces  deux  livres,  bien  qu'ils  : 
ne  sont  pas  cependant  séparés;  on  passe  s 
l'autre.  Comme  le  recueil  est  beaucoup  pi 
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moire,  il  arrive  parfois  que  Ton  perde  le  mémoire  de  vue  et  il  est 
tel  chapitre,  celui^  par  exemple,  qui  est  consacré  aux  divinités  du 
blé  ou  celui  qui  traite  de  la  séquestration  des  filles  au  moment  de 
la  puberté,  dont,  pendant  un  instant,  on  ne  saisit  pas  nettement  le 
lien  avec  le  culte  de  Diane.  Non  pas  que  ce  lien  n'existe,  mais  la 
chaîne  des  raisonnements  a  tant  de  chaînons  et  M.  Frazer  a  inter- 
posé tant  de  faits,  de  remarques,  de  digressions  entre  chacun 
des  termes  de  sa  démonstration,  qu'on  a  parfois  l'impression 
qu'il  a  oublié  lui-même  et  le  but  de  son  livre  et  ce  qu'il  voulait 
démontrer.  Il  ne  faut  pas  au  reste  se  plaindre  que  M.  Frazer  n'ait 
pas  adopté  un  système  de  composition  plus  serré.  Son  livre  sans 
doute  est  un  livre  mal  fait,  difficile  à  lire^  les  chapitres  sont  trop 
longs  et  mal  ordonnés;  la  richesse  même  du  livre  en  documents 
et  en  idées,  rend  son  ordonnance  confuse  et  son  plan  difficile  à 
dégager.  La  multiplicité  des  points  de  vue,  les  remarques  inci- 
dentes qui  se  croisent  et  s'entre-croisent  sans  cesse,  Textrèmc 
longueur  des  citations  (quelques-unes  d'entre  elles  ont  plus  de 
trois  pages)^  tout  cela  fait  de  la  lecture  de  ce  livre  un  véritable 
travail,  et  parfois  même,  un  travail  pénible.  M.  Frazer  a  voulu 
enfermer  trop  de  faits  et  d'idées  dans  un  cadre  qui  était  décidé- 
ment trop  étroit  pour  les  contenir;  mais  s'il  n'avait  conservé  de 
son  livre  que  ce  qui  se  rapporte  directement  à  son  sujet  véritable, 
il  en  aurait  laissé  la  meilleure  partie  dans  ses  cartons.  C'est  par 
SCS  digressions,  par  ses  dissertations  sur  des  questions  qui  ne  se 
rattachent  qu'indirectement  à  l'objet  principal  de  son  livre  que 
M.  Frazer  aura  rendu  à  tous  les  mythologues  de  très  réels  servi- 
ces. Il  nous  semble,  cependant,  qu'un  recueil  d'essais  distincts 
aurait  été  plus  commode  à  consulter  et  aurait  été,  par  conséquent, 
d'une  plus  grande  utilité  aux  travailleurs.  Voici  quels  auraient 
pu  être  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  essais  : 

L'homme  primitif  et  sa  conception  du  surnaturel  (I,  7-30). 

Les  dieux  humains  (I,  30-56). 

Le  tabou  (1, 109-i2i,  149-213;  II,  223244). 

Le  culte  des  arbres  (I,  56-98,  244-296). 

La  nature  de  l'esprit  ou  de  Pâme  (I,  121-149). 

L'âme  extérieure  (II,  296-359). 
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La  forme  animale  de  l'esprit  du  blé  (II,  1-67). 

Le  transfert  et  l'expulsion  des  maladies  et  des  péchés  (II,  146- 
2)8). 

Les  meurtres  rituels  des  dieux  (I,  213-409;  II,  67-148). 

Le  caractère  do  livre  obligerait  presque  à  en  faire  une  double 
analyse,  si  l'on  voulait  donner  une  idée  exacte  de  son  contenu. 

Il  faudrait  d'une  part  exposer  nettement  lasolution  du  problème 
spécial  que  M.  Frazer  s'est  donné  pour  t&che  de  résoudre,  et  in- 
diquer d'autre  part  quels  renseignements  le  lecteur  peut  rencon- 
trer dans  cet  ouvrage  sur  les  diverses  questions  que  j'énumérais 
tout  à  l'heure.  Mais  nous  préférons  suivre  pas  à  pas  l'enchatue- 
ment  des  idées  de  M.  Frazer  pour  essayer  de  comprendre  comment 
l'explication  qu'il  propose  s'est  graduellement  formée  dans  son 
esprit,  et  reproduire  exactement  s'il  se  peut  ta  physionomie  du 
livre. 

n 

Suivant  une  tradition,  le  culte  de  Diane  à  Nemi  aurait  été  ins- 
titué par  Oresle,  qui  après  le  meurtre  de  Thoas,  roi  de  la  Cher- 
sonèse  Taurique,  s'était  enfui  avec  sa  soeur  en  Italie,  emportant 
avec  lui  l'idole  de  la  Diane  Taurique. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  rapportent,  on  le  sait,  que  Diane 
recnvait  en  Tauride  un  culte  sanglant.  Les  étrangers  qui  abor- 
daient dans  le  paysétaient  sacrifiés  sur  son  autel.  Les  rites  avaient, 
en  Italie,  une  forme  plus  douce  ;  dans  le  sanctuaire  de  Nemi  pous- 
sait un  arbre  dont  il  était  interdit  de  briser  aucune  branche  ;  seul 
un  esclave  fugitif  avait  le  droit  de  cueillir,  s'il  le  pouvait,  un  de 
SCS  rameaux  ;  s'ily  parvenait,  il  pouvait  alors  combattre  contre  le 
prêtre  en  combat  singulier  et  s'il  le  tuait  il  lui  succédait  dans  ses 
fonctions  sacerdotales  et  prenait  comme  lui  le  titre  de  roi  du  bois 
{rex  nemorensis).  La  tradition  faisait  de  cette  branche  d'arbre,  le 
rameau  d'or,  que  sur  l'ordre  de  la  Sibylle,  ^née  avait  cueilli  avant 
de  tenter  son  périlleux  voyage  aux  enfers.  La  fuite  de  l'esi 
représentait,  disait-on,  la  fuite  d'Oreste;  son  combat  avec  le  p 
était  un  ressouvenir  des  sacrifices  humains  offerts  à  la  U 
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Taurique.  Cette  règle  étrange  de  succession  a  été  en  vigueur  au 
moins  jusqu'au  temps  de  Caligula. 

La  Diane  de  Nemi  était  spécialement  adorée  par  les  femmes  qui 
venaient  demander  à  la  déesse  un  heureux  accouchement  ou  des 
enfants.  Le  feu  semble  avoir  joué  un  rôle  très  important  dans  son 
culte.  Lors  de  sa  fête  annuelle ^  qui  était  célébrée  au  moment  le 
plus  chaud  de  Tannée,  le  bois  sacré  était  illuminé  par  une  multi- 
tude de  torches.  Les  femmes  dont  les  prières  avaient  été  exau- 
cées apportaient  en  offrande  à  la  déesse  des  torches  allumées; 
enfin  la  Diane  d*Aricia  portait  aussi  le  nom  de  Yesta,  ce  qui 
établit  presque  avec  certitude  qu'on  entretenait  un  feu  sacré  dans 
son  sanctuaire. 

A  côté  de  Diane,  deux  autres  divinités  occupaient  ce  sanctuaire 
champêtre  :  Ëgérie,  une  nymphe  des  eaux,  et  Virbius;  une  lé- 
gende identifiait  Virbius  avec  Hippolyte.  L'entrée  du  bois  et  du 
sanctuaire  était  interdite  aux  chevaux,  parce  que  c'était  par  des 
chevaux  qu'avait  été  tué  Hippolyte.  Il  était  défendu  de  toucher 
à  l'image  de  Virbius  qui  avait  été,  d'après  la  tradition,  le  premier 
rex  nemorensis;  son  culte  était  confié  à  un  prêtre  spécial,  le  Fla- 
men  virbialis.  Tels  sont  les  renseignements  que  fournissent  sur 
le  culte  de  la  Diane  d'Aricia  les  écrivains  et  les  monuments  de 
l'antiquité. 

Deux  faits  ressortent  clairement  au  milieu  de  toutes  ces  tradi- 
tions et  de  toutes  ces  légendes.  Le  premier  c'est  que  le  prêtre 
de  Diane  ne  pouvait  être  remplacé  que  par  l'homme  qui  l'avait 
tué;  le  second  c'est  qu'avant  de  tuer  son  prédécesseur  le  fu- 
tur prêtre  était  obligé  de  cueillir  le  rameau  d'or.  Les  légendes 
que  nous  ont  conservées  les  écrivains  latins  ne  contiennent  do 
ces  deux  règles  aucune  explication  satisfaisante  ;  M.  Frazer  a  pensé 
que  la  méthode  comparative  lui  fournirait  une  solution  du  pro- 
blème. Voici  celle  à  laquelle  il  s'est  arrêté  :  Le  prêtre  de  Nemi 
incarnait  en  lui  l'esprit  du  bois  et  d'une  manière  générale  l'esprit 
de  la  végétation  ;  aussi,  suivant  qu'il  se  porterait  bien  ou  mal,  les 
bois,  les  fleurs  et  les  champs  seraient-ils  florissants  ou  flétris, 
et  s'il  venait  à  mourir  de  maladie  ou  de  vieillesse  tout  le  monde 
des  plantes  mourrait-il  en  même  temps.  Il  était  donc  néccs- 
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saire  que  ce  prêtre  des  bois,  ce  diea  des  forêts,  incarné  en  un 
homme,  fût  mis  à  mort  pendant  qu'il  était  encore  dans  la  pleine 
fleur  de  sa  divine  humanité,  de  telle  sorte  que  sa  vie  sacrée,  trans- 
mise dans  toute  sa  force  à  son  successeur,  pût  renaître  jeune  et 
puissante.  La  vie  du  dieu  en  ces  incarnations  successives  était 
la  source  jamais  épuisée  d'où  découlait  sans  fin  la  vie  toujours 
nouvelle  des  champs  et  des  forêts.  Ce  dieu  des  bois  s'incarnait  à 
la  fois  dans  la  personne  du  prêtre  et  dans  l'arbre  sur  lequel  pous- 
sait le  rameau  d'or.  D'après  M.  Frazer,  cet  arbre  était  un  chêne 
et  le  rameau  d'or,  c'est  le  gui  qui  pousse  sur  le  tronc  du  chêne.  Le 
rex  nemorensis  doit  donc  avoir  été  une  personnification  de  l'es- 
prit du  chêne  ;  pour  le  tuer  il  fallait  briser  le  rameau  d'or.  C'est 
dans  le  gui  en  effet  que  réside  l'âme  du  chêne,  la  vie  par  consé- 
quent de  rhomme  où  cette  âme  s'est  incarnée* 

m 

Pour  pouvoir  juger  de  la  valeur  de  cette  solution  il  est  indis- 
pensable d'exposer  en  détail  toute  la  suite  des  raisonnements  qui 
y  ont  amené  M.  Frazer.  Le  prêtre  de  Diane  portait  le  titre  de  roi 
{rex  nemorensis).  Il  n'était  pas  rare  dans  la  Grèce  et  l'Italie  an- 
ciennes de  trouver  investis  de  ce  titre  les  hommes  chargés  de 
fonctions  sacerdotales.  En  réalité,  ce  titre  était  une  survivance, 
un  souvenir  du  temps  où  les  rois  étaient  en  même  temps  prêtres. 
Or,  il  arrive  fréquemment  que  le  roi  ou  le  chef  et  par  conséquent 
le  prêtre  qui  succède  au  roi  dans  son  titre  soit  considéré  comme 
doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  soit  regardé,  à  vrai  dire,  comme 
une  incarnation  vivante  de  la  divinité.  C'est  le  roi  qui  fait  tom- 
ber la  pluie  ou  briller  le  soleil,  c'est  lui  qui  fait  pousser  les  récoltes. 
Tantôt  ce  roi-dieu  est  considéré  comme  la  demeure  où  une  divi- 
nité a  choisi  d'habiter,  tantôt  comme  un  magicien  d'une  grande 
puissance;  tout  son  être,  esprit  et  corps,  est  alors  en  étroite  rela- 
tion avec  le  monde  tout  entier,  et  chacun  de  ses  actes  peut,  sans 
qu'il  le  veuille  même  expressément,  agir  sur  le  cours  des  saisons 
ou  la  pureté  du  ciel.  Ces  dieux  vivants  reçoivent,  comme  les  dieux 
invisibles,  des  prières  et  des  sacrifices;  parfois  ils  n'exercent  que 
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les  fonctions  religieuses,  parfois  aussi  ils  gouvernent  leur  tribu 
ou  leur  peuple.  Il  j  avait  ainsi  aux  lies  Marquises  une  classe 
d'hommes  que  l'on  déiSait  de  leur  vivant  ;  c'étaient  eux  qui  don- 
naient ou  refusaient  d'abondantes  récoltes  ;  c'étaient  eux  qui  en- 
voyaient aux  hommes  les  maladies  et  la  mort,  et  pour  conjurer 
leur  colère  on  leur  offrait  des  sacrifices  humains. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  punisse  le  roi  si,  par  impuissance  ou 
mauvaise  volonté,  il  ae  donne  pas  à  ses  sujets  le  soleil  ou  la  pluie 
dont  ils  ont  besoin.  Chez  les  Antaymours  de  Madagascar  ie  roi 
est  tenu  pour  responsable  du  temps  qu'il  fait  et  de  l'état  des  ré- 
coltes. Dans  certaines  parties  de  l'Afrique  orientale,  quand  les  of- 
randes  et  les  prières  sont  restées  impuissantes  et  que  le  roi  n'a  pas 
consenti  à  faire  tomber  la  pluie,  on  l'attache  avec  des  cordes  et  on 
le  traîne  à  la  tombe  de  ses  ancêtres  pour  qu'il  obtienne  d'eux  la 
pluie  dont  on  a  besoin.  Les  Burgondes  déposaient  leur  roi  si  la 
moisson  manquait.  La  chronique  de  Snorro  Sturleson  rapporte 
que  ie  roi  de  Suède  Domalde  fut  immolé  par  ses  sujets  pour 
mettre  fin  à  une  disette. 

Nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  si  le  rex  nemorensis 
n'était  point  à  l'origine  un  roi  qu'une  révolution  a  dépouillé  de 
son  pouvoir  politique  et  si  l'on  ne  peut  donner  à  son  titre  une 
origine  analogue  à  celle  qu'une  tradition  probable  assigne  au 
titre  du  roi  des  sacrifices  de  Rome  et  de  l'archonle  roi  d'Athènes. 
Deux  raisons  s'opposent  à  ce  que  l'on  accepte  cette  interpré- 
tation :  la  première,  c'est  l'endroit  même  où  il  habitait,  non  point 
une  cité,  mais  un  sanctuaire  isolé;  la  seconde  c'est  son  litre  de 
rex  nemorensis.  Ce  n'est  point  un  roi  au  sens  habituel  du  mot, 
le  royaume  sur  lequel  il  règne,  ce  sont  les  forêts  ;  il  existe  d'assez 
nombreux  exemples  de  ces  rois  divins  qui  gouvernent  telle  ou 
telle  partie  de  la  nature,  les  eaux,  les  champs  ou  les  bois.  Au 
Cambodge  résident  au  fond  des  forêts  deux  souverains  mysté- 
,  le  roi  du  feu  et  le  roi  de  l'eau.  Dans  les  tribus  qui  habitent 
ssin  supérieur  du  Nil  on  trouve  des  rois  de  la  pluie. 
is  l'étude  des  coutumes  qui  ont  survécu  chez  les  paysans 
rope  nous  révélera  l'existence  de  rois  plus  étroitement  ap- 
ités  encore  aux  prêtres  de  Nemi.  Le  culte  des  arbres  a  joué 
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un  rôle  très  important  dans  Thistoire  religieuse  des  Aryens 
d'Europe.  Chez  les  Celtes,  les  Germains,  les  Scandinaves^  les 
Lithuaniens,  les  Grecs,  les  Italiotes,  les  arbres  étaient  fré- 
quemment adorés  comme  des  dieux;  les  peuples  de  Tantiquité, 
comme  les  sauvages  actuels,  croyaient  que  les  arbres  avaient 
des  âmes.  Les  nègres  du  Congo  placent  au  pied  de  certains 
arbres  des  calebasses  pleines  de  vin  de  palme  pour  que  les  arbres 
puissent  boire  quand  ils  ont  soif.  Dans  l'Inde  on  célèbre  fréquem- 
ment des  mariages  entre  deux  arbres.  Aux  Moluques,  quand  les 
girofliers  sont  en  fleurs,  on  les  traite  comme  des  femme  enceintes, 
il  est  interdit  de  faire  du  bruit  dans  leur  voisinage,  on  ne  doit  pas 
s'approcher  d'eux  en  portant  du  feu  ou  de  la  lumière,  ni  rester 
devant  eux  la  tête  couverte.  Tantôt  l'arbre  est  considéré  comme 
le  corps  d'un  esprit,  tantôt  simplement  comme  sa  demeure  ;  quand 
on  abat  un  arbre  dans  les  îles  Pelew,  on  commence  par  supplier 
l'esprit  de  l'arbre  de  l'abandonner  et  de  choisir  un  autre  arbre 
pour  y  habiter.  Les  Padams  de  l'Assam  croient  que  quand  un 
enfant  est  perdu,  c'est  qu'il  a  été  volé  par  les  esprits  des  bois  ; 
ils  se  vengent  en  coupant  des  arbres  jusqu'au  moment  où  ils 
ont  retrouvé  Fenfant  ;  les  esprits  craignent  qu'on  ne  leur  laisse 
pas  un  arbre  pour  y  demeurer  et  ils  rendent  l'enfant. 

Lorsque  l'arbre  en  arrive  à  n'être  plus  considéré  comme  le 
corps,  mais  seulement  comme  la  demeure  d'un  esprit^  on  en  vient 
bientôt  à  ne  plus  attacher  cet  esprit  à  un  arbre  particulier.  L'&me 
de  l'arbre  se  transforme  peu  à  peu  en  dieu  de  la  forêt  et  ce  dieu  ne 
tarde  pas  à  revêtir  une  forme  humaine  ;  mais  les  pouvoirs  qu'il 
exerçait  sous  sa  forme  première,  il  continue  à  les  exercer  comme 
dieu  des  arbres.  Sous  forme  d'arbre  ou  sous  forme  humaine,  ces 
divinités  font  tomber  la  pluie,  briller  le  soleil,  multiplier  les  trou- 
peaux, ce  sont  elles  qui  rendent  les  femmes  fécondes.  C'est  ainsi 
qu'il  convient  d'interpréter  les  coutumes  champêtres  du  mois  de 
mai  que  Ton  rencontre  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe  ;  très 
souvent  une  personne  vêtue  de  feuillage  représente  l'esprit  de  la 
végétation  comme  le  mai  qu'au  printemps  on  porte  de  maison 
en  maison.  On  donne  fréquemment  le  titre  de  roi  ou  de  reine  au 
personnage  qui  joue  ainsi  le  rôle  de  l'esprit  vivifiant  des  plantes  ; 
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c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  rois  et  des  reines  de  mai,  des  rois  de  la 
Pentecôte.  Dans  l'antiguité  classique  nous  trouvons  de  nombreux 
exemples  de  cérémonies  analogues  ;  à  Platées,  &  Athènes,  nous 
trouvons  des  fêtes  qui  ressemblent  exactement  à  celles  que  ce- 
lèbrent  au  printemps  les  paysans  d'Angleterre  ou  d'Allemagne. 
Or,  tes  attributs  de  Diane,  la  déesse  des  bois  d'Aricia,  sont  ceux 
d'une  divinité  sylvestre,  ses  sanctuaires  sont  placés  dans  les  bois, 
elle  est  souvent  associée  dans  les  inscriptions  avec  le  dieu  des  fo- 
rêts Silvanus  ;  comme  les  esprits  des  arbres,  elle  assiste  les  femmes 
pendant  l'accouchement;  elle  est  la  protectrice  des  animaux 
sauvages,  comme  en  Finlande,  le  dieu  des  bois,  Tapio;  comme 
d'autres  esprits  des  bois,  elle  semble  aussi  protéger  le  bétail.  Le 
culte  qui  se  célébrait  dans  le  bois  de  Nemi  était  donc  essentiel- 
lement le  culte  de  l'esprit  d'un  arbre  ou  d'une  divinité  des  bois. 
Mais  l'examen  des  coutumes  champêtres  d'Europe  démontre 
que  l'esprit  d'un  arbre  est  fréquemment  représenté  par  une  per- 
sonne vivante  qui  est  regardée  comme  une  incaroatîon  de  l'es^ 
prit  et  qui  est  douée  des  mêmes  pouvoirs  que  lui;  cette  conception 
d'un  Dieu  incarné  en  un  homme  vivant  est  au  reste  commune 
chez  les  peuples  peu  civilisés,  comme  on  l'a  déjà  montré.  Déplus, 
l'être  vivant  qui  incarne  l'esprit  sylvestre  porte  souvent  le  nom 
de  roi.  Le  rex  nemorensts  peut  donc,  semble-t-il,  être  considéré 
comme  une  incarnation  d'un  esprit  sylvestre  analogue  au  roi  de 
mai.  Puisque  ce  prêtre~roi  ne  pouvait  être  tué  que  par  celui  qui 
avait  cueilli  le  rameau  d'or,  c'est  que  sa  vie  était  à  l'abri  de  tout 
danger  aussi  longtemps  que  l'arbre  restait  intact.  Il  semble  donc 
que  sa  vie  fût  liée  h  celle  de  l'arbre  ;  le  dieu  aurait  donc  été  re- 
présenté à  la  fois  par  le  rex  nemorensis  et  par  l'arbre  où  poussait 
le  rameau  d'or;  cette  double  incarnation  n'est  pas  rare. 

La  nature  est  souvent  regardée  à  la  fois  comme  dépendante  de 
ces  dieux-rois  et  indépendante  de  leur  volonté;  tous  leurs  actes 
Dortent  sur  le  département  particulier  du  monde  qui  leur  est 
Aussi  sont-ils  fréquemment  soumis  à  des  règles  minu- 
,  à  des  tabous  compliqués.  Le  prèlre-rol  Kukulu  vit  seul 
i  bois  h  Shark-Point  dans  la  Basse-Guinée,  il  ne  peut 
une  femme  ni  quitter  sa  maison;  il  ne  peut  se  lever  de 
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sa  chaise  où  il  reste  même  pour  dormir,  car  s'il  se  couchait  sur 
le  sol,  aucun  vent  ne  se  lèverait  plus  et  toute  navigation  serait 
arrêtée.  Le  chitomé  du  Congo,  le  mikado  du  Japon,  le  grand 
pontife  des  Zapotecs  étaient  soumis  à  des  interdictions  multiples. 
Lorsque  tout  Tordre  de  la  nature  et  Texislence  même  du  monde 
sont  liés  à  la  vie  d'un  roi,  il  est  clair  qu'il  doit  être  regardé  par 
ses  sujets  comme  la  source  à  la  fois  de  bénédictions  sans  nombre 
et  d'infinis  dangers.  Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  pré- 
server sa  vie  et  Tempècher  d'accomplir  aucun  acte  qui  puisse 
mettre  en  péril  son  peuple  ;  s'il  s'acquitte  mal  de  son  office,  si, 
loin  d'être  un  bienfaiteur  surnaturel,  il  devient  un  danger,  sa  vie 
est  en  péril.  Adoré  aujourd'hui  comme  un  dieu,  il  court  risque 
d'être  exécuté  demain  comme  un  criminel.  Dans  le  pays  de 
Loango,  plus  un  roi  est  puissant,  plus  nombreux  sont  les  tabous 
qu'il  est  contraint  d'observer.  Toutes  ses  actions  sont  réglées  d'a- 
vance, sa  manière  de  marcher  et  de  se  tenir  debout,  de  manger 
et  de  boire,  de  dormir  et  de  s'éveiller.  Les  règles  auxquelles 
était  soumis  le  flamen  dialis  fournissent  un  exemple  frappant 
des  tabous  qui  peuvent  être  imposés  aux  prêtres.  Le  culte  de 
Virbius  à  Nemi  était  confié  à  un  flamine  qui  peut  bien  avoir  été 
le  rex  nemorensis  lui-même;  il  était  vraisemblablement  soumis 
aux  mêmes  obligations  que  le  flamen  dialis.  Le  fllamen  dialis 
(Aulu-Gelle,  X,  15)  ne  pouvait  pas  monter  à  cheval  ni  même  tou- 
cher un  cheval,  ni  voir  une  armée  sous  les  armes,  ni  porter  un 
anneau  qui  ne  fût  pas  brisé,  ni  avoir  un  nœud  en  aucune  partie 
de  ses  vêtements.  On  ne  pouvait  prendre  du  feu  à  sa  maison  pour 
aucun  usage  domestique  ;  il  ne  pouvait  toucher  ni  farine  ni  pain 
levé,  il  ne  pouvait  ni  toucher  ni  nommer  les  chiens,  les  boucs, 
la  viande  crue,  les  haricots  ni  les  lièvres  ;  il  ne  pouvait  pas  passer 
sous  une  treille  ;  les  pieds  de  son  lit  devaient  être  frottés  avec  de 
la  boue  ;  ses  cheveux  ne  pouvaient  être  coupés  que  par  un  homme 
libre  et  avec  un  couteau  de  bronze.  Ses  cheveux  et  ses  ongles 
devaient  être  enterrés  sous  un  arbre  de  bon  augure  ;  il  ne  pouvait 
ni  toucher  un  cadavre  ni  entrer  dans  un  endroit  où  quelqu'un 
était  enterré  ;  il  ne  pouvait  voir  un  ouvrage  fait  un  jour  férié;  il 
ne  pouvait  sortir  en  plein  air  la  tête  nue.  Si  l'on  amenait  dans  sa 
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maison  un  captif  les  mains  liées,  il  fallait  le  délier,  passer  les 
cordes  par  un  trou  fait  dans  le  toit  et  les  jeter  dans  la  rue.  Sa 
femme  avait  à  observer  à  peu  près  les  mêmes  règles  ;  en  outre 
elle  ne  pouvait  monter  à  la  fois  plus  de  trois  marches  d'escalier, 
à  certaines  fêtes  elle  ne  pouvait  se  peigner,  elle  ne  pouvait  porter 
de  chaussures  faites  avec  le  cuir  d'une  bête  morte  de  mort  natu- 
relle; si  elle  entendait  le  tonnerre  elle  était  «  tabouée  »  jusqu^à 
ce  qu'elle  eût  ofTert  un  sacrifice  expiatoire. 

Pour  bien  comprendre  la  signification  de  ces  règles,  il  faut  sa- 
voir quels  périls  elles  sont  destinées  à  conjurer.  Les  dangers  qui 
menacent  les  dieux-rois  sont  les  mêmes  que  ceux  auxquels  sont 
exposés  les  hommes  ordinaires,  mais  comme  leurs  vies  sont  très 
précieuses,  les  précautions  dont  on  les  entoure  sont  beaucoup 
plus  minutieuses.  La  cause  de  la  mort  est  pour  les  sauvages  la 
fuite  de  l'esprit  hors  du  corps.  Les  règles  auxquelles  ils  se  con- 
forment, les  tabous  auxquels  ils  se  soumettent,  ont  pour  but  vé- 
ritable d'ordinaire  d'empêcher  T&me  de  quitter  le  corps  ou  de 
l'obliger  à  y  revenir.  Le  rôle  des  tabous  royaux  est  d'une  manière 
générale  d 'écarter  du  roi  tout  ce  qui  peut  être  pour  lui  une  oc- 
casion de  dangers.  Le  péril  contre  lequel  il  faut  surtout  se  tenir 
en  garde,  ce  sont  les  magiciens  et  les  sorciers;  de  là  les  précau- 
tions prises  contre  les  étrangers  qui  tous  sont  plus  ou  moins 
suspects  de  sorcellerie.  D'après  les  sauvages,  on  est  toujours 
exposé  à  de  très  graves  dangers  lorsque  l'on  mange  ou  que  l'on 
boit  ;  en  ce  moment,  en  effet,  l'esprit  peut  s'échapper  par  la  bouche 
ou  être  capturé  par  quelque  magicien  ;  aussi  les  rois  prennent-ils 
pendant  leurs  repas  d'extraordinaires  précautions;  quiconque  à 
vu  boire  ou  manger  le  roi  de  Loango  est  puni  de  mort.  Le  fils 
du  roi  vit  une  fois  son  père  boire^  le  roi  le  fit  couper  en  morceaux. 
C'est  à  une  conception  du  même  genre  que  se  rattache  l'obligation 
de  beaucoup  de  souverains  de  ne  se  montrer  en  public  que  voilés  ; 
c'est  le  cas  du  sultan  du  Darfour  et  de  celui  de  Wadai.  Dans  cer- 
tains pays  il  est  même  interdit  au  roi  de  sortir  de  son  palais  ; 
toutes  ces  précautions  sont  pour  ainsi  dire  des  précautions  à 
double  face.  Le  contact  des  dieux  en  effet  est  dangereux,  ils  sont  les 
temples  pour  ainsi  dire  où  habite  une  sorte  de  force,  de  puissance 
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surnaturelle  (ce  qu'en  Mélanésie  on  appelle  le  Mana)  qui  peut 
causer  la  maladie  et  la  mort  de  ceux  qui  sont  en  contact  trop  di- 
rect avec  eux.  Ceux  qui  mangeaient  dans  un  plat  où  avait  mangé 
le  mikado  étaient  atteints  aussitôt  d'une  inflammation  de  la 
bouche  et  de  la  gorge. 

Malgré  toutes  les  précautions  dont  on  Tentoure,  il  est  fatal  ce- 
pendant que  le  dieu-homme  vieillisse,  s'affaiblisse  et  meure.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  étonner  ises  adorateurs  ;  les  sauvages, 
comme  les  peuples  de  l'antiquité,  ne  considèrent  pas  tous  les  dieux 
comme  immortels  ;  mais  le  danger  qui  résulte  de  l'affaiblissement 
du  dieu  incamé  est  un  danger  terrible,  puisque  la  vie  de  la  nature 
est  liée  à  la  sienne.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  moyen  d'écarter 
le  péril,  c'est  de  tuer  le  dieu  dès  que  sa  vigueur  commence  à 
faiblir,  et  d'infuser  en  quelque  sorte  son  esprit  dans  le  corps  jeune 
et  fort  de  son  successeur.  Les  exemples  de  cette  pratique  sont  très 
nombreux.  Chez  les  Zoulous,  dès  qu'un  roi  prend  des  rides  ou 
des  cheveux  gris  on  le  met  à  mort.  Au  Congo,  si  le  chitomé  tom- 
bait malade,  l'homme  qui  devait  lui  succéder  l'étranglait  ou  Tas- 
sommait.  On  coupait  la  gorge  aux  Samorins  de  Calicut  au  bout  de 
douze  ans  de  règne  ;  chez  certains  peuples  le  roi  ne  règne  qu'un 
an  et  est  mis  à  mort  au  bout  de  l'année,  mais  d'ordinaire  ce  n'est 
pas  le  roi  lui-même  qui  est  exécuté,  c'est  une  sorte  de  souverain 
fictif  en  faveur  duquel  il  abdique  pour  un  temps  très  court,  trois 
jours  ou  une  semaine  ;  très  habituellement  l'exécution  n'a  lieu 
qu'en  effigie.  Il  n'y  a  pas  de  preuves  directes  que  l'esprit  du  dieu 
que  l'on  a  tué  anime  le  corps  de  son  successeur  et  c'est  là  l'anneau 
qui  manque  à  cette  longue  chaîne  de  démonstrations  ;  mais  cette 
transmission  de  l'esprit  est  infiniment  probable  ;  c'est  en  effet  une 
conception  familière  à  toutes  les  religions  primitives  que  le  pas- 
sage d'une  âme  d'un  corps  dans  un  autre. 

Le  rex  nemorensis  peut  être  considéré,  avo&s-nous  dit,  comme 
l'incarnation  d'un  esprit  sylvestre  ;  il  est  doué  du  pouvoir  de  faire 
pousser  les  récoltes  et  les  fruits.  Sa  vie  devant  être  très  pré- 
cieuse à  ses  adorateurs,  il  était  probablement  enserré  dans  un 
réseau  de  précautions  et  d'interdictions  dont  le  but  était  de  le 

mettre  à  l'abri  de  tout  danger,  mais  il  fallait  qu'avant  d'atteindre 
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la  vieillesse  il  fût  lue  pour  que  soo  esprit  pût  se  tiansmettre  dans 
toute  la  plénitude  de  sa  force  à  son  successeur.  De  là  la  règle 
qu'ils  le  laissaient  en  fonctions  jusqu'au  moment  où  un  homme 
plus  vigoureux  que  lui  le  tuait  et  conquérait  ainsi  le  droit  de  lui 
succéder  ;  c'est  le  cas  même  du  chitomé  ;  mais  il  est  probable 
que  c'est  là  un  adoucissement  de  la  coutume  primitive  et  qu'à 
l'origine  le  rex  nemoreyisis  était  mis  à  mort  au  bout  d'une  pé- 
riode de  temps  déterminée.  C'est  ce  que  permettent  presque  d'af- 
firmer certaines  cérémonies  qui  ont  survécu  dans  les  coutumes 
des  paysans  de  l'Europe  septentrionale.  En  Bohême,  par  exem- 
ple, le  lundi  de  la  Penlecdte,  on  feint  de  décapiter  le  roi  en  qui 
s'incarne  l'esprit  des  bois.  On  retrouve  des  cérémonies  analogues 
en  Saxe,  en  Thui-inge,  en  Souabe,  dans  la  Basse  -  Bavière. 
M.  Frazcr  croit  retrouver  dans  certaines  coutumes  populaires 
comme  l'enterrement  du  Carnaval,  l'expulsion  de  la  Mort,  l'en- 
lerrement  de  Kostrubonko  ou  de  Kostroma,  les  formes  diverses 
du  culte  des  arbres  et  de  l'immolation  des  dieuxj  le  Carnaval,  la 
Mortel  les  personnages  mythiques  des  pays  slaves,  qui  jouent 
un  r6le  dans  les  cérémonies  analogues,  sont  à  ses  yeux  des  per- 
sonnifications de  l'esprit  de  la  végétation  qui  chaque  année 
meurt  pour  rentdlre.  Les  détails  qu'il  cite  semblent  donner  àcelte 
opinion  une  grande  vraisemblance. 

Le  culte  des  arbres  peut,  peut-être,  être  regardé  comme  occu- 
pant dans  l'bistoire  des  religions  une  situation  intermédiaire 
entre  les  cultes  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs  qui  s'adres- 
sent spécialement  aux  animaux  et  ceux  des  populations  agri- 
coles qui  ont  pour  objet  principal  les  plantes  cultivées,  en  parti- 
culier les  céréales  et  la  vigne.  Si  l'on  parvient  à  montrer  que  la 
coutume  de  tuer  le  dieu  et  la  croyance  en  sa  résurrection  ont 
existé  à  la  fois  chez  les  peuples  pasteurs  et  chasseurs  où  le  dieu 
immolé  était  un  animal,  et  dans  les  populations  agricoles  où  ce 
dieu  était  le  blé  ou  un  homme  qui  incarnait  l'âme  du  blé,  l'ex- 
plication que  M.  Frazer  donne  du  meurtre  du  rex  nemorensis 
idra  beaucoup  plus  probable.  Les  dieux  dont  on  célébrait 
rt  et  la  résurrection,  Adonis,  Atlis,  Osiris,  Dionysos,  Dé- 
et  Persephoné,  Lityersés,  sont  pour  M.  Frazer,  sous  des 
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formes  diverses,  Tâme  vivante  des  arbres,  de  la  vigne  ou  du  blé; 
pour  interpréter  exactement  les  cultes  de  ces  dieux  agraires,  il 
convient  de  les  rapprocher  des  coutumes  des  paysans  d'Europe, 
relatives  à  la  vendange  et  à  la  moisson  ;  partout  on  retrouve  les 
mêmes  cérémonies  symboliques;  l'immolation  magique  d'un 
dieu  ou  d'un  esprit  vieilli  et  la  transmission  de  la  puissance  qui 
ranime  à  un  dieu  nouveau,  jeune  et  vigoureux. 

La  ressemblance  est  frappante  entre  les  cultes  orientaux  et 
grecs  et  les  coutumes  agraires  de  l'Europe  du  nord.  Il  semble 
très  vraisemblable  que  ce  dieu  qui  meurt  pour  renaître,  c'est  la 
végétation  ;  et  que  la  mort  et  la  résurrection  du  dieu  symbolise  et 
favorise  à  la  fois  la  germination  et  la  floraison  des  plantes. 
L'âme  du  blé  est  fréquemment  conçue  sous  forme  animale  ;  tantôt 
c'est  un  loup  ou  un  chien,  tantôt  un  coq,  un  lièvre,  un  chat,  un 
bouc,  un  bœuf,  une  vache,  une  jument  ou  un  porc.  Déméter  et 
Perséphoné  ont  été  adorées  d'abord  sous  la  forme  de  porcs  et 
comme  elles,  Adonis,  Attis  et  Osiris.  Dionysos  a  été  conçu 
comme  un  bouc  et  comme  un  taureau;  les  esprits  de  la  végéta- 
tion sont  fréquemment  représentés  sous  la  forme  de  chevaux. 

Lorsque  dans  une  légende  on  raconte  qu'un  dieu  a  eu  à  souf- 
frir quelque  dommage  d'un  animal,  il  arrive  quelquefois  que  dans 
une  forme  plus  ancienne  de  la  légende  le  dieu  et  l'animal  se  con- 
fondent ;  on  peut  donc  conjecturer  que  les  chevaux  par  lesquels 
Virbius  a  été  tué,  d'après  la  tradition,  ne  sont  autre  chose  que  des 
incarnations  de  Virbius  lui-même  conçu  comme  dieu  de  la  végé- 
tation. La  légende  a  probablement  été  inventée  pour  expliquer 
que  l'entrée  du  bois  sacré  était  interdite  aux  chevaux.  Tandis 
que  les  coutumes  restent  invariables,  les  croyances  qui  servent 
à  les  expliquer  changent  jt  se  transforment.  Les  hommes  conti- 
nuent à  faire  ce  que  leurs  pères  ont  fait  avant  eux  et  ils  invo- 
quent pour  justifier  leurs  actions  des  raisons  auxquelles  leurs 
pères  n'avaient  jamais  songé.  De  ce  que  l'approche  du  sanctuaire 
de  Virbius  était  rigoureusement  interdite  aux  chevaux,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  chevaux  ne  fussent  point  des  incarnations  du 
dieu,  ou  tout  au  moins  des  animaux  sacrés.  Le  bouc  semble  bien 
avoir  été,  à  une  certaine  époque,  consacré  à  Athéné,  peut-êti^e 
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même  était-il  une  incarnation  de  la  déesse  ;  on  ne  sacrifiait  pas 
de  boucs  à  Athéné,  et  l'entrée  de  TAcropoIe  d'Athènes  leur  était 
interdite  ;  on  en  donnait  pour  raison  le  mal  qu'ils  font  à  Tolivier, 
l'arbre  consacré  à  la  déesse.  Mais  au  témoignage  de  Yarron,  on 
sacrifiait  une  fois  par  an  en  grande  cérémonie  un  bouc  à  l'Acro- 
pole; c'était  probablement,  non  point  une  victime  ofTerteàla 
déesse,  mais  la  déesse  elle-même  sous  une  autre  forme.  Il  se 
peut  qu'il  en  fût  de  même  à  Aricia  et  qu'un  cheval  fût  sacrifié 
annuellement  aux  divinités  du  sanctuaire;  c'est  là  une  hypothèse 
vraisemblable  si  l'on  se  souvient  que  le  15  octobre  on  immolait 
à  Rome  un  cheval  au  dieu  Mars  et  que  l'objet  du  sacrifice  était 
d'assurer  d'abondantes  récoltes.  On  coupait  la  tête  et  la  queue  du 
cheval  et  son  sang,  préparé  parles  Vestales,  servait  à  oindre  le 
bétail. 

L'esprit  du  blé  incarné  dans  un  animal  ou  dans  un  homme  est 
souvent  immolé  et  mangé  sacramentellement.  Ce  n'est  naturelle- 
ment que  chez  les  peuplades  sauvages  que  nous  pouvons  main- 
tenant trouver  des  exemples  de  sacrifices  humains,  mais  dans 
les  soupers  de  moissons  de  nos  paysans  d'Europe,  se  retrouvent 
de  très  frappantes  survivances  de  ces  coutumes.  Tantôt  c'est  un 
animal  en  qui  s'incarne  l'âme  du  blé  qui  est  mangé  sacramen- 
tellement, tantôt  c'est  le  blé  nouveau  lui-même,  c'est-à-dire  le 
corps  même  qu'anime  cette  âme.  Chez  les  Cafres  de  Natal  et  du 
Zululand,  personne  ne  peut  toucher  aux  fruits  nouveaux  avant 
une  fête  qui  marque  le  commencement  de  Tannée.  Tout  le  peu- 
ple s'assemble  au  kraal  du  roi  ;  on  fait  bouillir  dans  de  grands 
pots  le  blé  nouveau,  des  courges,  etc.,  avec  la  chair  d'un  animal 
immolé  en  sacrifice  et  quelques  ingrédients  magiques;  le  roi 
lui-même  met  un  peu  de  ces  aliments  dans  la  bouche  de  chacun 
des  hommes  qui  sont  présents.  Tous  ceux  qui  ont  participé  au 
repas  sacré  sont  sanctifiés  eux-mêmes  et  peuvent  jouir  librement 
alors  de  leurs  récoltes.  Les  Aztecs  pratiquaient  aussi  la  coutume 
de  manger  sacramentellement  du  pain  :  ils  le  considéraient 
comme  le  corps  d'un  dieu.  Deux  fois  par  an,  en  mai  et  en  sep- 
tembre, on  faisait  avec  de  la  pâte  une  image  du  grand  dieu  mexi- 
cain Huitzilopochtli,  on  la  mettait  en  pièces,  et  ses  adorateurs  la 
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mangeaient  solennellement.  La  coutume  de  manger  le  corps  du 
dieu  s'explique  aisément  si  Ton  songe  que  c'est  une  croyance 
commune  chez  les  peuples  non  civilisés  qu'en  mangeant  la  chair 
d'un  animal  ou  d'un  homme  on  peut  acquérir  les  qualités  phy^ 
siques,  intellectueUes  ou  morales  qui  les  caractérisent.  Les  In- 
diens Zapaco  ne  mangent,  à  moins  d'être  pressés  parla  faim,  que 
la  chair  des  animaux  légers  au  vol  ou  à  la  course.  Les  Miris  de 
l'Inde  septentrionale  mangent  la  chair  des  tigres  pour  devenir 
forts  et  courageux.  Lorsqu'un  enfant  apprend  difficilement  à 
parler,  les  Turcs  de  l'Asie  centrale  lui  donnent  à  manger  ïeslan- 
gués  de  certains  oiseaux.  Les  Kamilaroi  d'Australie  mangent  le 
cœur  et  le  foie  des  braves.  En  Nouvelle-Zélande,  les  guerriers 
avalent  les  yeux  des  chefs  qu'ils  ont  tués. 

De  nombreux  exemples  montrent  que,  comme  les  peuples  agri- 
culteurs, les  peuples  chasseurs  et  pasteurs  ont  la  coutume  de 
tuer  leurs  dieux  ;  ces  dieux  sont  d'ordinaire  des  animaux.  Ce 
sont  souvent  tous  les  animaux  d'une  espèce  qui  sont  considérés 
comme  divins.  C'est  ainsi  qu'aux  lies  Samoa  on  adore  les  hi- 
boux^ en  Californie  le  grand  busard  ;  tous  les  ans  les  Acagchemen 
de  Californie  tuent  un  busard  en  grande  cérémonie  ;  ils  pensent 
sans  doute  que  cette  pratique  infuse  une  vie  nouvelle  aux  sur- 
vivants. Le  sacrifice  de  la  tortue  chez  les  Zuni,  le  sacrifice  de 
l'ours  chez  les  Ainos,  offrent  des  exemples  frappants  d'animaux 
divins  sacrifiés  par  leurs  adorateurs.  L'ours  est  traité  comme  un 
dieu  et  c'est  cependant  le  gibier  habituel  des  Ainos  ;  il  y  a  là  une 
contradiction  au  premier  abord,  mais  il  faut  se  souvenir  que, 
d'une  part,  les  sauvages  regardent  les  animaux  comme  des  êtres 
égaux  à  l'homme  et  quasi  divins  et  que,  d'autre  part,  ils  sont 
obligés  de  leur  faire  la  chasse  pour  vivre.  Ils  épargnent  d'ordi- 
naire les  animaux  qu'ils  ne  mangent  pas,  les  crocodiles  et  les 
tigres  par  exemple,  et  ceux  même  qu'ils  sont  obligés  de  tuer  pour 
s'en  nourrir,  ils  ne  les  tuent  pas  sans  chercher  à  apaiser  leurs 
esprits  par  des  cérémonies  expiatoires,  c'est  pour  cela  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  briser  les  os  des  animaux  et  de  les  faire  ronger  par 
les  chiens.  Lé  culte  des  animaux  peut  prendre  deux  formée  dis- 
tinctes. Dans  la  forme  totémique,  l'animal  n'est  jamais  ni  tué  ni 
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mangé  ;  on  peut  rapprocher  de  ces  cultes  ancestraux  l'adoration 
de  certains  animaux  dangereux,  tels  que  le  crocodile.  Il  est  une 
autre  forme  d'adoration  dans  laquelle  Tanimal  reçoit  un  culte 
précisément  parce  qu'il  est  habituellement  tué  et  mangé.  Ces 
deux  formes  de  culte  peuvent  être  pratiquées  simultanément. 
Lorsque  l'animal  sacré  est  de  ceux  que  l'on  épargne  d'ordinaire, 
il  est  cependant  immolé,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  de  rares 
et  solennelles  occasions.  Dans  le  cas  contraire,  chaque  fois  que 
Ton  abat  un  animal,  c'est  un  dieu  que  Ton  tue  et  chacun  de  ces 
meurtres  est  précédé  ou  accompagné  d'excuses  et  de  prières.  En 
outre,  il  est  célébré  une  cérémonie  expiatoire  annuelle  ou  un 
animal  choisi  est  sacrifié  avec  des  marques  extraordinaires  de  dé- 
votion et  de  respect.  Des  exemples  de  ces  deux  formes  du  culte 
des  animaux  se  retrouvent  chez  les  peuples  pasteurs  ;  aussi  ren- 
contre-t-on  chez  eux  les  deux  espèces  de  sacrifices. 

Mais  il  est  encore  un  aspect  de  ces  coutumes  qu'il  convient 
d'examiner  :  le  dieu  mourant  est  quelquefois  chargé  des  mal- 
heurs et  des  fautes  du  peuple  tout  entier;  il  les  emporte  avec  lui 
et  laisse  derrière  lui  ses  adorateurs  heureux  et  justifiés.  C'est  en 
effet  une  conception  familière  aux  sauvages  que  de  croire  qu'on 
peut  aisément  se  décharger  sur  un  autre  de  ses  chagrins  et  de 
ses  maladies.  Un  animal  et  un  objet  peuvent  aussi  bien  qu'un 
homme  recevoir  le  fardeau  des  souffrances  et  des  péchés.  Dans 
quelques-unes  des  îles  Malaises  on  traite  l'épilepsie  en  frappant 
le  malade  au  visage  avec  les  feuilles  de  certains  arbres;  on  jette 
alors  ces  feuilles  où  l'on  croit  qu'a  passé  la  maladie.  Chez  les 
Battas,  quand  une  femme  n'a  pas  d'enfants,  on  lâche  un  engoule- 
vent et  Ton  prie  les  dieux  auxquels  on  vient  d'offrir  un  sacrifice 
de  faire  que  la  malédiction  tombe  sur  l'oiseau  et  s'envole  avec 
lui.  On  retrouve  la  trace  de  croyances  analogues  dans  les  re- 
cettes médicales  populaires.  Dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg, 
pour  se  débarrasser  des  verrues,  on  prend  une  corde  et  on  y  fait 
autant  de  nœuds  qu'on  a  de  verrues  ;  on  met  alors  la  corde  sous 
une  pierre,  les  gens  qui  passent  sur  la  pierre  prennent  les  verrues 
et  vous  en  débarrassent.  Pour  se  guérir  de  la  toux  on  donne  dans 
le  Northamptonshire  et  le  Devonshire,  un  de  ses  cheveux  à  un 
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chien  entre  deux  tartines  de  pain  beurré  ;  le  chien  se  met  à  tous- 
ser et  le  malade  est  guéri. 

Il  arrive  fréquemment  qae  l'on  emploie  des  procédés  analogues 
pour  délivrer  en  une  fois  toute  une  tribu  ou  tout  un  peuple  de 
ses  fautes  et  de  ses  souffrances.  Les  sauvages  supposent  que  par 
certaines  cérémonies  on  peut  se  débarrasser  des  esprits  mauvais 
qui  rôdent  sans  cesse  autour  des  hommes  pour  leur  faire  du  mal 
et  qui  sont  la  cause  de  leurs  malheurs,  de  leurs  maladies  et  de 
leurs  péchés;  tantôt  on  expulse  directement  les  esprits,  tantôt 
on  les  incame  pour  ainsi  dire  en  un  bouc  émissaire  qu'on  chasse 
bien  loin  de  la  tribu.  A  Céram,  quand  une  maladie  s'est  déclarée 
dans  UQ  village,  on  charge  un  petit  bateau  de  riz,  de  tabac, 
d'œufs,  elc;  on  oblige  par  des  incantations  ta  maladie  à  s'embar- 
quer sur  ce  bateau  qu'on  met  à  flot  et  qu'on  abandonne  aux 
vents.  Dans  l'archipel  de  Babar  on  met  dans  labarque  un  bol  qui 
contient  des  cendres  prises  à  toutes  les  cuisines  du  village  et  un 
autre  bol  dans  lequel  tous  les  malades  ont  craché.  C'est  souvent 
un  animal  qu'on  charge  ainsi  de  tous  les  maux  du  peuple.  Dans 
les  provinces  australes  de  l'Inde,  quand  le  choléra  éclate  dans  un 
village,  chacun  se  retire  dans  sa  maison  aprës  le  coucher  du  so- 
leil. Les  prêtres  parcourent  alors  les  rues  et  prennent  au  toit  de 
chaque  maison  un  brin  de  paille  qu'ils  brûlent  avec  une  offrande 
de  riz,  de  ghi,  et  de  curcuma  Ji  un  sanctuaire  à  l'est  du  village. 
On  chasse  des  poulets  teints  en  vermillon  dans  la  direction  de  la 
fumée  et  on  croit  qu'ils  emportent  avec  eux  la  maladie.  Si  néan- 
moins elle  sévit  encore,  on  recommence  la  cérémonie;  mais  au 
lieu  de  poulets  onl&che  des  boucs.  Si  cette  nouvelle  purification 
reste  impuissante,  on  remplace  les  boucs  par  les  porcs. 

Cette  expulsion  des  maux  tend  à  devenir  périodique;  auVieux- 
Calabar,  en  Guinée,  on  chasse  les  démons  tous  les  deux  ans;  au 
commencement  delà  saison  sèche,  les  indigènes  des  lies  Nicobar 
portent  h  travers  les  rues  des  villages  un  petit  bateau  ;  on  chasse 
les  démons  des  huttes  et  on  les  force  à  s'embarquer  sur  ce  canot 
qu'on  abandonne  ensuite  aux  vents.  A  un  certain  jour  de  l'année, 
certaines  tribus  de  l'Himalaya  occidental  enivrenl  un  chien  d'al- 
cool et  de  chanvre;  on  le  promène  tout  autour  du  village,  puis  on 
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le  l&che,  on  le  poursuit  et  on  le  tua  à  coups  de  pierres  et  de  bâ- 
tons. Le  village  est  à  l'abri  de  tout  mal  pour  un  an. 

Le  bouc  émissaire  peut  aussi  £tre  un  être  humain.  A  Onitsha, 
sur  la  Quorra,  on  sacrifie  tous  les  ans  deux  hommes  qui  empor- 
tent avec  eus  tous  les  péchés  du  pays  ;  les  victimes  sont  ache- 
tées par  souscription  publique  ;  toutes  les  personnes  qui,  pendant 
l'année  qai  vient  de  s'écouler,  se  sont  rendues  coupables  d'incen- 
dies, de  vols,  d'adultère,  de  sorcellerie  sont  obligées  de  sous- 
crire. Au  lieu  d'un  homme,  il  arrive  qu'on  sacri&e  un  animal-dieu  ; 
c'était  le  cas  dans  l'ancienne  Egypte,  e'est  le  cas  encore  dans  le 
Malabar.  Enfin  ce  peut  être  un  homme-dieu  qui  joue  le  rôle  de 
bouc  émissaire.  C'est  la  coutume  des  Gonds  de  l'Inde  qai  adorent 
Ghansyam-Deo,  le  protecteur  des  récoltes.  La  fête  du  dieu  a 
lieu  au  mois  de  novembre,  il  descend  sur  un  de  ses  adorateurs 
qui,  en  proie  à  une  sorte  de  délire,  s'enfuit  dans  la  jungle;  on 
croit  qu'il  y  mourrait  fou  si  on  l'y  abandonnait.  On  peut  supposer 
que  l'idée  de  charger  un  dieu  mourant  des  péchés  et  des  maux 
du  peuple  résulte  de  la  fusion  de  deux  coutumes  primitivement 
indépendantes;  on  immolait  fréquemment  l'homme  ou  l'animal- 
dieu  pour  permettre  à  l'esprit  de  s'incarner  en  un  corps  plus  vi- 
goureux et  plus  jeune  ;  on  immolait  ou  l'on  chassait  un  animal 
ou  un  homme  sur  lequel  on  s'était  déchargé  des  maladies  et  des 
maux.  Les  deux  sacrifices  en  vinrent  sans  doute  à  se  confondre 
et  le  dieu  mourant  remplit  ainsi  une  double  fonction. 

Les  boucs  émissaires  n'étaient  pas  inconnus  à  l'antiquité  clas- 
sique. Chaque  année,  le  14  mars,  on  conduisait  processionnelle- 
ment,  parles  rues  de  Rome,  un  homme  vêtu  de  peaux  de  bêtes, 
■appait  avec  des  verges  blanches,  puis  on  le  chassait  de  la 
n  l'appelait  Mamuriusvetunus,  c'est-à-dire  le  vieux  Mars. 
se  souvenir  qu'originairement  Mars  n'était  pas  le  dieu  de 
re,  mais  un  dieu  de  la  végétation.  La  coutume  romaine 
donc  identique  à  la  coutume  slave  de  l'expulsion  de  la 
je  personnage  qu'on  expulse  est  à  la  fois  le  représentant, 
on  veut  l'incarnation  d'un  dieu  sylvestre  et  une  victime 
ire  chargée  des  fautes  du  peuple.  A  Ghéronée,  en  Béotie, 
lit  une  cérémonie  qu'on  appelait  l'expulsion  de  la  faim  ; 
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on  battait  un  esclave  avec  des  verg'es  à'agnus  castus  et  on  le 
conduisait  hors  des  portes  en  disant  :  «  Que  la  faim  sorte  de  la 
ville  et  que  la  richesse  et  la  santé  entrent  à  sa  place.  »  A  Athènes, 
à  la  fête  des  Thargélies,  on  lapidait  un  homme  et  une  femme  ;  en 
Asie  Mineure,  quand  une  cité  avait  à  souffrir  de  la  peste,  de  la 
famine  ou  de  quelque  autre  calamité  publique,  on  chargeait  un 
homme  de  tous  les  maux  dont  on  voulait  délivrer  la  ville  et  on 
le  brûlait  sur  un  bûcher  fait  du  bois  des  arbres  des  forêts  après 
ravoir  frappé  sur  les  organes  génitaux  avec  des  scilles  et  des 
branches  de  figuier  sauvage.  On  sait  que  les  anciens  attribuaient 
à  la  scille  le  pouvoir  magique  d*écarter  les  mauvaises  influences. 
On  observait  des  coutumes  analogues  aux  Thargélies  des  mois- 
sons. La  victime  était  probablement  le  représentant  du  dieu  fécon- 
dateur de  la  végétation;  il  fallait,  avantderimmolers,timuleren 
lui  la  vie  divine  qu'il  devait  transmettre  à  son  successeur  et  le 
soustraire  aux  artifices  magiques  qui  auraient  pu  Taffaiblir. 

La  grande  objection  à  l'interprétation  donnée  par  M.  Frazer 
du  meurtre  rituel  du  rex  nemorensis,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  dans 
l'antiquité  classique  de  parallèle  exact  à  cette  coutume,  mais  on 
peut  soutenir  avec  quelque  vraisemblance  que  les  victimes  im- 
molées aux  Thargélies  par  les  Grecs  d'Asie  et  par  les  Athéniens 
étaient,  elles  aussi,  des  incarnations  d'un  dieu;  seulement  on 
avait  oublié  la  double  fonction  dont  elles  étaient  sans  doute 
chargées  à  l'origine,  et  on  en  était  venu  à  ne  plus  les  considérer 
que  comme  des  victimes  expiatoires.  Il  ne  faut  pas  trop  au  reste 
s'étonner  de  rencontrer  chez  un  peuple  italiote,  sans  doute  encore 
fort  grossier,  une  forme  de  culte  qui  florissait  encore  au  Mexique 
au  moment  de  la  conquête  espagnole.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
cependant  tout  ce  qu'il  y  a  de  conjectural  et  de  hasardé  dans  la 
solution  proposée  par  M.  Frazer.  En  réalité,  aucun  témoignage 
ne  nous  permet  d'affirmer  que  les  croyances  qu'il  met  à  la  base 
des  rites  encore  inexpliqués  du  culte  de  la  Diana  nemorensis 
sont  bien  celles  sur  lesquelles  ils  étaient  fondés.  Ce  que  l'on  peut 
dire,  c^estque  ces  rites  sont  les  rites  mêmes  auxquels  les  Italiotes 
auraient  été  amenés  s'ils  avaient  eu  les  manières  de  penser  et  de 
croire  que  leur  attribue  M.  Frazer  et  qui  sont  en  fait  celles  de  la 
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trës  grandi)  majorité  des  3auvag:e8  actuels.  Rien  ne  prouve  que 
le  rex  nemorensis  soit  autre  chose  qu'un  prêtre  et  qu'il  faille  voir 
en  lui  l'incarnation  vivante  d'un  dieu;  rien  ne  prouve,  et  c'est  là 
un  des  chaînons  du  raisonnement,  que  ce  dieu  ait  été  originaire- 
ment un  arbre  divin,  puis  l'&me  de  l'arbre  sous  forme  humaine,  et 
enfin  le  dieu  protecteur  et  vivifiant  de  la  forèt.  Il  faut  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  tous  ces  faits  si  ingénieusement  rapprochés, 
par  cette  érudition  si  précise  et  si  riche,  celte  subtilité  et  cette 
puissance  de  raisonnement  et  d'analyse  ;  M.  Frazer  n'a  apporté 
d'autres  preuves  à  l'appui  de  la  solution  qu'il  indique  que  des 
analogies;  il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  le  dire;  aussi  reste- 
l-elle  une  hypothèse  et,  peut-on  ajouter,  une  hypothèse  indémon- 
trable. Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'en  est  aucune  qui  rende 
mieux  compte  des  faits  et  que  les  postulats  sur  lesquels  elle 
repose  ne  sont  pas  fort  difficiles  à  accepter. 

IV 

Lorsqu'on  a  expliqué  pourquoi  le  prêtre  de  Diane  ne  pouvait 
avoir  pour  successeur  que  son  meurtrier,  il  reste  à  expliquer 
pourquoi  on  ne  pouvait  s'attaquer  à  lui  sans  avoir  cueilli  le 
rameau  d'or.  L'hypothèse  de  M.  Frazer,  on  Fa  déjà  vu,  c'est  que 
le  rameau  d'or,  c'est  le  gui  où  habite  l'àme  du  dieu  qu'il  faut 
tuer.  La  chaîne  de  raisons  gui  l'amène  à  cette  solution  est  fort 
longue  et  assez  difficile  à  suivre,  mais  lorsqu'on  a  accepté  la 
première  partie  de  son  hypothèse,  il  n'y  a  pas  d'objections  très 
solides  à  faire  valoir  contre  la  seconde.  Les  analogies  cependant 
sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  plus  lointaines  encore  et  pour  bien 
anianA,.a  ggs  raisonDemeuts  il  est  nécessaire  de  faire  après  lui  le 
u'il  a  parcouru. 

lans  le  mythe  norse  de  fialder  que  nous  allons  trouver 
iers  éléments  de  l'explication  que  nous  cherchons;  je 
ici  les  traits  essentiels  de  ce  mythe.  Balder,  le  dieu 
lienfaisant,  avait  fait  des  rêves  pénibles  qui  semblaient 
sa  mort.  Les  dieux  tinrent  conseil  et  résolurent  de  le 
l'abri  de  tput  danger;  la  déesse  Frigga  fit  jurer  au  feu  et 
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à  Teau,  au  fer^  à  toux  les  métaux,  aux  pierres,  à  la  terre,  aux 
arbres,  aux  maladies,  aux  poisons,  aux  bètes,  aux  oiseaux,  aux 
reptiles  de  ne  pas  faire  de  mal  à  Balder  ;  il  était  devenu  invul* 
nérable  et  les  dieux  s^amusaient  à  le  frapper  ou  à  lui  lancer  des 
pierres.  Mais  Loki,  le  dieu  méchant,  était  irrité  de  voir  ainsi 
Balder  soustrait  à  la  mort  qui  le  menaçait.  Il  parvint  à  savoir  de 
Frigga  qu'elle  avait  négligé  de  faire  prêter  serment  au  gui. 
Loki  alla  cueillir  la  jeune  plante  et  décida  Hodur  Taveugle  à 
lancer  la  petite  branche  contre  Balder.  Balder  tomba  mort. 
Tous  les  dieux  furent  saisis  de  désespoir  et  on  dressa  au  dieu 
mort,  sur  son  vaisseau  gigantesque,  un  bûcher  funèbre,  où  pri- 
rent place  à  ses  côtés  sa  femme  morte  de  douleur  et  son  cheval. 
Ce  mythe  appartient  probablement  à  la  classe  nombreuse  des 
mythes  destinés  à  expliquer  Texistence  de  certains  rites.  Jamais 
les  détails  d'un  mythe  ne  sont  aussi  précis  que  lorsqu'ils  ne  font 
que  reproduire  les  détails  d'une  cérémonie  familière  aux  esprits 
où  ce  mythe  a  pris  naissance;  c'est,  au  reste,  la  règle  que  les  cé- 
rémonies rituelles  engendrent  des  récits  légendaires  destinés  à 
rendre  intelligibles  des  pratiques  dont  on  ne  comprend  plus  la  si- 
gnification ;  il  est  rare,  au  contraire,  que  les  rites  procèdent  des 
mythes,  qu'ils  en  constituent,  pour  ainsi  dire,  une  représentation 
sensible  et  symbolique.  Aussi  sommes-nous,  dans  une  certaine 
mesure,  autorisés  à  affirmer  que  si  on  retrouve  chez  les  Scandi- 
naves des  rites  que  l'on  puisse  rattacher  au  mythe  de  Balder,  ce 
sont  ces  rites  mêmes  qui  lui  ont  donné  naissance.  Or^  les  deux  traits 
principaux  de  la  légende  de  Balder  se  retrouvent  dans  une  céré- 
monie que  célébraient  annuellement  les  Celtes  et  les  Scandi- 
naves, probablement  aussi  les  Germains  et  les  Slaves.  Cette  céré- 
monie, c'est  celle  qui  a  survécu  dans  les  coutumes  populaires  sous 
le  nom  de  feux  de  la  Saint- Jean.  Ces  feux  ne  sont  pas  toujours  al- 
lumés à  la  Saint-Jean  d'été,  mais  parfois  aussi  au  printemps  ou  à 
la  fin  de  Tautomne.  On  brûle  fréquemment,  dans  le  brasier,  un 
mannequin  de  paille  qui  représente  un  homme.  Il  semble  bien 
que,  comme  Mannhardt  l'a  soutenu,  ces  cérémonies  soient  des  cé- 
rémonies magiques,  destinées  à  faire  luire  le  soleil.  La  coutume 
de  faire  rouler  jusqu'au  bas  des  collines  une  roue  enflammée,  ou 


93  REVUE   DE   L  HtSTOIRE  DBS   RELIGIONS 

tourner  autour  d'une  perche  un  baril  plein  de  goudron  embrasé, 
semble  donner  k  cette  interprétation  une  g:rande  vraisemblance. 
Une  autre  raison  de  Tadmettre,  c'est  que  ces  feux  de  joie  pa- 
raissent exercer  sur  le  temps  et  ta  végétation  la  même  influence 
que  les  rayons  du  soleil.  En  Suède,  si  la  flamme  du  bâcher  s'in- 
cline vers  le  sud,  on  en  conclut  que  la  saison  sera  chaude,  si 
elle  s'incline  vers  le  nord,  qu'il  fera  froid.  A  l'époque  actuelle,  ce 
n'est  là,  sans  aacan  doute,  qu'un  procédé  de  divination^  mais  il 
est  certain  qu'à  l'origine  on  croyait  que  la  direction  de  la  flamme 
agissait  sur  le  temps.  Dans  i'Ëifel  on  croit  que  si  le  vent  pousse 
la  fumée  vers  les  champs  de  blé,  c'est  an  présage  d'abondantes 
moissons.  Mais  il  y  a  tout  Heu  de  penser  que  c'est  là  une  forme 
relativement  récente  de  la  croyance;  on  a  dû  croire  d'abord  que 
la  flamme  et  la  Fumée  qui  passaient  sur  les  champs  fécondaient 
les  épis,  comme  la  chaleur  du  soleil.  La  divination  est  née  de  la 
magie;  ce  qui  était  à  l'origine  un  charme  est  devenu  un  présage. 
L'idée  que  le  blé  sera  abondant  dans  toute  la  région  d'où  l'on 
peut  apercevoir  l'éclat  des  flammes  est  certainement  un  reste  de 
la  croyance  à  la  puissance  fécondante  des  feux  de  joie.  La  cou- 
tume de  sauter  par-dessus  le  bûcher  et  de  faire  passer  le  bétail 
dans  le  feu  peut  s'expliquer  à  la  foili  comme  une  cérémonie  de 
purification  et  comme  un  charme  destiné  à  communiquer  aux 
hommes  et  aux  bêtes  une  part  de  la  vivante  énergie  du  soleil. 
Les  mannequins  que  l'on  jette  dans  le  feu  ressemblent  de  très 
près  à  ces  figures  de  la  Mort,  faites  de  paille  et  de  feuillage, 
qu'on  noie  ou  qu'on  brûle  au  printemps  ;  ils  jouent  un  rôle  ana- 
logue. On  se  sert  des  débris  de  l'image  de  la  Mort  pour  fé- 
conder les  champs,  on  emploie  pour  préserver  les  récoltes  dés 
rats  et  des  insectes,  les  cendres  du  mannequin,  brûlé  au  feu  de 
la  Saint-Jean.  Or.  le  nom  de  Mort  qu'on  donne  à  ces  figures 
symboliques  semble  bien  être  un  nom  défectueux  ;  tous  les  détails 
-''  '~  '^rémonie  tendent  à  démontrer  qu'il  correspond  à  une 
tation  nouvelle  d'un  rituel  qu'on  ne  comprenait  plus  et 
rigine  l'être  surnaturel  auquel  s'adressait  cette  sorte  de 
était  une  &me  des  plantes,  un  esprit  des  bois.  Le  mer- 
s  Cendres  on  fait  brûler  un  homme  de  paille,  la  dernière 
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jeune  fille  qui  s'est  mariée  doit  sauter  par-dessus  le  feu  ;  cette 
pratique  a  pour  but  sans  doute  de  la  rendre  féconde  ;  or,  on  sait 
que  c'est  en  particulier  aux  esprits  des  arbres  qu'est  attribué  ce 
pouvoir  fécondateur.  Il  faut  ajouter  qu'on  brûle  parfois  dans 
les  feux  de  joie  des  arbres  vivants.  Si  l'on  songe  que  les  esprits 
des  arbres  sont  fréquemment  représentés  sous  forme  humaine, 
il  est  légitime  de  supposer  que  l'arbre  et  le  mannequin  sont  des 
manières  diverses  de  représenter  l'âme  de  l'arbre.  C'est  donc  au 
meurtre  rituel  d'un  dieu  que  nous  aurions  à  faire  ici,  rite  dont 
la  légende  de  Balder  ne  serait  que  l'expression  mjrthique.  Chez 
les  Gaulois,  au  témoignage  des  écrivains  de  l'antiquité,  tous  les 
étés  on  célébrait  une  grande  fête,  où  l'on  brûlait  des  hommes 
vivants  enfermés  dans  des  mannequins  d'osier.  Cette  cérémonie 
était  un  charme  destiné  à  obliger  le  soleil  à  briller  et  les  mois- 
sons à  couvrir  la  terre^  et  tout  porte  à  croire  que  les  victimes 
humaines  n'étaient  que  des  incarnations  multiples  des  esprits 
des  arbres^  fécondateurs  des  récoltes. 

C'est  à  cette  fête  annuelle,  semble-t-il,  que  les  druides  cueil- 
laient le  gui  sacré;  le  passage  souvent  cité  de  Pline  {Hist. 
nat.,  XYl,  p.  247  sqq.)  montre  que  cette  cueillette  avait  lieu  au 
mois  de  juin.  Il  est  probable  qu'on  célébrait  la  fête  la  nuit  de 
la  Saint-Jean;  les  plantes  cueillies  ce  jour  là  ont  en  effet  des 
propriétés  magiques.  La  fougère,  le  soir  de  la  Saint-Jean,  porte 
une  fleur  merveilleuse  d'or  enflammé  ;  ceux  qui  cueillent  cette 
fleur,  qui  se  fane  en  un  instant,  peuvent  se  rendre  invisibles, 
comprendre  le  langage  des  bétes,  etc.  Il  ne  faut  pas  la  toucher  avec 
la  main^  mais  étendre  sous  la  fougère  un  linge  blanc  où  tombe 
la  fleur.  C'est,  au  reste,  au  témoignage  de  Grimm,  une  coutume 
populaire  de  cueillir  le  gui  la  veille  de  la  Saint-Jean.  On 
retrouve  donc,  dans  les  cérémonies  des  Celtes  et,  semble-t-il 
aussi,  des  Scandinaves,  qui  ont  survécu  dans  les  coutumes 
champêtres  des  paysans  d'Europe,  les  deux  incidents  principaux 
de  la  légende  de  Balder.  Balder  serait  ainsi  le  nom  norse  du 
dieu  que  l'on  brûlait  à  la  fin  de  l'été,  mais  ce  dieu,  nous  l'avons 
vu,  c'était  l'àme  d'un  arbre.  Balder  serait  donc,  lui  aussi.  Tes- 
prit  de  la  végétation  ;  mais  l'idée  de  la  végétation  est  une  idée 
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trop  abstraite  pour  être  primitive.  La  victime  représentait  proba- 
blement à  l'origine  l'àme  d'un  arbre  sacré,  mais  l'arbre  sacré  des 
Aryens,  c'est  essentiellement  le  chêne;  pour  les  Celtes  elles 
Slaves,  le  chêne  était  le  plus  grand  des  dieux.  L'image  de 
Jupiter  au  Capitole,  c'était  k  l'origine,  setnble-t-il,  un  chêne 
vivant.  A  Dodone,  Zeus  babitait  le  tronc  des  chênes  et  l'on 
entendait  sa  voix  dans  les  feuilles  agitées  du  vent.  Aux  céré- 
monies sacrées,  où  le  feu  symbolisait  la  chaleur  fécondante  du 
soleil,  le  bûcher  était  fait  chez  les  Celtes,  les  Slaves  et  sans  doute 
les  Germains,  de  bois  de  chêne.  Le  dieu  qu'on  brûlait  à  ta  fête 
de  l'été,  c'était  donc  le  chêne  sacré,  arbre  et  homme  à  la  fois. 

Le  mythe  de  Balder  montre  qu'il  devait  exister  un  lien  étroit 
entre  )e  gui  et  l'incarnation  humaine  de  l'&me  du  chêne  qu'on 
brûlait  vivante  sur  le  bûcher.  Balder  ne  pouvait  être  tué  que  par 
le  gui;  aussi  longtemps  que  le  gui  demeurait  sur  le  chêne,  il 
était  invulnérable.  C'est  que  Balder,  c'est  la  forme  humaine  du 
chêne  et  que  la  vie  du  chêne  réside  dans  le  gui.  L'homme  en  qui 
vit  r&me  de  l'arbre  sera  immortel,  tant  que  la  plante  où  demeure 
la  vie  du  dieu  qu'il  incarne  restera  vivaate.  Pour  qu'on  puisse 
faire  ainsi,  de  la  cueillette  rituelle  du  gui,  la  préface  nécessaire 
du  meurtre  sacré  du  dieu,  il  faut  que  l'idée  d'une  àme,  d'une  vie 
extérieure  à  l'être  qu'elle  anime  et  résidant  hors  de  lui  ait  été  une 
idée  familière  aux  esprits  de  ceux  qui  ont  créé  les  cérémonies  et 
les  mythes  que  M.  Frazer  a  étudiés  dans  son  livre.  Or,  toutes  les 
analogies  permettent  de  le  croire.  Les  sauvages  conçoivent  en 
effet  la  vie  comme  un  objet  matériel  qu'on  peut  voir  et  toucher, 
qu'on  peut  briser  et  mettre  en  pièces,  ou  enfermer  dans  une  boite, 
La  vie  d'un  homme  peut  donc  résider  hors  de  son  corps,  et  l'a- 
nimer cependant.  H  y  a  même  des  circonstances  où  il  est  très 
avantageux  pour  un  homme  de  pouvoir  mettre  ainsi  son  âme  en 
s  sûreté;  personne  ne  peut  plus  le  tuer  puisque  sa  vie  n'est 
:lui.  Un  des  thèmes  les  plus  habituels  des  contes  popu- 
,  c'est  l'histoire  d'un  géant  ou  d'un  magicien  qui  est  invul- 
e  et  immortel  parce  qu'il  a  caché  sa  vie  en  quelque  endroit 
rieux.  Dans  un  conte  breton  figure  un  géant  appelé  Corps 
me  ;  son  âme  est  enfermée  dans  un  œuf,  l'ceuf  dans  une 
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colombe,  la  colombe  dans  un  lièvre,  le  lièvre  dans  un  loup,  et  le 
loup  dans  un  coffre  qui  est  au  fond  de  la  mer. 

Dans  un  conte  allemand,  il  est  question  d'un  magicien  qui  ne 
peut  mourir,  parce  qu'il  n'a  pas  de  cœur  dans  la  poitrine.  Très 
loin  du  pays  où  il  habite  est  une  terre  inconnue  et  solitaire  où 
s'élève  une  église  fermée  de  portes  de  fer.  Dans  l'église  vole  un 
oiseau  et  c'est  dans  son  corps  que  vit  le  cœui;  du  magicien.  C'est 
une  croyance  répandue  que  la  vie  d'un  homme  réside  dans  sa 
chevelure.  Les  indigènes  d'Âmboine  croient  que  si  on  leur  cou- 
pait les  cheveux  toute  leur  force  les  abandonnerait. 

A  Bali,  on  plante  un  cocotier  le  jour  de  la  naissance  d'un 
enfant;  c'est  son  arbre  de  vie  ;  et  on  retrouve  des  pratiques  ana- 
logues dans  toutes  les  îles  indiennes.  Les  Malais  croient  que 
r&me  d'un  homme  peut  passer  dans  un  animal  sans  cesser  d^ani- 
mer  le  corps  où  elle  était  d'abord  attachée.  Aux  îles  Banks^ 
beaucoup  de  gens  croient  que  leur  vie  réside  dans  un  serpent^ 
un  lézard  ou  une  pierre.  D'après  les  Zoulous,  chaque  homme  a 
son  ihlozi  ;  c'est  une  sorte  de  serpent  mystérieux  qui  veille  sur 
lui,  vit  avec  lui,  s'éveille  et  voyage  avec  lui,  mais  toujours  caché 
sous  le  sol.  Celui  qui  n'a  pas  d' ihlozi  meurt  aussitôt;  aussi  si  un 
ihlozi  est  tué,  l'homme  auquel  il  appartient  est  frappé  de  mort, 
mais  le  serpent  ressuscite  bientôt.  Le  totem,  le  kobong  australien 
peuvent  être  considérés  comme  la  demeure  où  un  homme  a  dé- 
posé sa  vie. 

Beaucoup  de  rites  d'initiation  peuvent  s'expliquer  par  cette 
croyance.  Au  moment  d'entrer  dans  la  classe  des  guerriers,  le 
jeune  homme  fait  entrer  sa  vie  dans  le  corps  de  son  totem  ;  il 
change  en  quelque  sorte  d'&me  avec  lui,  et  c'est  pourquoi  ces 
cérémonies  consistent  souvent  en  une  mort  et  une  résurrection 
simulées.  Il  ne  faut  donc  point  trop  s'étonner  que  les  Aryens 
aient  eu  l'idée  de  faire  du  gui  le  siège  de  la  vie  du  chêne. 

L'hiver,  alors  que  le  chêne  s'est  défeuillé,  le  gui  qui  a  poussé 
sur  ses  branches  garde  sa  verdure  ;  puis  il  ne  touche  point  au  sol, 
il  est  placé  entre  ciel  et  terre,  il  est  ainsi  à  l'abri  des  dangers  sur- 
naturels qui  peuvent  menacer  une  àme;  autant  de  raisons  pour 
lui  assigner  le  rôle  qu'on  lui  a  donné.  C'est  en  effet  une  concep- 


96  REVUE  DE   L^HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

tion  très  enracinée  que  c'est  de  la  terre  et  du  soleil  que  les  pé- 
rils peuvent  venir.  Les  rois  divins,  comme  le  mikado,  ne  devaient 
pas  toucher  le  sol  du  pied  ni  s'exposer  aux  rayons  du  soleil  ;  les 
jeunes  filles,  au  moment  de  la  puberté,  sont  dans  la  plupart  des 
tribus  sauvages  suspendues  comme  le  gui  entre  ciel  et  terre  et 
tenues  à  Tabri  de  la  lumière  du  soleil.  On  sait  qu'à  ce  moment 
de  leur  vie,  elles  sont  exposées  à  mille  dangers  et  sont  elles- 
mêmes  une  source  de  périls  surnaturels  pour  tous  ceux  qui  les 
approchent.  Aussi  est-il  nécessaire  de  les  isoler  pour  ainsi  dire 
de  tout  ce  qui  les  entoure. 

Virgile  n'identifie  pas  avec  le  gui  le  rameau  d'or  mystérieux, 
mais  il  le  compare  à  la  plante  toujours  verte  et  il  le  fait  pousser 
sur  le  tronc  d'un  chêne.  Ses  vers  étaient  sans  doute  inspirés  par 
la  croyance  populaire  qu'à  certaines  époques  le  gui  étincelle 
d'un  éclat  doré.  Dans  le  pays  de  Galles  on  appelle  le  gui  l'arbre 
d'orpur;  la  fougère,  elle  aussi,  brille  comme  l'or  ou  le  feu  le  soir 
de  la  Saint-Jean;  si  on  cueille  la  fleur  mystérieuse  elle  fait  trouver 
les  trésors  de  la  terre;  on  ne  la  cueille  pas  seulement  à  la  Saint- 
Jean,  mais  à  Noël,  c'est-à-dire  au  solstice  d'hiver  comme  au 
solstice  d'été.  C'était  sans  doute  une  fleur  de  feu  avant  d'être  une 
fleur  d'or,  une  émanation  du  feu  du  soleil. 

Dans  un  conte  allemand  il  est  question  d'un  chasseur  qui  a 
conquis  la  fleur  de  fougère  en  tirant  à  midi  sur  le  soleil  le  jour 
de  la  Saint- Jean  ;  trois  gouttes  de  sang  sont  tombées,  il  les  a  re- 
cueillies sur  un  drap  blanc  :  ces  gouttes  de  sang  c'étaient  des 
fleurs  magiques.  Comme  la  fleur  de  fougère  on  cueille  le  gui  à 
Noèl  et  à  la  Saint-Jean  d'été,  comme  elle  il  fait  découvrir  les 
trésors,  comme  elle  il  est  peut-être  une  émanation  du  soleil; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  si  les  Aryens  primitifs  allumaient 
des  feux  de  joie  l'été,  c'était  probablement  pour  entretenir  les 
feux  du  soleil;  ces  feux  étaient  allumés  en  frottant  l'un  contre 
l'autre  deux  morceaux  de  bois  de  chêne.  C'était  donc  dans  le 
chêne  que  l'on  puisait  le  feu  nouveau  qu'il  fallait  fournir  au 
soleil;  mais  la  vie  du  chêne  résidait  dans  le  gui;  le  gui  pouvait 
donc  être  considéré  comme  la  source  du  feu  du  soleil.  On  peut 
ainsi  comprendre  pourquoi  Virbius  a  été  confondu  avec  le  so- 
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leil  :  c'est  qu'il  était  Tesprit  du  chêne  au  tronc  duquel  poussait 
le  rameau  d'or. 

On  voit  maintenant  pourquoi  il  fallait,  avant  d'immoler  le  rex 
nemorensis^  cueillir  la  branche  mystérieuse  sur  le  chêne  dont  il 
incarnait  la  vie.  Nous  n'entreprendron.s  pas  de  critiquer  en  détail 
l'interprétation  de  M.  Frazer.  Disons  cependant  que  si  l'on  peut 
identifier  très  vraisemblablement  le  gui  et  le  rameau  d'or,  si  c'est 
après  tout  une  hypothèse  acceptable  que  de  placer  dans  cette 
touffe  de  gui  Tâme  de  Tarbre-dieu,  c'est  en  revanche  une  conjec- 
ture appuyée  sur  de  très  insuffisantes  raisons  que  de  la  considé- 
rer comme  le  réservoir  où  s'alimente  le  feu  du  soleil. 


Tel  qu'il  est^  malgré  ses  vices  de  composition^  la  longueur 
exagérée  des  chapitres,  les  répétitions,  l'apparente  confusion, 
l'extrême  complexité  des  points  de  vue  qui  en  rendent  parfois  la 
lecture  pénible,  le  livre  de  M.  Frazer  n'en  est  pas  moins  une  des 
œuvres  les  plus  intéressantes  qui  ait  paru  dans  le  domaine  de  la 
mythologie  comparée  depuis  longtemps.  La  clarté  et  la  vigueur 
de  la  langue  rachètent  ce  que  la  composition  de  l'ouvrage  a  parfois 
de  flottant  et  d'inachevé.  A  la  suite  de  Tylor,  de  Lubbock  et  de 
Lang,  mais  avec  une  connaissance  plus  familière  peut-être  de 
l'antiquité  classique  que  les  premiers,  avec  plus  de  rigueur  et  de 
précision  scientifiques  que  le  troisième,  M.  Frazer  a  appliqué  à 
l'étude  des  mythes  et  des  rites  la  seule  méthode  qui  puisse  con- 
duire à  des  résultats,  la  seule  qui  puisse  mettre  en  lumière  autre 
chose  que  l'ingéniosité  d'un  écrivain.  Il  s'est  efforcé  de  rattacher 
à  la  fois  les  légendes  et  les  rituels  à  des  croyances  vivantes,  souche 
commune  d'où  ils  sont  sortis.  C'est  la  croyance  qu'il  faut  at- 
teindre :  elle  seule  nous  permet  de  comprendre  la  cérémonie  ou 
le  mythe  qu'elle  a  inspirés.  Le  premier  peut-être  après  Mannhardt, 
M.  Frazer  a  compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  pour  la 
mythologie  comparée  des  traditions  des  paysans  d'Europe  ;  il  a 
compris  que,  bien  mieux  encore  que  les  contes,  les  coutumes,  les 
pratiques  rituelles  encore  aujourd'hui  en  vigueur  pouvaient  en 
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bien  des  cas  nous  donner  le  sens  de  mythes  anciens  que  nous  no 
comprenons  plus,  que  c'étaient  les  rites  populaires  qui  fournis- 
saient l'interprétation  des  contes  eux-mêmes  oîi  persistent  obs- 
cures et  mutilées  les  croyances  de  ceux  qui  les  premiers  ont  créé 
ces  récits  légendaires. 

M.  Frazerasubi  profondément  l'influence  de  Robertson  Smilb; 
les  idées  que  Robertson  Smith  a  exprimées  dans  ^article  «  Sacri- 
fice »  de  VEncyclopœdia  Britannica  et  dans  son  livre  vraiment 
admirable  sur  «  La  Religion  des  Sémites  »,  on  les  retrouve  ici 
sous  une  autre  forme.  L'idée  centrale  du  livre  —  l'immolation 
rituelle  du  dieu  —  lui  est  due  ;  M.  Frazer  le  déclare  lui-même. 
M.  Frazer  n'a  du  reste  négligé  aucune  source  d'informations;  il 
a  lancé  partout  des  questionnaires  et  les  réponses  qui  lui  ont  été 
faites  comptent  parmi  les  plus  utiles  contributions  au  Journal  of 
the  Anthropological  Instititte.  On  peut  citer  comme  un  modèle 
l'enquête  de  M.jTrégear  {Jour.  Anth.  Inst, ,  t.  XIX)  sur  les  croyances 
et  les  coutumes  des  Maori.  Sur  le  tabou,  aucun  ouvrage  paru 
jusqu'à  ce  jour  ne  contient  autant  de  renseignements  précieux  et 
puisés  à  des  sources  aussi  diverses;  la  question  des  tabous  sa- 
cerdotaux et  royaux  est  esquissée  avec  une  remarquable  netteté, 
celle  de  l'isolement  des  filles  à  la  puberté  complètement  traitée. 
La  théorie  du  totémisme  formulée  par  M.  Frazer  est  très  neuve 
et  fort  différente  de  la  théorie  ancestrale  communément  admise. 
On  pourrait  détacher  de  Touvrage  les  pages  qui  se  rapportent  à 
l'expulsion  des  maux  et  aux  victimes  expiatoires,  c'est  un  recueil 
excellent  de  documents  bien  choisis.  M.  Frazer  a  largement  puisé 
aux  sources  hollandaises  trop  négligées  d'ordinaire  ;  il  n'est  pas 
de  champ  d'observation  oîi  un  mythologue  puisse  faire  de  plus 
riches  moissons  que  les  Indes  néerlandaises.  M.  Frazer  a  choisi 
au  reste  un  guide  excellent,  le  professeur  Wilken,  auquel  on  doit 
les  monographies  les  plus  utiles  qui  aient  paru  sur  Tanimisme. 
Mais  c'est  peut-être  pour  lefolk-lorîsteet  pour  l'historien  des  cultes 
de  l'antiquité  classique  et  de  l'antiquité  orientale  que  le  Golden 
Bough  présente  le  plus  d'intérêt.  Avec  plus  de  bonheur  peut-être 
qu' Alf.  Maury  et  A.  Lang,  M.  Frazer  a  commenté  les  document! 
de  l'antiquité  par  les  récits  des  voyageurs  modernes  en  Océanie 
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OU  en  Afrique;  il  a  mis  à  profit  avec  une  habileté  remarquable 
tous  les  documents  qu'on  possède  maintenant  sur  les  coutumes 
populaires  des  pays  germaniques  et  slaves  et  son  livre  renferme 
sur  les  cérémonies  agricoles  en  Angleterre  des  renseignements 
qu'on  chercherait  vainement  dans  un  autre  ouvrage  d'ensemble. 
Il  faudrait  que  M.  Frazer  se  décidât  à  refondre  son  livre,  si  mal 
composé,  mais  si  excellent,  et  qu'il  en  fit  passer  toute  la  substance 
dans  le  grand  traité  de  mythologie  comparée  qu'il  prépare  ;  notre 
souhait  bien  sincère,  c'est  qu'il  ne  tarde  pas  trop  à  publier  un 
ouvrage  qui  sera,  sans  aucun  doute,  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  mythologie  comparée,  un  merveilleux  instrument  de 
travail  *. 

L.  MARiLLiEBi 

1)   Le  Golden  Bough  est  suivi  d*un  index  fort  bien  fait,  qui  est  dû  à 
M.  A.  Rogers,  de  la  Bibliothèque  de  TUaiversité  (Cambridge). 


ABRAHAM  KUENEN 


La  science  des  religions  et  l'Université  de  Leyde  ont  été  dure- 
ment frappées  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1891.  Après 
M.  Wilken  elles  perdent  le  maître  de  la  critique  de  TAncien 
Testament,  le  savant  et  excellent  Abraham  Kuenen.  Le  14  dé- 
cembre, une  foule  très  nombreuse,  comprenant  des  sommités  du 
monde  scientifique  hollandais  et  des  représentants  de  toutes  les 
classes  de  la  population  de  Leyde,  accompagnait  à  sa  dernière 
demeure,  Thomme  qu'ils  considéraient  à  juste  titre  comme  une 
des  gloires  de  la  vieille  Université  et  que  tout  le  monde  autour 
de  lui  estimait  et  aimait.  Kuenen,  en  effet,  jouissait  d'une  popu- 
larité réelle  en  Hollande,  quoique  ses  travaux  eussent  blessé  les 
préjugés  bibliques  d'un  grand  nombre.  Cette  popularité  lui  était 
également  acquise  dans  les  pays  anglo-saxons^  où  la  connaissance 
de  l'Ancien  Testament  est  si  répandue.  Tandis  qu'en  France  nous 
connaissions  davantage  Reuss  ou  même  Wellhausen^  tandis 
qu'en  Allemagne  il  partageait  l'admiration  des  amis  de  la  cri- 
tique historique  avec  plusieurs  maîtres  des  Universités  germa- 
niques, dans  les  pays  de  langue  anglaise,  Kuenen  était  le  repré- 
sentant par  excellence  des  études  bibliques  indépendantes  de  la 
tradition.  Les  adversaires  mêmes  de  ses  idées,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité  des  théologiens  de  langue  anglaise,  ne  laissaient 
pas  d'éprouver  pour  lui  une  véritable  déférence. 

Abraham  Kuenen  méritait  ce  respect  et  cette  sympathie.  Chez 
lui  le  caractère  était  à  la  hauteur  de  la  science.  Le  succès  ne 
l'avait  point  ébloui,  quoique  la  destinée  lui  eût  été  favorable  de 
bonne  heure.  Né  en  1828,  destiné  tout  d'abord  àl'exercice  de  la 
pharmacie  dans  Tofficine  paternelle,  il  s'était  porté  vers  les  études 
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théologiques  en  vertu  d'une  vocation  irrésistible  et^  dès  ses  années 
d'études,  s'était  distingué  parmi  ses  condisciples  par  la  maturité 
de  son  esprit.  Â  Tàge  de  vingt-cinq  ans,  il  était  nommé  professeur  à 
l'Université  de  Leyde,  ce  qui  lui  procura  l'immense  avantage  de 
pouvoir  se  consacrer  sans  partage  à  Tétude^  sans  être  obligé  de 
distraire  les  meilleures  heures  de  la  journée  pour  suffire  aux 
exigences  de  la  vie  pratique.  Il  fut  professeur  universitaire  dans 
toute  l'acception  du  terme,  clair,  assidu,  toujours  sur  la  brèche, 
s'intéressant  aux  étudiants  et  les  suivant  dans  leur  carrière  ulté- 
rieure. Il  jouissait  ainsi  d'une  grande  autorité^dans  les  cercles 
théologiques  et  spécialement  auprès  des  ministres  réformés  qui 
se  rattachent  à  latendance  dite  moderne  ou  libérale.  L'Académie 
des  sciences  de  Hollande  l'avait  admis,  dès  Tâge  de  trente  ans, 
au  nombre  de  ses  membres.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  élait  le  prési- 
dent de  la  section  des  Lettres. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  tout  ce  que  Kuenen  a  été  dans 
rÉglise  réformée  des  Pays-Bas;  mais  nous  accomplissons  un 
pieux  devoir  en  lui  adressant  l'hommage  de  notre  admiration  et 
de  notre  reconnaissance  pour  l'œuvre  magistrale  qu'il  a  accomplie 
comme  historien  d'Israël  et  comme  interprète  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Une  partie  des  conclusions  auxquelles  il  s'est  arrêté  pour- 
ront être  revisées;  lui-même  n'a-t-il  pas  modifié  au  cours  de  ses 
études  les  résultats  qu'il  avait  annoncés  d'abord?  Mais  le  gros 
œuvre  de  la  construction  qu'il  a  établie  semble  assez  solide  pour 
défier  les  attaques  et  constituera,  comme  jadis  et  à  un  étage  in- 
férieur de  ces  études,  les  travaux  de  Richard  Simon,  la  plate- 
forme sur  laquelle  se  fonderont  les  études  ultérieures.  C'est  que 
le  professeur  Kuenen  était  le  modèle  du  savant  consciencieux, 
hardi  dans  la  conception,  mais  d'une  prudence  extrême  dans  l'éla- 
boration des  détails,  réservé  dans  les  affirmations,  armé  d^une 
patience  infatigable,  connaissant  à  fond  les  moindres  recoins  du 
domaine  qu'il  s'était  réservé  et  ne  faisant  pas  grâce  à  ses  lecteurs 
de  la  moindre  parcelle  de  l'enquête  à  laquelle  il  s'était  livré.  Il 
en  résulte  une  certaine  fatigue  pour  ceux  qui  veulent  le  suivre 
jusqu'au  bout;  aussi  la  plupart  de  ceux  qui  ont  combattu  ses 
travaux  ne  semblent-ils  pas  avoir  eu  le  courage  de  s'imposer  un 
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pareil  effort.  Mais  cette  richesse  de  démonstration  lui  permet  jus- 
tement de  compter  sur  Tavenir  pour  la  ratification  de  ses  juge- 
ments. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  publiés  dans  des  revues  pé- 
riodiques, notamment  dans  rexcellente  revue,  le  Theologisch 
Tijdschrifty  Ruenen  a  écrit  les  ouvrages  fondamentaux  qne  voici  : 
De  Godsdiemt  van  Israël  tôt  den  onderganff  van  den  Joodschen 
Staat  (2  voU  in4,  Haarlem,  Kruseman,  1869-1870,  publié  en 
traduction  anglaise  :  The  Religion  of  Israël  etc.,  Londres,  Wil- 
liams et  Norgate  ;  3  vol.  in-S)  ;  De  profeten  en  de  profetie  onder 
Israël f  historisch-dogmatische  studie  {LeyiQ,  Engels,  1875,  2  vol. 
in*^8);  Volksgodsdienst  en  Wereldgodsdienst  (Hibbert,  Lectures 
de  1882;  publié  aussi  en  anglais  chez  Williams  et  Norgate)  ;  enfin 
et  surtout  le  Bistorisch-critisch  onderzoek  naar  het  ontstaan  en  de 
verzameling  van  de  Boeken  des  Ouden  Verbonds  (Leyde,  Engels, 
3  vol.  in-8  de  1861  à  1865)/ dont  une  seconde  édition  notable- 
ment remaniée  et  augmentée  est  en  cours  de  publication  depuis 
1885,  mais  reste  malheureusement  inachevée.  La  première  partie 
du  premier  volume  de  cette  nouvelle  édition  a  été  analysée  dans 
cette  Revue  par  M.  A.  Carrière  [i.  XIII,  p.  206  et  suiv.).  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  h  cette  analyse  fort  complète  pour  la 
connaissance  des  principes  essentiels  de  Tbistoire  littéraire  de 
VQexateiique  telle  que  la  reconstitue  M.  Kuenen.  Dans  la  se^ 
conde  édition  du  premier  volume,  ils*est  notablement  rapproché 
de  la  théorie  présentée  chez  nous  par  Reuss  et  en  Allemagne  par 
Wellhausen.  Le  second  volume,  consacré  aux  livres  des  pro- 
phètes, a  subi  un  remaniement  beaucoup  moins  étendu  (voir 
Tarlicle  de  M.  Albert  fléville^  t.  XXII,  p,  226  et  suiv.).  Le  troi- 
sième volume  n*a  pas  encore  paru  en  seconde  édition. 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  perdu  le  souvenir  des  articles  pu-^ 
bliés  ici-mème  par  M.  Kuenen  sur  VŒuvre  d*Esdras  (t.  XIII, 
p.  334  et  suiv.)  et  sur  i^^a  réforme  des  études  bibliques  selon  M.MaU'» 
rice  Vemes  (t.  XX,  p.  1  et  suiv).  L'honorable  professeur  y  prenait 
la  défense  de  sa  conception  de  l'histoire  littéraire  d'Israël  contra 
les  attaques  de  MM.  Halévy  et  Vemes.  Il  était,  en  effet,  particu- 
lièrement sensible  aux  critiques,  émanant  de  collègues  qui  ne 
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s'inspiraient  pas  de  préjugés  traditionnels,  mais  qui  se  plaçaient 
au  point  de  vue  de  la  critique  indépendante  pour  combattre  ses 
conclusions.  La  force  de  l'argumentation  de  Kuenen  éclate  dans 
ces  articles  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  peuvent  pas  l'ap- 
précier dans  ses  œuvres  en  langue  étrangère. 

n  a  été  enlevé  dans  la  plénitude  de  son  talent,  à  un  âge  où  il 
aurait  pu  rendre  encore  de  nombreux  services.  Mais  la  tâche  ca- 
pitale de  sa  vie  est  accomplie  et  lui  assure  une  place  honorable 
dans  rbistoire  scientifique  de  notre  siècle.  Il  restera  comme  Tun 
des  représentants  les  plus  remarquables  de  cette  critique  histo- 
rique qui  a  renouvelé  l'histoire  générale  et,  d'une  façon  particu- 
lièrement féconde,  l'histoire  religieuse  de  l'humanité.  Ce  grand 
critique  n'a  pas  été  seulement  un  destructeur  de  préjugés  et 
d'erreurs.  A  la  place  des  traditions  erronées  qu'il  repoussait,  il  a 
mis  une  histoire  renouvelée,  reposant  sur  l'observation  précise 
des  faits,  sans  autre  souci  que  de  trouver  la  vérité.  Kuenen 
était  un  homme  profondément  religieux,  sincèrement  chrétien, 
an  homme  de  foi  morale  dans  toute  la  force  du  mot.  Il  était  en 
communion  d'esprit  avec  ces  grands  prophètes  d'Israël  dont  il  a 
ressuscité  la  figure  réelle  et  vivante  et  avec  le  plus  grand  de  ces 
prophètes,  Jésus  de  Nazareth.  C'est  même  là  ce  qui  lui  a  permis 
de  les  comprendre  si  bien.  Les  savants  qui  appliquent  à  la  Bible 
les  principes  de  la  seule  méthode  qui  soit  scientifique,  la  méthode 
dite  critique^  passent  si  souvent  aux  yeux  des  juges  superficiels 
pour  des  ennemis  de  toute  religion  et  pour  d'abominables  des-» 
tructeurs  de  l'ordre  moral,  qu'il  importe  de  signaler  la  vie  pro^^ 
fondement  religieuse  et  la  haute  valeur  morale  de  celui  qui,  de 
Taveu  de  tous,  a  été  un  des  maîtres  de  la  critique  biblique.  Il  a 
été  du  petit  nombre  de  ceux  qui  fécondent  la  religion  par  la 
science  et  qui  sanctifient  leur  science  par  leur  vie. 

Jean  Révals. 
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P.  voH  Bradke.  —  UAberHetbodenndErgebnliiedassriBobonCindo- 
^rmaaJschen]  AtterUmmswiueiucIiaft.  —  Giesseo,  Ricker,  1890.  — 
1  Tol.  iD-8*  de  zvii-350  pages. 

On  connaît  le  bel  ouvrage  de  Schrader,  Sprackvergleiekung  und  Urgeschiehie, 

qui  a  paru  en  1833.  Cet  ingénieux  essai  de  reconstitution  de  l'époque  primitive 

de  notre  race  n'a  pas  été  naturellement  admis  d'un  bout  à  l'autre.  Si  l'auteur  a 

reodu  un  grand  Eervice  k  la  science  en  centralisant  en  un  bon  livre  bien  écrit 

tous  les  travaux  antérieurs  qui  touchaient  à  son  sujet,  il  va  de  soi  que  dans  une 

recoDstilutioD  où  l'bypotbèse  doit  jouer  le  prlocipal  rOle,  des  centaines  de  détails 

restent  toujours  discutables.  M.  von  Bradke  est  un  de  ceux  qui  y  ont  trouvé  le 

plus  &  redire  et  il  a  réuni  toutes  ses  objections  en  un  ouvrage  dont  nous  venons 

de  donner  le  titre  et  où,  suivant  page  par  page  son  adversaire,  il  discute  d'un 

ton  très  EUgre,  pour  ne  pas  dire  plus,  mais  toutetois  avec  des  arguments  pleins 

d'intérêt,  certaines  de  ses  conclusions,  notamment  en  ce  qui  concerne  i'habilat 

primitirdes  Aryens  et  leur  état  de  civilisation  matérielle.  Donner  maintenant 

notre  avis  sur  le  procès  nous  paraît  presque  impossible.  D'abord  le  volume  de 

M.  von  B.  n'est  pas  un  livre,  ce  n'est  qu'une  enfilade  de  fiches,  contenant  des 

faits  intéressants,  des  remarques  ingénieuses  et  des  abréviations  outrées;  sa 

lent  raligaute  et  on  ne  peut  le  résumer.  Ensuite,  ce  pro- 

ong  d'exposer  dans  un  simple  compte  rendu,  se  compose 

3Ù,  lantdt  c'est   l'un,  lantiït  c'est  l'autre  qui  a  raison, 

m  ne  peut  faire  trop  de  cas  de  l'ouvrage  de  M.  von  B. 

Je  et  utilise  le  livre  de  M.  Sch.  devra  le  mettre  à  cOté  dans 

e  un  long  compte  rendu  critique  toujours  utile  à  consulter, 

lite  permet  d'ailleurs  très  aisément.  II  eEttouterois  regret- 

vants  n'aient  étà  en  relations  plus  directes.  Au  moment 

esse  la  critique  de  M,  von  B.,  M.  S.  publiait  une  seconde 

complètement  remaniée  el  précisément  sur  plusieurs  des 

deux  ouvrages  ne  se  correspondent  donc  plus  tout  à  bit  el 

rachverglrichung  und  Urgeschichte.  —  Zweite  AuOage. 
IddO.  —  Un  volume  in-â'  de  x-682  pages. 
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ceux  qui  voudront  les  utiliser  feront  bien  de  lire  attentivement  le  long  compte 
rendu  que  M.  von  B.  a  donné  de  la  seconde  édition  du  livre  de  M.  S.  dans  les 
GôUingische  Gelehrte  Anzeigen^  15  novembre  1800,  n<*  23.  C'est  un  complément 
indispensable  pour  remettre  les^choses  au  point. 

E.  MONSEUR. 


W.  LiEBEif AM.  —  Zar  Oesohiohte  und  Organisation  des  romlsohen 
VereiDSweaens.  —Drei  Untersuchungen.  ^InS^  Leipzig,  Teubner,  i890, 
p.  vi-334. 

C'est  presque  un  ouvrage  d'actualité  que  vient  d*écrire  M.  Liebenam.  Par  ce 
temps  de  syndicats,  une  élude  sur  les  associations  romaines,  leur  histoire  et 
leur  organisation,  a  quelque  chaDce  d'être  accueillie  avec  faveur.  L*auteur  y  a- 
t-il  pensé?  Je  Tignore.  Mais  c'est  une  bonne  fortune  pour  un  historien  de  traiter 
un  sujet  qui  réponde  à  des  préoccupations  actuelles.  Il  peut  âçpérer  que  son 
livre  ne  restera  pas  confiné  dans  le  petit  cercle  des  ôrudits.  Je  souhaite  qu'il  en 
advienne  ainsi  pour  M.  Liebenam.  Son  étude  mérite  d'autant  plus  qu'on  s'y  arrête, 
qu'elle  porte  presque  exclusivement  sur  celles  des  associations  romaines  qui 
sont  le  moins  différentes  des  nôtres.  Dans  la  préface,  l'auteur  nous  annonce  qu'il 
laissera  de  côté  les  confréries  religieuses  et  les  sodalités.  Quant  aux  collèges 
funéraires,  la  dissertation  très  complète  de  M.  Schiess,  parue  tandis  que  le  pré- 
sent volume  était  en  préparation,  a  rendu  en  grande  partie  inutile  tout  dévelop- 
pement sur  cette  question  spéciale.  Les  seules  associations  professionnelles 
feront  l'objet  de  ce  travail. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  chapitres  d'inégale  longueur.  On  nous  dépeint 
tout  d'abord  à  grands  traits  l'évolution  historique  des  associations  profession- 
nelles chez  les  Romains  (p.  1-58).  Les  petits  négociants  de  condition  libre  sen- 
tirent de  bonne  heure  le  besoin  de  se  coaliser,  pour  résister  à  la  concurrence 
du  travail  servile.  Cette  coutume  existe  dès  les  premiers  siècles  de  la  Répu- 
blique. Mais  nous  n'avons  sur  cette  période  presque  aucun  renseignement.  Ce 
que  nous  savons  néanmoins,  c'est  que,  jusqu'à  l'Empire,  la  liberté  la  plus  absolue 
fut  laissée  à  qui  voulait  fonder  un  collège.  L'intérêt  public  était  la  grande  loi  en 
la  matière  :  Salus  puhlica  suprema  lex.  Qu'arriva-t-il  ?  Nous  le  devinerons  sans 
peine  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  événements  contemporains.  A  la  fin 
de  la  République,  les  scholae  des  associations  professionnelles  étaient  devenues 
des  foyers  d'anarchie.  Les  agitateurs  avaient  là  des  cadres  tout  prêts;  ils  n*eu- 
rent  qu'à  y  faire  entrer  en  masse  les  gens  sans  aveu,  les  révoltés  de  toute  sorte. 
Ces  tristes  recrues,  fortement  embrigadées,  dominèrent  au  Forum  au  temps 
de  Clodius  et  de  Milon. 
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Auguste  mit  un  ternie  à  de  tels  exoèi  et  ne  laisea  subsister  qu'un  petit  nombre 
de  collèges,  oeux  que  leur  ancienneté  rendait  respectables  et  d'autres  encore 
autorisés  par  le  gouvernement.  Les  empereurs  suivants  portèrent  aussi  leur 
attention  de  ce  côté,  mais  surtout  Trajan,  Marc-Aurèle  et  Septime-Sévère.  D'une 
part,  ils  édictèrent  des  peines  très  dures  contre  les  collegia  ilUdtay  et,  en  même 
temps,  ils  améliorèrent  la  situation  des  autres  associations.  L'étude  historique 
de  M.  Liebenam  descend  jusqu'à  Tannée  450,  au  delà  de  laquelle  tout  est  obscu- 
rité dans  le  sujet  qu'il  traite. 

Il  est  mal  aisé  de  faire  l'analyse  des  deux  dernières  parties  :  on  n'analyse  pas 
un  lexique,  et,  à  proprement  parier,  M.  Liebenam  ne  nous  donne  pas  ici  autre 
chose  qu'un  lexique.  Ce  n'est  pas  une  critique  que  je  lui  adresse.  Je  crois  que 
nous  devons  lui  être  reconnaissants  d'avoir  nettement  défini  tous  les  termes, 
parfois  bien  obscurs,  qui  désignent  chaque  corps  de  métier,  et  d'avoir  ras- 
semblé à  l'appui  de  ses  explications,  comme  en  un  corpus,  une  multitude  de 
textes  soit  littéraires,  soit  surtout  épigraphiques. 

Chaque  classe  d'artisans  est  ainsi  tour  à  tour  passée  en  revue  (p.  63-126), 
Puis  les  mêmes  documents,  repris  et  disposés  cette  fois  dans  un  ordre  géogra- 
phique, nous  font  voir  en  quelques  instants  l'état  des  associations  dans  les 
diverses  provinces  de  l'empire.  Une  mention  toute  spéciale  est  consacrée  h 
Rome  et  à  Ostie  (p.  127-158). 

Avec  la  troisième  partie  nous  pénétrons  dans  l'organisation  intime  de  ces 
collèges,  dont  nous  n'avons  guère  examiné  jusqu'à  présent  que  le  dehors,  quelles 
étaient  les  diverses  dénominations  dont  on  les  désignait;  comment  se  constituait 
et  se  dissolvait  un  collège  ;  quels  statuts  le  régissaient  ;  ce  qu'étaient  les 
membres  ordinaires,  les  dignitaires,  les  patrons  ;  les  cérémonies  et  les  réunions  ; 
le  règlement  d'ordre  intérieur  ;  la  situation  des  collèges  vis-à-vis  de  l'État,  leur 
but,  leurs  moyens  d'existence,  leurs  lieux  de  réunion,  leur  place  dans  la  vie 
municipale  ;  enûn  les  divinités  protectrices  qu'ils  honoraient  d'un  culte  spécial  : 
M.  Liebenam  répond  à  toutes  ces  questions  dans  une  série  de  paragraphes 
intéressants  (p.  161-296). 

Un  premier  appendice  sur  les  associations  militaires  et  un  second  où  Fon 
transcrites  tout  au  long  les  plus  importantes  des  inscriptions  indiquées  dans  le 
cours  du  travail,  terminent  le  volume. 

Cet  ouvrage  est  donc  une  étude  de  détails  et  une  quantité  de  faits  y  sont 
accumulés.  Suivre  l'auteur  dans  chacune  des  petites  subdivisions  qui  composent 
^s  trois  parties  de  son  livre,  est  chose  impossible  dans  un  simple  compte  rendu. 
On  aimerait  à  rencontrer  quelque  idée  générale,  quelque  résumé  synthétique^ 
une  thèse,  en  un  mot,  offrant  matière  à  discussion.  Il  est  mal  aisé  de  découvrir 
rien  de  tel.  Cette  étude  vaut  par  l'abondance  des  documents  mis  en  oeuvre  e^ 
par  la  sagacité  avec  laquelle  ils  sont  interrogés.  Soit;  acceptons  la  méthode  de 
M.  Liebenam.  Mais  il  me  reste,  même  en  ce  cas,  un  scrupule  que  je  ne  peux 
taire. 
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A  parcourir,  fût-ce  rapidement,  la  troisième  partie,  tout  lecteur  sera  frappé 
de  rencontrer  un  nombre  considérable  de  renvois  à  la  première.  Et  si  l'on  vient 
k  lire  le  texte  avec  soin,  on  s'aperçoit  que  ces  renvois  ont  leur  raison  d'être. 
M.  Liebenam,  en  effet,  reprend  plus  d'une  question  qu'il  a  traitée  ou  effleurée 
dans  Ie$  pages  précédentes  et  y  consacre  de  nouveaux  développements.  J'ai 
surtout  en  vue  ici  l'intervention  de  l'État  dans  la  fondation,  l'organisation  ou  la 
dissolution  des  collèges.  On  peut  se  demander  sll  n*y  a  pas  là  un  certain  défaut 
de  plan. 

Pour  se  reconnaître  dans  une  telle  quantité  de  faits  et  de  textes,  un  bon  index 
est  nécessaire.  Celui  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume  est  tellement  abrégé  que 
l'utilité  en  devient  problématique.  M.  Liebenam  nous  avertit  qu'il  lui  a  paru 
suffisant.  Â  l'en  croire,  la  table  des  matières  en  tête  du  livre  et  la  liste  géogra- 
phique de  la  seconde  partie  donnent  au  lecteur  tous  les  renseignements  que 
l'index  ne  lui  fournirait  pas.  Vérification  faite,  je  persiste  à  penser  que  Tabsence 
d'un  index  complet  rendra  cet  ouvrage  peu  aisé  à  consulter^ 

Enfin,  bien  que  je  ne  puisse  pas  aborder  le  détail,  il  est  deux  questions 
secondaires  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  du  lecteur.  L'auteur  nous 
dit  (p.  112,  note  1)  que  le  mot  argentarii  doit  B*entendre  aussi  bien  des  ban- 
quiers que  des  ouvriers  travaillant  l'argent.  Mais  n'y  avait-il  pas  des  associa- 
tions distinctes  pour  ces  deux  catégories  de  personnes  ?  Les  orfèvres  —  aurifUies 
(p.  111)  —  et  les  batteurs  d'or  —  hrattiarii  inauratores{p,  113)  —  forment  des 
collèges  séparés.  Et  cependant  leurs  professions  sont  bien  plus  voisines  que 
celles  des  banquiers  et  des  ciseleurs  sur  argent.  On  aimerait  à  voir  la  question 
posée,  sinon  résolue. 

D'autre  part,  M.  Liebenam  cite  plusieurs  fois,  d'après  le  Bullettino  comunale 
de  1887,  une  importante  inscription  de  Rome  où  il  serait  question  des  corarii  et 
des  àtrarii.  Cette  lecture  est  fautive.  M.  Huelsen  {Rômische  Mittkeilungen,  1890, 
p.  287)  a  corrigé  la  leçon  première  et  prouvé  qu'il  fallait  lire  eborarii  et  dtriariù 
Les  eborarii  —  ouvriers  en  ivoire,  tabletiers  —  sont  à  ajouter  à  la  liste  des  corps 
de  métiers  dans  l'index  du  présent  volume. 

J'ai  assez  dit  plus  haut  tout  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Liebenam,  pour 
que  ces  critiques  ne  donnent  pas  le  change  sur  ma  pensée.  S'il  faut  résumer 
mon  impression  en  deux  mots,  M.  Liebenam  nous  a  surtout  donné  des  notes» 
mais  complètes  et  fort  utiles  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
mœurs,  des  institutions  et  de  la  religion  des  Romains. 

Aug     AUDOULBNT. 
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Gaston  Boissier.    •—  La  Fin  du  Paganisme.  —  Étude  sur  les  dernières 
luttes  religieuses  en  Occident,  au  iv*  siècle.  —  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-8. 

L*bistoire  des  institutions  se  compose  d'une  alternative  de  création,  de  crois* 
sance  et  de  déclin;  rien  de  fixe,  de  stable,  de  permanent;  tout  est  k  Tétat  de  de- 
venir et  d'évolution  perpétuelle.  Les  religions  n'échappent  point  à  cette  loi 
générale  de  transformation  :  elles  aussi  ont  leurs  origines,  elles  se  développent 
jusqu'à  un  certain  apogée,  et  puis  déclinent  et  meurent.  Si  la  recherche  des 
origines  d'une  religion  est  pleine  de  charme  et  de  mystère,  la  considération  de  sa 
fin  a  quelque  chose  de  sombre  et  de  mélancolique,  comme  toute  mort;  seulement, 
à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  animal,  même  dans  une  religion 
condamnée,  il  y  a  un  germe  de  vie,  des  éléments  de  vérité  qui,  étant  éternels  par 
essence,  ne  sauraient  mourir  et  donnent  naissance  ou  accroissement  à  une 
religion  nouvelle,  mieux  appropriée  aux  besoins  nouveaux  de  l'humanité.  Cela 
console. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  émouvant  spectacle,  que  celui  qu'offre  à  l'historien 
l'Empire  romain  aux  iv*  et  v«  siècles.  Le  monde  civilisé  se  dégrade,  se  décom- 
pose, s'affaisse  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  enfin  sous  les  coups 
des  Barbares,  tandis  qu'une  société  secrète,  formée  dans  les  couches  inférieures 
et  moyennes  des  villes  grecques  ou  romaines,  fortifiée  par  les  persécutions  mêmes 
dont  elle  a  été  l'objet,  finit  par  prendre  un  tel  ascendant  qu'elle  impose  sa  loi 
aux  farouches  vainqueurs  et  prend  la  direction  morale  du  monde  renouvelé.  Il  y 
eut  un  moment  où  les  deux  plateaux  de  la  balance,  l'un  portant  le  paganisme  et 
descendant,  l'autre  portant  le  christianisme  et  ascendant,  furent  pour  ainsi  dire 
de  niveau.  De  la  une  série  d'actions  et  de  réactions,  de  luttes  et  d'échanges  entre 
les  deux  religions.  C'est  cette  époque  mémorable,  dont  M.  Boissier  a  magistra- 
lement retracé  le  tableau,  prenant  les  choses  à  peu  près  au  point  où  les  avai^ 
laissées  Ernest  Renan,  dans  le  dernier  volume  de  ses  Origines  et  renvoyant  aux 
livres  de  MM.  de  Broglie  et  Duruy  pour  les  événements  politiques. 

Ce  sujet  avait  déjà  tenté  maint  historien  :  sans  parler  de  Montesquieu  et  de 
Gibbon  qui  ont  frayé  la  voie  par  leurs  admirables  histoires  sur  la  grandeur,  la 
décadence  et  la  chute  de  l'Empire  romain,  M.  Boissier  signale  les  travaux  de 
Beugnot  et  MM.  deRossi  et  Schutze,  comme  lui  ayant  été  fort  utiles.  Il  n'eût  été 
que  justice  de  mentionner  dans  la  préface  l'ouvrage  d'E.  Chastel,  qui  partagea 
le  prix  de  l'Institut  avec  Beugnot  ^  et  celui  de  Ch.  Schmidt',  également  cou- 
ronné par  l'Académie,  et  les  livres  d'Âd.  Ebert  '  et  de  M.  Jean  Réville*,  qui  son 

1)  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Orient.  Paris,  1850. 

2)  Essai  sur  la  société  civile  dans  l'Empire  romain  et  sa  transformation  par 
le  christianisme.  Paris,  1853. 

3)  Geschichte  der  Literatur  des  Mittelalters  im  Abendlande,  1881  • 

4)  J.  Réviile,  La  religion  à  Rome  sous  les  Sévères.  Paris,  1885. 
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les  derniers  travaux  connus  sur  la  matière  et  jettent  une  si  vive  lumière  sur  les 
phénomènes  de  syncrétisme  entre  les  deux  religions  qui  eurent  lieu  alors. 

M.  Boissier  s'était  d*ailleurs  lui-même  préparé  à  dépeindre  les  idées  religieuses 
de  cette  époque,  par  ses  études  si  élégantes  et  si  ingénieuses  sur  Cicéron  et  ses 
amis,  sur  VOpposition  sous  les  Césars  et  sur  la  Beligion  romair.e  d'Auguste 
aux  Antonins,  où  il  excellait  à  tirer  des  lettres  et  des  livres  des  contemporains 
des  traits  si  précieux  pour  faire  le  portrait  de  ses  principaux  personnages  •  Les 
deux  volumes  sur  la  Fin  du  Paganisme  ne  sont  pas  inférieurs  aux  précédents  ; 
ils  brillent  par  les  mômes  qualités  :  maîtrise  de  son  sujet,  intuition  des  carac- 
tères, coloris  du  style  et  charme  du  langage;  mais  ce  qui  m'y  plaît  par  dessus 
tout  c'est  la  tolérance,  disons  mieux,  l'impartialité  rigoureuse  des  jugements  sur 
les  hommes  et  les  choses.  Â  la  différence  de  plusieurs  des  historiens  qui  Tout 
précédé,  M.  G.  Boissier  n*est  ni  païen,  ni  catholique;  il  se  contente  d'être  juste, 
d'appliquer  aux  figures  des  deux  partis  une  commune  mesure;  il  montre  ce  qu'il 
y  avait  encore  de  vertu,  de  droiture,  de  fidélité  chez  les  païens;  et,  par  contre, 
il  n'hésite  pas  à  flétrir  les  prêtres  catholiques  «  captateurs  de  testament  »  ou  & 
railler  les  <c  saints  qui  s'emportent  »  et,  par  cet  esprit  modéré  et  tolérant,  s'il  ne 
réussit  pas  à  satisfaire  les  fanatiques  du  a  temple  )>  ou  de  la  «  sacristie  »,  il 
ralliera  k  ses  jugements  la  grande  majorité  des  honnêtes  gens,  qui  entendent 
«  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce  qui  est  à  César  ». 

Notre  auteur  a  réparti  sa  matière  en  six  livres  Le  premier  est  consacré  à  la 
victoire  du  christianisme  avec  l'aide  de  Constantin  et  malgré  la  réaction  de  Julien. 
Dans  le  deuxième  et  le  troisième,  il  expose  le  système  de  l'instruction  publique 
chez  les  Romains  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  écrivains  chrétiens.  Au 
quatrième,  il  montre  les  origines  de  la  poésie  latine  chrétienne  et  analyse  les 
principales  œuvres  de  Commodien,  d'Ausone,de  Pauliu  de  Noie  et  de  Prudence. 
Le  cinquième  présente  le  tableau  de  la  société  païenne  à  la  fia  du  iv«  siècle  et, 
enfin,  dans  le  sixième  livre,  il  décrit  la  lutte  suprême  entre  les  derniers  cham- 
pions du  Polythéisme  et  les  Pères  de  l'Église.  Chacune  de  ces  parties  ofl're  un 
ensemble  complet  et  bien  étudié;  mais  je  n'oserais  dire  qu'il  y  a  toujours  entre 
elles  un  lien  logique  et  une  suite  naturelle.  Par  exemple,  on  ne  voit  pas  net- 
tement comment  le  livre  IV  se  rattache  à  l'évolution,  qui  eut  pour  terme  la  ruine 
du  paganisme;  ni  quel  rapport  il  y  a  entre  les  Évangiles  apocryphes  ou  le  Pas* 
teur  d'Hermas  et  la  polémique  anti-païenne.  En  d'autres  termes,  le  livre  IV  et 
même  une  partie  du  livre  V  et  du  livre  VI  ressemblent  à  une  série  d'analyses 
des  écrits  chrétiens  et  païens,  par  ordre  successif,  plutôt  qu'à  un  enchaîne- 
ment bien  suivi  de  causes  et  d'effets. 

Après  cette  appréciation  générale  il  vaut  la  peine  de  reprendre  l'ouvrage 
livre  par  livre. 

Livre/*'. —  Au  débulde  son  premier  livre,  M.  Boissier  rencontre  un  problème 
difficile  :  Quand  et  comment  s'est  faite  la  conversion  de  Constantin?  Les  uns 
(Y.  Duroy)  yont  vu  l'adhésion  d'un  théiste  honnéteàla  religion  monothéiste; 
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d^autresyreffet  d'un  calcul  politique;  d'autres  eafln  prétendent  que  ee  fut  pure  co- 
médie et  qu*il  demeura  ôecrètement  païen.  Noire  auteur  me  paraît  plus  près  de 
la  vérité  en  I*attribuant,  comme  ce  fut  le  cas  pour  Clovlsdeuï  siècles  plus  tard,  à 
un  vœu  fait  avant  la  bataille  du  pont  de  Milvius.  a  C'était,  dit*-il,  un  supersti- 
tieux effrayé  qui  craignait  d'être  vaincu,  s'il  n'obtenait  pas  la  protection  de  quel- 
que divinité  puissante.  Voilà  comment  il  fut  amené  à  demander  le  secours  du 
dieu  des  chrétiens».  Et  quand  il  l'eut  obtenu,  après  la  victoire  sur  Maxence,  il 
n'hésita  plus,  sa  conviction  était  fkite  et  il  témoigna  publiquement  sa  gratitude 
au  dieu  des  chrétiens  en  publiant  les  édits  de  Milan.  Mais  le  polythéisme  étant 
la  religion  nationale,  officielle  de  TEmpire,  il  ne  put  rompredu  premier  coup  avec 
lui  et  conserva  les  fonctions  de  souverain  pontife  et  autres  qui  étaient  attri* 
buées  à  la  dignité  impériale.  C'est  ce  qui  explique  l'attitude  indécise  qu'il  gsurda 
jusqu'à  sa  mort  :  comblant  de  faveurs  les  églises  et  les  évéques,  mais  ne  se 
faisant  point  baptiser,  et  maintenant  sa  confiance  à  ses  conseillers  ou  géné- 
raux païens.  Ce  fut  sans   doute  cette  neutralité,  commandée  par  sa  position, 
bien  plutôt  que  son  caractère,  naturellement  colère  et  rancunier,  qui  l'amena  à 
formuler  des  maximes  de  tolérance  religieuse  :  «  Il  nous  a  paru  que  ô'est 
un  système  très  bon  et  très  raisonnable  de  ne  refuser  à   aucun  de  nos  sujets, 
qu'il  soit  chrétien  ou  qu'il  appartienne  à  un  autre  culte,  le  droit  de  suivre  la  reli- 
gion qui  lui  convient.  De  la  sorte,  chacun  de  nous  honorera  librement  la  Divinité 
suprême  ».  C*èst  encore  Constantin  qui  a  prononcé  ces  belles  paroles  à  propos 
des  Donatîstes  :  c<  Dieu  se  réserve  le  droit  de  venger  ses  injures; il  faudrfldt  être 
insensé  pour  se  permettre  d'exercer  la  vengeance  à  sa  place.  » 

Cette  tolérance  était  conforme  aux  vœux  des  Pères  les  plus  illustres  de 
l'Église  latine.  Tertuliien  avait  dit  :  c<  Il  n'appartient  pas  à  une  religion  de  faire 
violence  à  une  autre  »,  et  M.  Boissier  ajoute  avec  raison  :  «  On  peut  en  vouloir  à 
rÉglise  d*étre  devenue  plus  tard  l'ennemie  acharnée  de  la  tolérance;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'elle  l'a  réclamée  avant  tout  le  monde  !  » 

Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  l'empereur  eut  comblé  les  évéques  chrétiens 
de  faveurs  et  de  privilèges,  qu'ils  prirent  le  goût  de  la  domination,  et  de  là  rou- 
lèrent sur  la  pente  glissante  de  l'intolérance.  Firmicus  Matemus,  l'un  des  pre- 
miers, dans  son  livre  :  De  errore  profanarum  religionum,  dédié  aux  princes 
Constance  et  Constant,  réclame  qu'on  applique  aux  païens  les  peines  édictées 
parle  code  mosaïque  contre  les  adorateurs  d'idoles  et  invente  cette  maxime 
odieuse,  qu'on  retrouvera  dans  la  bouche  des  inquisiteurs  du  moyen  âge*  «  Il 
vaut  mieux  sauver  ces  malheureux  malgré  eux,  que  de  leur  permettre  de  se  per- 
dre 1  »  Saint  Augustin,  après  de  longues  hésitations,  se  laisse  entraîner  dans 
cette  voie  funeste  du  compelle  intrare^  vis-à-vis  desDonatistes.aEn  relisant  ces 
paroles,  s'écrie  M.  Boissier,  je  songe  aux  terribles  conséquences  qu'on  en  a 
tirées  et  je  ne  puis  me  défendre  d'une  émotion  douloureuse.  L'Église  se  les  est 
appropriées  dès  le  v«  siècle  et,  les  appliquant  sans  pitié  pendant  tout  le  moyen 
âge,  a  fait  eooler  des  flots  dé  sang.  Au  xvii*  siècle,  les  assemblées  du  olergé  de 
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France  B*appuyaieni  sur  elles  pour  demander  au  rôi  de  fiupprim^f  l'héréftie 
protestante.  » 

Livres  IletlIL  —  Le  récit  de  la  tentative  de  restauration  païenne  faite  par  Tem- 
pereur  Julien  sert  &  Tauteur  de  transition  du  premier  livre  aux  deux  suivants,  qui 
traitent  de  l'influence  de  l'éducation  païenne  sur  les  écrivains  chrétiens.  On 
trouve  dans  le  premier  chapitre  du  livre  II,  une  étude  sur  l'organisation  de  Tiostruc- 
tion  publique  chez  les  Romains  qui  est  du  plus  vif  intérêt.  M.  Duruy  avait  con- 
sacré quelques  pages  de  son  Histoire  romaine  (tome  V,  p.  423, 702  et  s.)  à  la 
question  ;  M.  Boissier  est  le  premier,  que  je  sache,  qui  Tait  exposée  d'une  façon 
complète  et  systématique.  II  montre  fort  bien  que  TÉglise,  qui  abolit  toutes  les 
institutions  païennes,  respecta  les  écoles,  bien  qu'elles  fussent  tenues  par  des 
rhéteurs  idol&tres  de  Thellénisme.  Les  plus  grands  théologiens,  les  saint  Au-* 
gustin,  les  saint  Basile  et  les  Grégoire  de  Nazianze  eurent  des  maîtres  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie,  étrangers  au  christianisme,  et  proclamèrent  la  nécessité 
pour  les  futurs  ecclésiastiques  de  se  former  à  ces  écoles  :  «  Les  ouvrages  des 
païens,  écrit  saint  Augustin,  contiennent  des  maximes  utiles  pour  la  conduite 
de  la  vie;  leurs  philosophes  ont  entrevu  le  Dieu  véritable  et  donné  de  sages 
préceptes  sur  la  manière  de  Thonorer.  Profani,  si  quid  benedixerunt,  non  as- 
pemandum.  Nous  avons  le  droit  d'en  faire  usage.  N'est-il  pas  écrit  que  les 
Israélites,  en  partant,  enlevèrent  les  vases  d'or  des  Égyptiens,  pour  les  consa- 
crer au  service  de  leur  dieu?  »  Et  il  cite  à  l'appui,  l'exemple  des  Cyprien,  des 
Lactance,  des  Hilaire,  qui  étaient  imbus  de  science  profane. 

TertuUien  lui-même,  l'intransigeant  Montaniste,  a  subi  le  charme  des  lettres 
profanes,  et  l'examen  de  son  traité  De  pallio  fournit  à  M.  Boissier  la  preuve 
qu'il  avait  une  érudition  classique  très  étendue.  Mais  c'est  surtout  dans  les  écrits 
de  saint  Cyprien  (lettre  à  Donatus),  de  saint  Ambroise^  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Jérôme,  que  les  traces  de  Finfluence  des  auteurs  grecs  et  romains  sont 
manifestes.  On  y  trouve  des  citations  ou  des  allusions  nombreuses  à  Platon  et 
à  Virgile,  à  Gicéron  et  à  Sénèque,  et  l'on  y  assiste  à  la  fusion  des  éléments  les 
meilleurs  de  la  philosophie  et  de  la  morale  antiques  avec  les  vérités  chrétiennes. 
Cette  admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  gréco-romaine  amène 
môme  le  grand  évoque  d'Hippone  à  témoigner  aux  écrivains  païens  une  sympa- 
thie, qu'oa  ne  retrouve  pas  depuis  l'apologie  de  Justin  martyr,  et  à  faire  des 
vœux  pour  leur  salut.  Gomme  un  de  ses  correspondants,  Evodius,  lui  avait 
demandé  qui  pouvaient  être  ceux  à  qui  le  Christ  alla  prêcher,  après  sa  mort, 
dans  les  enfers,  et  qu'il  tira  de  prison,  saint  Augustin  lui  répond  :  «  Qu'il  lui 
serait  doux  de  croire  que  ce  sont  ces  grands  esprits,  qu'on  lui  a  tait  connaître 
dans  les  écoles.  Car,  même  parmi  ceux  qui  se  sont  trompés  sur  le  culte  de  Dieu, 
il  y  en  a  qui  ont  vécu  honorablement,  qui  ont  donné  de  beaux  exemples  de 
simplicité,  chasteté,  sobriété;  qui  ont  su  braver  la  mort  pour  le  salut  de  leur 
pays  et  qui  ont  tenu  leur  parole,  non  seulement  envers  leurs  concitoyens,  mais 
avec  leurs  ennemis  et  méritent  d^être  proposés  comme  modèles.  » 
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Nous  voilà  loin  des  virtutes  gentilium  sunt  splendida  peccata,  et  ces  paroles 
de  saint  Augustin  nous  remettent  en  mémoire  le  beau  passage  de  Zwingli  sur 
Tad mission  de  Platon  et  de  Socrate,  à  c6té  des  patriarches,  dans  le  Paradis. 

Livre  IV.  —  Le  quatrième  livre,  tout  entier,  est  consacré  à  Tétude  de  la  poésie 
latine  chrétienne  du  ii«  au  iv*  siècle.  M.  G.  Boissier  n'a  garde  d'oublier  qu'il  y  a 
eu  des  chrétiens  qui  ont  écrit  en  prose  ;  mais  il  fait  remarquer  qulls  ont  eu  tous 
le  caractère  d'hommes  d'actioo,  plutôt  que  de  lettrés  proprement  dits  et  il  ne  con- 
sacre que  quelques  pages  à  l'appréciation  des  «  Évangiles  apocryphes  »,  du 
«  Pasteur  d'Hermas  »  et  des  «  Chants  sibyllins  ».  Par  contre,  il  pense  que  la 
poésie  chrétienne  a  plus  servi  que  la  prose  à  vaincre  les  dernières  répugnances 
des  lettrés  païens,  et  voilà  pourquoi  il  lui  donne  presque  toute  la  place.  Cette 
préférence,  qui  s'explique  chez  un  lettré  délicat  et  difficile  comme  M.  Boissier, 
ne  peut  guère  se  justifier  au  point  de  vue  de  l'histoire,  car,  à  mon  avis,  c'est 
dans  les  prosateurs  chrétiens,  surtout  dans  les  Évangiles  apocryphes,  qu*on 
trouve  la  trace  la  plus  profonde  de  l'influence  des  croyances  et  des  légendes 
païennes.  Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas  accordé  plus  d'importance  à 
Tétude  de  l'influence  exercée  par  la  sculpture  et  l'art  grecs  sur  les  premiers  mo- 
numents chrétiens.  C'est  là  peut-être  que  le  syncrétisme  entre  les  deux  religions 
éclate  de  la  façon  la  plus  saisissante  et  ce  syncrétisme  a  été  si  loin  qu'à  Rome, 
on  a  fini  par  démarquer  des  temples  et  des  statues  de  dieux  ou  de  philosophes 
grecs  pour  les  attribuer  à  des  saints  chrétiens.  Il  y  aurait  eu  là  tout  un  chapitre 
bien  curieux  sur  l'assimilation  d'un  grand  nombre  de  rites  et  croyances  indi- 
gènes par  la  religion  nouvelle.  C'est  un  livre  qui  reste  à  faire. 

Mais  revenons  aux  poètes  latins.  M.  Boissier  excelle  à  tracer  leurs  portraits. 
Il  fait  revivre  à  nos  yeux  tour  à  tour  Âusone,  Paulin  de  Noie  et  Prudence.  Le 
premier  est  le  type  du  professeur  romain;  après  avoir  enseigné  la  grammaire  et  la 
rhétorique  à  Bordeaux,  il  fut  précepteur  de  Gratien  et  a  laissé  des  poèmes  où  l'on 
rencontre  plus  souvent  les  noms  de  Mars,  Vénus,  Apollon  que  celui  du  Christ. 
Paulin  de  Noie,  élève  d'Ausone  et  dignitaire  de  la  cité  de  Bordeaux,  qui  re- 
nonça à  une  brillante  carrière  politique  pour  se  retirer  auprès  du  tombeau  de 
saint  Félix,  près  Naples,  où  il  partageait  son  temps  entre  le  culte  des  Muses 
et  la  vénération  des  reliques  du  saint.  «  Comme  poète,  dit  M.  Boissier,  il  est 
bien  de  notre  pays;  les  genres  où  il  excelle,  Tépitre,  l'élégie  sont  ceux  où  l'on 
se  tire  d'affaire  avec  de  la  grâce  et  de  l'esprit.  Il  aime  l'élégance  et  le  bien-dire. 
Il  supplée  à  l'originalité  qui  lui  manque  par  le  sens  de  la  vie,  par  la  finesse,  la 
simplicité,  la  raison,  toutes  qualités  françaises  ».  Prudence,  au  contraire,  né  en 
Espagne,  a  les  qualitéo  et  les  défauts  de  sa  race  ;  la  vigueur,  le  courage,  le  pa- 
triotisme, mais  aussi  le  goût  des  couleurs  crues,  des  scènes  de  violence  et  de 
sang.  Son  Peristephanon  est  une  sorte  de  martyrologe,  sous  forme  d'hymnes 
en  vers  et  il  est  probable  que  quelques  passages  en  ont  été  lus  à  l'église  les 
jours  anniversaires  de  tel  ou  tel  martyr. 

En  résumé,  les  poètes  latins  chrétiens  sont  sans  doute  bien  inférieurs  à  ceux 
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de  l'âge  classique;  mais  leur  inspiration  est  absolument  sincère;  ils  ont  décrit 
dans  leurs  poèmes  bien  des  hommes  et  des  choses  balayés  par  l'invasion  bar- 
bare et,  du  moins,  ils  ont  eu  le  grand  mérite  d'amener  au  christianisme  deux 
classes,  qui  étaient  restées  obstinément  attachées  à  l'ancienne  religion  :  les  gens 
du  monde  et  les  lettrés. 

Livre  V.  —  Il  restait  pourtant  encore,  à  la  fin  du  ive  siècle,  beaucoup  d'ad- 
versaires du  christianisme  dans  la  haute  société  romaine.  M.  Boissier,  prenant 
pour  guide  la  correspondance  de  Symmaque,  y  distingue  deux  classes  d'enne- 
mis :  les  païens  violents,  dont  le  type  est  Rutilius  Namatianus,  un  Gaulois  ar- 
dent, patriote  romain,  auteur  d'un  petit  poème  où  il  flagelle  les  moines  et,  d'autre 
part,  les  païens  modérés,  tels  que  Macrobe,  l'auteur  des  SatumaleSj  qui  ob- 
servent vis-à-vis  du  christianisme  un  silence  hautain  et  prudent.  Cette  aristo- 
cratie romaine  n'était  d'ailleurs  pas  aussi  dépravée  que  quelques  auteurs  chré- 
tiens se  sont  plu  à  la  montrer  :  on  y  trouvait  un  grand  sentiment  du  devoir 
civique,  de  la  sollicitude  pour  l'éducation  des  enfants,  de  la  générosité  vis-à-vis 
du  peuple  et  de  la  grandeur  d'&me  aux  jours  des  malheurs  publics.  Mais  deux 
défauts  y  sont  relevés,  avec  raison  :  la  sécurité  de  la  plupart  des  hommes 
d'État  à  la  veille  de  la  prise  de  Rome  par  les  Barbares  et  leur  aveuglement  à 
l'égard  de  l'Évangile.  Cet  aveuglement  des  hautes  classes,  en  matière  de  reli- 
gion nouvelle,  suggère  à  M.  Boissier  des  rapprochements  heureux.  «  Quand 
les  zélés  de  la  synagogue  de  Corinthe  traînèrent  saint  Paul  devant  le  proconsul 
d'Âchaïe,  le  propre  frère  de  Sénèque,  ils  en  furent  très  mal  reçus.  »  —  C'est 
une  querelle  de  Juifs»,  répondit-il  d'un  ton  impertinent,  et  il  refusa  de  les  en- 
tendre. C'est  ainsi  que  Léon  X,  au  début  de  la  Réforme,  quand  on  lui  parlait  des 
démêlés  de  Luther,  se  contentait  de  répondre  :  «  —  C'est  une  affaire  de 
moines.  »  Qui  pouvait  croire  que  ces  disputes  de  moines  et  ces  querelles  de 
Juifs  changeraient  le  monde?  L'auteur  montre,  par  plusieurs  citations  des 
Panégyriques  (p.  244),  l'évolution  monothéiste  qui  s'était  faite  dans  la  pensée 
des  païens  cultivés  et  qui  les  portait  à  considérer  les  dieux  comme  des  mani- 
festations diverses  d'une  puissance  unique  et  souveraine  répandue  dans  tout 
l'univers.  Cette  tendance,  qui  avait  eu  pour  point  de  départ  le  syncrétisme  re- 
ligieux, formé  à  la  cour  des  Sévères,  aboutissait  à  la  tolérance,  dont  nous  trou- 
vons de  belles  expressions  dans  les  discours  de  Symmaque,  de  Libanius  et  de 
Thémistius. 

Livre  VI.  —  Le  nom  de  Symmaque  évoque  le  souvenir  des  dernières  résis- 
tances, j'allais  dire  des  convulsions  du  paganisme  expirant.  M.  Boissier  a 
tracé  d'une  façon  magistrale  le  récit  de  ce  duel  oratoire  entre  Symmaque  etjsaint 
Ambroise,  à  propos  de  l'enlèvement  de  l'autel  de  la  Victoire  par  ordre  de  Gra- 
tien,  hors  de  la  salle  des  séances  du  Sénat.  Tandis  que  le  poète  Claudien  et 
les  païens  du  Sénat,  en  exaltant  le  passé  de  Rome,  travaillaient,  insciemment, 
à  établir  la  suprématie  des  évéques  romains,  Tévéque  de  Milan,  au  contraire, 
soutient  les  principes  du  progrès  religieux  et  de  l'Église  indépendante  de  l'Ê- 
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tat,  qui  ont  été  repris  par  le  protestantisoie  moderne.  «  Le  monde,  dit  saint 
Âmbroise,  après  avoir  longtemps  erré,  a  changé  de  route  pour  arriver  à  la  ma- 
turité et  à  la  perfection  :  que  ceux  qui  Fen  bl&ment  accusent  la  moisson,  parce 
qu'elle  ne  mûrit  pas  les  premiers  jours...  N*est-il  pas  vrai  qu*avee  le  temps  tout 
se  perfectionne?  />  Et  ailleurs  :  «  J'aime  mieux  que  nous  soyons  pauvres  d'argent 
et  riches  de  grâces...  Tandis  que  nous  nous  glorifions  du  sang  de  nos  martyrs, 
ils  (les  païens)  ne  sont  sensibles  qu'à  Targent  qu'on  leur  enlève...  Nous  avons 
grandi,  nous  autres,  par  les  ch&timents,  les  misères,  la  mort  ;  mais  eux,  ils  sa- 
vent que  leur  religion  ne  peut  vivre  que  si  elle  est  payée  par  l'État.  » 

En  terminant,  l'auteur  se  pose  deux  questions,  qui  ont  été  déjà  souvent  dé- 
battues. Il  se  demande  d'abord  si,  comme  l'ont  insinué  l'abbé  Raynal  et  Gibbon» 
le  christanisme  est  responsable  de  la  ruine  de  l'Empire  romain?  Un  examen  im- 
partial des  faits  l'amène  à  cette  conclusion  que  «  la  décadence  de  Rome,  comme 
sa  grandeur,  a  suivi  une  marche  régulière  et  qu'elle  avait  des  causes  contempo- 
raines d'Auguste,  donc  qu'elle  était  antérieure  au  christianisme  >. 

La  seconde  question,  c'est  de  savoir  quelle  fut  l'attitude  des  évéques  vis-à-vis 
des  Barbares.  Certains  historiens  ont  prétendu  que  les  chrétiens,  par  haine  du 
Sénat  et  des  magistrats  païens,  les  avaient  sinon  appelés,  du  moins  avaient 
salué  leur  venue  comme  celle  de  libérateurs.  Rien  de  plus  faux,  et  H.  Boissier, 
ici  encore,  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  saint  Augustin,  les  saint  Jérôme, 
comme  Léon  le  Grand,  ont  été  d*ardents  patriotes  romains  et  qu'ils  ont  déploré 
les  victoires  des  Barbares. 

Ils  s'étaient  trop  bien  assimilé  les  trésors  des  lettres  antiques  et  ils  appré- 
ciaient trop  bien  les  bienfaits  de  l'administration  romaine,  pour  ne  pas  les  dé- 
fendre contre  ces  hordes  à  demi  civilisées.  C'est  ainsi  que  l'Église,  en  empruntant 
au  paganisme  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  de  beau  et  de  vrai,  l'a  empoché  de  périr 
tout  entier  dans  ce  grand  naufrage  de  la  civilisation  antique.  Quand  elle  n'aurait 
rendu  que  ce  service-là,  elle  mériterait  la  reconnaissance  éternelle  de  la  postérité. 

G.  Bonet-Maury. 


Le  culte  impérial,  son  histoire  et  son  organisation  depuis  Auguste 
jusqu'à  Justinien,  par  l'abbé  E.  Beurlibr,  docteur  es  lettres,  professeur  à 
l'École  ecclésiastique  des  Carmes.  —  Paris,  Thorin,  1891  (357  pages). 

Le  culte  des  empereurs  romains  avait  déjà  donné  lieu  à  de  fort  bons  travaux; 
la  thèse  de  doctorat  que  M.  Beurlier  a  soutenue  sur  ce  sujet  vient  très  à  propos 
clore  la  liste  d'une  série  d'études  importantes,  œuvres  d'ensemble  ou  recherches 
de  détail.  On  connaissait  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  ses  traits  essentiels 
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ce  culte  politique  qui,  durant  trois  siècles,  fut  la  foi  commune  du  monde  antique 
et,  aux  yeux  de  beaucoup,  le  lien  le  plus  étroit  entre  Rome  et  ses  sujets.  Mais 
il  n'était  pas  inutile  de  soumettre  à  un  travail  de  révision  les  résultats  acquis, 
ne  fût-ce  que  pour  voir  s'ils  étaient  en  rapport  avec  Tétat  actuel  de  la  science, 
ne  fût-ce  que  pour  s'assurer  qu'ils  concordaient  avec  les  documents  nouveaux 
que  les  recherches  les  plus  récentes  des  archéologues  ont  mis  au  jour.  Il  conve. 
nait  surtout  de  faire  la  lumière  sur  beaucoup  de  points  encore  obscurs;  il  y 
avait  une  foule  de  précisions  à  faire  sur  de  nombreuses  questions  de  détail. 
C'est  à  cette  double  tâche  que  M.  Beurlier  a  consacré  une  œuvre  où  tout  est  à 
louer,  depuis  l'érudition  de  bon  aloi,  sans  vain  étalage,  jusqu'à  l'art  de  la  com- 
position et  à  l'exposition  sobre,  nette  et  ferme. 

Les  premiers  chapitres  contiennent  une  histoire  du  culte  impérial  depuis  ses 
origines  jusqu'à  Constantin.  Vient  ensuite  un  exposé  détaillé  de  l'organisation 
de  ce  culte  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  C'est  la  partie  de 
beaucoup  la  plus  considérable  de  l'ouvrage.  On  y  traite,  d'abord  du  culte  des 
empereurs  à  Rome,  en  s'occupant,  dans  des  chapitres  distincts,  des  honneurs 
rendus  aux  empereurs  vivants,  aux  empereurs  morts,  des  prêtres  et  des  sacer- 
doces qui  participaient  à  ce  culte,  c'est-à-dire  non  seulement  des  flamines  des 
IHvi  et  des  flaminicae  des  impératrices,  mais  des  luperci  Julii,  des  sodales 
Augustales  et  autres,  des  Saliens,  des  Arvales  et  des  Vestales.  A  Rome,  le 
culte  s'adresse  surtout  aux  Divi;  les  provinces,  au  contraire,  honorent  avant 
tout  Rome  et  Auguste,  l'État  et  le  chef  dans  lequel  l'État  se  personnifie  ;  elles 
ont  des  prêtres  spéciaux,  les  flamines  provinciaux,  Tasiarque  et  Varchiereus 
Asias;  M.  Beurlier  donne  un  chapitre  très  nourri  sur  le  sacerdoce  provincial. 
Après  le  savant  mémoire  de  M  Guiraud,  il  revient  sur  un  sujet  qui  paraissait 
épuisé  et  trace  un  tableau  très  exact  de  ces  assemblées  provinciales  où,  sous 
le  couvert  de  la  religion,  on  réussit  à  faire  vivre  quelques  germes  des  libertés 
publiques  dans  un  milieu  qui  semblait  bien  peu  fait  pour  elles.  Le  culte  des 
empereurs  ne  se  bornait  pas  là.  Les  cités  et  même  les  simples  particuliers  ne 
négligeaient  rien  pour  se  rendre  favorables  ces  divinités  terrestres.  M.  Beurlier 
nous  fait  connaître  le  culte  municipal  dans  cent  pages  qui  sont  parmi  les  meil- 
leures de  son  livre.  Il  passe  en  revue  les  diverses  formes  qu'affectait  ce  culte  ; 
il  nous  donne  des  renseignements  détaillés  sur  les  prêtres  municipaux,  sur  leur 
situation  dans  la  cité  et  dans  l'État;  deux  longues  dissertations  sur  les  seviri 
Augustales  et  le  néocorat  complètent  cette  étude.  Si  favorablement  qu'eut  été 
accueilli  le  cuite  impérial  à  Rome,  dans  les  provinces,  dans  les  cités,  jusque 
chez  les  simples  particuliers,  il  se  rencontre  pourtant  des  dissidents,  les  juifs 
et  les  chrétiens;  M.  Beurlier  décrit  l'attitude  qu'ils  prirent,  les  uns  et  les  autres, 
en  face  du  culte  officiel  auquel  ils  refusaient  de  prendre  part. 

Nous  voici  arrivés,  à  la  suite  du  savant  auteur,  au  règne  de  Constantin. 
Jusqu'ici  nous  marchions  sur  un  terrain  qu'on  a  exploré  et  fouillé  dans  tous  les 
sens.  A  partir  de  ce  moment  il  n'en  est  plus  de  même.  On  s'est  beaucoup  moins 


116  REVUE   DE  l'histoire   DES   RELIGIONS 

occupé  du  culte  impérial  après  Constantin.  M.  Beurlier,  dans  cette  partie  de 
son  travail,  a  dû  se  livrer  à  beaucoup  plus  de  recherches  personnelles;  il  a  eu 
moins  de  guides  sûrs  et  autorisés.  Dans  un  premier  chapitre,  il  nous  montre 
comment  fut  sécularisé  le  culte  impérial.  Il  s'efforce  ensuite  d'établir,  contrai- 
rement à  l'opinion  commune,  que  Torganisation  du  culte  impérial  a  été  sans 
influence  sur  les  divisions  territoriales  de  TÉglise  chrétienne. 

La  conclusion  est  presque  une  apologie  du  culte  impérial.  Excellent  dans  son 
principe,  puisqu'il  n*est  que  «  l'expression  la  plus  élevée  de  Ja  reconnaissance 
des  peuples,  »  excellent  dans  ses  effets,  puisqu'il  unit  au  gouvernement  toutes 
les  classes  de  la  société,  qu'il  est  un  bienfait  pour  la  plèbe  et  une  source  de 
libertés  pour  tous,  ce  culte  semble  être  aux  yeux  de  M.  Beurlier,  une  des 
bonnes  institutions  de  l'Empire.  Je  dois  dire  dès  à  présent  que  j'ai  peine  à  ne 
pas  trouver  une  certaine  exagération  dans  ces  idées. 

Non  content  d'avoir  ainsi  traité  avec  une  grande  ampleur  le  sujet  qu'il  avait 
choisi,  M.  Beurlier  a  joint  deux  appendices  importants  à  sa  thèse.  L'un  contient 
une  liste  des  Divi,  la  seule  qu'il  faille  consulter  désormais,  car  elle  est  plus 
complète  que  celle  de  H.  Desjardins  et  même  que  celle  de  M.  Mowat.  L'autre 
appendice  est  une  étude  topographique  sur  les  temples  des  Bivi  à  Rome. 

Après  cet  aperçu  général  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage  de  M.  Beur- 
lier, il  me  reste  à  préseTiter  quelques-unes  des  observations  que  m'a  suggérées 
sa  lecture.  On  comprend  qu'un  livre  de  cette  étendue  et  de  cette  importance 
ne  se  prête  pas  à  un  compte  rendu  détaillé. 

Les  origines  du  culte  impérial  sont  doubles.  Il  se  rattache  en  premier  lieu, 
aux  habitudes  d'esprit  des  peuples  italiques,  aux  idées  du  ntimen,  du  geniuSy  si 
bien  acceptées  que  Martial  a  pu  dire  sans  craindre  d'être  accusé  d'ironie,  dans 
son  épigramme  De  supplice  eUphante  (De  Spectac ^  17)  : 

Quod  pius  et  supplex  elephas  te,  Caesar  odorat. 

Ibic  modo  qui  tauro  iam  metuendus  erat, 
Non  facit  hoc  jusstis,  nulloque  docente  magistro  : 

Credemihi,  numen  sentit  etille  tuum^. 

Le  vieil  usage  du  triomphe,  qui  faisait  pour  un  moment  du  général  vainqueur 
l'égal  d'un  dieu,  n'a  peut-être  pas  été  étranger  non  plus  à  la  divinisation  des 
empereurs.  Le  triomphateur  prêtait  plus  volontiers  l'oreille  aux  acclamations  de  la 
foule  qu'aux  paroles  de  l'esclave  chargé  de  lui  rappeler  qu'il  n'était  qu'un  homme. 

En  second  lieu,  le  culte  impérial  se  rattache  aux  coutumes  orientales  suivant 
lesquelles  la  personne  du  souverain  avait  un  caractère  sacré.  L'Occident  tira  de 
là  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  la  religion  du  Dieu-État  et  de  son  chef. 

M.  Beurlier  indique  fort  bien  comment  de  cette  double  source  sortit  la  reli- 
gion politique  de  l'Empire  romain  affectant  elle-même  une  double  forme,  con- 

1)  Au  lieu  de  numen  ...  tuum^  on  lit,  dans  l'édition  Schneidewin,  nostrum ... 
deum. 
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sistant  dans  le  culte  des  Dtvt  et  dans  celui  de  Rome  etd*Auguste.  La  distinction, 
suivant  M.  Beuriier,  est  moins  absolue  qu'on  ne  le  suppose.  Il  n*est  pas  rare 
de  voir  les  mêmes  prêtres  voués  à  ces  deux  cultes  ou,  pour  mieux  dire,  ces 
deux  cultes  eux-mêmes  confondus  en  un  seul. 

Sur  ce  point  il  est  en  désaccord  avec  un  de*  mes  savants  collègues,  M.  Beau- 
douin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble.  Celui-ci  a  publié,  au  moment 
même  où  paraissait  le  livre  de  M.  Beuriier,  une  monogrr.phie  ayant  pour  titre  : 
Le  Culte  des  empe^'eurs  dans  les  cUés  de  la  Gaule  Narbonnaise  (voir  Revue  de 
VHistoire  des  Religions,  t.  XXIII,  p.  245  et  377).  Une  partie  de  ce  travail  a  pour 
objet  d'établir  une  distinction  profonde  entre  le  culte  des  Dm,  le  culte  de  l'em- 
pereur vivant,  personnellement  adoré  comme  un  dieu,  et  le  culte  de  Rome  et 
d'Auguste  qui  s'adressait  plutôt  à  TEmpire  qu*à  l'empereur  régnant  :  «  Trois 
cuites,  dit  M.  Beaudouin,  p.  10.  et  trois  classes  de  prêtres.  »  Et  il  s'attache  à 
prouver  que  Ton  a  rarement  considéré  comme  des  dieux,  au  moins  en  Occident, 
les  empereurs  vivants  ;  ce  que  Ton  a  pris  quelquefois  pour  des  marques  de  divi- 
nisation se  réduit  à  des  distinctions,  à  des  titres  honorifiques  ou  à  des  faits  mal 
interprétés.  Ainsi  le  fait  de  jurer  par  le  genius  ou  par  le  numen  de  l'empereur 
ne  signifie  rien,  puisque  tout  homme  a  son  genius  et  son  numen.  Il  y  a  du  vrai 
dans  cette  remarque.  On  n'alla  pas  toujours  jusqu'à  diviniser  l'empereur  de  son 
vivant  ;  mais  il  s'en  fallait  de  bien  peu  ;  on  savait  qu'il  serait  un  jour  au  nombre 
des  Divi  ;  c'en  était  assez  pour  qu'il  reçût  des  honneurs  divins  ou  quasi  divins 
et  pour  que  la  foule  grossière,  surtout  dans  les  provinces,  le  distingu&t  mal 
de  ses  vieilles  divinités.  C'est  par  le  culte  personnel  d'Auguste  que  débuta  le 
culte  impersonnel  de  Rome  et  d'Auguste  ;  M.  Beaudouin  le  reconnaît  comme 
M»  Beuriier.  Ce  dernier,  notamment  à  la  page  169,  affirme  que  plusieurs  empe- 
reurs eurent  des  prêtres  particuliers  dans  les  cités.  On  peut  admettre,  en  théorie, 
la  distinction  posée  par  M.  Beaudouin  ;  mais  je  doute  qu'en  fait,  elle  ait  été 
rigoureusement  observée. 

Ces  deux  auteurs  se  rencontrent  sur  une  autre  matière  :  le  culte  municipal 
des  empereurs,  et  cette  fois-ci,  il  se  trouve  que  leur  exposé  de  l'organisation  de 
ce  culte  est  à  peu  de  chose  près  le  même  :  résultat  d'autant  plus  notable  que 
l'un,  M.  Beuriier,  s'est  placé  à  un  point  de  vue  très  général,  et  que  l'autre, 
M.  Beaudouin,  a  borné  ses  recherches  à  une  région,  la  Narbonnaise,  pour  en 
étudier  de  plus  près  les  documents. 

Les  questions  si  discutées  que  soulève  l'existence  des  seviri  Augustales  sont 
traitées  dans  un  chapitre  très  nourri  dont  nous  ne  pouvons  songer  à  donner 
même  un  aperçu,  mais  auquel  il  faudra  se  référer  désormais  comme  à  l'une  des 
éludes  les  plus  complètes  sur  l'origine  et  sur  l'organisation  de  ce  collège. 

A  propos  du  culte  provincial,  à  la  page  109,  M.  Beuriier  donne  des  raisons 
convaincantes  contre  l'opinion  d'après  laquelle  les  assemblées  provinciales  auraient 
été  annuelles.  Selon  lui,  il  n'y  avait  pas  de  règles  fixes.  Ces  assemblées  se 
réunissaient  à  des  époques  qui  variaient  suivant  les  pays  où  elles  étaient  tenues. 
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La  critique  qu'on  trouve,  p.  114,  des  diverses  hypothèses  émises  pour  expli- 
quer le  titre  àHnquisitor  Galliarum,  mérite  de  retenir  latteution,  de  même  que 
la  discussion  au  sujet  de  Tasiarque  et  de  VarehieretAs  Asias  (p.  123  et  s.). 

Provinces,  cités  et  particuliers,  tous  s'accordaient  à  rendre  un  culte  aux  em- 
pereurs, tous,  exceptés  les  juifs  et  les  chrétiens.  On  toléra  Topposition  des  juifs, 
sans  doute  parce  qu'ils  ne  faisaient  guère  de  prosélytes  et  qu'ils  vivaient  à  part; 
on  sévit  au  contraire,  avec  une  grande  rigueur,  contre  les  chrétiens  dont  les 
croyances  s*étendaient  et  se  propageaient  partout.  C'étaient  des  impies  dange- 
reux, impies  surtout  parce  qu'ils  niaient  la  divinité  des  empereurs,  parce  qu'ils 
refusaient  l'encens  et  les  honneurs  au  Dieu-État.  Là  est  la  cause  principale  des 
persécutions,  à  une  époque  d'incrédulité  et  d'intolérance  générales.  On  le  voit 
bien  en  lisant  la  lettre  célèbre  de  Pline  le  Jeune  ou  les  passages  des  apologistes 
réunis  par  M.  Beurlier.  Dans  le  récit  du  martyre  de  saint  Polycarpe,  on  rapporte 
que  le  magistrat  dit  à  l'évèque  :  Jure  par  le  génie  de  César  et  crie  avec  nous  : 
Mort  aux  impies.  Les  paroles  du  proconsul  Saturninus  ne  sont  pas  moins  signi- 
ficatives :  Nous  avons  un  culte  et  ce  culte  est  simple  ;  nous  jurons  par  le  génie 
de  l'empereur,  notre  maître,  et  nous  prions  pour  sa  conservation  ;  il  faut,  dit  le 
proconsul  aux  chrétiens,  que  vous  fassiez  comme  nous  (p.  274  et  275).  En  dépit 
de  ces  citations  si  décisives,  M.  Beurlier  (p.  273)  soutient,  en  se  basant  sur 
l'étude  des  actes  authentiques  des  martyrs,  que  le  culte  impérial  n'était  pas 
exigé  des  chrétiens  plutôt  qu'un  autre.  «  La  plupart  du  temps  on  traînait  les 
chrétiens  au  temple  le  plus  proche.  »  Je  suis  persuadé  que  s'ils  avaient  consenti 
à  rendre  aux  empereurs  les  honneurs  d'usage,  on  les  aurait  aisément  dispensés 
de  sacrifier  aux  dieux  du  paganisme.  Si  on  les  menait  à  un  temple  quelconque, 
c'est  sans  doute  que  le  culte  des  dieux  et  celui  des  empereurs  étaient  fréquem- 
ment associés  (v.  p.  155  et  s.). 

Est-il  exact  de  traiter  l'empereur  Julien  de  persécuteur  des  chrétiens?  C'est 
pourtant  ce  que  fait  M.  Beurlier,  p.  301. 

J'ai  déjà  dit  quel  intérêt  présentaient  les  derniers  chapitres  de  sa  thèse.  Il  les 
a  complétés,  depuis  la  publication  de  celle-ci,  par  une  brochure  qui  a  pour 
titre  :  Les  vestiges  du  culte  impérial  à  Byzance  (Paris,  1891,  Picard),  suivant 
ainsi  jusque  dans  ses  dernières  manifestations  ce  culte  officiel  où  la  basse  adu^ 
lation,  la  crainte  et  d'autres  sentiments  peu  élevés  avaient  la  part  principale. 

M.  Beurlier  le  juge  d'une  façon  plus  favorable;  cette  rel  gion  politique,  il  l'a 
si  bien  étudiée  con  amore  qu'il  finit  par  l'approuver  presque  et  la  trouver  bonne  : 
u  Auguste,  Théodose  et  Louis  XIV  étaient,  dit-il,  inspirés  par  la  même  pensée  : 
donner  un  caractère  religieux  à  leur  pouvoir  et  rendre  ainsi  plus  complète  l'obéis- 
sance de  leurs  sujets...  Au-dessous  de  la  Providence  divine  qui  gouverne  le 
monde,  ils  voulaient  que  les  habitants  de  l'Empire  révérassent,  dans  la  providence 
du  prince,  une  délégation  de  la  puissance  céleste.  Il  est  facile  de  déclamer  contre 
les  abus  qu'engendra  l'apothéose  impériale.  On  peut  aisément  se  moquer  du 
dieu  Claude  ou  de  la  déesse  Poppée  ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 


REVUB   DBS  LIVRES  li9 

culte  adressé  aux  empereurs  n'était,  en  somme,  que  la  plus  haute  expression 
de  la  reconnaissance  des  peuples  pour  un  gouvernement  à  qui  le  monde  civilisé 
dut  de  longs  siècles  de  paix  et  de  prospérité.  »  Je  n'ai  pas  lu  cette  page  sans 
quelque  surprise.  A  coup  sûr,  le  but  d'un  Auguste  ou  d'un  Louis  XIV  cherchant 
à  constituer  un  culte  politique  se  comprend  de  lui-même.  Il  n'y  a,  de  la  part 
de  ces  hommes  d*État,  qu'un  calcul  utilitaire  à  la  portée  de  l'esprit  le  plus  gros- 
sier. Mais  que  dire  des  sujets  qui  entrent  ainsi  dans  les  vues  de  leurs  souverains? 
Que  c'est  pour  obéir  à  un  sentiment  de  reconnaissance  envers  ceux-ci  qu'ils 
ont  la  faiblesse  de  les  diviniser  1  En  admettant  que  la  crainte  n'ait  pas  contribué 
k  l'établissement  du  culte  impérial  et  qu'il  n'y  ait  pas  eu  là  quelque  chose  qui 
rappelle  la  vénération  de  l'esclave  à  plat  ventre  devant  le  bâton  qui  le  frappe, 
quelle  conception  inférieure  de  la  religion  un  pareil  culte  ne  suppose-t-il  pas? 
La  valeur  d'une  religion  se  mesure  au  plus  ou  moins  d'idéal  qu'elle  contient  et 
qu'elle  vivifie,  à  la  tension  plus  ou  moins  forte  qu'elle  imprime  au  ressort  moral, 
au  jour  plus  ou  moins  grand  qu'elle  jette  sur  le  problème  du  monde.  Appréciez 
d'après  cela  le  culte  impérial.  C*est  une  caricature  de  la  religion,  et  non  une  re- 
ligion, un  prétexte  à  jeux,  à  banquets,  à  divertissements  frivoles.  Aussi  bien  a- 
t-il  fallu  qu'il  vînt  dans  un  monde  et  à  une  époque  où  le  sentiment  religieux 
était  éteint,  où  tout  se  réduisait  aux  vaines  solennités  du  culte,  où  la  foi  aux 
dieux  avait  cessé  d'exister  au  moins  dans  les  classes  aisées.  C'est  ce  qui  fit  le 
succès  du  culte  impérial.  On  ne  voulait  pas  perdre  l'habitude  des  fêtes;  on 
cherchait  à  les  multiplier.  Excellentes  occasions  que  ces  apothéoses  impériales, 
que  ces  honneurs  rendus  à  Rome  et  à  Auguste  !  Le  nouveau  culte  ne  pouvait 
manquer  d'être  populaire.  Mais  encore  doit-on  avouer  qu'il  ne  convenait  qu'à 
un  peuple  sceptique,  foule  bassement  superstitieuse  ou  bourgeoisie  grossière,  à 
l'ftme  étroite^  à  l'horizon  borné,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  autre  souci  que  celui 
de  retirer  de  la  vie  la  plus  grande  somme  de  jouissances  possible.  Le  culte  des 
empereurs  était  la  religion  de  ceux  qui  étaient  dépourvus  de  sens  religieux.  Les 
esprits  religieux  allaient  au  mithriacisme,  au  christianisme,  à  ces  cultes  de 
l'Orient  qui  savaient  faire  sa  part  au  mystère  et  donner  l'éveil  à  la  conscience 
endormie.  Le  culte  officiel  des  empereurs  s'accommodait  assez  mal  de  ces  religions  ; 
en  cela,  il  n'était  pas  seulement  inutile,  il  était  nuisible  ;  c'est  lui  qui,  pour  par- 
ler comme  un  de  nos  poètes, 

Au  vrai  libérateur  a  barré  le  chemin. 

Forme  du  loyalisme,  tant  qu'on  voudra  ;  on  Ta  assez  dit  et  redit  ;  mais  somme 
toute,  forme  basse  et  dégradante  !  Sig^e  frappant  ds  la  décadence  morale  qui 
atteignait  la  société  romaine  dans  ses  éléments  les  plus  résistants,  et,  si  je 
puis  dire  ainsi,  dans  ses  œuvres  vives  I  Je  ne  peux  croire  que  ce  culte  tout  d'ap- 
parat ait  beaucoup  contribué  à  resserrer  les  liens  qui  unissaient  Rome  et  ses 
provinces*.  J.  Brissaud. 

1)  M.  Beurlier  vient  de  donner  un  résumé  de  sa  thèse  dans  la  Revue  des  ques- 
tions historiquesy  !•'  janvier  1892. 
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JvLts  ZiLLER.  —  Bistolrs  d'Allemagns,  t.  TU.  —  X<a  Bétonne.  —Paris. 
Perrin;  in-8  de  419  p.;  7  fr.  50. 

VHistoire  S  Allemagne  de  M.  Jules  Zeller  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  né- 
ceiMire  de  Ib  préseoler  une  Tois  de  plus  à  nos  lecteurB.  Le  fieplième  toIuedb 
qui  &  paru  cette  année  mérite  cependant  d'être  l'objet  d'un  compte  rendu  Bpècial 
dans  celte  Revue,  non  pas  qu'il  apprenne  grand'choBe  de  nou»eau  &  ceux  auz- 
quela  l'histoire  de  la  rérormation  en  AllemafïDe  est  devenue  Familière,  mais  parce 
qu'il  est  intéresiiant  pour  les  historiens  ecclésiastiques  de  recueillir  le  juge- 
ment d'un  universitaire  en  ces  matières,  le  plus  sourenL  traitées  par  des  théolo- 
giens. 

Reconnaissons  tout  d'abord  qu'il  règne,  du  commencement  Ji  la  fin  de  celle 
histoire  de  la  Réforme,  une  impartialité  qui  ne  se  démenlpas  un  seul  instant. 
A  peine  observe-t'On  çà  ou  là  quelqu'une  de  ces  formes  prudentes  sous  les- 
quelles les  universitaire  s,  même  les  plus  libres  d'esprit,  se  plaidaient  à  abriter 
autrefois  leurs  jugements  défavorables  i  l'Église  [cf.  p.  39  et  p.  217),  M.  Zeller 
sali  apprécier  Jean  Huss  ou  Luther,  sans  se  montrer  sévère  pour  la  duplicité 
d'un  Jean  XXII  ou  la  légèreté  d'un  Léon  X.  Son  récit  te  développe  d'un  ton 
égal,  avec  l'indulgente  bienveillance  de  l'homme  qui  démonte  le  mécanisme  de 
l'histoire  dans  son  cabinet,  sans  enthousiasme  comme  sans  indignation.  Il  en 
résulte  une  note  dominante  un  peu  terne,  qui  inspire  confiance  sans  captiver, 

11  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  si  bien  montré  lea  racines  profondes  de  la  Ré- 
forme du  XVI'  siècle  dans  le  passé  de  l'Allemagne.  Ëcartèe  systématiquement  des 
programmes  universitaires  pendant  trop  longtemps,  la  Réforme  apparaît  encore 
à  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  instruits  comme  un  accident  de  l'his- 
toire. M.  Zeller  a  parfaitement  suivi,  jusque  dans  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle, 
les  divers  éléments  qui  font  explosion  au  début  du  xvi*.  Jean  Huss,  l'échec 
lamentable  des  conciles  réformateurs,  raiïaissement  de  la  puissance  impériale 
après  Charles  IV  de  Luxembourg,  l'anarchie  politique  et  morale  de  l'Allemagne, 
la  Renaissance,  tout  prépare  le  soulèvement  des  Allemands  contre  la  papaulê. 
Il  a  développé  &  la  fois  cette  histoire  morale  de  l'Allemagne  au  xv*  siècle  et  les 
complications  nombreuses  de  l'histoire  politique.  Je  le  félicite  en  particulier  de 
ne  pas  s'être  laissé  éblouir  par  l'habile,  mais  fallacieuse  érudition  deM.  Janssen, 
qui  masque  sous  l'accumula  lion  des  faits  de  détail  le  fait  général  incontestable 
de  l'anarchie  régnant  en  Allemagne  au  xV  siècle  et  de  l'exploitation  du  peuple 
allemand  par  les  puissances  ecclésiastiques  '.  Sur  un  point  seulement  il  eût  été 
juste  de  tenir  plus  grand  compte  des  thèses  du  laborieux  historien  catholique, 
en  montrant  à  quel  point  la  substitution  du  droit  romain  &  l'ancien  droit  ger- 

,  p.  231  et  suiv.. 
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manique  contribua  à  récrasement  du  peuple  en  faveur  des  princes  et  chevaliers. 
Le  peuple,  et  surtout  le  peuple  des  campagnes,  voilà  la  victime  par  excellence 
de  l'anarchie  du  zv^  siècle.  Chaque  puissance  exploite  la  situation;  les  princes 
électeurs  aux  dépens  de  TEmpire,  les  grands  seigneurs  quasi  souverains  aux  dé- 
pens des  voisins  moins  puissants,  ceux-ci  aux  dépens  des  chevaliers,  TÉglise  aux 
dépens  de  tous,  et  le  pauvre  peuple  qui  n*a  personne  au-dessous  de  lui  pour  le 
rançonner,  paie  pour  tout  le  monde,  comme  l'àne  de  la  fable. 

Peut-être  l'auteur  eût-il  accordé  plus  d'importance  k  l'introduction  du  droit 
romain,  s'il  avait  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage  à  nous  faire  connaître  le 
régime  intérieur  des  divers  États  de  TAllemagne  et  des  villes  libres.  11  a  soi- 
gneusement analysé  les  relations  des  Étnts  avec  TEmpire,  mais  s'est  fort  peu 
occupé  de  leur  organisation  intérieure.  C'est  là  cependant  qu'il  faudrait  saisir 
sur  le  vif  la  transformation  qui  s'opère  dans  l'&me  allemande.  Les  éléments  ne 
manquent  pas  aujourd'hui  pour  faire  un  travail  de  ce  genre. 

J'aurais  aimé  aussi  que  M.  Zeller  eût  mieux  fait  ressortir  l'impuissance  de 
l'Église  à  se  réformer  par  elle-même.  On  regrette  fréquemment  les  violences  et 
les  brulalités  de  la  Réforme,  son  caractère  révolutionnaire,  le  schisme  qu'elle  a 
provoqué  avec  ses  conséquences  sanglantes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
depuis  plus  de  cent  ans  toutes  les  tentatives  pour  opérer  la  réforme,  jugée 
indispensable  par  tous  les  esprits  suins,  au  sein  même  de  l'Église  el  par  ses 
autorités  légitimes,  avaient  misérablement  échoué.  Partout  où  la  royauté  n'avait 
pas  été  assez  forte  pour  imposer  au  Saint-Siège  des  limites  à  ses  abus  de  pouvoir, 
le  mal,  au  lieu  d'être  corrigé,  n'avait  pas  cessé  de  s'aggraver.  Le  clergé  alle- 
mand, en  particulier,  n'avaii  rien  fait  pour  apaiser  le  mécontentement  national. 
Quelques  prélats,  comme  Nicolas  de  Cues,  avaient  nourri  de  beaux  projets  de 
réforme.  Mais  ce  n'était  que  vaine  théorie.  Dans  la  réalité  rien  n'avait  changé. 
La  responsabilité  de  la  réforme  du  xvi«  siècle  remonte  au  clergé  allemand  non 
moins  qu'à  la  papauté. 

A  moins  de  se  livrer  à  une  étude  extrêmement  minutieuse,  il  n'y  a  plus 
grand'chose  de  nouveau  à  dire  sur  Érasme  et  sur  Lulher.  Personne  n'en  voudra 
à  M.  Zeller  de  s'être  borné  à  répéter,  en  ce  qui  les  concerne,  une  histoire 
connue  ^  L'intérêt  de  ces  chapitres  est  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  ces 
deux  grandes  Ggures  de  la  Renaissance  religieuse  el  de  la  Réforme.  «  Avec  un 
peu  de  courage  ou  d'ambition  de  gouverner  les  hommes,  souverain  intellectuel 

1)  Je  relève  quelques  inexactitudes  dont  plusieurs  sont,  sans  doute,  des 
fautes  d'impression  :  p.  111,  dans  une  des  très  rares  indications  bibliographiques, 
Chelm  pour  Chmel  ;  p.  209,  Bundschuhe  (pour  Bundschuh)  n'est  pas  un  sabot, 
mais  un  soulier  avec  guêtre  ;  p.  224,  Louis  Drigenberg  pour  Dringenberg  ; 
p.  261  ei passim,  Hogstraien  pour  Hoogstralen  ;  p.  262,  Rt»uchlin,  en  latin  Cap- 
nion^  pour  Capnio  ;  p.  320  et  passim,  Carlostaat  pour  Carlstadt;  p.  368  <c  ein 
fester  Burg  ist  unser  Gott  »  pour  <(  eine  feste  Burg  »;  p.  383,  Luther  est  un 
laïc  et  Melanchton  un  clerc  ;  p.  251,  l'archevêque  de  Cantorbéry  fait  à  Erasme 
une  rente  de  20,000  livres  sterling  I  ;  p.  352,  Luther  a  publié  La  Captivité  de  Baby- 
lone  en  octobre  1520  après  V Appel  à  la  Noblesse  altemandej  et  non  avant,  etc. 
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de  l'Atlemïgae,  Érasme  aurait  pu  âlre  l'iLuteur  d'une  révolution  plus  philoso- 
phique, plus  aristocmtique  que  celle  qui  suint.  Mais  la  prudence  est  sa  qualité 
maîtresse  »  (p.  ^3).  Prudence  est  un  mot  doux  pour  qualider  le  caractère 
d'Érasme,  bien  moins  Tigoureusement  trempé  que  son  esprit.  Érasme  éUtt,  en 
théologie,  un  réformateur  plus  radical  que  Luther  el  qui  se  rapproche  plus  des 
idées  religieuses  modernes.  Mais  il  rêvait  une  réforme  opérée  d'en  haut,  par 
les  chefs  de  l'Église  et  par  les  princes  régénérés  par  la  Henaissance.  II  croyait 
&  la  puissance  de  l'idée.  Luther  était  une  conscience,  une  volonté,  un  my stiqne. 
Il  croyait  à  la  puissance  de  la  foi  et  &  la  soureraioeU  du  peuple  chrétien.  Ces 
deux  hommes  ne  pouvaient  pas  se  comprendre.  Rien  de  plus  intéressant  que 
de  les  comparer.  M.  Zeller  les  apprécie  d'une  façon  qui  me  paraît  jusle,  mais  il 
a  renoncé  à  tracer  an  portrut  puissant  du  contraste  de  ces  deux  natures. 

JUM  Ri  VILLE, 
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Pnbiioations  récentes.  —  1®  Revue  d'exégèse  mythologique,  rédigée  par 
M.  l'abbé  Fourrière,  curé  d*Oresmeaux  (Somme).  La  publication  d'une  rerue 
consacrée  aux  études  mythologiques  serait  un  événement  bien  fait  pour  nous 
réjouir.  Aussi  notre  première  impression,  eu  lisant  le  titre  du  nouveau  périodique 
dont  nous  annonçons  ici  l'apparition,  fut-elle  toute  de  satisfaction.  Hélas  1  cette 
joie  a  été  de  courte  durée.  La  «  Revue  d'exégèse  mythologique  »  n'est  qu'une 
nouvelle  tentative  de  M.  l'abbé  Fourrière  pour  répandre  ce  qu'il  appelle  son  sys- 
tème, c'est-à-dire  pour  expliquer  les  mythes  païens  en  les  considérant  comme 
des  emprunts  plus  ou  moins  altérés  aux  récits  bibliques.  M.  l'abbé  Fourrière 
n'est  plus  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  Déjà  nous  avons  mentionné  de  lui  les 
Emprunts  dC Homère  au  livre  de  Judith,  La  mythologie  expliquée  (Taprés  la  Bible. 
Trois  autres  brochures  du  même  genre  ont  paru  depuis  cette  époque  et  mainte- 
nant c'est  une  revue  trimestrielle  qui  doit  servir  la  même  cause.  L'auteur  a  une 
foi  robuste.  Quels  peuvent  bien  être  les  lecteurs  de  semblables  élucubrations? 
M.  l'abbé  Fourrière  ne  semble  avoir  aucune  connaissance  des  travaux  scienti- 
fiques sur  la  Bible.  De  la  mythologie  il  ne  veut  connaître  que  des  traits  épars 
lorsqu'ils  lui  paraissent  favorables  à  sa  thèse.  Quant  à  ses  connaissances  phi- 
lologiques, il  vaut  mieux  ne  pas  en  parler  ;  ainsi  les  mots  lo  Péan,  dans  les 
chants  en  l'honneur  d'Apollon,  sont  pour  lui  les  mots  hébreux  leoa  Peanech, 
Jéhovah  sauveur.  L'auteur  se  plaint  de  ce  que  ses  critiques  ne  discutent  pas  ses 
assertions.  Gomment  discuter  ce  qui  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  caractère 
rationnel?  Il  nous  suffit  d'avertir  le  public,  pour  qu'il  ne  se  fasse  pas  illusion  sur 
la  nature  de  la  nouvelle  revue  qui  lui  est  présentée. 

—  2^  G.  de  Molinari,  Religion  (Paris.  Guillaumin  ;  in-18  ;  3  fr.  50).  Avec  l'ou- 
vrage de  M.  de  Molinari  nous  rentrons  dans  la  catégorie  des  livres  sérieux, 
mais  nous  ne  sortons  pas  du  domaine  des  généralisations  sommaires.  L'intéres- 
sant petit  volume  qu'il  a  fait  paraître  chez  Guillaumin  commence  par  un  aperçu 
sur  la  nature  et  les  causes  du  besoin  religieux  et  finit  par  une  déclaration  en 
faveur  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes 
se  déroulent  toute  une  histoire  et  toute  une  philosophie  de  la  religion.  On  recon- 
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naît  d'ailleura  les  habitudes  d'esprit  el  de  langage  de  l'économiste  dans  les 
fonnules  où  il  concentre  sa  pensée,  telles  que  les  suivantes  :  «  Que  les  dieux  en 
leur  qualité  de  propriétaires  sont  tntâressès  à  la  conservation  de  leurs  peuples  ■  ; 
H  Cherté  du  paganisme,  bon  marché  du  christianisme  n  ;  »  Le  relâchement  et 
la  corruption  engendrés  par  le  monopole  religieux  »,  etc.  M.  de  Molinari  établit 
un  rapport  étroit  enire  le  développement  de  la  religion  et  celui  de  l'organiGme 
EDcial.  Le  spiriUsma  et  le  rélichisme  primitira  deviennent  inauffisanla,  lorsque 
les  cités  et  les  états  ont  besoin  de  dieux  qui  soient  mieux  adaptés  &  leur  orga- 
nisation. C'est  1&  un  point  de  vue  qui  peut  se  juslifler,  mais  &  la  condition  de 
ne  pas  être  adopté  d'une  façon  exclusive,  car  il  ne  suffit  pas  à  l'explication  de 
l'évolution  religieuse;  celle-ci  a  des  causes  plus  complexes.  La  partie  historique 
de  ce  livre  n'est,  du  reste,  que  la  préparation  de  l'étude  sociologique  consacrée 
par  l'auteur  i  la  valeur  de  la  religion  dans  le  monde  moderne  et  aux  relations 
que  les  associations  religieuses  doivent  entretenir  avec  l'État.  Pour  M.  de  Moli- 
nari,  l'actif  des  religions  l'emporte  incomparablement  sur  leur  passif.  Les  pro- 
grés de  la  science,  bien  loin  de  leur  nuire,  leur  sont  utiles.  Le  christianisme,  à 
ses  yeux,  n'a  pas  cessé  de  satisfaire  les  aspirations  les  plus  hautes  de  l'&me 
humaine;  mais,  pour  qu'il  puisse  exercer  son  influence  morale  indispensable  à 
la  société,  il  faut,  d'une  part,  développer  la  culture  religieuse,  d'autre  part, 
avoir  conBance  dans  la  libre  concurrence  des  cultes  comme  propulseur  et  régu- 
lateur du  développement  religieux. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  assertions  de  l'auteur,  avec  lequel  nous 
sommes  le  plus  souvent  en  parfait  accord  de  sentiment  et  de  pensée;  mais  il 
nous  importe  de  relever  ici  le  vœu  qu'il  exprime  en  faveur  d'une  plus  grande 
culture  religieuse.  Les  études  libres  et  désintéressées  de  l'histoire  religieuse  sont, 
en  effet,  l'un  des  plus  actifs  agents  de  celle  culture  religieuse  que  M.  de  Moli- 
nari réclame. 

—  3°  Philippe  Berger.  Histoire  de  l'écriture  dans  Vantiquilé  (Paris.  Imprimerie 
nationale).  L'hislotre  des  religions  antiques  est  trop  intimement  liée  au  déchif- 
frement des  textes  écrits  les  plus  anciens  pour  que  noua  ne  mentionnions  pas 
ici,  comme  une  contribution  indirecte  à  nos  études,  le  bel  ouvrage  publié  par 
M.  Philippe  Berger  sur  l'histoire  de  l'alphabet.  Imprimé  sous  le  patronage  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale, 
orné  de  neuf  planches  hors  texte  admirablement  exécutées  et  d'un  très  grand 
nnmKpo  Ag  figurcB  impriméos,  rédigé  avec  une  extrême  clarté,  ce  livre  se  recom- 
nme  le  meilleur  exposé  qui  existe  actuellement  de  l'histoire  de  l'écriture, 
r  s'est  proposé  de  résumer  et  de  rendre  accessible  à  tout  lecteur  ins- 
t  actuel  des  connaissances  sur  ce  vaste  sujet,  plutOl  que  d'approfondir 
ons  qui  ne  sont  pas  encore  résolues  définitiveoienL  Mais  il  a  fait  ce 
îc  toute  la  compétence  d'un  épigraphiste  rompu  aux  diffleultés  du  dé- 
lit des  textes  sémitiques,  en  homme  du  métier  et  non  simplement  en 
ur.  Dans  une  première  partie  il  raconte  l'histoire  de  l'écriture  avant 
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Talphabet  (pictographie,  hiéroglyphes,  écriture  chinoise,  cunéiforme,  égyptienne)* 
Ces  divers  systèmes  idéographiques  deviennent  peu  à  peu  syllabiques,  c'est-à- 
dire  phonétiques.  C'est  ainsi  que  le  plus  parfait  d'entre  eux,  le  système  égyptien, 
donne  naissance  à  l'alphabet  phénicien.  Les  vingt-deux  lettres  de  cet  alphabet 
sont  le  point  de  départ  des  systèmes  d'écriture  de  la  presque  totalité  des  peuples 
civilisés.  M.  Berger  les  étudie  dans  la  seconde  partie.  On  y  distingue  deux 
grandes  familles  :  indo-européenne  ou  gréco-italiote  et  sémitique.  A  cette  der- 
nière se  rattachent  les  alphabets  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Une  troisième  partie, 
beaucoup  plus  courte,  est  consacrée  à  certaines  écritures  que  l'on  trouve  aux 
confins  du  monde  antique  et  dont  la  dérivation,  probablement  sémitique,  n'est 
pas  encore  nettement  établie.  On  le  voit,  la  part  de  l'épigraphie  sémitique  dans 
l'établissement  de  cette  histoire  de  l'écriture  est  prépondérante.  Un  livre  comme 
celui  de  M.  Berger  est  bien  fait  pour  convaincre  les  sceptiques,  s'il  s'en  trouve 
encore,  qui  douteraient  de  l'importance  de  ces  éludes  d'épigraphie,  môme  pour 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain.  Nous  en  recommandons  très  vivement  la 
lecture.  Une  édition  spéciale,  toute  semblable  à  l'édition  officielle,  est  offerte  au 
public  par  la  maison  Hachette  au  prix  très  modéré  de  dix  francs  par  exem- 
plaire. 

— i^  Maurice  Vemes,  Histoire  sainte,  I.  Éléments  (Thistoire  juive  (Paris.  Leroux; 
in-12  de  240  p.  avec  2  cartes).  Le  petit  volume  de  M.  Maurice  Vernes  est,  lui 
aussi,  destiné  au  grand  public  et  même,  d'une  façon  toute  spéciale,  aux  élèves 
de  l'enseignement  primaire  et  secondaire,  pour  lesquels  le  Précis  d'histoire  juive, 
publié  chez  Hachette  en  1889,  serait  trop  étendu  ou  trop  difficile  à  comprendre. 
Le  premier  titre  rend  bien  l'intention  de  l'auteur.  Il  a  voulu  faire  une  histoire 
sainte,  une  histoire  qui  fasse  connaître  et  comprendre-  aux  enfants  la  Bible, 
c'est-à-dire  le  recueil  des  livres,  que  l'on  tient  propres  plus  que  tous  autres 
M  à  élever  le  cœur  de  l'homme  et  à  diriger  sa  conduite  »  ;  mais  il  a  voulu,  eu 
même  temps,  que  cette  histoire  soit  débarrassée  des  erreurs  historiques  conser- 
vées dans  l'immense  majorité  des  manuels  et  qu'elle  soit  ramenée  à  la  réalité 
des  faits,  tels  que  la  science  biblique  indépendante  permet  de  les  reconstituer. 
C'est  là  une  entreprise  éminemment  délicate  et  qui  est  bien  de  nature  à  tenter 
un  écrivain,  à  la  fois  très  familier  avec  l'histoire  scientifique  du  peuple  d'Israël 
et  très  convaincu  de  l'incomparable  valeur  éducative  de  la  Bible.  A  cet  efifet, 
M.  Vernes  présente  d'abord  l'histoire  des  Israélites  depuis  la  conquête  du  pays 
de  Chanaan  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  Dans  une  seconde 
partie,  il  expose  successivement  :  la  légende  sainte  des  Israélites  ou  l'épopée 
des  origines  jusqu'à  la  prise  de  possession  de  la  Palestine;  la  législation,  les 
idées  et  les  usages  des  Hébreux  en  matière  religieuse;  une  analyse  et  une  ca- 
ractéristique des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Enfin  le  livre  se  termine  par  un 
certain  nombre  d'extraits  de  la  Bible,  destinés  à  mettre  en  relief  les  caractères 
distincts  des  divers  écrits  dont  elle  se  compose. 

L'ouvrage  de  M.  Vernes  répond-il  au  but  que  s'est  proposé  l'auteur?  Telle 
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681  la  question  qai  se  pose  immédiatement,  puisqu'il  ne  saurait  y  avoir  ici  occa- 
sion de  discuter  avec  lui  les  solutions  particulières  qu'il  a  défendues  ailleurs 
avec  de  bien  autres  développements.  La  question  a,  du  reste,  une  portée  gé- 
nérale que  chacun  saisit.  Il  faut  reconnaître  que  M.  Vemes  a  été  très  réservé 
dans  l'énoncé  des  idées  par  lesquelles  il  se  sépare  de  la  plupart  des  historiens 
d'Israël.  Une  simple  note  de  la  p.  140  énumère  les  principales  raisons  pour 
lesquelles  on  doit  admettre  que  les  livres  prophétiques  ont  été  fortement  re- 
maniés ou  qu'ils  ont  été  entièrement  composés  au  temps  de  la  Restauration. 
Mais  cette  réserve  même  —  toute  louable  qu'elle  soit  en  principe»  puisqu'il 
Y  aurait  en  quelque  sorte  abus  de  confiance  à  présenter  à  des  enfants, 
comme  vérités  acquises,  des  idées  qui,  jusqu'à  présent,  ne  sont  guère  admises 
parmi  les  hommes  compétents  que  par  M.  Vernes  seul  —  cette  réserve  ne  va 
pas  sans  inconvénients,  car  elle  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  faire  de  ce  récit  un 
pragmatisme  assez  froid,  d'où  est  exclue  toute  espèce  de  philosophie  de  l'his- 
toire. Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  ne  s'y  trouve  pas  et  ne  peut  pas  s'y  trouver  : 
le  tableau  du  développement  religieux  et  moral  du  peuple  dlsraël.  Il  est  évi- 
dent que  si  les  thèses  soutenues  par  M.  Vernes  sont  vraies,  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  du  développement  religieux  du  peuple  israélite  sera  toute 
différente,  non  seulement  de  celle  qu'en  présente  l'enseignement  traditionnel 
de  l'Église,  mais  encore  de  celle  que  peuvent  s'en  faire  les  adeptes  de  l'école  de 
Reuss  ou  de  Kuenen. 

Au  point  de  vue  pédagogique  il  y  aurait  aussi  de  graves  réserves  à  faire,  se- 
lon nous,  sur  la  manière  dont  M.  Vernes  a  compris  sa  tâche.  D'abord  U  ne  me 
paraît  pas  heureux  de  raconter  la  légende  des  origines  après  l'histoire.  Il  ne 
faut  pas  craindre  de  commencer  par  le  commencement  lorsqu'on  s'adresse  à 
l'enfant.  Ce  qui  nous  trouble  et  nous  arrête  dans  ces  récits  traditionnels  ne 
cause  pas  la  même  surprise  aux  élèves.  Qu'on  leur  présente  ces  récits  compte 
histoire  ou  comme  légende,  ils  acceptent  sans  aucune  difficulté  l'élément  my- 
thique, bien  approprié  au  degré  de  développement  de  leur  intelligence.  Sup- 
primer l'histoire  patriarcale  au  début  de  cet  enseignement,  c'est  enlever  le 
sous-sol  sur  lequel  repose  tout  l'édifice.  Mais  ce  n*est  là,  après  tout,  qu'un  grief 
secondaire.  J'ai  une  objection  beaucoup  plus  grave  contre  l'essai  de  M.  Vernes* 
C'est  que  ce  n'est  pas  du  tout  une  histoire  sainte.  Or,  la  seule  raison  pour  don- 
ner une  place  aussi  importante  que  le  désire  l'auteur  à  l'histoire  di^  peuple 
d'Israël  dans  l'enseignement  primaire  et  dans  renseignement  secondaire  élé- 
mentaire, c'est  de  considérer  cette  histoire  comme  une  grande  leçon  religieuse 
et  morale.  L'histoire  politique  et  littéraire  d'Israël,  très  intéressante  pour  le 
théologien  ou  pour  l'historien,  n'a  droit  comme  simple  récit  bistprique  qu'à  une 
place  réduite  dans  l'histoire  générale  des  peuples  de  l'Orient.  Elle  ne  mérite 
une  place  à  part  que  lorsque  vous  en  faites  vraiment  une  histoire  de  l'àme  juive, 
s'éievant  lentement  et  à  travers  les  luttes  et  les  épreuves  à  la  notion  de  l'unité 
divine,  au  monothéisme,  au  culte  spirituel  de  Dieu,  à  l'idéal  de  justice  dei  pro- 
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phètes,  à  la  confiance  invincible  dans  le  triomphe  définitif  du  droit,  et  finalement 
à  i*Évangile  du  Christ.  Or,  c'est  tout  cela  qui  est  absent  du  manuel  de  M.  Vernes, 
On  y  trouve  l'histoire  extérieure  des  destinées  et  des  écrits  du  peuple  dlsraëU 
L'histoire  de  T&me  israélite  est  passée  sous  silence.  C'est  elle  seule  cependant 
qui  a  une  valeur  universellement  humaine. 

—  &*  Rubens  DuvoU.  Histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  (TÉdesse.  —  Le 
«  Journal  asiatique  »,  dans  le  dernier  cahier  de  1891,  publie  la  suite  du  mémoire  de 
M.  Rubens  Du  val  que  nous  avons  déjà  mentionné  dans  notre  précédente  Chro- 
nique. Cette  deuxième  partie  comprend  l'histoire  d'Édesse  du  m*  au  y  siècle 
de  notre  ère,  pendant  la  période  des  luttes  entre  les  Romains  et  les  Perses* 
Le  christianisme,  d'sibord  persécuté,  triomphe  définitivement  après  i'édit  de 
Milan  et,  du  même  coup,  la  littérature  syriaque  prend  un  nouvel  essor.  L'Eglise 
d'Édesse  acquiert  une  réelle  importance  dans  les  luttes  christologiques,  aux- 
quelles les  chrétiens  consacrent,  dès  lors,  le  meilleur  de  leur  forces.  Elle  prend 
nettement  parti  contre  les  Ariens  et  brille  d'un  éclat  remarquable  en  la  personne 
de  saint  Éphrem,  le  prophète  des  Syriens.  Au  siècle  suivant,  c'est  Tévèque  Rab- 
boula  (412-435)  qui  mérite  surtout  d'arrêter  l'historien  religieux.  Il  lutte  éner- 
giquement  contre  les  gnostiques  et  contre  les  nestorieos,  mais  ni  lui,  ni  ses 
successeurs  ne  purent  empocher  le  nestorianisme  de  se  répandre  en  Orient^  où 
cette  doctrine  hérétique  jouissait  de  la  protection  du  gouvernement  perse,'assez 
avisé  pour  comprendre  que  les  chrétiens  schismatiques  se  détacheraient  plus 
facilement  de  tout  lien  politique  avec  l'empire  romain  orthodoxe.  La  littérature 
syriaque  du  v«  siècle  se  fait  remarquer  non  seulement  par  le  grand  nombre  des 
traductions'd'auteurs  grecs,  souvent  importantes  pour  l'étude  critique  des  textes, 
mais  encore  par  une  riche  floraison  d'écrits  apocryphes.  —  La  seconde  partie 
du  mémoire  de  M.  R.  Duval  pèche,  plus  que  la  première,  par  une  extrême  séche- 
resse de  composition.  L'auteur  enfile  des  notes  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
au  lieu  de  nous  présenter  un  tableau  de  l'histoire  d'Édesse  et  de  la  littérature 
syriaque.  Mais  ce  défaut  est  compensé  par  la  précision  du  style  et  par  la  sûreté 
des  informations.  Nous  aurions  aimé  plus  de  détails,  plus  de  discussions. 
M.  R.  Duval  a  préféré  nous  donner  une  liste  de  conclusions»  sobrement  moti- 
vées, mais  dont  aucune  n'est  affirmée  à  la  légère. 

—  6^  Dans  la  même  livraison  du  «  Journal  asiatique  »  il  fiiut  signaler  la  tra- 
duction du  Vajracckedikdf  par  M.  de  Harlez,  d'après  le  texte  sanscrit  avec 
comparaison  des  versions  chinoise  et  mandchoue.  Le  VQjracchedikd  ou  «  Fen- 
doir  du  diamant  »  est  un  sûtra  de  l'école  du  Mah&y&na  ou  Grand  Véhicule. 
C'est  un  résumé  des  principes  du  Mahé^ajnâpdramitd,  auquel  les  bouddhistes 
du  nord  accordent  une  valeur  exceptionnelle.  M.  de  Harlez  a  suivi  le  texte  sans- 
crit publié  par  M.  M.  MûUer,  en  1881,  dans  les  Anecdota  Oxoniana  et  le  texte 
tibétain  de  Schmidt.  Les  textes  chinois  et  mandchou  qui  lui  ont  servi  de  termes 
de  comparaison  sont  manuscrits.  La  lecture  de  cette  traduction  est  très  inté- 
ressante pour  ceux  qui  veulent  aérieusament  faire  connaissance  avec  le  boud- 
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dhisme.  Ils  y  verront  à  quel  point  le  bouddhisme  authentique  diffère  de  ce  que 
leur  présentent  les  apôtres  européens  modernes  d'un  bouddhisme  à  l'usage  de 
nos  races  occidentales. 

-  -  7»  Paul  Meyer,  Un  recueil  cTExempla  (Paris.  Klincksieck  ;  47  p.  in-4o).  Nous 
sommes  transportés  bien  loin  du  bouddhisme  et  du  monde  oriental  par  la 
Notice  sur  un  recueil  d'Exempla  que  le  savant  directeur  de  TÉcole  des  Chartes 
a  retrouvé  dans  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Durham.  L*auteur  de  ce  recueil 
d'anecdotes  édifiantes  à  l'usage  des  prédicateurs  ne  se  nomme  point;  mais 
M.  P.  Meyer  a  bientôt  fait  d'établir  que  ce  dut  être  un  moine  franciscain 
anglais  du  ziii*  siècle,  appartenant  au  couvent  de  Cork.  L'intérêt  de  sa  collec- 
tion provient  de  ce  qu'il  a  eu  l'ambition  d'enrichir  le  trésor  déjà  constitué  par 
ses  devanciers,  d'une  série  d'historiettes  empruntées  à  sa  propre  expérience  ou 
à  celle  de  ces  amis  et  qu'il  nous  instruit  ainsi,  non  seulement  des  stratagèmes 
employés  par  les  prédicateurs  de  son  temps,  mais  encore  de  l'état  d'esprit  des 
braves  gens  avec  lesquels  il  était  en  relation.  L*ezcellent  moine  cite  ses  témoins 
à  l'appui  des  histoires  les  plus  invraisemblables,  avec  une  naïveté  qui  désarme 
la  critique.  Quelques-unes  de  ses  anecdotes  sont  vraiment  précieuses  pour 
Tétude  de  la  dévotion  populaire  de  son  temps.  Ainsi  l'histoire  de  cet  homme 
qui  fut  sauvé  du  démon  en  se  confessant  à  Dieu  ;  que  serait-ce  donc,  s'écrie 
l'auteur,  s'il  s'était  régulièrement  confessé  à  un  prêtre! 

—  8o  L .  Stouff,  Le  pouvoir  temporel  des  évéques  de  Rdle  et  le  régime  municipal 
depuis  le  ziii*  siècle  jusqu'à  la  Réforme  (Paris.  Larose  et  Forcel  ;  2  vol.). 
M.  Stouff  a  donné  un  bon  exemple  en  choisissant  comme  sujet  de  thèse 
de  doctorat  l'un  des  sujets  encore  les  plus  obscurs  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  moyen  âge,  savoir  les  rapports  des  évéques  en  tant  qi*e  princes  temporels 
avec  leurs  sujets.  La  condition  indispensable  pour  mener  à  bien  une  pareille 
étude  est  de  localiser  ses  recherches,  car  c'est  en  pareille  matière  surtout  que 
la  diversité  est  la  règle.  Autant  d'évêchés  autant  de  pratiques  et  d'usages 
différents.  L'histoire  proprement  religieuse  des  évéques  de  Bâle  a  été  racontée 
avec  les  plus  grands  détails  par  M.  L.  Vautrey;  mais  l'histoire  temporelle  de 
ces  mêmes  évéques  restait  encore  à  élucider.  M.  Slouff  a  fouillé  les  archives 
et  les  bibliothèques  de  la  Suisse;  un  volume  entier  de  pièces  justificatives  té- 
moigne du  succès  de  ses  recherches.  L'évêché  de  Bâle  offrait  l'avantage  de 
ne  pas  comprendre  un  grand  nombre  de  régimes  municipaux  à  étudier;  Une 
comprenait  que  les  deux  communes  de  Bâle  et  de  Bienne.  Le  premier  volume 
a  donc  pour  objet,  d'abord,  la  description  des  éléments  du  pouvoir  temporel  de 
révoque,  ensuite  le  développement  du  régime  municipal  qui  va  en  s'élargissant 
graduellement  et  qui  empiète  de  plus  en  plus  sur  le  pouvoir  législatif  et  judi- 
ciaire de  l'évêque,  jusqu'à  ce  qu'à  la  Réformation  le  pouvoir  spirituel  lui-même 
soit  supprimé.  Les  historiens  ecclésiastiques,  en  général  peu  familiers  avec  ce 
côté  tout  terrestre  du  pouvoir  ecclésiastique  au  moyen  âge,  tireront  grand 
profit  de  la  lecture  de  cette  thèse,  alors  même  que  toutes  les  théories  de  l'auteur 
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sur  le  premier  développement  du    régime  municipal  ne  puissent   pas  être 
acceptées  comme  ries  vérités  acquises. 

—  9®  BoiUay  de  la  Meurthe.  Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et 
sur  les  autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège  en  1800  et  1801  (Paris. 
Leroux}.  Les  négociations  qui  ont  abouti,  dans  le  Concordat,  au  règlement 
bientôt  séculaire  des  rapports  entre  le  pouvoir  temporel  et  PÉglise  catholique 
en  France,  sont  moins  éloignées  de  nous  que  les  luttes  du  temporel  et  du  spi- 
rituel au  moyen  âge.  Il  n'en  est  pas  moins  précieux  d'avoir  à,  sa  disposition  un 
recueil  où  toutes  les  pièces  relatives  à  ces  négociations  soient  réunies  et  repro- 
duites par  un  homme  compétent,  qui  se  borne  à  avoir  des  idées  personnelles 
contestables  dans  l'introduction  de  son  livre,  mais  qui  se  montre  un  guide  sûr 
et  réservé  dans  l'annotation  de  ses  documents.  Au  moment  où  les  graves  pro- 
blèmes réglés  par  le  Concordat  se  dressent  de  nouveau  devant  le  peuple  français, 
il  importe  de  signaler  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  par  eux-mêmes  la  ques- 
tion des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  une  publication  où  ils  trouveront  tous 
les  éléments  d'une  bonne  enquête  historique. 

—  10*^  Depuis  notre  dernière  Chronique  nous  avons  reçu  plusieurs  ouvrages 
très  intéressants,  auxquels  la  Revue  consacrera  bientôt  des  articles  spéciaux, 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  signaler  et  de  recommander 
dès  maintenant  à  nos  lecteurs.  M.  James  Darmesteter  a  fait  paraître,  chez  CaU 
mann  Lévy,  Les  prophètes  dlsraél  (7  fr.  50),  la  réimpression  d'une  série  d'études 
écrites  au  cours  des  onze  dernières  années,  précédée  d'une  préface  extrêmement 
remarquable  où  l'auteur  expose  ses  idées  sur  la  solution  de  la  crise  religieuse 
moderne. 

Un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  Fierre  Paris,  a  publié  sur  Élatée,  la  ville, 
le  temple  d' Athéna  Cranaia  (Paris.  Thorin)une  monographie  excellente,  qui  lui 
a  valu  en  Sorbonne  le  doctorat  es  lettres  et  qui  est  une  contribution  des  plus 
utiles  à  la  grande  œuvre  de  la  reconstitution  des  cultes  locaux  de  la  Grèce,  con- 
dition indispensable  pour  le  développement  de  nos  connaissances  sur  les  reli- 
gions grecques. 

Ce  sont  également  deux  thèses  de  doctorat  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
ces  deux  livres  tout  récents  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  leurs  auteurs  et 
dont  tous  les  historiens  de  l'histoire  religieuse  des  temps  modernes  tireront 
profit  :  Sébastien  Castellionf  sa  vie  et  son  œuvre{ioib  à  1563),  par  M.  Ferdinand 
Buisson  (Paris.  Hachette;  2  vol.  ;20fr.)  ei Bossuet,  historien  du  protestantisme, 
par  M.  Alfred  Rébelliau  (Paris.  Hachette).  Écrits  par  des  auteurs  d'opinions  bien 
différentes,  ces  deux  ouvrages  sont  vraiment  des  études  historiques  où  la  con- 
science de  l'historien  se  montre  aussi  scrupuleuse  que  la  liberté  d'appréciation  y 
demeure  entière.  Portant  sur  des  sujets  très  spéciaux,  ces  deux  études  ont 
néanmoins  une  portée  générale  des  plus  intéressantes.  M.  Buisson  a  voulu  tra- 
cer les  origines  du  protestantisme  libéral  français.  M.  Rébelliau  a  voulu  mon- 
trer l'évolution  de  la  controverse  entre  protestants  et  catholiques  au  xvni«  siècle. 
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Nous  nous  promettons  d*y  revenir  avec  toute Tattention  que  méritent  ces  savants 
et  consciencieux  travaux. 

Nouvelles  diverses.  —  i^  Conférences  de  M.  Paul  Regnaud,  M.  Paul 
Regnaud  a  inauguré  le  23  janvier,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  une  série 
de  conférences  hebdomadaires  consacrées  à  la  religion  indo-européenne  et  à 
ses  principaux  développements  ethniques.  Voici  le  programme  de  ces  leçons  : 
i^  Essai  de  restitution  de  la  religion  indo-européenne  d'après  le  Rig-Véda  ;  le 
sacriûce.  —  2*  Les  divinités  du  sacriflce.  Agni  et  Soma.  L'idée  de  Dieu  dans  la 
religion  indo-européenne.  —  3°  Exposé  critique  des  systèmes  de  mythologie 
naturaliste,  météorologique  ou  solaire.  —  4°  Les  idées  morales  dans  la  religion 
indo-européenne.  L'origine  purement  métaphorique  des  conceptions  du  ciel  et 
de  Tenfer.  —  b^  Transformation  des  formules  métaphoriques  du  sacrifice  en 
légendes  mythiques.  Les  aventures  des  dieux  et  des  héros  de  la  fable.  — 
6*^  Évolution  religieuse  du  sacrifice:   le  brahmanisme  hindou;  Torphisme  et 
les  mystères  d'Eleusis  ;  les  oracles,  les  cultes  locaux  en  Syrie.  —  7»  Développe- 
ment littéraire  des  formules  du   sacrifice.  Les  poèmes  épiques  et  le   drame 
mythologique  dans  l'Inde  et  la  Grèce.  —  8°  La  philosophie  dans  ses  rapports 
avec  la  religion  indo-européenne.  Le  panthéisme  impliqué  dans  le  sacrifice. 
Origine  des  formules  cosmogoniques.  L'ascétisme  et  le  VédÀnta  dans  l'Inde. 
Les  orphiques,  les  pythagoriciens,  les  Éléates,  etc.  en  Grèce. 

—  2°  Musée  Guimet.  On  vient  d'installer  dans  une  vitrine  du  Musée  Guimet 
une  collection  de  miniatures  chinoises  très  finement  peintes  sur  des  feuilles  du 
figuier  sacré  qui  servait  à  abriter  le  Bouddha  durant  ses  méditations.  Ces  pein- 
tures, qui  peuvent  remonter  au  dix-huitième  siècle,  représentent  vingt  lohans 
(propagateurs  de  la  doctrine).  Elles  ont  été  données  au  Musée  par  M.  Rubens 
Duval,  avec  un  lot  fort  complet  d'autres  peintures  chinoises,  le  tout  ayant  ap- 
partenu au  célèbre  voyageur  Klaproth,  qui  a  annoté  chaque  pièce  de  ses  sa- 
vantes observations. 

—  3®  L enseignement  biblique,  A  côté  de  la  Revue  biblique  fondée  par  les 
P.P.  Dominicains  de  Terre  Sainte  et  que  nous  avons  ecnnoncée  dans  notre  pré- 
cédente chronique,  M.  l'abbé  Loisy,  professeur  d'exégèse  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  publiera  désormais  une  revue,  intitulée  l'Enseignement  biblique^  con- 
sacrée à  l'étude  de  la  Bible  et  à  des  commentaires  critiques,  historiques  et  doc- 
trinaux des  livres  qui  la  composent.  M.  l'abbé  Loisy  est  déjà  connu  par  les 
deux  volumes  qu'il  a  publiés  en  1890  et  1891  sur  V Histoire  du  Canon  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  le  premier  chez  Letouzey,  le  second  chez  Maisonneuve. 
La  nouvelle  revue  semble  devoir  être  surtout  la  reproduction  du  cours  qu*il 
professe  à  l'Institut  catholique. 

—  4°  Congrès  des  traditions  populaires*  Le  compte  rendu  des  séances  du  pre- 
mier Congrès  international  des  Traditions  populaires,  qui  s'est  tenu  à  Paris  le 
29  juillet  1889  et  les  jours  suivants,  s'est  fait  attendre.  C'est  une  fâcheuse  habi- 
tude qui  tend  à  devenir  la  règle  de  tous  les  Congrès.  Il  vient  de  paraître  à  la 
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Bibliothèque  des  «Annales  Économiques»  (4,  rue  Antoine-Dubois).  Nous  y  remar- 
quons, après  le  discours  d'ouverture  de  M.  Ch,  Ploix,  un  mémoire  du  môme 
M.  Ploix  sur  l'inLerprètation  des  contes  mythiques  chez  les  Ariens,  à  l'appui  de 
sa  théorie  sur  l'origine  lumineuse  des  mythes  et  des  contes;  —  une  communi- 
cation de  M.  Carnoy  sur  le  Folklore  esthonien  et  spécialement  sur  Jakob  Hurt; 

—  des  notices  de  M.  Kaarle  Krohn  sur  la  littérature  orale  en  Finlande  dans  les 
dix  dernières  années;  — de  M.  Cerleuxsur  les  Musées  de  traditions  populaires; 

—  un  mémoire  de  M.  Dragomanov  sur  les  origines  bouddhistes  et  les  divers 
cycles  du  «  Dit  de  Tempereur  Constant  »;  —  une  étude  très  intéressante  de 
M.  Ch,  Leland  sur  les  rapports  des  Tziganes  de  l'Europe  avec  les  traditions 
populaires;  —  une  communication  de  M.  Kaarle  Krohn^  sur  la  méthode  de 
son  père,  M.  Jules  Krohn,  bien  connu  par  ses  études  sur  le  Kalevala;  —  un 
mémoire,  érudit,  mais  hautement  fantaisiste,  de  M.  de  Zmigrodzki  sur  l'histoire 
du  svastika;  —  une  étude  de  M.  Jean  Pleury  sur  le  Folklore  russe;  —  un 
travail  de  M.  Henri  Cordier  sur  les  Cynocéphales  et  deux  études  de  M.  Paul 
Sébillot  sur  la  littérature  orale  en  France  et  de  M.  Emmanuel  Cosquin  sur  TOri- 
gine  (indienne)  des  contes  populaires  européens  et  les  théories  de  M.  Lang,  où 
l'auteur  reprend  la  thèse  qu'il  a  déjà  soutenue  avec  talent  dans  ses  «  Contes 
populaires  de  Lorraine  »,  etc. 

La  lecture  de  ce  compte  rendu  vous  fait  passer  quelques  heures  très  agréables 
et  témoigne,  somme  toute,  d'un  travail  considérable  de  la  part  des  rapporteurs. 
On  ne  laisse  pas  cependant  d'éprouver  Timpression  que  provoque  le  plus  souvent 
aussi  la  lecture  des  recueils  périodiques  consacrés  au  folklore  :  c'est  que,  jusqu'à 
présent,  les  folkloristes  ont  la  fâcheuse  habitude  de  toucher  à  tout  et  de  rare- 
ment approfondir  leurs  recherches.  Il  serait  plus  utile  à  la  science  de  se  concen- 
trer sur  deux  ou  trois  enquêtes  et  de  faire  l'élude  critique  et  historique  des 
documents  recueillis  que  d'accumuler  des  quantités  énormes  de  faits  au  de  récits, 
de  valeur  extrêmement  inégale  et  ressortissant  aux  ordres  les  plus  divers  d'idées 
ou  de  coutumes.  C'est  la  méthode  de  travail  qui  laisse  encore  à  désirer. 

—  5°  P.  Sébillot.  Légendes  chrétiennes  de  la  Haute-Bretagne,  M.  Paul  Sé- 
billot, l'infatigable  secrétaire  général  de  la  Société  des  traditions  populaires,  a 
publié  dans  la  u  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou  »  et,  en  tirage  à  part 
à  Vannes  (impr.  Lafolye),  une  série  de  légendes  chrétiennes  de  la  Haute-Bre- 
tagne, qui  complètent  celles  qu'il  a  publiées  dans  la  «  Revue  de  l'Histoire  des 
Religions  »  en  1885. 

—  6®  Aux  publications  dédiées  à  M.  Joseph  Det^enbourgj  à  l'occasion  de  son 
quatre-vingtième  anniversaire  et  que  nous  avons  énumérées  dans  notre  précé- 
dente Chronique,  il  faut  joindre  un  travail  en  hébreu  de  M.  A.  Uarkavy^  Leben 
und  Werke  des  Saadjah  Gaon  (Suid  al-Fajjumi,  892-942),  Rectors  der  Tilmudis- 
chenAkademie  in  Sora,  qui  forme  la  cinquième  partie  du  recueil  intitulé  :  «  Stu- 
dien  und  Mittheilungen  aus  der  k.  œlTentlichen  Bibiiothek  zu  S*-Petersburg  ». 

Nécrologie.  —  M.  Alfred  Maury,  mort  à  Paris,  le  12  février,  à  l'âge  de 
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soixante-quinze  ans,  avait  une  variété  de  connaissances  véritablement  prodigieuse. 
Dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  il  avait  touché  à  presque  tous  les  ordres  de 
connaissances.  Après  avoir  débuté  par  des  études  de  mathématiques  en  vue  d'en- 
trer à  l'École  polytechnique,  il  se  consacra  plus  spécialement  à  l'archéologie  et 
à  l'histoire  et,  soit  comme  sous-bibliothécaire  à  l'Institut,  soit  comme  directeur 
des  Archives  nationales,  soit  enfin  comme  écrivain  il  témoigna  d'une  curiosité 
universelle.  Cette  universalité  faisait  l'intérêt  de  son  enseignement  et  le  charme 
de  sa  conversation.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  il  faut  rappeler  ici  tout  parti- 
culièrement  le  Sommeil  et  les  RéveSj  les  Croyances  et  légendes  dans  l'antiquité  et 
surtout  son  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  publiée  en  3  volumes  de 
1857  à  1859.  Ce  fut  en  son  temps  une  œuvre  des  plus  remarquables,  faisant  suite 
aux  travaux  dont  M.  J.-D.  Guigniaut,  traducteur  et  annotateur  de  Creuzer,  avait 
déjà  enrichi  notre  science  nationale.  Bien  que  dépassé  aujourd'hui,  bien  que 
souffrant  d'une  certaine  prolixité  et  d'un  certain  encombrement  des  matériaux 
trop  nombreux  et  insuffisamment  classés,  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Maury  sur  la 
mythologie  grecque  est  encore  à  cette  heure  un  des  plus  riches  répertoires  de 
renseignements  et  de  citations  exactes,  bien  choisies.  Otfried  Mùller,  Welcker, 
Gerhard  ont  été  lus  et  utilisés.  La  comparaison  avec  les  autres  mythologies  est 
soignée  et  protégée  contre  le  fantaisisme  arbitraire  par  la  conscience  sévère  de 
l'auteur. 

Nous  lui  devons  d'avoir  compris  que  l'histoire  religieuse  de  la  Grèce  n*est  pas 
épuisée  par  la  description  des  divinités  et  de  leurs  légendes  telle  qu'on  peut  la 
tirer  des  écrivains  de  l'âge  classique.  Il  faut  pénétrer  au-dessous  de  cette  bril- 
lante surface,  interroger  les  plus  anciens  mythes,  les  traditions  locales,  les  vieux 
sanctuaires,  les  sacerdoces  héréditaires.  M,  Alfred  Maury  a  donc  sa  place  mar- 
quée, et  de  la  manière  la  plus  honorable,  parmi  ceux  qui  ont  fait  progresser 
Thistoire  religieuse  dans  notre  pays.  Il  nous  a  révélé  bien  des  côtés  jusqu'alors 
inaperçus  de  cette  histoire  et  nous  a  initiés  à  la  véritable  méthode  qui  permet 
de  la  perfectionner  indéfiniment. 

ANGLETERRE 

1°  —  L'Ancien  Testament  et  la  Vie  future,  M.  Gladstone  met  à  la  défense  de 
l'orthodoxie  homérique  et  de  l'orthodoxie  biblique  la  môme  ardeur  merveilleuse 
qu'il  déploie  dans  la  politique  anglaise  pour  défendre  les  nobles  revendications 
du  parti  libéral.  Mais  son  exemple,  mieux  qu'aucun  autre  argument,  prouve 
combien  une  vaste  intelligence  et  une  imagination  richement  douée  sont  impuis- 
santes à  faire  revivre  la  réalité  historique,  sans  le  concours  de  la  méthode  cri- 
tique et  sans  les  connaissances  spéciales  qu'une  étude  prolongée  peut  seule 
fournir.  Dans  un  très  curieux  article  du  «NineteenthCenlury  »  (livr.  d'octobre), 
intitulé  Ancient  heliefs  in  a  future  state,  M.  Gladstone  cherche  à  établir  que  la 
foi  à  une  vie  future  a  existé  chez  les  Israélites  dès  l'époque  mosaïque,  non  pas 
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comme  doctrine  officielle  dont  ce  peuple  aurait  eu  mission  de  conserver  le  sou- 
venir pour  l'humanité,  mais  à  l'état  d'opinion  privée,  tandis  que  d'autres  peuples 
auraient  été  chargés  de  conserver  pour  la  postérité  cette  croyance  à  une  vie 
future,  notamment  les  Égyptiens  et  les  Perses, 

Les  écrits  de  M.  Gladstone  jouissent  d'une  autorité  immense  en  Angleterre. 
Il  suffit  que  «  the  grand  old  man  »  ait  exprimé  les  opinions  susmentionnées  pour 
que  la  cause  soit  entendue  auprès  de  milliers  de  ses  contemporains.  C'est  pour- 
quoi M.  le  professeur  Cheyne  a  pris  la  peine  de  réfuter  l'article  que  nous  venons 
de  signaler  dans  la  livraison  de  décembre  de  la  même  revue  [Beliefs  in  immor- 
tality),  M.  Cheyne  est  un  critique  très  libre  d'esprit  et  en  même  temps  très  res- 
pectueux pour  la  Bible.  Son  livre  récent  sur  les  Psaumes  est  le  brillant  témoi- 
gnage de  son  érudition  et  de  sa  méthode  sévère.  Il  a  donné  une  leçon  de  cri- 
tique historique,  respectueuse  mais  très  franche,  à  son  interlocuteur.  M.  Cheyne 
insiste  beaucoup  sur  Tinfluence  zoroastrienne  dans  la  formation  de  la  foi  et  de 
la  littérature  juives.  Sur  ce  point  il  y  aurait  peut-être  lieu  à  contestation  avec 
lui  à  propos  de  quelques-unes  de  ses  assertions.  Mais  où  il  est  très  fort,  c'est 
lorsqu'il  montre  comment  M.  Gladstone  se  trompe  lorsqu'il  prend  les  croyances 
populaires  au  Sheôl  comme  adéquates  à  une  croyance  positive  à  une  vie  future. 
Il  y  a  une  diflerence  énorme  entre  les  superstitions  populaires  relatives  au 
Sheôl  et  la  foi  en  l'immortalité  spirituelle.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  le 
Sheôl  soit  la  négation  de  la  vie.  C'en  est  une  réduction,  un  affaiblissement 
extrême  ;  c'est  l'ombre  de  la  vie  et  non  son  épanouissement. 

Les  attaques  comme  celles  de  M.  Gladstone  ont  le  grand  avantage  de  forcer 
des  critiques  comme  M.  Cheyne  à  préciser  pour  le  public  lettré  les  principes  de 
la  méthode  critique,  dont  les  fruits  sont  trop  souvent  renfermés  dans  des 
ouvrages  trop  techniques  pour  être  lus  en  dehors  d'un  petit  cercle  de  collègues. 

—  2°  M.  Driver,  professeur  d'hébreu  à  Oxford,  a  publié  récemment  une 
Introduction  to  the  literature  of  the  Old  Testament  (Edimbourg.  Clark)  qui 
inaugure  une  collection  dite  «  The  international  theological  library  »,  rédigée 
par  des  théologiens  anglais  et  américains.  11  est  assez  piquant  de  voir  le  titu- 
laire actuel  de  la  chaire  occupée  jadis  à  Oxford  par  Pusey,  accepter  dans  ce 
livre  toute  la  théorie  de  Kuenen  et  de  Wellhausen  sur  l'histoire  littéraire  de 
l'Ancien  Testament. 

La  suite  de  cette  collection  comprendra  :  une  Théologie  de  l'Ancien  Testament, 
par  le  professeur  Davidson,  d'Edimbourg  ;  une  Introduction  à  la  littérature  du 
Nouveau  Testament,  par  le  professeur  Salmon  d'Aberdeen  ;  une  Histoire  con- 
temporaine du  Nouveau  Testament,  par  le  professeur  Brown,  de  New- York  ; 
une  Histoire  de  la  doctrine  chrétienne,  par  le  professeur  Fischer,  de  Newhaven 
(États-Unis);  une  Apologétique  parle  professeur  Bruce,  de  Glasgow;  une  His- 
toire des  Religions  comparées,  par  le  professeur  Fairbain,  d'Oxford  ;  une  Sym- 
bolique, par  le  professeur  Schaff,  de  New-York  ;  une  Philosophie  religieuse, 
par  le  professeur  Vlint,  d'Edimbourg  ;  une  Morale  chrétienne,  par  le  professeur 
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Newman  Smith,  de  Newhaven  (États-Unis);  un  tableau  des  Institutions  chré- 
tiennes, par  le  professeur  Allen,  de  Cambridge  (États-Unis)  et  une  Histoire  de 
l'Église  des  Apôtres,  par  le  professeur  Giffert,  de  Cincinnati. 

—  S^Le  XXXIIe  volume  des  Sacred  Books  o^eA^JEas^  vient  de  paraître.  Il  con- 
tient la  traduction,  si  longtemps  attendue,  des  Hymnes  védiques,  accompagnée 
d'un  commentaire,  par  M.  Max  MûUer,  En  môme  temps  l'infatigable  maître 
d'Oxford  a  publié  le  troisième  volume  de  ses  Gifford  Lectures  sur  AnthropoUy- 
gical  religion,  II  prononce  actuellement  la  quatrième  série  de  ses  conférences  à 
l'Université  de  Glasgow.  Elles  ont  pour  objet  ce  que  Tauteur  appelle  Psycholo- 
gical  religion. 

ALLEMAGNE 

Handoommentar  zQm  Nenen  Testament.  L'année  189j  a  vu  Taché- 
vement  rapide  du  Commentaire  en  quatre  volumes  sur  le  Nouveau  Testament 
entrepris  par  l'éditeur  P.  Siebeck  (Mohr),  de  Fribourg-en-Brisgau.  Cette  publi- 
cation est  un  nouveau  service  rendu  par  le  vaillant  éditeur  à  la  cause  des 
études  théologiques.  De  même  que  la  Sammlung  theologischer  Lehrbûcher  est  le 
répertoire  le  plus  complet  et  comme  la  revue  encyclopédique  de  l'état  actuel  de 
la  théologie  scientifique,  de  même  le  Handoommentar  est  à  cette  heure  le 
meilleur  résumé  des  résultats  acquis  par  l'interprétation  scientifique  du  Nouveau 
Testament.  Les  hommes  auxquels  a  été  confiée  la  lâche  de  dresser  en  quelque 
sorte  le  bilan  détaillé  de  l'exégèse  rationnelle  et  indépendante  à  l'égard  de  la 
tradition  ecclésiastique,  sont  presque  tous  des  maîtres  qui  ont  consacré  toute 
leur  vie  à  l'étude  du  Nouveau  Testament  et  auxquels  une  longue  pratique  de 
l'enseignement  universitaire  a  donné  l'expérience  de  ce  que  comporte  le  com- 
mentaire cursif.  Il  ne  dispense  pas  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  approfon- 
die d'un  livre  du  Nouveau  Testament,  de  recourir  aux  commentaires  spéciaux  et 
détaillés  des  meilleurs  exégètes,  mais  il  rendra  les  plus  grands  services  à  ceux 
qui  veulent  s'orienter  rapidement,  d'après  des  guides  dignes  de  confiance,  sur 
les  diverses  questions  soulevées  par  chaque  livre  du  recueil  sacré  et  sur  la  signi- 
fication précise  de  chaque  passage. 

Les  deux  volumes  dus  à  M.  H.  J.  Holtzmann,  professeur  à  l'Université  de 
Strasbourg,  méritent  tout  particulièrement  d'être  remarqués.  Il  a  pris  pour  sa 
part  les  Évangiles  synoptiques,  les  Actes  des  apôtres  (t.  I)  et  les  écrits  johan- 
nique8(IV*  Évangile,  les  Épîtresde  Jean  et  l'Apocalypse,  t.  IV).  Quiconque  sait 
à  quel  point  les  questions  critiques  soulevées  par  ces  écrits  sont  complexes  et 
délicates,  admirera  la  maîtrise  avec  laquelle  M.  Holtzmann  se  meut  dans  ce 
dédale,  sans  faire  de  tort  à  ceux  qui  ne  partagent  pas  son  avis  et  avec  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  aboutissants  des  sujets  traités.  Le  commen- 
taire sur  le  IV«  Évangile  me  paraît  l'emporter  d'une  façon  toute  spéciale  sur  les 
autres  écrits  analogues  dont  peut  disposer  l'étudiant. 
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Les  Épîtres  pauliniennes  ont  été  partagées  entre  divers  commentateurs.  Les 
Épîtres  aux  Thessaloniciens  et  aux  Corinthiens  sont  traitées  par  le  professeur 
Schmiedelf  de  léna  ;  celles  aux  Galates,  aux  Romains  et  aux  Philippiens  ont 
été  confiées  à  un  vétéran  des  études  théologiques  en  Allemagne,  le  professeur 
LipsiuSy  également  de  léna.  Toutes  les  autres  épîtres  du  Nouveau  Testament 
—  sauf,  bien  entendu,  les  Épîtres  jobanniques  —  sont  commentées  par  M.  von 
Soden^  de  Berlin. 

Autant  nous  apprécions  la  qualité  du  commentaire,  autant  il  nous  paraît 
regrettable  que  les  auteurs  et  les  éditeurs  en  aient  rendu  la  lecture  si  pénible. 
Sans  doute  la  lecture  d'un  ouvrage  de  cette  nature  ne  saurait  être  une  distraction 
et  Ton  aurait  mauvaise  grâce  à  réclamer  des  auteurs  un  style  fleuri  ou  même 
simplement  un  récit  suivi.  Mais,  du  plus  au  moins,  ils  abusent  tous,  sous  pré- 
texte de  concision,  des  phrases  enchevêtrées  et  coupées  par  des  parenthèses  et 
des  renvois.  J*ai  Timpression  que,  pour  lire  avec  fruit  ce  commentaire,  il  faut 
ne  plus  être  tout  à  fait  novice  dans  l'étude  du  Nouveau  Testament;  autrement 
la  lecture  en  devient  un  véritable  casse-tête.  Et  bien  loin  de  corriger  cette 
obscurité  qui  provient  d'une  accumulation  trop  considérable  de  renseignements 
dans  un  espace  restreint,  l'éditeur  semble  s'être  complu  à  la  rendre  encore  plus 
pénible.  Il  a  vraiment  poussé  trop  loin  l'amour  des  abréviations  et  l'horreur 
des  alinéas.  Le  papier  est  donc  bien  cher  en  Allemagne,  pour  que  l'on  sacrifie 
les  yeux  de  ses  lecteurs  à  une  économie  de  quelques  rames.  Dans  une  nouvelle 
édition  qui  ne  saurait  se  faire  attendre  longtemps  —  elle  est  déjà  un  fait 
accompli  pour  le  premier  volume  —  nous  voudrions  que  l'on  se  préoccupât  sur- 
tout de  mettre  beaucoup  de  jour  dans  la  disposition  typographique  et  un  peu 
aussi  dans  la  rédaction. 

—  Byzantinische  Zeitschrift,  M.  K.  Krumbacher,  dont  nous  louions  dans 
une  précédente  Chronique  l'Histoire  de  la  littérature  byzantine,  entreprend  chez 
Teubner,  à  Leipzig,  la  publication  d'une  Byzantinische  Zeitschriftj  consacrée 
aux  études  byzantines  au  sens  le  plus  large.  Les  articles  pourront  être  rédigés 
en  allemand  ou  en  français.  Cette  fois  la  théologie  byzantine  n'est  pas  exclue  du 
programme,  comme  dans  la  «  Geschichte  der  byzantinischen  Literatur  ».  La 
nouvelle  revue  paraîtra  par  fascicules  trimestriels  et  coûtera  25  fr.  Les  sous- 
criptions sont  reçues  par  M.  Krumbacher,  à  Munich,  Herzog-Maxstrasse,  4. 

Nécrologie.  —  L'orientaliste  de  Gœttingue,  P.  de  hagarde,  est  mort  dans 
cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1891,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  occupait  à 
Gœttingue  la  chaire  de  philologie  sémitique  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  Ewald. 
Il  a  touché  à  beaucoup  de  sujets  différents,  à  la  fois  avec  passion  et  avec  érudi- 
tion, aussi  bien  dans  les  questions  purement  scientifiques  où  il  ne  supportait  pas 
volontiers  que  l'on  ne  fût  pas  de  son  avis  que  dans  les  questions  politiques  con- 
temporaines où  il  soutenait  avec  ardeur  la  cause  conservatrice.  Après  avoir  fait 
des  études  de  théologie,  il  a  publié  de  nombreux  textes  syriaques,  notamment 
les  Didascalia  apostolorum,  mais  il  s'occupait  aussi  d'études  coptes,  iraniennes 
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et  arméniennes.  Il  a  publié  de  nombreux  textes  orientaux  de  la  Bible,  par 
exemple  les  Targums  des  prophètes,  les  Hagiographa  chaldaica,  une  traduction 
syriaque  des  apocryphes  et  une  traduction  arabe  des  évangiles.  Il  n'a  pas  pu 
achever  son  édition  des  Septante.  Des  volumes  de  Méhnges  {Mittheilungen) 
contiennent  des  dissertations  éparses  dont  quelques-unes  ont  une  grande  va- 
leur. 


BELGIQUE 

Des  méthodes  qui  permettent  d'atteindre  le  développement  préhistorique  des 
religions.  Sous  ce  titre  M.  le  comte  Gohlet  d'Alviella  a  publié  dans  la  «  Revue 
de  Belgique  »  et  en  tirage  à  part  (chez  Weissenbruch,  à  Bruxelles),  l'introduc- 
tion aux  conférences  qu'il  a  faites  l'année  dernière  à  Londres  et  à  Oxford,  sons 
le  patronage  du  comité  des  Hibbert  Lectures,  et  qui  paraîtront  au  premier  jour 
sous  le  titre  :  Histoire  de  l'idée  de  Dieu.  La  méthode  préconisée  par  notre 
honorable  collaborateur  est  résumée  par  lui-même  en  ces  lignes  :  «  Ainsi,  l'his- 
toire, l'archéologie  préhistorique,  le  folklore,  l'ethnographie  comparée  se  joignent 
à  la  linguistique  et  à  la  psychologie  pour  nous  dire  que,  si  nous  voulons  recons- 
tituer les  premières  formes  et  les  premiers  développements  de  la  rehgion,  force 
est  de  nous  adresser  aux  peuples  non  civilisés,  en  rapprochant  leurs  croyances 
des  éléments  similaires  qui  se  constatent  dans  les  cultes  historiques  et  dans  les 
survivances  populaires.  L&  où  ces  trois  espèces  de  sources  nous  fournissent  des 
renseignements  identiques  —  et  surtout  s'ils  proviennent  des  régions  et  des 
races  les  plus  diverses,  —  nous  pouvons  présumer  avoir  devant  nous,  non  des 
faits  accidentels,  passagers,  particuliers  à  tel  ou  tel  peuple,  à  tel  ou  tel  climat, 
mais  des  faits  généraux,  humainSy  propres  à  toutes  les  populations  placées 
dans  les  mêmes  conditions  de  développement  social  et,  par  suite,  communs 
aussi  à  nos  ancêtres  dans  une  certaine  période  de  leur  évolution. 

«  Cependant  pour  que  la  démonstration  soit  complète,  il  faut  encore  examiner 
si  les  idées  et  les  institutions  religieuses,  même  les  plus  élevées  de  notre  âge, 
peuvent  se  rattacher  sans  solution  de  continuité,  sans  hypothèse  d'une  interven- 
tion extérieure,  au  développement  naturel  des  croyances  qui  s'observent  parmi 
les  populations  restées  au  niveau  inférieur  de  la  culture  humaine.  » 

SUISSE 

Paul  Oltramare.  Le  pessimisme  hindou  (Genève.  Stapelmohr).  Dans  cette 
petite  brochure  M.  Paul  Oltramare,  professeur  au  Collège  de  Genève,  s'est 
efforcé  de  traduire  en  un  langage  accessible  aux  profanes  les  principes  du  Vé- 
dânta,  en  les  comparant  à  la  philosophie  de  Schopenhauer,  le  pessimisme  boud- 
dhique, en  l'opposant  à  la  morale  chrétienne.  M.  Oltramare  a  fort  bien  su  dégager 
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la  différence  fondamentale  du  bouddhisme  qui  enseigne  la  délivrance  du  mal  par 
ranéanlissement  de  Têtre,  et  du  christianisme,  qui  enseigne  le  salut  par  la  lutte 
contre  le  mal  et  par  la  foi  en  un  avenir  meilleur. 

—  MM.  Schweizer  et  C%  de  Bienne,  mettent  en  souscription,  au  prix  de 
5  fr.  65  un  ouvrage  du  D'  P.  Coullery,  de  la  Chaux-de-Fonds,  intitulé  : 
Jésus  le  Christ  et  sa  vie.  Sa  doctrine  morale^  poliliquef  économique  et  sociale, 
A  en  juger  par  le  prospectus,  c'est  un  ouvrage  de  théorie  religieuse  et  sociale  à 
propos  du  Christ  et  de  l'histoire  des  églises  chrétiennes,  plutôt  qu'une  œuvre 
proprement  historique. 

BOHÊME 

Cesky  Lid.  Sous  ce  titre  paraît  à  Prague,  depuis  le  15  octobre  1891,  une  nou- 
velle Revue  consacrée  aux  études  d'anthropologie  et  de  folklore.  Elle  a  pour 
rédacteurs  MM.  L.  Nuderle  et  Zirbt.  Elle  publie  des  articles  de  fond,  des  docu- 
ments, de  la  musique»  des  illustrations,  et  est  accompagnée  d'une  copieuse 
bibliographie.  Les  deux  premiers  numéros  sont  d'une  rédaction  très  variée  et 
fort  intéressants.  Les  rédacteurs  publient  en  outre,  bous  le  titre  Bibliothèque 
du  Cesky  Lid,  une  série  de  monographies.  La  première  a  pour  objet  le  Shritck 
(esprit,  jobelet,  génie  domestique)  dans  les  anciennes  traditions  tchèques.  (Re- 
produit de  la  «  Revue  critique  »). 

HOLLANDE 

La  dernière  livraison  du  Theologisch  Tijdschrift  nous  apprend  que  M.  le  pro- 
fesseur Tte/e,  à  Leyde,  a  échangé  le  cours  d'Histoire  des  religions  —  ou  plus 
exactement  Histoire  de  l'idée  de  Dieu  —  qu'il  professait  à  l'Université,  contre 
le  cours  de  Philosophie  de  la  religion,  en  vertu  d'un  accord  avec  son  collègue, 
M.  le  professeur  Gunning. 

GRÈCE 

M.  Politis,  professeur  d'archéologie  grecque,  a  publié  la  leçon  d'ouverture  de 
son  cours  :  Aiyoc  etaiTiQpio;  t\ç  xb  [iaOY](ia  tt);  èXXY]vix7);  àpxocioXoy^ac.  L'archéo- 
logie, telle  qu'il  l'entend,  doit  être  traitée  comme  une  branche  de  la  sociologie, 
à  la  fois  par  la  méthode  d'observation  et  par  la  méthode  comparative.  Le  but 
qu'il  se  propose  n'est  pas  seulement  de  reconstituer  la  vie  grecque  de  l'antiquité, 
mais  encore  de  montrer  la  part  de  cette  antiquité  grecque  dans  l'histoire  géné- 
rale de  l'humanité.  Précédemment  M.  Politis  a  enseigné  la  mythologie  comparée. 


REVUE    DE    L  HtSTOIBE    DBS    HEUG10NS 


ÉTATS-DNIS 

Uenseignemmt  de  l'histoire  des  religions  cODlinue  à  se  développer  d'une  fa- 
çon réjouissante  aux  États-Unis.  Nous  lisons  dans  la  Nation,  du  7  janvier  : 

«  A  Boston  et  à.  Cambridge  s'est  formé,  sous  la  direction  du  proresseur  Toy, 
un  groupe  pour  l'étude  des  religions.  A  l'Université  de  Pennsylvanie  une  partie 
des  conTérences  patronnées  pir  l'Association  universitaire  sont  consacrées  à  des 
sujets  du  même  ordre.  L'Université  de  la  ville  de  New- York  a  une  chaire  de 
religions  comparées  et  la  section  orientale  de  Brooklyn  Instituts  se  propose 
d'organiser  pendant  cet  hiver  une  série  de  leçons  sur  les  temples  et  les  cultes 
de  l'Orient.  L'été  dernier,  à  l'École  de  morale  de  Plymoulh,  des  représentants 
de  diverses  croyances  religieuses  ont  été  invités  à  eiposer  leur  systèmes,  n 

Après  cet  exposé  rétrospectif  l'auteur  de  la  communicalion,  M,  fi.  G.,  nous 
apprend  qu'il  s'est  formé  à  Philadelphie  un  comité  pour  organiser  des  confé- 
rences annuelles,  destinées  k  répandre  sous  une  Forme  accessible  au  public  ins- 
truit les  résultais  de  l'élude  scientilique  des  religions.  Ces  conférences,  au 
nombre  de  six,  seront  faites  successivement  à  Boston,  New-York,  Brooklyn, 
Philadelphie,  Baltimore  et  Chicago.  Déjà  plusieurs  savants  qualifiés  par  leurs 
études  spéciales  ont  promis  leur  concours,  Après  avoir  été  prononcées  les 
leçons  seront  publiées  en  volumes.  Nous  avons  donc  atTaire  ici  à  une  nouvelle 
édition  de  la  tentative  qui  a  si  brillamment  réussi  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
Hibbert  Lectures,  et  qui  a  certainement  contribué  pour  sa  pari  &  l'élargissement 
de  la  science  théologique  anglaise  au  cours  des  dernières  années. 

Nous  saluons  avec  un  vifplaisir  ce  nouveau  triomphe  des  idées  pour  lesquelles 
notre  Revue  lulle  depuis  douze  ans.  Il  y  a  quelque  consolation  à  penser  que 
tous  les  efforts  de  nos  collaborateurs  n'ont  pas  été  en  pure  perle. 


l 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ' 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  ii* dé- 
cembre 1891  :  M.  Maspero  annonce  la  découverte  de  deux  monuments  chaldéens, 
peut-être  les  plus  anciens  connus  actuellement,  par  M.  de^Morgan,  au  cours 
de  sa  mission  en  Perse.  Grâce  aux  estampages  pris  par  ce  voyageur,  au  péril  de< 
sa  vie,  on  a  pu  reconstituer  les  inscriptions  cunéiformes  dont  ils  sont  ornés. 
L'une,  relevée  à  Seripoul,  rappelle  les  victoires  remportées  par  Anoubanîni,  roi 
du  Louloubi.  Elle  accompagne  un  bas-relief  où  Ton  voit  de  nombreux  captifs 
amenés  au  roi  par  la  déesse  Istar.  L'autre  rappelle  la  restauration  d'une  image 
d'un  roi  inconnu  par  un  gouverneur  chaldéen. 

M.  Delisle  présente  de  la  part  de  M.  Bruguier-Roure  le  Cartulaire  de  Vœuvre 
des  églises^  maison,  pont  et  hôpitaux  du  Saint-Esprit  (1265-1791). 

—  Séance  du  18  décembre  :  M.  Aymonier  ptésente  quelques  observations  sur  la 
date  de  la  fondation  du  Cambodge  indien.  Les  auteurs  chinois,  cités  par  Fran- 
cis Garnier,  mentionnent  vers  l'an  420  ou  430  de  notre  ère,  l'avènement  d'un 
prince  Kiao-Tchen-Iou,  de  la  secte  des  Po-lo-men,  c'est-à-dire  des  Brahmanes. 
Ce  prince  est  considéré  par  eux  comme  l'introducteur  des  lois  et  des  mœurs  de 
l'Inde  au  Cambodge.  M.  Aymonier  croit  pouvoir  identifier  ce  prince  avec  Çruta- 
Varman,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Varman  qui,  du  vi*  au  xti®  siècle,  a 
laissé  de  si  nombreux  souvenirs  de  son  pouvoir  dans  les  monuments  et  par  des 
inscriptions.  En  effet,  le  fils  de  Kiao-Tchen-Iou  est  appelé  par  les  auteurs  chi- 
nois Tcheli-Tapa-Mo,  ce  qui  paraît  être  la  transcription  chinoise  du  nom  Çres- 
tha- Varman,  que  le  fils  de  Çruta- Varman  porte  dans  les  inscriptionsxambod- 
giennes.  Cette  identification  permettrait  de  fixer  aux  environs  de  l'an  425  la 
fondation  du  Cambodge  indien. 

—  Séance  du  23  décembre  ;  M.  Schlumberger  présente  la  photographie  d'une 
très  curieuse  plaque  d'ivoire  sculpté,  contemporaine  de  l'empereur  d'Orient, 
Léon  VI,  dont  elle  figure  le  couronnement  (886)  par  la  Sainte  Vierge  assistée  de 

1)  Nous  nous  I  bornons  à 'signaler  les  articles  et  les  communications  qui 
concernent  l'histoire  des  religions. 


140  DÉPOUILLEHEKT   DES    PÉBtODIQDES 

l'archange  Michel.  Sur  l'autre  face,  on  voit  le  Christ  entre  eaint  Pierre  et  BaiDt 
Paul.  Une  longue  inscription  reproduit  une  prière  pour  implorer  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  le  prince. 

M.  Georgts  Bénédile  donne  une  étymologie  du  nom  biblique  Reouben  (Rou- 
ben,  chez  ies  Septante  i  Roubélos,  d'après  Josèphe).  Ce  nom  se  retrouve  sur 
une  statneLle  égyptienne  du  Musée  de  Turin  et  parmi  les  rois  du  canon  de 
Turin.  Il  signlQe  :  «  le  BOleil  qui  brille  »;  c'est  un  composé  du  nom  du  dieu 
R&,  comme  il  y  en  a  beaucoup  chex  les  Égyptiens,  tels  que  RamesBès,  Rathotës, 
Raloisès,  Batburès,  elc. 

—  Séance  du  29  décembre  :  M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de 
Rome,  Écrit  à  la  date  du  27  décembre  :  «  L'attention  des  savants  et  des  artistes 
est  vivemenl  excitée  ici  par  cette  statue  d'Apollon  qu'on  a  récemment  recompo- 
sée avec  plusieurs  morceaux  retrouvés  dans  le  Tibre.  La  tâle  en  est  bien  con- 
servée; elle  est  d'un  large  travail.  Le  bras  gauche  manque  :  le  mouvement  de 
l'épaule  marque  qu'il  était  dressé  en  avant.  Le  bras  droit  s'abaissait  le  long  du 

•corps.  Malgré  les  mutilations  et  le  ravage  exercé  pendant  (ies  siècles  par  les 
eaux,  l'œuvre  paraît  remarquable.  Est-ce,  comme  on  l'a  conjecturé,  une  réplique 
d'une  statue  ayant  Tait  partie  d'un  groupe  perdu  de  Phidias  (voir  Pausanias, 
X,  10)? 

11  Nul  n'a  donné  encore  une  explication  définitive  de  la  belle  statue  trouvée 
dans  la  villa  de  Néron  à  Subiaco,  et  maintenant  exposée  au  Musée  des  Thermes. 
La  GaiHte  des  Beattx-Arts  de  1891  en  a  donné  une  photographie  avec  un 
commentaire  de  M.  Marcel  Reymond. 

K  De  nouvelles  facilités  et  de  nouvelles  et  abondantes  sources  sont  ofTertes 
au  travail  scieutilique  parle  Vatican.  Léon  XIII  a  fait  don  t  la  Bibliothèque  va- 
ticane  de  la  bibliothèque  Borghèse,  comprenant  en  particulier  trois  cents  ma~ 
nuBcnts  réunis  par  les  papes  d'Avignon  et  dejx  mille  registres  d'Urbain  VIII 
et  de  Paul  V.  Une  salle  de  consultation  de  trente  mille  volumes  va  être  installée 
pour  les  travailleurs  de  la  bibliothèque  et  des  Archives.  On  s'occupe  enfin  des 
moyens  d'ouvrir  à  l'étude  les  immenses  archives  de  Saint-Jean  in  Laterano, 
avec  leur  triple  série  de  bulles,  de  brefs  et  de  suppliques. 

H  Le  professeur  Gamurrini  a  signalé  une  inscription  étrusque  sur  lame  de 
plomb  trouvée  récemment,  et  contenant,  outre  des  noms  propres,  l'indication 
de  certaines  fonctions  :  le  dapifer,  le  joueur  de  flûte,  etc.  Il  pense  que  l'ins- 
cription se  rapportait  à  un  de  ces  banquets  funéraires  qui  étaient  habituels  chei 
les  Étrusques.  « 

—  Séance  du  8  janvier  1892  :  M,  Alexandre  Bertrand  prend  place  au  fauteuil 
de  la  présidence .  —  M.  Champoiseau,  ministre  plénipotentiaire  et  correspondant 
'-  '"nslilut,  communique  une  inscription  de  Siimolkrace,  relevée  par  lui  au 

de  BS  dernièrB  mission  et  estampée  par  M.  Letaille,  élève  de  l'ivcole  des 
s-Études.  Elle  donne  les  noms  de  pèlerins,  qui  étaient  venus  de  l'Ile  voisine 
rOB  se  faire  initier  aux  mystères  de  Samothrace,  célébrés  chaque  année 
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au  mois  d'août.  Elle  devait  appartenir  à  l'un  des  trois  sanctuaires  principaux 
dont  les  ruines  ont  été  retrouvées.  Elle  nous  apprend  que  dans  les  mystères  de 
Samothrace,  comme  dans  ceux  d'Eleusis,  il  y  avait  deux  degrés  d'initiation. 
L'inscription  est  dédiée  naturellement  aux  grands  dieux  de  Samothrace,  aux 
-dieux  Cabires. 

Dans  la  même  île,  M.  Champoiseau  a  retrouvé  un  marbre  représentant  une 
divinité  domestique,  destinée  probablement  à  protéger  une  demeure  particulière. 
Est-ce  un  Hermès  ou  n'est-ce  pas  plutôt  un  Cabire?  On  serait  tenté  de  le  croire 
à  cause  de  la  ressemblance  avec  le  dieu  cabire  Axiochersos  qui  figure  dans  le 
groupe  à  triple  face  du  Vatican,  connu  sous  le  nom  de  marbre  de  la  duchesse 
de  Chablais. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  présente  l'ouvrage  de  M.  Corroyer,  V Architecture 
romane,  VArchiture  gothique, 

—  Séance  du  15  janvier  :  M.  Salomon  Rcinach  lit  un  mémoire  sur  VArt 
plastique  en  Gaule  et  le  druidisme.  Il  fait  observer  qu'après  l'elflorescence  de 
l'art  en  Gaule  à  l'époque  du  renne,  nous  trouvons  une  longue  période,  depuis 
l'ère  des  monuments  mégalithiques  jusqu'à  la  conquête  romaine,  où  les  sculp- 
tures font  presque  entièrement  défaut.  Les  passages  de  César  et  de  Lucain 
qu'on  a  allégués  pour  prouver  que  les  Gaulois  représentaient  leurs  dieux  en 
pierre  et  en  bois  doivent  être  interprétés  autrement  :  il  s'agit,  dans  le  premier, 
de  piliers  en  pierre,  et,  dans  le  second,  de  troncs  d'arbre  plus  ou  moins  équarris. 
Comme  l'industrie  gauloise  était  fort  avancée,  on  est  obligé  d'attribuer  l'ab- 
sence de  statues  en  Gaule  à  une  interdiction  religieuse.  Cette  prohibition,  que 
l'on  retrouve  chez  les  Romains,  les  Germains  et  les  Perses,  ne  peut  guère 
avoir  été  mise  en  vigueur  que  par  une  aristocratie  religieuse.  En  Gaule,  cette 
aristocratie  est  le  collège  des  druides,  à  l'influence  desquels  M.  Reinach 
attribue  les  monuments  mégalithiques  (dolmens,  menhirs,  etc.).  Ces  derniers 
ne  sont  pourtant  pas  celtiques  ;  c'est  que  le  druidisme,  dans  l'Europe  occidentale, 
est  antérieur  aux  Celtes,  qui  ont  accepté  en  partie  la  religion  druidique  comme 
les  Grecs  ont  adopté  les  vieux  cultes  des  Pélasges.  L'aversion  du  druidisme 
pour  les  représentations  des  dieux  n'est  attestée  par  aucun  texte  formel,  mais 
Plutarque  dit  que  Numa,  élève  de  Pythagore,  défendit  aux  Romains  d'élever 
des  statues,  et  d'autres  écrivains  font  de  Pythagore  l'élève  des  druides.  Ce  sont 
là  des  légendes  qui,  bien  que  sans  autorité  en  elles-mêmes,  attestent  nettement 
l'affinité  des  doctrines.  Ainsi  le  druidisme,  comme  le  mosaïsme,  a  été  hostile  à 
Tanthropomorphisme,  ce  qui  explique  pourquoi  les  premières  statues  de  dieux 
ne  paraissent  en  Gaule  qu'à  l'époque  de  la  domination  romaine. 

M.  de  Lasteyrie  commence  la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  :  De 
Vorigine  des  basiliques  chrétiennes.  Il  s'occupe  d'abord  des  basiliques  romaines. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  travail  il  se  propose  d'examiner  dans  quelle 
mesure  les  basiliques  chrétiennes  en  ont  conservé  la  tradition. 

Séance  du  22  janvier  :  M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
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signale  une  «  Epistola  Cosmae  Raymundi  Cremonensis  super  allatis  in  Italiam 
rumoribus  de  Joanna  puella  pastorali  )>,  de  1432,  mentionnée  dans  une  antho- 
logie italienne  du  xv^  siècle  que  MM.  Novati  et  Lafaye  ont  étudiée  dans  la 
dernière  livraison  des  «  Mémoires  d'archéologie  et  d'histoire  ».  Cette  lettre, 
aujourd'hui  perdue,  devrait  être  recherchée  dans  les  bibliothèques  et  archives. 
M.  deLasteyrie  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  VOrigine  des  basiliques 
chrétiennes.  Il  conteste  qu'elles  soient  simplement  une  reproduction  des  basi- 
liques païennes.  Celles-ci  n'avaient  pas  de  type  uniforme.  Les  chrétiens  ne  se 
sont  pas  bornés  à  reproduire  un  modèle  unique,  soit  d'architecture  publique, 
soit  d'architecture  privée.  Le  type  des  premières  basiliques  chrétiennes  est 
plus  complexe.  Aux  basiliques  civiles  elles  ont  dû  emprunter  leur  forme 
oblongue,  leurs  colonnades  intérieures,  la  forme  de  leurs  toitures;  aux  maisons 
romaines  leur  atrium;  aux  exèdres  et  aux  salles  de  réunion  si  communes  chez 
les  anciens,  leur  abside. 

M.  de  Morgan  rend  compte  de  sa  mission  archéologique  et  linguistique  dans 
le  nord  de  la  Perse,  le  Kurdistan  et  le  Louristan  et  présente  de  nombreuses 
photographies  de  monuments  achéménides  et  sassanides. 

—  Séance  du  27  janvier  :  M.  Edmond  Le  Blant  communique  à  l'Académie 
des  fragments  de  la  préface  du  «  Nouveau  recueil  des  inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule  antérieures  au  viit<*  siècle  »  qui  fait  suite  au  recueil  déjà  publié 
par  lui  en  1865. 

M.  Casati  expose  les  résultats  des  fouilles  entreprises  dans  une  nécropole 
étrusque,  sur  les  bords  du  lac  Trasimène,  près  de  Castiglione  del  Lago.  Une 
étroite  voie  sépulcrale  sépare  les  tombeaux  creusés  dans  le  tuf  et  composés 
d'une  ou  deux  chambres.  Celles-ci  contiennent  des  urnes  funéraires  avec  de 
nombreuses  inscriptions,  au  sujet  desquelles  M.  Casati  présente  quelques 
hypothèses. 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Rohiou  sur  Tétat 
religieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au  ive  siècle  avant  notre  ère. 

—  Séance  du  5  février  :  M.  Sophus  Mûller,  conservateur  du  Musée  des 
antiquités  du  nord  à  Copenhague,  soumet  à  l'Académie  les  photographies  d'un 
très  beau  vase  d'argent  trouvé  en  1891  dans  une  tourbière  du  Jutland.  Ce  vase 
est  orné  de  reliefs  celtiques  tels  que  trompettes  à  tête  de  dragons,  sangliers- 
enseignes,  longs  boucliers,  etc.  La  frise  sur  le  bord  du  vase  représente  quatre 
hommes  et  quatre  femmes,  les  têtes  ornées  du  torques.  On  remarque  aussi  au 
centre  d'un  des  bas-reliefs  un  de  ces  personnages  à  attitude  bouddhique  qui 
ont  été  signalés  déjà  plusieurs  fois  en  Gaule.  Ce  vase  paraît  être  d'importation 
étrangère.  On  y  voit  des  éléphants  africains  et  des  serpents  à  cornes  de  bélier 
(type  celtique). 

M.  Abel  Le  franc  fait  une  communication  au  sujet  de  Guillaume  Postely  le 
célèbre  orientaliste  qui  fut  interné  en  1562  au  prieuré  de  Saint-Martin -des- 
Champs  en  vertu  de  deux  édits  du  Parlement,  à  cause  de  ses  écrits  et  surtout 
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de  son  livre  sur  la  venue  d'un  Messie  féminin,  intitulé  :  Les  merveilleuses 
victoires  des  femmes  (1553). 

II.  Journal  asiatique.  —  Novembre-décembre  :  Rubens  DuvaL  Histoire 
politique,  religieuse  et  littéraire  d'Édesse  jusqu'à  la  première  croisade  (suite  ; 
voir  notre  Chronique).  —  C.  de  Harlez.  Vajracchedikâ  (Prajnâpâramitâ),  tra- 
duite du  texte  sanscrit  avec  comparaison  des  versions  chinoise  et  mandchoue. 

—  J,  Halévy,  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV. 

III.  Reirue  historique.  —  Janvier -février  1892  :  C.  Jullian.  Ausone  et 
son  temps.  IL  La  vie  dans  une  ville  gallo-romaine  à  la  veille  des  invasions.  — 
J.  Prederichs.  Michael  Servet  (compte  rendu  d'un  livre  de  M.  van  der  Linde). 

IV.  Rdvue  des  questions  historiques.  —  Janvier  1892:  E.  Beur- 
lier.  Le  culte  rendu  aux  souverains  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine.  — 
Lecoy  de  la  Marche.  La  croisade  de  Majorque  en  1229.  —  Noèl  Valois.  Louis  I« , 
duc  d'Anjou,  et  le  grand  schisme  d'Occident.  —  E.  de  Beaufond,  L'épiscopat 
constitutionnel.  —  Robiou  et  de  Moor.  L'histoire  primitive  du  peuple  d'Israël. 

—  P.  Batiffol.  La  chronique  de  Taverna  et  les  fausses  décrétales  de  Catanzaro. 

—  U.  Delehaye.  Le  légat  Pierre  de  Pavie,  chanoine  de  Chartres.  —  L.  Couture, 
Le  Cursus  ou  rythme  prosaïque  dans  la  liturgie  et  la  littérature  de  l'Église 
latine,  du  iii«  siècle  à  la  Renaissance. 

V.  Bulletin  critique.  —  !•'  janvier  1892  :  Pierre  Batiffol.  Le  bréviaire 
romain  et  les  fausses  décrétales. 

VI.  Annalds  du  Midi.  —  Janvier  1892:  C.  Douais.  Les  guerres  de 
religion  en  Languedoc  d'après  les  papiers  du  baron  de  Fourquevaux. 

VII.  Mélusine.  —  Janvier -février  1892  :  A.  Barth.  G.  A.  Wilken.  — 
Gaidoz  et  Doncieux.  L'étymologie  populaire  et  le  folklore  (noms  de  saints).  — 
J.  Tuchmann.  La  fascination  (diagnostique).  —  H.  Gaidoz.  Le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle. 

VIII.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Décembre  1891  :  £.  Mùntz. 
La  légende  de  Trajan  dans  l'art  de  la  Renaissance.  —  L.  Brueyre.  Le  deuxième 
congrès  des  traditions  populaires.  —  G.  Pouju.  Coutumes,  croyances  et  tradi- 
tions de  Noël.  —  D.  Bourchenin.  Folklore  du  Béarn.  —  P.  Marchot.  Conte  de 
sorcellerie  (Luxembourg  belge).  —  R.  Basset.  Les  villes  englouties  (voir  n^  suiv.). 

—  P.  S.  Superstitions  et  coutumes  des  mariniers.  —  Ch.  Hercouet.  Les  funé- 
railles d'un  dauphin  en  Annam.  =  Janvier  1892:  V.  d'Indy  et  J.  Tiersol.  Chan- 
sons populaires  recueillies  dans  le  Vivarais  et  le  Vercors.  —  L.  Morin,  Firjoine, 
conte  troyen.  —  Morel-Retz.  Les  cornes.  —  Paul  SébiUot.  Additions  aux  cou- 
tumes, traditions  et  superstitions  de  la  Haute-Bretagne.  —  il.  Basset.  Les  objets 
merveilleux.  Les  armes. 

IX.  Revue  chrétienne.  —  Janvier  1892  :  A.  Sabatier.  Le  Nouveau  Tes- 
tament contient-il  des  dogmes  ? 

X.  Vie  ohrôtienne.  —  Janvier  189i  :  L.  Horst,  Martin  Bucer.  —  CA. 
Dardier,  Sirven. 
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XI.  Aoademy.  —  5  décembre  :  The  Egypt  eiploration  fund.  —  A.  B. 
Sayce,  How  are  the  monuments  of  Egypt  lo  be  preservedî  =  i2  d^CCTnfcre: 
AmeliaB.  Edwards.  Ulabun,  Kahun  and  Gurob  (sur  le  dernier  livre  de  M.  Flin- 
ders  Pétrie).  =  19  décembre  :  F.  Griffilh.  The  West^ar  papyrus  (sur  les  tra- 
vaui  de  M.  Erman).  —  A.  Sayce.  The  Babylonian  standard  weigbt.  =  26  dé- 
cembre :  Pk.  ^icsMeed.  Abraham  Kuenen.  =  9  janvier  1892  :  A.  Sayce.  The 
new  bilingual  hittite  inscription.  —  R,  Brown.  The  millty  way  in  Eiipbralean 
stellar  mytbology. 

XII.  Gontemporar;  review.  —  Décembre:  G.  Russetl.  Archbishop 
Tait.  —  Sutkerland.  The  religious  opInionB  of  Robert  Browning.  —  Cave.  Ca- 
Don  Driver  on  tbe  Book  of  the  Law. 

XIII.  Ninoteenth  centnry.  —  Décembre  :  Cheyne.  Beliefs  in  immorla- 
jily,  a  reply  to  Mr.  Gladstone, 

XIV.  English  hlstorioal  review.  —  Janvier  1892  :  J.  Gilmore.  Baby- 
lonia  under  the  Greeks  and  Parthians.  —  Toalmin  Smilh.  English  popular  prea- 
ching  in  the  fourteenlb  cenlury. 

XV.  Ezpositor.  —  Janvier:  J.  A.  Beet.  The  doctrine  of  the  atonement 
in  Ihe  New  Testament.  I.  The  syooptist  gospels.  —  Sanday.  The  présent  posi- 
tion ofthe  Johannean  question.  —  Ramsay.  Saint  Paul's  fîrst  journey  in  Asia 
Minor.  —  G.  Chadwick.  The  miracles  of  Christ.  —  W.  ElmsUe.  Gideon.  — 
/.  Slalker.  The  Book  of  Lamentations.  —  Cheyne.  Kuenen. 

XVI.  Asiatic  quarterly  J^vieiw.  —  Janvier  (numéro  spi'cial  pourTAsie 
centrale)  :  Une  suite  d'articles  sur  le  Pamir.  —  Chotaier.  The  humour  ot  the 
Bible.  —  M.  Adler.  The  heaith  laws  of  the  Bible  and  Jewish  longevity.  — 
Keichhardt.  The  Drusea. 

XVII.  Zeitsohrift  fttr  KirchengesoIiichtQ.  —  XII.  i  :  B.  Lempp. 
Antonius  tou  Padua  (suite).  —  il.  Rocholl.  Der  Platonistaus  der  RenaisBancezeit. 

XVIII.  Zeitschrift  f.  d.  alttestamentl.  WiseeiiBchaft.  —  If.  2  ; 
Budde.  Die  Gesetzgebung  der  mittleren  Bûcher  des  Pentateuchs,  insbesondere 
der  Quellen  J  und  E.  ~  A.  Militer.  Sameoh.  —  Maschkowski.  Rascbi's  Einflusa 
auf  Nikolaus  von  Lyra  in  der  Ausiegung  des  Eiodus.  —  Preuschen.  Origenes 
ueber  hebraeische  Metrik. 

XIX.  Zeitschrift  fUr  dentaohes  Alterthum.  —  1891.  N'  4  :  Much. 
Die  Sippe  des  Arminius.  Jupiter  Taranus.  —  von  Grienberger.  Gercoani$che 
Gôtternamen  auf  rheinischen  Inschriften.  —  Duemmler.  Legenden  vom  h,  Niko- 
laus.  —  SchrSder.  Heimat  und  UeherlieferuDg  der  Vorauer  SQndenklage.  — 
Levissohn.  Eine  obersteirische  Fassung  des  Volksliedes  vom  Tanhauser. 

"«■ï    4,rchiï-  fur  slaTisohe  Philologie.  —  XIV.  2  :  Brùckner.  Mytholo- 
udien. 

Zeitschrift ftirVolkFkunde.—;V.  1  :  rec4ens(rd(.  Vorabendund 
;l-Johannia  des  TSufers,  —  Vemalehen.  Mylhische  Volksdisohlungen. 
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—  Archut,  Sagen  und  Schwânke  aus  der  Provinz  Pommera.  —  Nottrott,  Der 
Festkalender  von  Spickendorf. 

XXII.  Ausland.  —  1891.  N^  46  :  von  Zittwitz,  Ein  Beîtrag  zur  polnischen 
Religions-und    Gulturgeschichte.  =  N**  49  :  Achelis.  Der   Fetischismus    aïs 
universelle  Entwicklungsstufe  des  religiôsen  Bewustseins. 

XXIII.  Olobus.  —  1891.  IL  No  20  :  Pleyte.  Zur  Kennlnis  der  religiôsen 
Anschauungen  der  Bataks  (suite).  —  SegeL  Judische  Volksm&rchen  (suite).  = 
No  23  :  Post.  Ueber  einige  Hochzeitsbrauche. 

XXIV.  Zeitsohrift  fOrMissionskundennd  Religions  wissensohalt. 

—  VT.  4  :  P.  Gloatz.  Die  Religion  der  Naturvôlker.  =  VU.  1  :  Spinner,  Der 
Missionnar  unter  Kulturvôlkern  (voir  n©  suiv.).  —  E.  Faher,  Der  Apostel  Paulus 
in  Europa.  —  P.  Meinhold,  Das  Christenthum  bei  den  Germanen.  —  H.  Ritter. 
Japanisches.  —  Nariaki  Kozaki.  Christliches  Denken  in  Japan. 

XXV.  Evangelis^hes  Missionsmagazin .  —  Février  1892  :  Ein  bud- 
dhistisches  KIoster  in  China. 

XXVI.  Theologlsch  Tijdschrift.  —  Janvier  :  C.  P.  Tiele.  Eenige  woor- 
den  ter  inleiding  van  den  nieuwen  cursus  over  de  wijsbegeerte  van  den  gods- 
dienst.  —  D,  Vôlter.  Zwei  Briefe  an  die  Philipper. 
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L'HYPOTHÈSE  DE  M.  HAVET 


SUR   LÀ 


MODERNITE  DES  PROPHETES 


E.  Havet,  La  modernité  des  Prophètes  (Paris,  Calmann  Lévy,  1891,  264  p.). 

Depuis  la  publication  de  la  Bible  française  de  M.  Reuss,  la 
critique  des  prophètes  a  fait  un  certain  chemin.  Le  nombre  des 
textes  considérés  comme  très  anciens  ou  tout  au  moins  anté- 
rieurs à  Texil  a  sensiblement  diminué.  M.  Renan,  dans  son  Bis- 
toire  cC Israël j  n'a  cependant  pas  suivi  le  courant.  Il  est  conserva- 
teur en  comparaison  de  la  critique  allemande  contemporaine, 
dont  M.  Stade  est  l'un  des  représentants  les  plus  brillants  et  les 
plus  audacieux.  C'est  ainsi  que  Joël  est  descendu  du  m^  siècle  à 
l'époque  perse  et  Zacharie  (ix-xiv)  même  plus  bas.  Abdias,  que 
M.  Renan  considère  encore  comme  très  ancien,  est  allé  rejoindre 
Joël.  Ce  qui  est  même  plus  intéressant  que  ces  voyages  d'un 
bout  de  rhistoire  d'Israël  à  l'autre,  —  et  M.  Renan  ne  cesse  ici 
de  prêcher  la  plus  grande  prudence,  —  c'est  que  la  critique  a  cru 
constater  dans  Éssue,  Jérémie,  Osée,  Âmos,  Michée,  Habacuc, 
Zophonie  toute  une  série  d'interpolations  de  très  basse  époque, 
dont  quelques-unes  équivalent  à  un  véritable  remaniement  du 
texte  primitif.  M.  Kuenen,  sans  être  aussi  conservateur  que 

1)  Voir  C.  H.  Cornill,  Einkitung  in  dos  Alte  Testament,  Freiburg  im  Bris- 
gau  1891.  J.  C.  B.  Mohr(P.  Siebeck),  p.  313. 
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MM.  Reuss  et  Renan»  n'en  est  pas  moins  fort  sur  ses  gardes  à  cet 
égard  * . 

M.  E.  Havet  occupe  une  place  à  part  dans  la  critique  des  pro- 
phètes. Son  livre,  intitulé  La  modernité  des  prophètes  et  publié 
après  sa  mort  par  les  soins  pieux  de  sa  famille,  est  la  réimpres- 
sion d'une  étude  donnée  d'abord  à  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(août  1889),  dans  laquelle  il  reprend  et  complète  la  démonstration 
d'une  thèse  qu'il  avait  soutenue  dès  1877,  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Origines  du  Christianisme^  et  dont  Tinsuccôs  n'a  pas 
réussi  à  ébranler  sa  conviction.  Son  désir  était  d'appeler  encore 
une  fois  l'attention  du  public  sur  ce  sujet.  «  Je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  croire,  dit-il  dans  l'avant-propos,  que  mes  conclusions 
finiront  par  être  adoptées,  et  j'espère  qu'on  voudra  bien  recon- 
naître alors  que  je  suis  le  premier,  à  ma  connaissance  du  moins, 
qui  les  ai  introduites,  qui  ai  démenti  une  tradition  fabuleuse  et 
fait  descendre  les  livres  prophétiques  à  une  époque  où  ils  s'ex- 
pliquent tout  naturellement,  tandis  qu'ils  demeurent  inexplicables 
dans  la  haute  antiquité  où  on  les  avait  placés.  »  Cette  époque 
n*est  autre  que  le  ii*  et  le  i*r  siècle  avant  notre  ère.  C'est  par  l'his- 
toire de  ces  temps  qu'il  essaye  de  les  expliquer. 

Cette  thèse  étonnante,  dont  M.  Vernes  ne  se  rapproche  que 
dans  une  certaine  mesure  et  que  M.  Camille  Bellangé  parait 
avoir  été  jusqu'à  présent  seul  à  adopter',  mérite  bien  d'être 
encore  une  fois  examinée  de  plus  près.  Les  livres  prophétiques 
forment,  selon  M.  Havet,  deux  masses.  La  première  et  la  plus 
considérable,  comprenant  Esaïe  i-xxxix,  Jérémie,  Ézéchîel 
i-xxxvn,  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Michée,  Nahum, 
Habacuc  et  Zophonie,  appartient  à  la  seconde  moitié  du  ii«  siècle. 
La  seconde,  dont  font  partie  Aggée,  Zacharie,  Malachie,  Ésaïe 
XL-Lxvi,  Ézéchiel  xxxvui-xlviii  et  enfin  Daniel,  date  de  l'é- 
poque d'Hérode.  En  effet,  les  écrivains  de  cette  catégorie  étant, 
selon  toute  évidence,  plus  récents  que  ceux  de  la  première, 
il  a  fallu  les  placer  à  une  certaine  distance  du  ii*  siècle.  Suivons 

1)  A.  Kuenen,  De profetische  boeken  des  ouden  verbonds,  Leiden,  1889.  P. 
Engels  en  zoon. 

2)  Avant-propos,  p.  tv. 
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pas  à  pas  la  démonstration  de  cette  thèse.  Ce  sera  le  moyen  le 
plus  simple  de  nous  rendre  compte  de  la  valeur  des  arguments 
et  de  la  méthode  de  l'auteur. 

Ésaïe  ouvre  la  marche.  Dès  le  i"  chapitre,  M.  Havet  croit  trou- 
ver des  preuves  certaines  à  Tappui  de  son  système.  Le  prophète 
adresse  à  ses  concitoyens  un  pressant  appel  à  la  repentance. 
Après  avoir  pris  le  ciel  et  la  terre  à  témoins  de  la  désobéissance 
du  peuple,  il  fait  un  tableau  émouvant  de  la  misère  présente.  Le 
pays  est  ruiné,  des  étrangers  le  dévorent;  Sion  reste  seule 
comme  une  cabane  dans  le  vignoble.  «  Si  Jahveh  Sebaotne  nous 
avait  laissé  un  petit  reste,  nous  serions  comme  Sodome,  nous 
ressemblerions  à  Gomorrhe.  »  C'est  le  passage  sur  lequel 
M.  Havet  s'appuie.  Il  est  évident  qu'il  n'y  est  pas  fait  allusion 
à  la  guerre  des  Chaldéens,  qui  finit  par  la  destruction  de  Jéru- 
salem. Jérusalem  au  contraire  subsiste.  Il  semble  même  que  le 
danger  le  plus  pressant  ait  été  déjà  écarté,  quand  ce  passage 
fut  écrit  (v.  9).  Mais,  dit  M.  Havet,  jusqu'à  la  destruction  de  la 
ville  et  du  royaume  de  Juda,  ou  ne  trouve  dans  l'histoire  de  Jé- 
rusalem rien  de  semblable  à  la  désolation  dépeinte  par  le  pro- 
phète, par  conséquent  il  faut  descendre  à  l'époque  syrienne»  où 
Jérusalem  a  passé  par  de  si  longues  et  de  si  cruelles  épreuves, 
sans  disparaître  complètement. 

Ce  raisonnement  n'a  rien  de  probant.  Ésaîe  a  été  contemporain 
de  la  guerre  syro-éphrsumite  de  734.  La  situation  dat  être  grave 
à  cette  époque,  puisque  Jérusalem  fut  assiégée  et  qu'Ahas  im- 
plora le  secours  du  roi  d'Assyrie*.  C^est  à  cette  époque  que 
M.  Cornill  place  le  passage  en  question  '.  On  fera  peut-être  mieux 
de  descendre  avec  M.  Kuenen  ^  quelques  années  plus  bas,  jusqu'à 
l'expédition  de  Sanhérib  contre  Ezéchias.  A  cette  époque,  la 
situation  fut  beaucoup  plus  grave  et  Jérusalem  faillit  succomber. 

i)  II  Rois  XVI  ;  cp.  Es.  vu. 
:    2)  L.  c,  134. 

3)  L.  c,  63.  L^expédition  de  Sanhérib  fut  bien  autrement  dangereuse  que  la 
guerre  de  734,  et  r/est  pour  ce  motif  que  je  me  range  à  l'avis  de  Kuenen;  cepen- 
dant je  ne  vois  pas  pourquoi  Ésaïe  n'aurait  pas  pu  désigner  par  le  terme  de 
sariniy  étrangers,  l'armée  ennemie  composée  de  Syriens  et  d'Éphraïmites. 
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La  désolation  fut  grande  ;  il  n'y  a  dans  la  description  qu'en  fait 
le  prophète  pas  un  seul  trait  exagéré;  qu'on  relise  les  inscriptions 
pour  s'en  convaincre  *. 

Le  premier  motif  invoqué  est  donc  sans  valeur.  Le  second  ne 
vaut  pasMavantage.  Après  avoir  gémi  sur  ces  souffrances  méri- 
tées, le  prophète  s'élève  contre  les  péchés  du  peuple.  Il  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  les  cérémonies  brillantes  du  temple  et 
la  corruption  partout  répandue.  La  punition  ne  manquera  pas. 
C'est  purifiée  par  l'épreuve  que  Jérusalem  redeviendra  une  ville 
sainte  et  fidèle.  Ce  n'était  pas,  dit  M.  Havet,  au  vi*  siècle,  lorsque 
Jérusalem  succombait  sous  l'invasion  des  barbares  du  dehors,  le 
moment  de  déclamer  contrôles  fautes  du  peuple  et  le  tort  de  leurs 
gouvernants  ou  le  luxe  de  leurs  grandes  dames.  Mais  jamais  per- 
sonne n'a  prétendu  qnÉsaïe  i  et  les  chapitres  suivants  datent  du 
vi«  siècle.  L'argument  de  M.  Havet  porte  à  faux.  Le  plus  grand 
danger  une  fois  écarté  (i,  9),  soit  qu'il  s'agisse  de  la  guerre  syro- 
éphraïmite,  soit  de  l'expédition  de  Sanhérib,  le  moment  était-il 
mal  choisi  pour  prêcher  la  repen  tance  et  la  conversion  aux 
grands  comme  aux  petits  afin  de  prévenir  de  nouveaux  malheurs? 
Ou  bien  n'est-ce  qu'au  n*  siècle  qu'il  y  eut  lieu  de  s'élever  contre 
la  démoralisation  marchant  de  pair  avec  l'observance  extérieure, 
contre  les  péchés  des  chefs  et  du  peuple?  «  Au  ii®  siècle,  dit 
M.  Havet,  l'étranger  avait  pour  complices  ceux  de  Juda  même, 
leurs  nobles,  leurs  prêtres,  infidèles  à  leur  dieu,  et  tout  pénétrés 
des  mœurs  des  nations.  »  Mais  ici  le  prophète  ne  reproche  nulle 
part,  soit  aux  chefs,  soit  à  une  fraction  du  peuple,  de  pactiser  avec 
l'étranger.  De  plus,  il  englobe  toute  la  nation,  sans  exception, 
dans  une  même  condamnation.  Un  prophète  des  temps  maccha- 
béens  n'aurait  pas  parlé  ainsi.  La  nation  révoltée  contre  les 
Syriens  a  la  conscience  d'être  opprimée  à  cause  de  sa  fidélité  *. 
C'est  de  l'imagination  pure  que  de  voir  dans  la  guerre,  dont  il 
est  question  ici,  en  même  temps  une  révolution  intérieure  et  le 

1)  Il  Rois^  xvni;  v.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dos  Alte  Testament. 
Giessen,  1883  (J.  Ricker),  p.  290  s. 

2)  Cp.  Ps.  xLtv,  18  s. 
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reflet  de  la  lutte  des  kasidim  contre  les  méchants.  Les  impies 
seront  détruits,  la  nation  purifiée  par  l'épreuve;  alors  aussi  au- 
ront disparu  toutes  les  pratiques  que  l'Éternel  condamne.  Voilà 
tout  ce  que  dit  le  prophète  dans  les  derniers  versets  du  chapitre. 
Si  réellement  il  y  saluait,  en  ayant  Tair  seulement  de  Tannon- 
cer,  comme  le  croit  M.  Havet,  cette  révolution  accomplie,  alors 
à  quoi  bon  toute  cette  pressante  exhortation  à  la  repentance  et 
à  la  conversion? 

Le  chapitre  ii,  dit  M.  Havet,  célèbre  la  victoire,  toujours  sous 
forme  de  prophétie.  En  d'autres  termes,  l'annonce  de  la  gran- 
deur à  laquelle  s'élèvent  Judaet  son  dieu  est  en  réalité  la  glorifi- 
cation poétique  d'un  état  de  choses  non  pas  à  venir,  mais  déjà 
existant,  à  une  époque  donnée,  une  prophétie  exeventu.  M.  Ha- 
vet oublie  totalement  que  les  livres  prophétiques  contiennent, 
à  côté  de  quelques  rares  prophéties  ex  eventu  faciles  à  recon- 
naître, de  nombreuses  descriptions  idéales  de  la  restauration 
future.  H  est  tellement  vrai  que  les  perspectives  brillantes  du 
chapitre  n,  loin  d'être  le  reflet  d'une  situation  existant  déjà,  appar- 
tiennent uniquement  à  l'avenir,  que  le  prophète  reproche  à  ses 
contemporains  leur  idolâtrie  et  leur  infidélité,  cause  des  misères 
présentes  (n,  6-8)  1  Nous  voici  bien  loin  de  l'époque  où  le 
peuple  de  Jahveh  a  proclamé  son  indépendance  et  repoussé  l'ido- 
lâtrie pour  jamais.  M.  Havet  est  parti  ici  d'une  fausse  concep- 
tion du  prophétisme,  qui  ne  cessera  de  l'induire  en  erreur  dans 
tout  le  cours  de  son  travail. 

Nous  recueillons  en  passant  Paveu  qu'au  chapitre  v,  26  s.  la 
description  des  envahisseurs  conviendrait,  sans  doute,  aussi  aux 
Babyloniens  de  la  fin  du  vii®  siècle,  mais  le  chapitre  ii  entraîne 
le  reste.  L'erreur  de  méthode  saute  aux  yeux.  Avec  des  écrits  de 
la  nature  de  ceux  que  nous  étudions  on  ne  peut  pas  procéder  ainsi 
en  bloc.  Un  morceau  ne  suffit  pas  pour  emporter  tout  le  reste*. 

Nous  passons  avec  M.  Havet  au  chapitre  vu,  qui  donne  lieu  à 

1)  L^authenticité  à'Ès.y  n,  2-4  (5)  est  fortement  mise  en  doute;  mais  môme 
inauthentique,  ce  passage,  quoique  brillant,  ne  contient  rien  qui  nous  oblige  à 
le  mettre  au  ii«  siècle. 
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une  interprétation  des  plus  étranges.  Il  contient  le  récit  de  deux 
entretiens  d'Ésaïe  avec  le  roi  Âtias  pendant  la  guerre  syro-éphruf' 
mite.  Dans  le  premier  le  prophète  rassure  Ahas  sur  l'issue 
encore  incertaine  des  événements.  Resin,  roi  de  Damas,  et 
Péka^i,  roi  dlsraël,  ne  prévaudront  pas  contre  lui.  La  con- 
fiance en  Jahveh  est  la  condition  du  salut  (v.  1-9  ;  le  v.  8  &  est 
interpolé).  «  Si  vous  n'avez  pas  de  confiance,  vous  n'aurez 
pas  de  consistance  »  (v.9).  Cette  parole  s'explique  par  les  projets 
d'alliance  avec  l'Assyrie,  qu*Ahas  nourrissait  sans  doute  déjà  et 
dont  le  prophète  redoutait  les  conséquences.  Dans  le  deuxième 
entretien  le  prophète  engage  le  roi  à  demander  un  signe,  évidem- 
ment comme  confirmation  de  Theureuse  issue  de  la  guerre,  par 
la  confiance  en  Jahveh  seul.  Ahas  s  y  refuse.  On  a  très  bien  vu 
le  motif  de  ce  refus  :  c'est  que  le  parti  du  roi  était  déjà  pris,  Tal- 
liance  avec  l'Assyrie  en  train  d'être  conclue.  Là-dessus  le  pro- 
phète annonce  que  dans  peu  de  temps  le  peuple,  pris  entre  l'As- 
syrie et  l'Egypte,  apprendra  à  ses  dépens  et  à  l'école  du  malheur 
à  renoncer  au  mal  et  à  rechercher  le  bien,  v.  10-25\  La  grande 
préoccupation  du  prophète  dans  ce  paragraphe  est  le  sort  réservé 
à  Juda  parla  politique  de  l'alliance  assyrienne ^  Il  voit  en  pers- 
pective des  calamités  telles  qu'on  n'en  avait  jamais  connu  depuis 
la  séparation  des  dix  tribus  d'avec  Juda  (vu,  17). 

Tout  est  bien  en  situation,  le  chapitre  en  question  a  subi 
quelques  retouches.  En  outre,  nous  ne  le  possédons  sans  doute 
pas  dans  sa  forme  primitive,  mais  dans  la  rédaction  d'un  disciple 
du  prophète'*  Cependant  c'est  bien  à  la  guerre  syro-éphraïmite 
qu'il  se  rapporte  et  Tautheuticité  du  fond  est  indiscutable* 

M.  Havet  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  s'arrête  au  v.  17.  D  n'y  a  rien, 
mais  absolument  rien,  dit-il,  qui  ressemble  à  cela  dans  l'histoire 
du  vin*  siècle  ;  mais  on  était  déjà  averti  par  les  premiers  chapitres 

1)  Voir  sur  ce  chapitre,  K.  Budde,  UeberdasICap.  des  Bûches  Jesaja  (études 
archéologiques  dédiées  à  M.  le  D' C.  Leemans,  p.  i2i-12ô)  ;  KasDen»  h  c. ,  p.  42  s. 
QlosesàretraDcher  :  y.  17,  les  mots  k  roidrAssyrie;  v.  20,  par  le  roi  d'Assyrie; 
Y.  16,  Ma  réintroduction  de  Resin  et  de  Pékah  en  contradiction  flagrante  avec 
tout  le  contexte  ;  v.  22^,  une  asset  singulière  méprise  sur  le  sens  du  v.  22b. 

2)  Cp.  nii,  7. 

3)  Kuenen,  /.  c,  43. 
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du  livre  qu'on  n'est  plus  au  temps  de  Tiglat-Piléser.  Donc  M.  Ha- 
vet  descend  au  II' siècle.  Mais  c'est  précisément  le  verset  vu,  17  qui 
nous  l'interdit  formellement  :  Jahveh  amènera  sur  toi  et  sur  ton 
peuple  et  sur  la  maison  de  ton  père  des  jours  comme  il  n'en  est 
point  venu  depuis  la  séparation  d'Ëphraïm  et  de  Juda;  c^est-à-dire 
des  calamités  telles  qu'on  n'en  a  pas  connu  de  pareilles  depuis  le 
schisme  des  dix  tribus  jusqu^à  Tépoque  où  l'auteur  écrit.  Il  est 
clair  qu'un  prophète  postérieur  à  la  destruction  de  Jérusalem  et 
à  l'exil  n'aurait  pas  pu  s'exprimer  ainsi.  Pour  lui  le  point  de 
comparaison  aurait  été  non  pas  le  schisme  des  dix  tribus,  mais 
bien  la  catastrophe  la  plus  terrible  que  Juda  eût  connue  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'à  son  renouvellement  en  ran70,  celle  dans 
laquelle  Jérusalem  et  le  temple  furent  engloutis.  On  remarquera 
ici  encore  l'abus  du  fameux  principe  rationaliste,  diaprés  lequel 
il  est  inadmissible  que  les  prophètes  aient  prédit  l'avenir.  Car  il 
faut  soigneusement  distinguer.  On  ne  peut  pas  appliquer  la  même 
mesure  aux  tableaux  prophétiques  d'un  avenir  idéal  ou  aux  pré- 
visions fondées  sur  l'observation  attentive  des  événements  con- 
temporains, et  à  l'annonce  à  grande  distance  de  faits  précis 
sans  lien  logique  avec  ces  événements.  Il  est  clair,  par  exemple, 
qu'Ésaïe  n'a  pas  pu  annoncer  la  fondation  du  temple  de  Léonto- 
polis.  Mais  il  est  tout  aussi  évident  que,  mêlé  aux  événements 
contemporains,  il  a  pu  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  de 
l'alliance  assyrienne.  Mais  M.  Havet  met  tout  dans  le  même  sac. 
En  en]  usant  comme  lui,  on  pourra  démontrer  un  jour  que  les  études 
de  M.  Renan  sur  la  guerre  de  1870,  dans  lesquelles  il  prédit  avec 
une  telle  assurance  l'alliance  russe  comme  conséquence  de  l'an- 
nexion de  r Alsace-Lorraine,  ont  été  écrites  en  1891*. 

Nous  arrivons  à  l'hypothèse  des  transpositions  prophétiques, 
qui  étaie  la  construction  de  M.  Havet.  Selon  lui^  le  roi  d* Assyrie 
n'est  pas  le  roi  d'Assyrie,  mais  le  roi  de  Syrie,  puisque  nous 
sommes  au  u**  siècle  ;  Resin  et  Pékah  ne  sont  pas  Resin  et  Pékah, 
mais  représentent  la  Samarie  et  Damas  ;  Ahas  n'est  pas  Ahas  —  ce 
que  M.  Havet  oublie  d'ajouter,  —  mais  représente  la  Judée  du 

1)  E.  Renan,  La  réforme  intelUctuelle  et  morale,  1872. 
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ne  siècle.  Cependant  il  ne  peut  dire  avec  certitude  ce  que  Resin  et 
Pékah  viennent  faire  dans  cette  histoire.  S'appuyant  sur  ArUiq. 
XII,  5,  5  et  sur  ^5.,  viii,  4,  il  conjecture  qu'un  peu  avant  l'inva- 
sion d'Antiochus  Damas  et  Samarie  venaient  de  se  liguer  contre 
Jérusalem,  mais  qu'elles  tombèrent  elles-mêmes  sous  la  domi- 
nation des  Syriens  qui  les  pillèrent —  un  petit  chapitre  d'histoire 
inédite  pour  remplacer  Thistoire  documentée  de  II  Rois^  xvi.  En 
réalité,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  le  passage  en  question  qui  au- 
torise à  admettre  la  transposition  préconisée  par  M.  Havet,  pas 
un  mot  qui  avertisse  qu'il  s'agit  là  d'un  rébus. 

Les  deux  premiers  fragments  du  chapitre  viii,  v.  1-4;  5-8, 
rentrent  dans  le  même  ordre  défaits  et  d'idées.  Il  en  est  de  même 
desv.  11-12.  Le  prophète  voit  en  esprit  les  deux  maisons  d'Israël 
englobées  dans  une  même  catastrophe.  Nous  nous  trouvons  donc 
à  une  époque  antérieure  à  la  destruction  du  royaume  du  nord. 
Il  est  dit  au  v.  viii,  21,  que  le  peuple^  irrité  par  ses  malheurs, 
maudit  son  roi  et  son  Dieu.  M.  Havet  n'a  pas  tenu  compte  non 
plus  de  ce  détail. 

J'avoue  que,  comme  M.  Stade,  j'ai  des  doutes  au  sujet  de 
vni,  23-ix,  6*.  Ce  n'est  pas  tant  l'objection  de  M.  Stade  qui  m'ar- 
rête. Il  est  vrai  qu'au  commencement  du  chapitre  vin  le  châtiment 
est  encore  à  venir;  plus  bas,  dans  le  fragment  qui  nous  occupe, 
il  apparaît  que,  si  on  n'a  pas  porté  à  la  lettre  les  dépouilles  de 
Samarie  devant  le  roi  d'Assyrie  (vni,  4),  selon  l'attente  du  pro- 
phète, du  moins  une  partie  du  pays  a  été  perdue  et  Israël  châtié. 
Pour  concilier  ces  deux  points  de  vue,  d'après  lesquels  le  châti- 
ment appartient  à  l'avenir,  au  commencement  du  discours,  puis, 
à  la  fin,  au  passé,  il  suffit  d'admettre  avec  M.  Kuenen  que  la  ré- 
daction en  a  été  postérieure  aux  événements.  Il  est  du  reste 
évident  que  le  chapitre  viii  se  compose  d'une  série  de  fragments 

1) G.  d.  y.  J.,  I, p.  596,  n. 2.  «  Der  Scbluss  dièses  Orakeis,  d. h. mindestens  vni, 
23-iz»  6  ist,  abgesehen  vod  anderen  Grûnden,  schon  um  desswillen  fur  sp&tern 
Zusatz  zu  halten,  weil  er  zu  den  Erwartungen  yoa  y.  4  nicht  stimmt,  und  das 
Gericht  ûber  Israël,  welches,  vin,  1  s.  erst  erwartet  wird,  als  bereits  erfolgt 
yorausselzt  »  Il  est  regrettable  que  M.  Stade  n*ait  pas  donné  ces  autres  raisons» 
dont  il  parle.  De  la  sorte,  M.  Kuenen,  U  c,  45,  a  beau  jeu  contre  lui. 
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qui  se  rapportent  aux  mêmes  événements,  mais  n'ont  pas  été 
prononcés  en  une  fois,  à  la  file. 

Mais  il  y  a  autre  chose.  On  connaît  les  conséquences  de  la 
guerre  syro-éphraïmite.  Juda  se  tira  d'affaire  grâce  à  Talliance 
assyrienne,  mais  au  prix  de  son  indépendance.  Ahas  devint 
vassal  de  Tiglat-Piléser.  Resin  de  Damas  périt  et  sa  capitale  fut 
prise  par  le  roi  d'Assyrie.  Pékah  ben  Remaliahou  d'Israël  fut 
assassiné  par  Hoshéa^  qui  lui  succéda  avec  l'assentiment  de  Tiglat- 
Piléser.  Celui-ci  avait  tout  au  moins  favorisé  cette  révolution  de 
palais  et  mit  à  cette  occasion,  à  moins  qu'il  ne  s'en  fût  emparé 
déjà  pendant  la  guerre^  la  main  sur  le  territoire  transjordanien  et 
sur  la  région  située  au  nord  des  montagnes  d^Éphraïm  (II  Rois,  xv, 
29;  cf.  Schrader,  /.  c,  255  s.),  dont  il  transporta  une  partie  des 
habitants  en  Assyrie.  Maintenant,  dit-on,  Ésaïe  prédit  une  res- 
tauration de  cette  malheureuse  contrée  (vm,  23-ix,  6). 

Ici  cependant  tout  est  singulier.  D'abord  l'incomparable  idéa- 
lisme du  prophète  qui,  à  peine  la  guerre  terminée,  annonce  la  res- 
tauration de  la  partie  annexée  du  royaume  rival,  qui  venait  de 
mettre  sa  propre  patrie  à  deux  doigts  de  sa  ruine  et  de  la  jeter 
dans  la  fatale  alliance  assyrienne  ;  ensuite  l'idée  que  cette  revanche 
sera  prise  par  un  roi  de  Juda^  qui  donnera  une  prospérité  sans  fin 
au  trône  de  David  et  à  son  royaume  ;  le  fait  qu'il  n'est  pas  tenu 
compte  du  tout  du  royaume  du  nord,  qui,  s'il  avait  été  diminué 
par  la  dernière  guerre,  n'en  avait  pas  moins  encore  des  chances 
de  durée  en  suivant  une  politique  prudente  et  réservée  vis-à-vis 
de  l'Assyrie.  M.  Reuss  dit  qu'après  avoir  parlé  de  la  restauration 
de  quelques  territoires,  le  prophète  arrive  insensiblement  à  gé- 
néraliser ses  prévisions  ;  il  n'est  plus  question  de  la  Galilée  spé- 
cialement'. Disons  plutôt  que  la  restauration  de  la  Galilée  est  la 
conséquence  d'un  admirable  essor,  de  qui  ?  d'Éphraïm  à  qui  ap- 
partenait les  territoires  perdus?  —  il  n'est  pas  même  nommé,  — 
mais  «  du  peuple  »,  en  terme  général,  et  ce  peuple  ne  peut  être 
autre  que  celui  «  du  fils^  qui  nous  a  été  donné  »,  du  prince  judéen 
victorieux.  Du  silence  gardé  sur  le  royaume  d'Israël,  du  fait  que 

1)  Les  Prophètes,  h  ^0. 
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la  restauration  des  territoires  du  nord  et  de  Test  est  l'œuvre  d'un 
prince  judéen,  je  conclus  qu  à  l'époque  où  ce  passage,  viii,  23- 
IX,  6,  a  été  écrit,  Israël  n'existait  plus  ;  bien  plus,  l'idée  d'une  res- 
tauration commune  d'Israël  et  de  Juda,  sous  un  même  roi,  telle 
qu'elle  avait  dû  s'imposer  dès  après  la  catastrophe  de  722  et  se 
maintint  fort  longtemps,  certainement  jusqu'au  retour  de  l'exil, 
était  abandonnée  ;  les  Juifs  de  Jérusalem  étaient  désormais  les 
seuls  représentants  de  la  nation,  et  le  terme  général  de  <(  le  peuple  » 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucun  malentendu.  Si  l'on  est  sensible 
à  ce  raisonnement,  on  devra  considérer  comme  terminus  a  quo 
la  restauration.  Mais  jusqu'où  faut-il  descendre?  La  singulière 
prédiction  d'une  glorification  toute  particulière  de  la  Galilée  et 
de  la  TransJordanie,  la  description  d'une  grande  victoire  rem- 
portée, certainement  dans  ces  contrées,  par  un  prince  juif  (ix,3-4), 
la  forte  accentuation  de  l'élément  politique  me  font  croire  que  le 
prophète,  ou  plutôt  un  continuateur,  a  eu  en  vue  des  faits  précis. 
Remarquez  que,  dans  ce  texte  même,  il  y  a  deux  séries  d'événe- 
ments^ l'une  nettement  déterminée  et  dont  Tauteur  est  contem- 
porain :  le  héros  juif  victorieux,  la  guerre  heureuse,  la  délivrance 
de  la  Galilée  et  de  la  TransJordanie,  l'essor  de  la  nation;  l'autre, 
indéterminée,  appartenant  à  l'avenir,  l'agrandissement  de  la  do- 
mination juive,  qui  ne  devait  évidemment  pas  se  limiter  à  ces 
dernières  conquêtes^  et  la  prospérité  sans  fin  du  trône  de  David, 
son  affermissement  à  jamais  par  le  droit  et  la  justice;  de  là  cette 
conclusion  au  futur  :  Voilà  ce  que  fera  la  jalousie  de  Jahveh  Se- 
baot.  Partout  ailleurs  le  prophète  emploiele  passé.  La  conséquence 
des  victoires  du  jeune  prince  glorieux  et  aimé  de  Dieu  sera  l'af- 
fermissement à  jamais  du  trône  de  David.  Mais  le  peuple  pos- 
sède déjà  son  chef  victorieux  et  la  verge  de  l'oppresseur  est 
brisée  : 

Mais  plus  de  ténèbres  pour  qui  était  dans  l'angoisse  ! 

Comme  le  passé  a  humilié  la  terre  de  Zabulon  et  la  terre  de  Nephtali,  ainsi 
la  suite  les  a  glorifiées, 

les  bords  du  lac,  la  TransJordanie,  le  district  des  païens. 

Le  peuple  qui  marchait  dans  Tobscurité  a  vu  une  grande  lumière, 

et  une  lumière  a  brillé  sur  ceux  qui  demeuraient  dans  une  terre  de  té- 
nèbres. 
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Tu  as  maltiplié  le  peuple,  tu  lui  as  donné  une  grande  joie. 

Ils  se  sont  réjouis  devant  toi,  comme  on  se  réjouit  dans  la  moisson,  comme 
on  crie  de  joie  au  partage  du  butin. 

Car  le  joug  sur  son  épaule  et  le  b&ton  de  l'oppresseur  sur  son  dos,  tu  les  as 
brisés  comme  au  jour  de  Midian. 

Car  toute  Farmure  retentissante  du  guerrier,  la  casaque  trempée  dans  le 
sang, 

elle  a  été  brûlée,  dévorée  par  le  feu. 

Car  un  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  a  été  donné,  sur  l'épaule  duquel  re- 
pose Tempire,  — 

et  l'on  appelle  son  nom  Conseiller  prodige,  Héros  puissant,  Père  à  jamais, 
Prince  de  paix  — 

Pour  agrandir  Tempire,  pour  donner  une  paix  sans  fin  au  trône  de  David  et  à 
son  royaume,  pour  l'établir  et  le  fonder  sur  le  droit  et  la  justice,  dès  mainte* 
nant  et  à  jamais  :  c'est  ce  que  fera  la  jalousie  de  Jahveb  Sebaot. 

Le  prophète  ayant  en  vue  des  événements  précis  en  Galilée  et 
en  Pérée,  force  nous  est  de  descendre  jusqu'à  Tépoque  de  Judas 
et  de  Simon  Macchabée.  Le  commentaire  de  notre  texte  se  lit, 
dans  ce  cas,  I  Macc.j  v,  9  s.  Et  nous  nous  trouvons  ici,  à  notre 
grande  surprise,  d'accord  avec  M.  Havet.  Par  malheur,  M.  Havet 
ne  cesse  de  tout  mêler  et  de  conclure  de  la  partie  au  lout^  ce  qui 
est  absolument  interdit  quand  il  s'agit  de  textes  aussi  morcelés 
et  retravaillés  que  ceux  de  nos  livres  prophétiques.  Dès  ix,  7,  nous 
nous  séparons  absolument  de  lui. 

Ce  discours,  ix,  7-x,  4,  qui  ne  fournit  à  M.  Havet  aucun  argu- 
ment en  faveur  de  sa  thèse,  et  dans  lequel  il  est  de  nouveau  ques- 
tion de  Resin,  se  rapporte  comme  les  textes  précédents  à  la  guerre 
syro-éphraïmite.  Es.^  x,  5-xn  est  plus  compliqué,  non  pour  M.  Ha- 
vet, qui,  prenant  tout  en  bloc,  néglige  de  faire  l'analyse  exacte 
de  son  texte.  Notons  en  passant  quelques  traits  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  son  hypothèse,  et  qui  sont  empruntés  au  discours 
contre  les  Assyriens  (x,  5-34).  Les  versets  8-10  ont  été  écrits  sous 
l'impression  de  la  prise  de  Damas  (733)  et  de  Samarie  (722)  ; 
Jérusalem  est  menacée  à  cause  de  ses  statues;  Juda  est  appelé, 
V.  6,  un  peuple  impie^  une  nation  objet  de  la  fureur  divine.  Les 
insurgés  macchabéens  avaient  au  contraire  conscience  de  com- 
battre pour  leur  Dieu  et  leur  foi  contre  le  maître  étranger  qui 
prétendait  les  faire  changer  de  religion.  Ce  qui  achève  de  ruiner 
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rinterprétation  de  M.  Havet,  c'est  que  les  textes  assyriens  four- 
nissent le  meilleur  commentaire  de  ce  discours.  Sous  peine  de 
n'être  pas  compris,  un  écrivain  du  ii®  siècle,  adoptant  le  système 
des  transpositions  imaginé  par  M.  Havet,  aurait  fait  transparaître 
de  quelque  manière  les  événements  contemporains.  Ici  rien,  ab- 
absolument  rien  qui  puisse  éclairer  le  lecteur  et  lui  faire  deviner 
le  rébus,  ou  même  soupçonner  qu'il  y  en  a  un;  au  lieu  de  cela, 
des  allusions  directes  à  des  événements  qui  ont  eu  lieu  sous  le 
roi  d*Assyrie  Sargon,  dont  le  nom  paraît  une  seule  fois  dans 
l'Ancien  Testament,  Es.  y  xx,  1,  mais  avec  lequel  les  inscriptions 
nous  ont  fait  faire  bonne  connaissance  ^  Il  eût  fallu  au  n"  siècle 
un  auteur  fort  lettré  pour  chercher  les  éléments  de  sa  typologie 
dans  les  annales  assyriennes,  dont  les  contemporains  de  Simon 
Macchabée  et  de  Jean  Hyrcan  eussent  dû  être  bien  instruits  pour 
saisir  immédiatement  les  allusions.  Passe  encore  pour  Hamat  et 
et  Arpad,  qui  figurent  II  Rois,  xviii,  34,  mais  Kalno  etKarkemish? 
La  fin  du  discours  est  très  belle.  Le  prophète  voit  en  esprit  l'As- 
syrien qui  marche  sur  Jérusalem.  Déjà  il  agite  la  main  vers  la 
montagne  de  Sion...  Voilàque le  Seigneur  JahvehSebaotébranche 
la  couronne  de  l'arbre  d'un  coup  terrible  ;  la  haute  futaie  est  abat- 
tue et  les  cimes  élevées  jetées  à  terre.  Puis  il  rase  avec  le  fer  les 
broussailles  de  la  forêt  et  ce  Liban  tombe  sous  la  main  du  Tout- 
Puissant.  Le  prophète  n'a  pas  l'idée  que  Jérusalem  pourrait  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'Assyrien.  Au  moment  décisif,  Jahveh  in- 
tervient. De  là  nous  concluons  non  seulement  que  le  discours  en 
question^  s'il  est  postérieur  à  la  destruction  de  Samarie^  est  anté- 
rieur à  celle  de  Jérusalem,  antérieur  à  l'époque  où  Jérusalem 
elle-même  pouvait  être  considérée  comme  irrémissiblement  per- 
due, mais  encore  qu'il  ne  saurait  dater  du  ii' siècle,  ni  faire  allu- 
sion aux  guerres  syriennes,  dans  lesquelles  Jérusalem,  loin  de 
rester  indemne,  a  même  vu  se  dresser  sur  l'autel  de  Jahveh 
l'idole  abominable.  Il  nous  importe  peu  ici  de  savoir  si  la  pers- 
pective messianique,  qui  fait  suite  immédiatement  à  ce  discours 
contre  l'Assyrie,  fait  corps  avec  lui  ou  non.  Il  n'y  a  aucune  néces-» 

1)  Es.  X,  8,  cp.  Schrader,  K.  A.  T.,  384. 
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site  de  l'enlever  à  Esiue  lui-même.  Les  termes  en  sont  tout  à  fait 
généraux.  Elle  est  toute  différente  de  vin,  23-ix,  6  et  de  xl,  40- 
XII,  6. 

On  a  reconnu  déjà  que  ce  dernier  fragment  est  inauthentique  '. 
Il  a  été  écrit  plus  tard,  soit  peu  avant,  soit  plutôt  après  le  retour 
de  Texil  (xi,  11  shenit;  14,  le  châtiment  des  voisins  hostiles),  pour 
compléter  la  prédiction  précédente,  où  il  n'est  effectivement 
question  ni  de  déportation,  ni  de  retour.  Je  ne  vois  aucune  né- 
cessité de  descendre  à  l'époque  macchabéenne,  où  le  prophète 
aurait  trouvé  bien  autre  chose  à  dire  qu'à  faire  allusion  à  l'inimitié 
des  Philistins,  des  Arabes^  d'Édom  et  de  Moab. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  chapitres  xiii-xiv,  23,  où  il  est 
question  de  la  prise  et  de  la  destruction  de  Babylone  par  les 
Mèdes,  ne  sont  pas  d'Ëssue.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  ingé- 
nuité que  M.  Havet,  constatant  que  M.  Reuss  est  allé  jusqu'à 
ôter  ces  versets  de  la  place  où  on  les  lit  dans  le  texte  hébreu  et 
à  les  renvoyer  à  un  autre  volume,  continue  en  disant  :  «  Mais  si 
on  prend  une  telle  liberté  avec  un  livre  prophétique,  qui  empêche 
d'en  prendre  beaucoup  d'autres,  et  si  on  le  fait  descendre  de 
deux  siècles,  pourquoi  pas  de  quatre?  »  C'est  ce  qu'il  fait,  mais 
sans  donner  d'autre  raison  que  celle-ci  :  «  Nous  étions  tout  à 
Theure  au  ii'  siècle;  je  crois  que  nous  y  sommes  encore.  »  Il  s'agi- 
rait, selon  lui,  de  l'invasion  des  Parthes  en  Syrie  et  de  la  prise 
de  Babylone  par  leur  roi  Mithridate. 

Cependant  la  situation  historique,  que  ce  discours  présuppose, 
ne  correspond  aucunement  à  celle  du  iio  siècle.  Le  peuple  est 
dans  Texil;  le  retour  dans  la  patrie  est  encore  à  venir  (xiv,  1  s.)  ; 
le  prophète  se  le  représente  sous  des  couleurs  infiniment  plus  bril- 
lantes qu'il  ne  fut  en  réalité.  Les  Mèdes  sont  nommés  en  toutes 
lettres  (xui,  17)  ;  il  n'y  a  aucune  raison  pour  les  remplacer  par  les 
Parthes,  transposition  qui  n'est  indiquée  par  rien,  ni  le  roi  de  Baby- 
lone parDémétriusIINicator,  dont  les  Juifs  n'avaient  du  reste  pas 
eu  à  souffrir.  A  cette  époque,  Babylone  n'avait  depuis  longtemps 

1)  V.  Kuenen,  l.  c,  55-57;  Cornill,  /.  c,  138-139.  Reuss,  Les  Prophètes,  I, 
197  s.,  et  Renan,  Histoire  du  peuple  (Tlsraél,  III,  5  s.  en  maintiennent  Fauthen- 
ticité  sans  discussion. 
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plus  pour  les  Juifs  Timportance  qu'elle  possède  dans  ces  cha- 
pitres, qui  n'ont  de  sens  que  s'ils  sont  dirigés  contre  la  capitale  en- 
nemie; on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  cette  explosion  d'une 
haine  furibonde,  passablement  rétrospective.  La  disparition  du 
roi  de  Babylone  est  en  connexion  avec  la  prise  et  la  destruction 
de  sa  ville.  Il  succombe  dans  la  lutte  suprême  avec  ses  guer- 
riers. Un  contemporain  de  DémétriusII,  qui  du  reste  fut  très  bien 
traité  pendant  sa  captivité  chez  les  Parthes,  et  qui  fut  assassiné 
à  Tyr  après  avoir  été  vaincu  plus  lard  par  Alexandre  Zebinas^ 
son  concurrent  au  trône  de  Syrie,  s'il  avait  écrit,  Es.  xni-xrv,  23, 
dans  le  but  de  dépeindre  par  voie  de  transposition  les  événements 
contemporains,  se  serait  d'avance  condamné  à  n'être  compris  par 
personne.  De  plus,  Babylone  n'a  jamais  été  détruite,  comme  le 
prophète  l'annonce.  Que  devient  alors  le  système  des  prophéties 
ex  eveniUf  Tune  des  colonnes  de  l'argumentation  de  M.  Havet? 

M.  Havet  ne  s'arrête  pas  aux  prophéties  suivantes  entre  divers 
peuples  voisins  des  Juifs.  Cependant  xvit^  1-H,  est  très  instruc- 
tif. Les  royaumes  de  Damas  et  d'Israël  y  sont  nommés  de  concert 
et  la  ruine  leur  est  annoncée  à  tous  deux.  Nous  savons  très  bien 
à  quelle  époque  se  rapporte  ce  discours.  Nous  sommes  au  temps 
de  la  guerre  syro-éphraïmîte.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  motif  de 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  ce  fragment.  M.  Havet  passe 
aussi  sous  silence  Es.  xv-xvi.  C'est  qu'il  n'a  rien  pu  en  faire  ;  ce- 
pendant la  critique,  à  peu  d'exceptions  près,  croit  que  cet  oracle 
est  antérieur  à  Ésaie,  qui  l'aurait  repris  en  y  ajoutant  les  versets 
XVI,  13-14*. 

Les  chapitres  xvii,  12-xx  s'occupent  de  l'Egypte.  Il  faut  distin- 
guer ici  trois  discours  différents  :  xvii,  12-xviii,  xix  ;  enfin,  le  court 
chapitre  xx.  M.  Havet  s'intéresse  surtout  au  second,  dont  les  deux 
autres  partagent  le  sort  sans  qu'il  leur  accorde  grande  attention. 
Et  cependant  il  aurait  dû  prendre  garde  à  ce  petit  discours  du 
chapitre  xx,  dans  lequel  le  prophète  annonce  l'humiliation  de 
l'Egypte  et  du  parti  égyptien  à  Jérusalem  en  datant  fort  soigneu- 
sement ses  paroles  de  Tannée  où  le  tartan,  envoyé  par  Sargon, 

1)  Cp.  Kuenen,  /.  c,  72  s.;  Cornill,  /.  c,  139-140. 
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roi  d'Assyrie,  vint  à  Asdod,  l'assiégea  et  la  prit  (7H).  A  la  suite 
de  la  défaite  de  son  allié,  le  roi  d'Ethiopie  s'empressa  de  faire  la 
paix  et  livra  à  Sargon  le  roi  d' Asdod  qui  s'était  réfugié  auprès  de 
lui.  C'est  à  cette  époque,  et  avant  la  soumission  de  l'Éthiopien, 
qu'Ésaïe,  prévoyant  le  triomphe  de  Sargon,  prononça  cet  oracle. 
Les  événements  marchèrent  plus  vite  qu'il  n'avait  pensé.  Il  n'y 
a  pas  le  moindre  motif  de  croire  que  Sargon  ici  ne  soit  pas  Sargon . 
L'auteur  aurait  pris  soin  d'avertir  ses  lecteurs  d'une  façon  ou  de 
Tautre.  Du  reste,  je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  ait  pu  avoir 
ridée  au  u®  siècle  de  représenter  le  roi  de  Syrie  précisément  sous 
les  traits  de  Sargon,  dont  le  nom  ne  figure  qu'en  ce  seul 
passage  de  TAncien  Testament.  M.  A.  S(abatier) ,  rendant 
compte  du  livre  de  M.  Havet  dans  le  Journal  de  Genève  (29  mars 
1891),  dit  excellemment  à  propos  de  ce  passage  :  «Ily  aquarante 
ans,  on  ne  connaissait  aucun  roi  d'Assyrie  du  nom  de  Sargon.  Ni 
Hérodote,  ni  Josèphe,  ni  personne  n'en  avait  parlé,  en  sorte  que 
les  commentateurs,  ou  bien  tenaient  ce  nom  pour  imaginaire,  ou 
bien  l'identifiaient  avec  Salmanassar  et  d'autres  encore.  Depuis 
lors,  dans  les  fouilles  de  Ehorsabad,  on  a  découvert  son  palais, 
son  portrait,  sa  bibliothèque  et,  de  plus,  une  longue  inscription  où 
se  trouvent  mentionnées  les  expéditions  de  son  règne.  Ce  règne 
dura  dix-sept  ans,  de  721-704  avant  Jésus-Christ.  Et  l'on  a  lu 
que  dans  la  onzième  année,  c'est-à-dire  en  l'an  711-710,  il  assiégea 
précisément  la  ville  d' Asdod  et  fit,  comme  le  porte  aussi  l'oracle 
d'Esaïe,  une  invasion  terrible  en  Egypte  *.  Voilà  une  confirma- 
tion bien  inattendue  et  bien  singulière.  Un  siècle  ou  deux  avant 
Jésus-Christ,  personne  ne  savait  rien  de  Sargon,  pas  plus  que  les 
savants  modernes  avant  les  fouilles  de  Khorsabad.  Comment 
admettre  que  ce  chapitre  xx  d'Esaïe  a  été  écrit  au  temps  des  Mac- 
chabées ?  » 

En  plaçant  de  mêmexvn,  12-xvni  au  !!•  siècle,  M.  Havet  n'en  fait 
pas  avancer  l'interprétation.  Les  messagers  de  Koush  rapportent 
à  leur  peuple  une  parole  de  Jahveh,  qui  annonce  la  destruction 


h)  Faits  présentés  un  peu  différemment  par  Schrader,  K.  A.  T.,  392  s.,  mais 
sans  que  le  raisonnement  de  M.  S.  en  soit  infirmé. 
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subite  de  la  redoutable  armée  ennemie.  Surpris  par  cet  événe- 
ment inattendu  et  stupéfaits,  ils  apporteront  (et  non  pas  ils  ap- 
portent, comme  traduit  M.  Havet)  des  offrandes  à  TÉternel  à  la 
montagne  de  Sion.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  gagne  à  quitter  Tépoque 
de  Sanhérib  pour  descendre  au  ii«  siècle,  où  Ton  cherche  en  vain 
à  quel  événement  il  pourrait  être  fait  allusion. 

C'est  le  chapitre  xix  qui  porte  tout  le  poids  du  raisonnement  de 
M.  Havet.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  commencerons  par  ne  pas  ou- 
blier qu'aucun  de  ces  discours  détachés  n'entraîne  nécessairement 
les  discours  voisins  dans  son  sort.  C'est  comme  si  l'on  voulait 
prétendre  que  tous  les  psaumes  datent  de  l'époque  macchabéenne, 
puisque  beaucoup,  ou  même  la  majorité  de  ces  petits  poëmes  sont 
de  cette  époque.  Nous  nous  souviendrons  aussi  que  des  versets 
isolés  ne  sauraient  emporter  tout  le  contexte,  quand  ce  contexte, 
dans  son  ensemble  ou  dans  certains  détails,  révèle  une  situation 
et  une  époque  différentes.  Il  faut  se  garder  soigneusement  de 
toute  généralisation  hâtive. 

L'Éternel  s'avance  contre  l'Egypte;  la  guerre  civile  éclate, 
l'Egypte  sera  livrée  à  un  roi  cruel  ;  tout  le  pays  est  dans  la  déso- 
lation ;  les  gouvernants  sont  frappés  d'un  esprit  de  vertige  et  de 
folie  (1-16).  Celte  première  partie  ne  contient  rien  qui  puisse 
servir  à  dater  le  morceau.  Le  roi  cruel  du  v.  4  est,  d'après  Jérémie, 
XLiii,  10  et  Ézéchiely  xxix,  19,  Nabuchodonozor.  Comme  cela 
n'est  pas  possible,  Nabuchodonozor  n'ayant  jamais  conquis 
l'Egypte,  outre  que  là  encore  nous  serions  loin  du  temps  d'Esue, 
il  faut  descendre  au  ii*  siècle,  où  nous  trouverons  l'Egypte  d'a- 
bord en  proieà  des  discussions  intestines  sous  Ptolémée  Épiphane, 
puis  envahie  par  Antiochus  Épiphane,  qui  ne  lâche  prise  que 
sur  l'injonction  des  Romains.  Mais  il  ne  fallait  pas  oublier  que 
depuis  722  les  Assyriens  ne  cessèrent  de  menacer  l'Egypte.  Ésar- 
Adon  et  Assurbanipal  s'en  emparèrent;  Sargon  et  Sanhérib  es- 
sayèrent de  la  soumettre;  de  plus,  pendant  tout  le  vni^  siècle,  les 
dynasties  égyptiennes  et  indigènes  se  disputèrent  le  pays  (cf.  Es. , 
XIX,  2);  il  ne  suit  pas  nécessairement  de  xix,  4  que  l'Egypte  fût 
réellement  tombée  entre  les  mains  d'un  roi  étranger  quand  ce 
verset  fut  écrit;  la  conquête  du  pays  peut  n'avoir  été  que  prévue 


M.  HAVET  ET  LA  MODERNITÉ  DES  PROPHÈTES  167 

par  le  prophète,  comme  il  peut  y  avoir  fait  allusion  au  moment 
où  Tévénement  s'accomplissait.  Il  n'y  a  rien  dans  les  quinze 
premiers  versets  du  chapitre  en  question  qui  nous  conduise 
nécessairement  au  n^  siècle,  ou  qui  nous  oblige  à  descendre  plus 
l)as  qu*Essue.  De  plus,  le  v.  19,  où  il  est  dit  qu'  «  à  cette  époque 
il  y  aura  un  autel  pour  Jahveh  au  centre  du  pays  d'Egypte  et 
une  massébasur  la  frontière  en  son  honneur»,  nous  interdit  for- 
mellement de  dépasser  l'époque  de  l'exil.  Ce  passage  nous  semble 
décisif  ^  M.  Havet  voit,  il  est  vrai,  dans  cet  autel  une  allusion  au 
temple  d'Onias,  mais  il  faut  remarquer  que  nous  nous  trouvons 
ici  en  pleine  perspective  idéale  :  l'autel  est  au  centre  du  pays,  la 
masséba  sur  la  frontière.  Le  prophète  continue  en  ces  termes  : 
Ce  sera  un  signe  et  un  témoignage  pour  Jahveh  Sebaot  dans  le 
pays  d'Egypte,  quand  ils  imploreront  l'Éternel  contre  leurs  op- 
presseurs, pour  qu'il  leur  envoie  un  sauveur,  un  vengeur  qui  les 
délivre.  M.  Havet  traduit  à  tort  :  parce  qu'ils  ont  crié  à  Jahveh 
à  cause  de  leurs  oppresseurs,  et  il  leur  envoie  un  sauveur,  un 
messager  qui  les  délivre.  M.  Havet  voit  ici  une  allusion  à  des 
faits  du  n*  siècle;  à  tort,  grâce  à  un  changement  de  sujet  :  parce 
qu'ils  ont  crié  à  Jahveh^  ne  peut  avoir  pour  sujet  que  les  Égyptiens  ; 
M.  Havet  introduit  ici  sans  crier  gare  les  Israélites^  dont  il  n'est 
dit  nulle  part  dans  ce  chapitre  qu'ils  sont  opprimés.  Le  sauveur 
serait  Antiochus  Épiphane,  qui,  ayant  battu  Scopas,  reprit  Jéru- 
salem aux  Égyptiens.  Cette  interprétation  manque  de  fondement 
dans  le  texte.  Du  reste,  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  qu'un 
Juif  de  l'époque  de  Simon  Macchabée  ou  de  Jonathan  ait  décerné 
à  Antiochus  Épiphane  le  titre  de  sauveur. 

En  réalité  nous  sommes  encore  en  pleine  perspective  prophé- 
tique. C'est  Jahveh  qui  a  amené  le  malheur  sur  l'Egypte;  les 
Égyptiens  le  reconnaîtront  et  l'imploreront  afin  qu'il  leur  envoie 
un  sauveur.  L'idée,  étrange  au  premier  abord,  que  Juda  sera  la 
terreur  de  l'Egypte  (v.  17)  s'explique  par  cette  autre  idée  que 
Jahveh^  qui  a  frappé  l'Egypte,  est  le  dieu  de  Juda.  Cela  même 
nous  montre  que  le  prophète  a  pu  avoir  aussi  la  pensée  que 

\)  Cp.  Kuenen,  /.  c.,71. 
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Juda,  ayant  un  Dieu  si  puissant,  sera  recherché  en  alliance  par 
ses  deux  puissants  voisins,  l'Egypte  et  TAssyrie  (v.  24-25).  Ce 
nouveau  développement  venait  de  soi,  du  moment  que  le  pro- 
phète s'élevait  à  l'idée  de  la  conversion  non  seulement  de  l'Egypte 
mais  encore  de  l'Assyrie.  Et  l'idée  de  la  conversion  de  l'Assyrie 
était  amenée  à  son  tour  par  celle  de  la  conversion  de  TÉgypte.  On 
peut  donc  trës  bien  défendre  l'authenticité  du  chapitre  dans  son 
ensemble.  Par  contre,  il  faut  sacrifier  le  v.  18.  <c  En  ce  jour-làil 
y  aura  en  Egypte  cinq  villes  qui  parleront  la  langue  de  Canaan  et 
l'une  d'elles  s'appellera  Ir-hah ères  (hébr.  fautif  :  Ir-haheres),  He- 
liopolis  (Léontopolis?).  Ce  verset  ne  peut  avoir  été  écrit  qu'aune 
époque  où  il  y  avait  de  florissantes  colonies  juives  dans  plu- 
sieurs villes  d'Egypte;  la  désignation  de  l'une  d'elles  par  son 
nom  montre  que  nous  avons  ici  affaire  à  un  vaticinhim  ex  eventu 
provoqué  sans  doute  par  les  v.  19  s.,  oîi  il  est  question  de  la 
conversion  de  l'Egypte.  Il  ne  sert  de  rien  de  lire  avec  M.  Kuenen  * 
Ir-hasedeq,  ville  de  la  justice,  et  d'y  voir  un  nom  symbolique 
(ch.  1,26).  Oui,  s'ilne  s'agissaitque  d'une  seule  ville,  représentant 
tout  le  pays;  mais  il  y  en  a  cinq  ici.  Pourquoi  Tune  d'elles  seu- 
lement porterait-elle  un  nom  symbolique?  Il  est  du  reste  évident 
qu'on  ne  saurait  conclure  de  l'inauthenticité  de  ce  verset  à 
rinaulhenticité  de  tout  le  chapitre. 

Voici  cependant  certains  doutes  que  je  ne  voudrais  pas  taire, 
d'autant  plus  qu'ils  répondent  partiellement  aux  vues  de  M.  Ha- 
vet.  Sans  doute  nous  nous  garderons  de  mettre  Es,  xix,  en  en- 
tier à  une  époque  récente;  le  v.  19  s'y  oppose  absolument;  mais 
au  V.  18  nous  avons  découvert  une  interpolation;  il  peut  y  en 
avoir  d'autres,  d'autant  plus  que  la  question  des  relations  des 
Juifsavec  l'Egypte  avait  repris  toute  son  actualité  à  l'époque  des 
Ptolémées  et  des  Séleucides.  Justement  à  partir  du  v.  16  il  se 
trouve  toute  une  série  de  petites  phrases  rattachées  l'une  à  l'au- 
tre parla  formule  «  en  ce  jour  ».  Il  pourrait  y  avoir  là  une  indi- 
cation. J'ai  essayé  de  montrer  qu'un  lien  logique  rattache  l'idée 
de  la  conversion  de  T Assyrie  à  celle  de  l'Egypte,  et  à  celle  de 

1)  I.c.,71. 
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Talliance  de  ces  deux  grandes  puissances  avec  Juda.  C'est  pour- 
tant un  rêve  bien  audacieux  que  celui  de  ce  petit  Juda  devenant 
leur  pair  et  leur  égal,  que  dis-je!  leur  imposant  son  Dieu  (v.  23- 
25).  On  se  rabat  pour  l'expliquer  sur  le  grand  idéalisme  du  pro- 
phète. Sans  doute,  il  est  possible  qu'il  Tait  emporté  comme  sur 
les  ailes  de  Taigle  à  des  hauteurs  inaccessibles  au  vulgaire.  Ce- 
pendant tout  cela  s'expliquerait  mieux  si  cette  perspective  toute 
idéale,  sans  perdre  aucunement  son  caractère,  avait  pour  point 
de  départ  des  faits  positifs.  On  comprendrait  mieux  que  le  pro- 
phète, enthousiasmé  et  plein  d'espérance,  se  soit  laissé  entraîner. 
Or,  au  viii*  siècle,  cette  base  manque;  entre  l'Assyrie  et  TÉgypte 
Israël  est  bien  chétif;  ses  deux  voisins  redoutables  ne  lui  ont 
pas  donné  lieu  d'espérer  qu'il  serait  en  tiers  avec  eux;  jamais 
peuple  n'a  été  plus  misérablement  ballotté  de  l'un  à  l'autre,  sem- 
blable à  un  roseau  agité  parle  vent,  finalement  froissé  et  brisé; 
jamais  politique  n'a  été  plus  indécise  ni  plus  fatale  que  celle  dé 
ses  rois.  Il  n'y  a  qu'une  seule  époque^  si  l'on  admet  que  ces  su- 
perbes envolées  du  prophète  ont  dû  avoir  quelque  point  de  départ 
autre  que  la  pure  foi  religieuse  et  politique,  dans  des  faits  précis, 
dans  une  situation  donnée,  que  l'époque  du  principat  de  Jonathan*, 
dont  Alexandre  et  Démétrius  se  disputaient  la  faveur,  avec  lequel 
l'un  et  l'autre  durent  compter,  qui  joua  un  rôle  important  dans 
leurs  démêlés  successifs  avec  Ptolémée  et  sut  habilement  profiter 
des  circonstances.  A  Tépoque  du  mariage  d'Alexandre  avec  lafille 
de  Ptolémée,  Jonathan  fut  réellement  en  tiers  avec  ces  deux  rois; 
à  cette  époque  il  semblait  qu'un  chemin  fût  frayé  d'Egypte  en 
Assyrie,  et  Tessor  brillant  du  judaïsme  de  ces  temps  a  pu  être  le 
point  de  départ  d'espérances  plus  grandioses  encore  *.  Il  ne  serait 
donc  pas  inadmissible  qu'une  ancienne  prophétie  ait  été  reprise 
et  complétée  plus  tard.  Les  traces  de  ces  retouches  se  retrouve- 
raient non  seulement  au  v.  18,  mais  encore  aux  v.  23-24,  moins 
sûrement  aux  v.  16-17.  L'antiquité  du  chapitre  dans  son  ensem- 
ble me  paraît  certaine,  je  le  répète,  mais  cette  fois-ci  je  ne  vou- 

1)  Havet,  51  s. 

2)  Cp.  I  Macc.  X,  {  s.,  51  s.,  59  b. 
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drais  pas  nier  absolument  qu'il  y  eût  une  part  de  vérité  dans  la 
thèse  de  M.  Havet.  Cela  dépend  précisément  de  l'idée  qu'on  se 
fait  de  l'idéalisme  du  prophète.  Si  Ton  ne  croit  pas  qu'il  nageât 
absolument  dans  le  bleu^  mais  que  ses  espérances  ont  eu  quelque 
point  d'attache  et  de  départ  dans  la  réalité,  on  sera  fatalement 
amené  à  la  conclusion  que  la  vieille  prophétie  du  chapitre  xix  a 
été  retouchée  sur  Timpression  des  événements  du  principat  de 
Jonathan. 

M.  Havet  passe  sans  s'y  arrêter  sur  £"5.  xxi.  Les  v.  11-17  sont 
très  obscurs  et  ne  nous  intéressent  pas  autrement  ici;  mais  le 
commencement  du  chapitre  est  d'une  clarté  parfaite.  Comme 
aux  chapitres  xiii-xiv,  il  y  est  question  de  la  prise  de  Babylone 
par  les  Mèdes  et  les  Perses  en  toutes  lettres.  Rien  n'indique  qu'il 
faille  ne  pas  le  prendre  au  sens  propre. 

Le  chapitre  xxiipar  contre,  surtout  la  deuxième  partie,  a  beau- 
coup plus  d'intérêt  pour  M.  Havet.  Le  prophète  y  annonce  la 
chute  de  Sebna  et  l'élévation  d'Éliakim.  Sebna  représente  le 
grand-prêtre  Ménélas,  Èliakim  son  successeur  Alkimos.  Cette 
thèse  repose  sur  une  étrange  erreur  d'exégèse.  Pour  que  Sebna 
et  Eliakim  puissent  servir  de  types  pour  Ménélas  et  Alkimos,  il 
faudrait  au  moins  qu'ils  eussent  rempli  autrefois  les  mêmes  fonc- 
tions. Or  M.  Havet  qualifie  Sebna  de  grand  prêtre,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'Eliakim  lui  succède.  M.  Havet  oublie  que  Sebna  est 
qualifié  dans  le  texte  de  ha-soken  asher  al  hachait ^  ce  qui,  n'en  dé- 
plaise à  saint  Jérôme  et  à  son  professeur  d'hébreu,  n'a  jamais  de 
la  vie  signifié  grand  prêtre,  mais  préfet  du  palais.  Sebna  est  ap- 
pelé l'opprobre  de  la  maison  de  son  maître  (v.  18),  et  son  succes- 
seur Ëliakim  ( v.  22)  est  chargé,  non  pas  du  service  du  temple^  mais 
de  la  clef  de  la  maison  de  David.  Si,  au  v.  20,  il  est  appelé  par 
Jahveh  parlant  par  la  bouche  du  prophète,  «  mon  serviteur  », 
cela  ne  prouve  nullement  qu'il  ait  été  grand  prêtre  ou  même 
prêtre,  c'est  un  simple  témoignage  de  fidélité  que  la  divinité  lui 
décerne.  Il  ne  sert  de  rien  d'invoquer  H /?oi5,  xix,  1-2;  il  est  clair 
que  le  ha-baït  du  v.  1  n'est  pas  identique  avec  le  ha-baït  duv.  2. 
Voici  la  traduction  exacte  de  ce  passage  :  «  En  entendant  cespa- 
rôles,  le  roi  Ezéchias  déchira  ses  habits,  revêtit  un  cilice  et  se 


M.  HA  VET  ET  LA  MODERNITÉ  DES  PROPHÈTES  171 

rendit  dans  la  maison  de  l'Éternel;  et  il  envoya  Éliakim,  le  préfet 
du  palais,  le  scribe  Sebna  et  les  anciens  des  prêtres,  revêtus  de 
cilices,  vers  Esaïe,  fils  d'Amos,  le  prophète  ».  II  Chron.,  xxxi,  13 
ne  prouve  absolument  rien.  Il  y  est  question  d'un  certain  Asaria, 
negid  bet-haélohim,  désigné  plus  haut  v.  10,  sous  le  titre  dehako- 
hen  harosh  le  bet  Zadok,  prêtre  en  chef  de  la  maison  de  Sadok, 
tandis  que  dans  Es.  xxii,  15,  22  il  est  question  de  l'intendant 
du  palais  royal.  La  transposition  imaginée  par  M.  Havet  manque 
donc  de  base  et  constitue  un  exemple  frappant  des  écarts  d'ima- 
gination et  d'exégèse  auxquels  l'esprit  de  système  peut  conduire. 
L'authenticité  du  fragment  en  question  est  hors  de  doute*. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  morceau  important,  Es,  xxiv- 
xxvri,  «  qui  est  avec  la  fin  du  chapitre  xix,  ce  qui,  dans  le  premier 
Ésaïe,  donne  Timpression  la  moins  contestable  d'un  événement 
du  n®  siècle,  »  M.  Havet  n'est  pas  le  premier  qui  ait  exprimé  cet 
avis.  Vitringa  y  a  vu  une  prophétie  relative  à  des  événements  du 
n'  siècle.  Et  Vatke,  dans  sa  curieuse  et  importante  Théologie  bi- 
blique^ ^  exprime  le  même  sentiment.  Il  est  vrai  que  plus  tard, 
dans  son  Introduction,  il  a  fait  remonter  ces  chapitres  jusque 
vers  le  milieu  du  iv«  siècle.  La  principale  preuve  sur  laquelle 
s'appuie  M.  Havet  est  l'identification  de  la  ville  forte  non  nom- 
mée, XXV,  2,  3,  12;  xxvi,  5;  xxvii,  10-13,  avec  l'Acra,  la  cita- 
delle syrienne  de  Jérusalem,  qui  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Simon  Macchabée.  Cette  interprétation  se  heurte  contre  des  diffi- 
cultés insurmontables.  D'abord,  dans  le  passage  xxv,  12,  il  est 
question,  non  de  l'Acra,  mais  d'une  forteresse  moabite;  le  pro- 
nom tes  murailles  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Moab  dont  l'écrase 
ment  est  annoncé  aux  v.  10-11.  C'est  à  la  même  forteresse  qu'i[ 
est  fait  allusion  dans  les  trois  autres  passages xxv,  2-3;  xxvi,  S; 
XXVII,  10-13;  cp.  xxv,  12  et  xxvi,  5.  C'est  àMoab  que  le  prophète 
en  veut  tout  particulièrement  tout  le  long  de  ce  discours.  Ce 
n'est  pas  tout  :  cette  forteresse  ennemie  est  détruite  à  jamais  et 

1)  Cp.  pour  rinterversion  des  fonctions  d'Éliakim  et  de  Sebna,  II  JRow,  19,  Kue- 
nen,  l,  c,  67- 

2)  Biàlische  TheologiCy  I  Theil,  Die  Religion  des  A  lien  Testaments,  Berlin,  1835, 
p.  550,  note  2. 
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ne  sera  pas  rebâtie  :  xxv,  2,  op.  v.  12,  xxvi,  6.  Or  le  premier 
livre  des  Macchabées  ne  sait  rien  d'une  destruction  de  TAcra 
après  que  Simon  y  fut  entré.  Le  récit  de  Josèphe  sur  lequel 
M.  Havet  s'appuie  est  suspect  et  résulte  d'une  méprise  *.  L'unique 
raison  alléguée  par  lui  n*est  donc  pas  solide  du  tout.  Cela  ne  si- 
gnifie pas  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  de  vrai  dans  sa  thèse.  Il  a 
au  contraire,  avec  la  plupart  des  critiques  modernes,  très  bien  vu 
que  les  chapitres  xxiv-xxvu  du  livre  d'Esaïe  ne  sont  pas  authen- 
tiques et  que,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  postérieurs  àla  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  Le  caractère  apocalyptique 
de  ce  singulier  morceau,  malheureusement  si  obscur  parce  que 
l'auteur  procède  par  allusions  à  des  événements  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  et  sa  théologie  (cp.  surtout  xxiv,  21-23;  xxv,  6  s.; 
xxvr,  19;  xxvi,  14)  le  rapprochent  de  Daniel.  Quoique  Tinfluence 
grecque  ne  se  fasse  pas  sentir  dans  ces  pages  étranges  et  qu'il 
soit  très  douteux  qu'on  puisse  y  trouver  une  allusion  aux  con- 
quêtes d'Alexandre  le  Grand',  je  préférerais  descendre  vers  le 
II'  siècle,  plutôt  que  de  remonter  vers  le  iv®  ou  le  v«.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  simple  appréciation,  que  je  ne  saurais  appuyer  de 
preuves  certaines.  On  comprend  que  ce  n'est  pas  un  morceau 
aussi  désespérément  obscur  qui  eût  dû  former  l'une  des  colon- 
nes de  l'hypothèse  de  M.  Havet.  On  sera  très  frappé  de  comparer 
l'assurance  avec  laquelle  il  se  sert  de  ces  chapitres  pour  rétablir 
avec  la  réserve  des  auteurs  les  plus  autorisés. 

Au  chapitre  xxvni,  le  prophète  annonce  la  ruine  d'Éphraïm. 
M.  Havet,  fidèle  à  son  système  de  généralisation  à  outrance,  et 
sans  fournir  la  moindre  preuve,  le  rapporte  à  la  prise  et  à  la  des- 
truction de  Samarie  par  Jean  Hyrcan.  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  l'apostrophe  violente  du  prophète  :  Hommes  moqueurs, 
qui  gouvernez  le  peuple  de  Jérusalem,  etc.  (v.  14  s.),  est  tout  à 
fait  incompréhensible  dans  un  discours  qui  glorifierait  le  triom- 
phe de  Jean  Hyrcan  sur  n  l'éternelle  rivale  ».  Nulle  preuve  non 

1)  Cp.  Hertzog  et  Plitt,  Realencyclopaedie^  art.  Jérusalem,  VI,  556  s. 

2)Smenô,Zeitschrift  f.  alUesL  Wissenschaft,  1890, 161  s.  avec  point  d'interro- 
gation ;  Corniil,  /.  c,  142  s.  est  beaucoup  plus  afHrmatif  (chap.  xxiv,  16  s.)  ;  Kue- 
nen  nie,  avec  raison,  je  crois,  /.  c,  p.  99. 


I  M.  H  A  VET  ET  LA  MODERNITÉ  DES  PROPHÈTES  173 

plus  pour  faire  descendre  au  n*  siècle  le  chapitre  xxix,  Ariel, 
Ariel  !  Rien  non  plus  dans  les  chapitres  xxx-xxxi  qui  passent  à 
la  même  époque  par  simple  voie  de  généralisation.  Les  chapi- 
tres xxxii-xxxm  ne  sont  pas  authentiques*,  mais  M.  flavetn'a  pas 
fourni  à  Tappui  de  sa  thèse  la  preuve  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre, et  cependant  ici  M.  Cornill  se  rapproche  sensiblement  du 
u*  siècle,  puisque  selon  lui  ces  chapitres,  ainsi  que  d'autres  frag- 
ments secondaires,  tels  que  Es.,  ii,  2-4;  iv,  5-6;  xr,  10-xii,  6, 
ont  été  écrits  vers  250. 

M.  flavet  aurait  eu  beau  jeu,  s'il  n'avait  pas  pris  les  chapitres 
xxxi-xxxv  en  bloc  au  lieu  de  s'attacher  au  chapitre  xxxiir.  Il  aurait 
pu  faire  remarquer  que  l'eschatologie  de  ce  chapitre  se  rapproche 
de  celle  du  if  siècle;  que  son  auteur  n'a  pas  écrit  pour  le  simple 
plaisir  de  faire  un  exercice  d'homélitique.  mais  qu'il  avait  en  vue 
une  situation  politique  précise;  que  cette  situation  est  grave;  le 
dévastateur  fait  son  œuvre;  le  pays  est  dans  le  deuil  et  languit; 
Israël  en  est  encore  à  espérer  en  Dieu,  à  attendre  que  le  Seigneur 
se  lève,  que  les  nations  se  dispersent  et  que  leur  butin  soit  mois- 
sonné. Le  temps  de  la  sécurité  viendra  pour  Sion;  les  pécheurs 
et  les  impies  dans  la  ville  trembleront;  leur  péché  consiste  à  se 
laisser  gagner  par  des  présents  corrupteurs,  à  participer  au  mal 
qu'ils  voient  faire,  à  être  les  complices  de  ceux  qui  ourdissent 
des  complots  sanglants.  Le  Livre  des  Psaumes  est  rempli  de 
plaintes  analogues.  De  plus,  les  commissaires  étrangers  pressu- 
rent le  peuple;  ce  temps  est  un  temps  de  terreur.  Mais  rÉternel 
est  le  juge,  le  législateur,  le  roi  :  c'est  lui  qui  sauvera  Israël.  Il 
va  se  lever,  se  redresser,  montrer  sa  grandeur.  Nous  connaissons 
suffisamment  cette  situation  par  le  psautier.  La  révolte  n'a  pas 
éclaté  encore,  mais  elle  couve  sous  la  cendre.  C'est  Israël  qui, 
par  la  bouche  du  prophète,  gémit,  prie,  espère,  en  attendant  que, 
poussé  à  bout,  il  perde  patience,  et,  les  armes  à  la  main,  se  re- 
dresse contre  l'oppresseur  syrien.  S'il  y  a  des  passages  datant  du 
!!•  siècle  dans  le  livre  d'Ésaïe,  il  faudra  mettre  le  chapitre  xxxm 
dans  ce  nombre. 

1)  Stade,  Zeitschrift  f.  altt.  Wissenschaft,  IV,  256  s.,  1890;  Kuenen,  /.  c, 
83  b.;  Cornill,  /.  c,  i44. 
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Je  n'insiste  pas  sur  le  chapitre  xxxiv.  Si  M.  Cornill  trouve  que 
l'époque  de  ce  morceau  est  facilement  reconnaissable,  c'est  qu'il 
le  rattache  au  chapitre  xxxv*,  qui  date  évidemment  de  Texil.  En 
réalité,  il  n*ya  pas  de  lien  entre  les  deux  pièces*.  Mais  alors  je 
ferai  remarquer  que  la  date  du  chapitre  xxxiv,  une  invective  en- 
ragée contre  Edom,  devient  incertaine,  que  le  caractère  apoca- 
lyptique du  morceau  se  rapproche  de  celui  du  chapitre  xxxiii,  des 
chapitres  xxiv-xxvii ,  et  que  Jean  Hyrcan  fit  aux  Édomites  une 
guerre  d'extermination. 

Jérémie  ne  nous  arrêtera  pas  bien  longtemps.  Le  premier  argu- 
ment de  M. |Havet contre  l'authenticité  du  livre  qui  porte  son 
nom,  toujours  pris  en  bloc,  est  le  silence  des  livres  des  Rois^  où 
le  prophète  n'est  nulle  part  nommé,  malgré  l'importance  du  rôle 
qu'il  joue  dans  les  affaires  du  pays.  Cette  preuve  n'a  pas  de  valeur. 
Nos  livres  des  Rois  ne  sont  que  de  très  maigres  extraits  d'ou- 
vrages beaucoup  plus  complets.  Leur  silence  au  sujet  de  Jérémie 
peut  être  l'effet  d'un  simple  hasard  ou  provenir  précisément  de  ce 
que  les  détails  biographiques  abondent  dans  le  livre  même  du 
prophète.  De  tous  les  prophètes  dont  nous  possédons  des  écrits, 
il  n'y  a  qu'Ésaïe  qui  figure  dans  les  Rois,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
M.  Havet  de  mettre  son  livre  en  bloc  au  ii°  siècle.  Nous  sommes 
très  bien  renseignés  sur  le  compte  de  Jérémie  par  les  nombreux 
détails  que  son  livre  contient,  fragments  biographiques  qui  ne 
sont  pas  de  la  main  même  du  prophète,  mais  d'un  rédacteur.  II 
est  vrai  que  M.  Havet  déclare  qu'ils  sont  aussi  invraisemblables 
que  dramatiques.  Mais  outre  qu'il  ne  donne  pas  de  preuves,  ceci 
est  affaire  d'appréciation^  et  ici  encore  on  a  tort  de  prendre  la 
chose  en  bloc. 

Ensuite,  dit  M.  Havet,  il  n'est  jamais  question  de  la  destruc- 
tion du  royaume  de  Juda  et  de  la  ruine  de  la  ville  et  du  temple 
chez  Jérémie,  si  ce  n'est  dans  deux  morceaux  empruntés  au  livre 
des  Rois  et  cousus  à  la  prophétie,  chapitres  xxxix  et  ui.  Au  con- 
traire, Jahveh  dit  expressément,  et  il  le  répète  plusieurs  fois 

1)  Cornill,  L  c,  144. 

2)  Kuenen,  /.  c,  91  ;  Reuss,  Le$  Prophètes,  II,  179  s. 
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(iv,  75  S.),  qu'il  épargnera  sa  ville  et  ne  la  détruira  pas.  On  se 
demande  vraiment  avec  quels  yeux  M.  Havet  a  lu  Jérémie.  Au  cha- 
pitre IV,  27  s.,  le  prophète  annonce  la  ruine  du  pays  et  de  Jérusa- 
lem. La  seule  réserve  qu'il  fasse,  c'est  que  la  dévastation  ne  sera 
pas  complète.  C'est  la  reproduction  de  cette  idée  très  répandue 
chez  les  prophètes,  que  Jahveh  laissera  subsister  un  reste,  le 
germe  de  la  nouvelle  nation  purifiée  par  l'épreuve  et  restaurée 
par  lagrâce  de  Dieu.  Mais  de  là  à  prétendre  qu'il  n'est  pas  question 
dans  Jérémie  de  la  ruine  de  la  ville  et  du  temple,  il  y  a  loin.  C'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Le  livre  de  Jérémie  est  tout  plein  de  ces 
lamentables  événements.  Tantôt  ils  sont  en  perspective,  tantôt 
présupposés.  On  n'a  pour  les  citations  que  l'embarras  du  choix. 
Voyez,  par  exemple,  vi,  1  s.  ;  vu;  ix,  9  s.  ;  x,  18  s.  ;  xm,  1  s.  ; 
XV,  4  s.;  xvï,  1  s.;  xvii,3  s.;  xix,  xxiv,  xxïx-xxxn,  xxxvi,  1  s.,  etc. 
Ensuite  M.  Havet  prétend  que  les  perspectives  d'avenir  sont  trop 
belles  pour  l'humble  situation  d'Israël  au  retour  de  l'exil,  et  ce 
retour  trop  éloigné  de  la  catastrophe  pour  que  le  prophète  ait  pu 
peindre  Tun  et  l'autre.  Nous  retrouvons  ici  cette  fausse  idée,  que 
les  écrits  des  prophètes  ne  contiennent  que  la  description  de  faits 
arrivés,  tandis  qu'en  réalité  les  perspectives  idéales  y  tiennent 
une  grande  place.  Les  textes  cités  par  M.  Havet,  m,  14  s.;  xxx, 
8  s.,  ne  contiennent  rien  que  l'idéalisme  prophétique  ne  suffise  à 
expliquer,  ni  Tespérance  fréquemment  exprimée  par  Jérémie  de 
la  réunion  d'Israël  et  de  Juda,  ni  l'idée  de  la  conversion  des 
païens  (xvi,  19)  qui  ne  se  trouve,  du  reste,  pas  dans  cet  autre 
passage  cité,  xvii,  26.  Jérémie  n'a  plus  connu  les  misères  de  la 
restauration  nationale  et  religieuse  à  l'époque  du  retour.  Le 
récit  symbolique  du  chapitre  xxxii,  7  s.  est  si  peu  destiné  à 
décrire  la  rapidité  avec  laquelle  le  malheur  d'Israël  est  changé 
en  bonheur  et  en  gloire,  —  vingt-cinq  ans  après  Antiochus 
Épiphane,  Juda  s'est  trouvé  pour  la  première  fois  indépen- 
dant et  a  compté  parmi  les  peuples  (vingt-cinq  ans,  c'est  long 
du  reste)  —  que  le  prophète  dépose  le  contrat  de  la  vente  du 
champ  d'Anatot  dans  un  vase  de  terre  pour  qu'il  se  conserve 
longtonips!  Le  prophète  annonce,  au  moment  même  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  la  restauration  future;  mais  un 
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long  temps  se  passera  jusqu'à  ce  que  cet  acte  de  vente,  soigneu- 
gneusement  conservé,  témoigne,  la  restauration  une  fois  accom- 
plie, de  la  fidélité  de  Jahveh  et  de  la  véracité  de  son  prophète. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d'examiner  en  détail  les  cha- 
pitres  xLiii-xLVi  contre  l'Egypte,  puisque  l'argumentation  de 
M.  Havet  est  tout  à  fait  contradictoire.  Nébucadnézar,  dit-il, 
représente  Antiochus  Epiphane  ;  le  pharaon  Hophra,  Ptolémée 
Philométor;  Nô,  Alexandrie.  Le  grand  argument  de  M.  Havet, 
pour  démontrer  l'inauthenticité  de  ces  chapitres,  pris  en  bloc, 
comme  toujours,  consiste  à  dire  que  Nébucadnézar  n'a  jamais 
envahi  TÉgypte,  ni  pris  le  pharaon  Hophra.  Mais  si  Nébucadnézar 
n'a  jamais  envahi  l'Egypte,  ni  pris  le  pharaon  Hophra,  comment  le 
prophète  aurait-il  pu  s'en  servir  pour  types  d^Antiochus  Epiphane 
et  de  Ptolémée  Philométor?  M.  Havet,  se  contentant  d'affirmer 
que  la  prophétie  sur  Edom  (xlix,  7  s.)  se  rapporte  à  la  conquête 
de  ridumée  par  Hyrcan,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  y  arrê- 
ter davantage.  Les  chapitres  li-lii,  sur  la  ruine  de  Babylone,  il 
les  entend,  mais  sans  fournir  de  preuves,  de  l'invasion  des 
Parthes  au  milieu  du  n^  siècle.  Il  est  certain  que  ces  chapitres  ne 
sont  pas  de  Jérémie.  On  l'a  reconnu  depuis  longtemps  *,  mais  la 
question  est  de  savoir  jusqu'à  quelle  époque  il  faut  descendre. 
MM.  Budde,  Kuenen,  Cornill  les  placent  vers  Tan  400,  ainsi 
après  la  conquête  de  Babylone  par  Gyrus  en  548,  et  la  deuxième 
prise  de  la  ville  par  Darius  Hystaspis.  M.  Budde,  partant  de  l'au- 
thenticité des  derniers  versets  du  chapitre  li,  relatifs  à  la  mission 
confiée  par  Jérémie  à  Seraja,  admet  qu'un  scribe  du  iv^  siècle  a 
voulu  remplacer,  en  composant  les  chapitres  l-li  ,  le  texte  jeté 
dans  TEuphrate  de  la  condamnation  de  Babylone  par  le  prophète, 
et  dont  il  regrettait  la  perte,  hypothèse  ingénieuse  qui  a  séduit 
M.  Kuenen.  Mais  je  crois  que,  abstraction  faite  de  la  question  de 
l'authenticité,  douteuse  à  mon  avis,  de  li,  59-64,  l'objection  de 
M.  Tiele  subsiste  en  plein,  à  savoir  qu'en  Tan  400,  longtemps 

I)  Cp.  surtout  Budde,  Uebei'  die  Capitel  50  und  51  des  Bûches  JeremiaÇJahrb- 
f,  deutsche  Iheologie,  i878,  p.  428  s.,  520  s.).  Il  est  curieux  que  dans  la  nomen- 
clature des  auteurs  qui  ont  conclu  à  l'inauthenticité  de  Jérémie  50-51,  M.  Budde 
ait  oublié  Reuss,  Les  Prophètes,  H,  180-183,  1876.  V.  Kueaen,  Cornill,  il.  ce. 
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après  Jérémie,  il  ne  serait  venu  à  l'esprit  de  personne  de  fabri- 
quer sous  le  nom  de  Jérémie  une  prophétie  dont  le  grand  tort 
serait  de  ne  pas  concorder  avec  la  réalité  historique.  Car  Baby- 
lone  n'a  pas  élé  détruite,  comme  il  est  ici  formellement  annoncé  ; 
les  Mëdes  ne  Tout  pas  ruinée;  le  marteau-Cyrus  (Kuenen)  ne  Ta 
pas  mise  en  pièces.  On  ne  nous  fera  pas  croire  qu'un  écrivain 
postérieur,  qui  savait  nécessairement  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  sort 
de  Babylone,  aurait  eu  la  malencontreuse  idée  de  mettre  Jérémie 
en  contradiction  avec  les  faits.  Le  vrai  Jérémie  avait  été  plus  pru- 
dent. Il  avait  dit  carrément  aux  Juifs,  au  risque  de  passer  pour  un 
mauvais  patriote,  —  tout  comme  un  Alsacien  qui  aurait  tenu  un 
pareil  langage  au  lendemain  de  Tannexion  —  que  cela  durerait 
longtemps,  M.  Kuenen  sent  bien  toute  la  force  de  cet  argument. 
Il  essaye  de  fortifier  la  position  de  M.  Budde,  en  disant  que  loin 
de  se  livrer  à  un  simple  essai  de  rhétorique  maladroite,  le  but 
de  Tauteur  a  été  de  raffermir  chez  ses  contemporains,  étonnés  de 
la  grandeur  persistante  de  Babylone  et  ébranlés  dans  leur  foi  en 
la  justice  de  Dieu,  la  conviction  que  la  grande  ville  périrait. 
Dans  quelle  bouche  plus  autorisée  que  Jérémie  pouvait-il  mettre 
l'expression  de  cette  conviction  quand  même  ?  L'existence  de 
prophéties  non  accomplies  contre  Babylone  (cp.  Es.,  xin-xiv,23; 
xxiv;  XL  passim)  n'était-elle  pas  une  pierre  d'achoppement?  Il 
fallait  l'écarter  en  affirmant  une  fois  de  plus  que  la  rétribution 
viendrait.  Peut-être  bien;  mais  alors  il  fallait  s'y  prendre  autre- 
ment et  ne  pas  désigner  comme  les  exécuteurs  de  la  vengeance 
divine  Cyrus  et  les  Mèdes.  Les  rapports  littéraires  de  Jérémie, 
L-Lï,  avec  les  autres  écrits  de  même  genre,  demandent  donc  une 
autre  explication  que  celle  de  M.  Budde  ;  aussi  bien  M.  Kuenen 
a-t-il  raison  de  ne  pas  s'en  prévaloir  comme  d'un  argument  déci- 
sif. Nous  maintenons  donc  avec  M.  Reuss  que  ces  chapitres 
datent  au  plus  tard  de  519,  époque  de  la  deuxième  prise  de  Baby- 
lone par  Darius,  soit  au  plus  tôt  de  S48,  époque  de  la  première 
conquête  par  Cyrus  *.  Dans  tous  les  cas  ils  ne  contiennent  pas  la 

1)  Je  vois  encore  moins  comment  les  conquêtes  d'Alexandre  auraient  pu  donner 
lieu  à  la  composition  de  cet  oracle,  dans  lequel  il  est  question  de  la  ruine  de 
Tempire  chaldéen  par  les  Mèdes  (v.  Stade,  G,  d.  V.  J.,  II,  208,  Berlin,  1888). 
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moindre  indication  qui  puisse  nous  faire  descendre  au  ii*  siècle, 
époque  où  Babylone  n'avait  plus  aucune  importance  pour  les 
Juifs. 

Après  cela,  M.  Havet  met  en  ligne  un  certain  nombre  de  pas- 
sages qui  se  rapportent  aux  derniers  rois  de  Juda,mais  ne  s'accor- 
dent pas  avec  l'histoire  de  ces  rois,  telle  qu'elle  est  donnée  dans 
les  Rois.  Tout  d'abord  la  prophétie  contre  Jojakim  (xxn,  43-19), 
dont  Jérémie  annonce  qu'il  aurait  la  sépulture  d'un  âne,  traîné 
et  jeté  loin  de  Jérusalem  (cp.  xxxvi,  30),  tandis  que  le  livre  des 
Rois  raconte  «  qu'il  se  coucha  avec  ses  pères  »  et  que  les  Chro^ 
ntqueSj  dans  le  texte  grec,  ajoutent  même  (II  Chron.^  xxxvi,  8) 
qu'il  fut  enterré  dans  le  jardin  d'Ussa.  Comme  dans  l'idée  de 
M.  Havet,  nos  textes  prophétiques  ne  contiennent  que  des  pro- 
phéties ex  eventu,  il  ne  saurait  être  question  ici  de  Jojakim; 
«  mais  nous  connaissons  un  personnage  illustre  qui  est  mort 
ainsi  ignominieusement  et  qu'on  a  laissé  sans  sépulture  :  c'est 
Ménélas,  dont  j'ai  rappelé  la  fin  tragique  à  propos  du  chapitre  xxti 
d'Ésaïe.On  a  donc  là  un  nouvel  exemple  de  ce  que  j'ai  appelé  les 
transpositions  des  prophètes  ».  Mais  d'abord  M.  Havet  néglige 
de  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  prophète  peut  s'être  trompé,  que 
nous  pouvons  avoir  ici  un  nouvel  exemple  de  prophétie  non 
accomplie,  comme  les  oracles  sur  la  destruction  de  Babylone, 
qui  n'a  pas  été  détruite.  Puis,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
il  faut  en  croire  Jérémie,  et  alors  Jojakim,  quoique  mort  dans 
son  lit,  selon  les  Rois^  n'a  pas  eu  de  sépulture  royale*,  fait  qui 
aurait  été  passé  sous  silence  dans  ce  livre;  mais  dans  ce  cas  il 
n'y  a  pas  de  motif  d'entendre  Ménélas,  quand  le  prophète  dit 
Jojakim;  ou  bien  Jojakim  est  mort  dans  son  lit  et  a  été  royale- 
ment enterré,  et  alors  il  ne  saurait  servir  de  type  pour  Ménélas. 
De  même,  si  ni  xxi,  7,  ni  xxxn,  5,  et  xxxiv  ne  s'accordent  avec 
l'histoire  réelle  de  Sédécias,  comment  Sédécias  pourrait-il  re pré- 
présenter Alcime,  et  Tryphon  par  surcroît?  Pour  ne  pas  sortir  du 
système,  mentionnons  encore  Thypothèse  que  Sallum  (xxii,  11) 
pourrait  désigner  Jason  (H  Macc,  v,  9)  et  que,  pour  y  faire  en- 

1)  Kuenen,  /.  c.  199. 
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trer  Thisloire  des  Samaritains,  xli,  5*,  M.  Havet  est  obligé  de 
supposer  quelque  fait  analogue  d'un  Israélite,  agent  des  Syriens, 
tué  par  des  zélotes. 

Passant  à  un  autre  ordre  de  faits,  M.  Havet  prétend  que  This- 
toire  de  la  destruction  du  premier  recueil  des  discours  de  Jérémîe 
par  le  roi  est  une  pure  fiction.  C'est  ce  qu'il  faudrait  pourtant 
démontrer.  Quant  à  dire  que  l'esprit  de  la  prophétie  de  Jérémie 
est  tout  à  fait  moderne  ;  que  le  peuple, [qui  est  en  scène,  souffre  pour 
son  Dieu;  que  les  quatre  premiers  livres  du  Pentateuque,  tou- 
jours pris  en  bloc,  présentent  une  forme  religieuse  plus  ancienne 
et  que  le  Deutéronome  est  le  plus  moderne  des  cinq  livres  ;  que 
les  écrits  prophétiques  dont  nous  nous  occupons  ici  présentent 
les  traces  d'une  infiltration  d'idées  entre  Grecs  et  Hébreux;  que 
le  spiritualisme  d'un  Esaïe  et  d  un  Jérémie  ne  peuvent  se  placer 
qu'aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  c'est  accumuler  une  série  de 
propositions  sur  lesquelles  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'entrer 
en  discussion. 

La  fin  du  chapitre  est  carastéristique.  «  Je  ne  veux  pas  oublier 
de  dire  qu'il  y  a  un  endroit  (li,  3,  sic)  où  Jahveh  annonce  qu'il  va 
accomplir  sur  Babylone  toutes  les  paroles  qui  sont  dans  le  livre  de 
Jérémie.  On  ne  peut  guère  avouer  plus  franchement  que  ce  livre 
est  une  fiction.  »  M.  Havet  a  sans  doute  en  vue  lt,  60  s.  Oui,  ce 
passage  démontre  l'inauthenticité,  de  quoi?  du  livre  de  Jérémie 
dans  son  ensemble?  Pas  le  moins  du  monde,  mais  comme  il  est 
dit  dans  le  texte  de  «  tous  les  discours  ci-dessus  écrits  contre 
Babel,  »  c'est-à-dire  des  chapitres  l-li  ! 

Passons  à  Ézéchiel,  et  aux  arguments  nouveaux  ou  anciens 
qui  nous  sont  annoncés.  Au  chapitre  xvi,  61,  Ézéchiel,  dit  M.  Ha- 
vet, met  en  lumière  la  soumission  des  Samaritains  à  Juda, 
accomplie  sous  le  principal  de  Jean  Hyrcan.  Cependant  il  suit  de 
XVI,  53  qu'à  l'époque  où  ce  discours  était  écrit,  Juda  n'était  pas 
encore  restauré.  Du  reste,  nous  ne  savons  rien  d'une  restauration 
de  la  Samarie  et  d'Édom,  Nous  sommes  en  pleine  perspective 

1)  Cp.  Reuss,  Les  Prophètes,  I,  545;  Kuenen,  L  c,  213. 
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idéale  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  ici  le  reflet  de  faits  historiques. 
La  mention  de  Daniel,  xiv,  14;  xxviii,  3,  ne  prouve  nuUementque 
le  livre  de  Daniel  existât  déjà  à  l'époque  où  ces  chapitres  d'Ézé- 
chiel  ont  été  écrits.  Ezéchiel  parle  iv,  2;  xxi,  27;  xxvi,  9,  de  la 
machine  de  guerre  appelée  bélier,  qui,  au  témoignagne  de  Dio- 
dore,  ne  fut  inventée  que  sous  Denys  de  Syracuse,  en  Tan  400  de 
notre  ère.  Cette  affirmation  de  M.  A.  de  Rochas  d*Aiglun  tendrait 
seulement  à  prouver  qu'il  n'a  pas  connu  le  texte  d'Ezéchiel.  Et 
du  passage  dans  lequel  Jahveh  dit  qu'il  mullipliera  les  hommes 
comme  les  troupeaux  aux  jours  consacrés,  comme  les  troupeaux 
de  Jérusalem  lors  de  ses  fêtes,  il  ne  suit  nullement  qu'à  l'époque 
où  il  a  été  écrit  les  fêtes  fussent  réellement  célébrées,  ni  que  Jéru- 
salem et  le  peuple  existassent. 

Dans  les  pages  suivantes,  l'embarras  de  M.  Havet  est  visible. 
Il  s'agit  des  prophéties  sur  la  prise  de  Tyr,  réservées  jusqu'ici, 

f  r  ' 

Es,,  xxni,  jBz.,  xxvi-xxvhi.  Esaïe,  dit-il,  montre  Tyr  emportée 
d'assaut  et  ruinée,  et,  au  v.  13,  Assour  paraît  être  Tauteur  de  cette 
ruine.  Assour  désigne  d'ordinaire  la  Syrie,  mais  on  ne  connaît 
pas  de  roi  syrien  qui  ait  pris  Tyr.  Ezéchiel  dit  que  Tyr  fut  prise  et 
détruite  par  Nébucadnézar.  Esaïe  et  Ezéchiel  parlent  aussi  de  la 
conquête  de  l'Egypte.  Le  conquérant,  non  nommé  dans  Esaïe, 
est  dans  Ezéchiel  Nébucadnézar.  Or  Nébucadnézar  n'ayant  jamais 
conquis  l'Egypte,  il  faut  entendre  sous  ce  nom  Antiochus  Epi- 
phane.  Il  en  sera  donc  de  même  pour  le  conquérant  de  Tyr.  Mais 
l'histoire  est  muette  au  sujet  d'un  siège  et  d'une  prise  de  Tyr  par 
Antiochus.  M.  Havet  se  tire  d'afl'aire  en  invoquant  Éz,  xxix,  18, 
où  l'insuccès  de  Nébucadnézar  devant  Tyr  est  constaté.  Il  y  a  donc 
eu  cependant  un  siège  de  Tyr  par  Antiochus,  dont  l'insuccès 
explique  le  silence  de  l'histoire,  et  du  reste  l'histoire  de  ces  temps 
nous  est  fort  mal  connue.  Franchement  ce  n'était  pas  la  peine  de 
descendre  au  u®  siècle  et  de  supposer  un  siège  de  Tyr  par  Antio- 
chus Épiphane,  alors  que  nous  savons  de  source  certaine  que  Tyr 
a  été  assiégée  réellement  et  sans  succès  par  Salinanassar  et  par 
Nébucadnézar  !  De  plus,  s'il  est  permis,  ici,  de  raisonner  comme 
le  fait  M.  Havet,  tout  à  coup  en  opposition  avec  tout  son  système, 
s'il  faut  admettre  que,  dès  que  Tyr  a  été  seulement  menacée,  les 


M,  HAVET  ET  LA  MODERNITÉ  DES  PROPHÈTES  181 

espérances  des  prophètes  se  sont  enflammées  par  les  souvenirs 
du  passé,  que  ceux  de  Juda  se  sont  enivrés  d'avance  du  spec- 
tacle de  la  prise  de  Tyr,  de  quel  droit  M.  Havet  rejette-t-il  l'opi- 
nion que  les  prophètes  ont  pu  annoncer  la  prise  de  Tyr  par  Sal- 
manassar,  la  conquête  de  TÉgypte  par  Nébucadnézar,  d'autres 
événements  encore,  sans  qu'ils  se  soient  réellement  produits?  Qui 
ne  voit  que  cette  seule  concession  sape  par  la  base  tout  le  sys- 
tème de  M.  Havet,  puisque  les  discours  des  prophètes  ne  sont 
plus  nécessairement  ni  toujours  la  décalque  de  l'histoire?  Il  y  a 
plus,  si  Nébucadnézar  n'a  jamais  conquis  TÉgypte,  qui  donc  pour- 
rait jamais  deviner  qu'il  représente  Antiochus  Epiphane,  qui, 
lui,  a  réellement  conquis  l'Egypte? 

On  nous  dispensera  d'insister  sur  les  arguments  tirés  de  l'esprit 
du  livre;  ils  ne  sont  pas  plus  concluants  que  précédemment. 

Les  petits  prophètes  fournissent  encore  une  assez  ample  mois- 
son de  données  intéressantes.  Osée^  comme  ses  grands  confrères, 
est  mis  au  u®  siècle.  Mais,  franchement,  l'espoir  de  la  réunion 
de  Juda  et  d'Israël  restaurés  tous  deux  n'a-t-il  été  de  mise  que 
sous  Jean  Hyrcan  ?  Que  vient  faire  ici  la  mention  de  la  maison 
de  Jéhu,  et  que  peut-elle  bien  représenter  par  transposition?  Un 
auteur  du  !!•  siècle  aurait-il  pu  écrire,  en  parlant  de  Samarie  : 
C'est  le  jour  de  fête  de  notre  roi  (vu,  5),  ou  parler  de  la  maison  du 
roi  (v,  1)?  Le  passage  ni,  4,  plaide  absolument  contre  M.  Havet. 
Les  massébas  et  les  teraftm  y  sont  considérés  sans  arrière-pensée 
comme  des  objets  légitimes  du  culte.  Etait-ce  le  cas  au  ii«  siècle  ? 
De  plus,  M.  Havet  ne  tient  pas  compte  de  ce  que  le  prophète  a 
Israël  en  vue  dans  ce  passage;  il  l'applique  à  Juda,  à  l'époque 
de  l'interrègne  dans  la  dignité  du  grand  prêtre  après  la  mort  d'Al- 
cime.  Cela  n'est  pas  permis,  du  moment  que  dans  le  système, 
c'est  Israël  qui  représente  les  Samaritains.  «  Enfin,  dit-il,  Osée 
annonce  la  ruine  de  Samarie.  »  Je  crois  bien;  cela  arriva  en  722, 
par  les  Assyriens,  sous  Sargon.  L'esprit  de  système  obscurcit  les 
passages  les  plus  évidents.  Que  signifie  au  n«  siècle  la  recomman- 
dation faite  à  Juda  de  ne  pas  monter  à  Bet-Awen,  de  ne  pas  aller 
à  Guilgal?  Il  y  a  bon  temps  qu'on  n'y  allait  plus  etjes  Judéens 
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du  II*  siècle  n'en  avaient  nulle  envie.  Le  cutte  du  taureau  existait-il 
encore  au  n«  siècle  (vm,  5)?  Y  avait-il  un  roi  à  Shomron  (x,  7)  ? 
Un  prophète  aurait-il  annoncé  la  chute  de  Juda  de  concert  avec 
celle  de  Samarie  au  temps  de  Jean  Hyrcan  (v,  8)? 

Le  livre  de  Joël  est  de  basse  époque^  mais  M.  Havet,  là  encore, 
s'est  borné  à  affirmer.  Il  ne  contient  rien  qui  milite  en  faveur  de 
son  hypothèse. 

Amos  est  vite  expédié.  Ce  prophète  parle  de  Kima  et  de  Kessil 
(v,  8).  M.  Havet  y  voit  une  preuve  de  modernité.  Il  ne  croit  pas 
qu'au  vin*  siècle,  les  Hébreux,  si  peu  curieux,  aient  distingué  et 
nommé  les  constellations.  Et  le  culte  des  astres,  de  toute  l'armée 
céleste,  si  répandu  parmi  eux,  jusqu'à  l'exil  et  même  plus  tard? 
Est-ce  que  des  Juifs  du  ii«  siècle  adoraient  encore  Kima  et  Kessil? 
Que  vient  faire  à  cette  époque  la  mention  de  la  maison  de  Jéro- 
boam, VII,  9?  Amos^  V,  21  s.,  ne  peut  avoir  été  écrit  aune  époque 
où  la  loi  régnait  sans  conteste  comme  au  ii'  siècle.  Quand,  au 
!!•  siècle,  Israël  a-t-il  été  déporté  hor^  de  sa  patrie,  vn,  17? 

Chose  singulière,  M.  Havet  ne  consacre  à  Abdias  que  quatre 
lignes,  et  cependant  il  aurait  eu  beau  jeu  ici. 

Eichhorn  a  mis  autrefois  les  cinq  derniers  versets  à  l'époque 
macchabée  une.  Hitzig  croil  que  le  v.  20  oblige  de  descendre  plus 
bas  qu'Alexandre  et  pense  à  l'expédition  d'Anligone  contre  Petra. 
Kuenen  maintient  la  prophétie  au  v*  siècle,  mais  M.  Comill  la 
place  aux  environs  de  312^  On  peut,  croyons-nous,  fixer  les  points 
suivants  :  1*  la  prophétie  d'Abdias  est  postérieure  à  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  (10  s.)  ;  2®  la  haine  contre  les  Edomites  est  pro- 
voquée, sinon  par  leur  participation  au  pillage  et  à  la  destruction 
de  la  ville,  dont  le  prophète  les  accuse,  dans  tous  les  cas  par 
l'occupation  d'une  partie  du  territoire  après  l'exil  des  Judéens 
{Éz.,  xxxv),  de  telle  manière  qu'ils  s'étendirent  jusqu'à  Hébron 
(I  Macc,  V,  68);  3®,  le  prophète  écrit  à  une  grande  distance  de 
la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Ghaldéens,  qui  ne  sont  même 
pas  nommés  ;  il  n'est  pas  fait  davantage  mention  de  la  recons- 

1)L.  c,  p.  313. 
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truction  du  temple  ;  ces  faits  appartiennent  à  un  passé  lointain  ; 
les  ennemis  du  moment  sont  les  Édomites,  qui,  par  leur  main  mise 
sur  une  partie  du  territoire,  provoquaient  ainsi  constamment  le 
patriotisme  juif  *  ;  4®  le  discours  du  prophète  manque  d'unité;  Jé- 
rémie,  xux  et  Abdias,  i,  1-9  procèdent  d'une  même  source  com- 
mune. Le  jour  du  châtiment  d'Édom  est  proche;  les  peuples  sont 
commis  par  Jahveh  pour  Texécution  du  jugement;  c'est  la  puni- 
tion du  crime  commis  par  Édom  contre  Jacob,  son  frère  malheu- 
reux. D'autre  part,  sans  doute,  sous  Tinfluence  de  Joël,  la  pers- 
pective se  développe  et  devient  celle  de  la  journée  de  TÉternel  sur 
tous  les  peuples  (v.  10-17).  On  est  d'autant  plus  étonné  de  la  voir 
se  restreindre  à  partir  du  v.  18.  Les  dévastateurs  et  les  conqué- 
rants d'Édom  sont  tout  à  coup  la  maison  de  Jacob  et  la  maison 
de  Joseph  — c'est-à-dire  les  Juifs — ;  ils  s'emparent  des  montagnes 
d'Esaiietse  donnent  de  l'air  dans  toutes  les  directions  :  com- 
mentaire I  Macc.  v.  On  pourrait  soutenir,  non  sans  apparence  de 
raison,  que  l'unique  chapitre  d'Abdias  contient  une  ancienne 
prophétie  contre  Édom  reprise  au  n*'  siècle. 

Rien  ne  prouve  que  le  livre  de  Jofias  date  nécessairement  du 
ir*  siècle.  Pour  Michée,  nous  ne  rencontrons  pas  d'arguments  nou- 
veaux. Bethléhem  en  Juda  étant  la  patrie  de  David,  le  Messie, 
comme  son  ancêtre  sera  issu,  de  la  même  petite  ville  (v,  1).  11  n^y 
a  pas  à  chercher  plus  loin.  Que  veut  dire  au  n**  siècle  la  mention 
des  rois  d'Israël,  i,  14?  Le  culte  des  hauts  lieux  était-il  alors  le 
péché  de  Jérusalem  et  de  Juda,  i,  5  ?  Qui  sont  à  l'époque  de  Jean 
Hyrcan  ces  magistrats  de  la  maison  d'Israël  et  ces  chefs  de  la 
maison  de  Juda  qui  ont  horreur  de  la  justice  et  bâtissent  Jérusa- 
lem avec  du  sang,  Sion  avec  du  crime,  m,  9?  Que  fait  M.  Havet, 
avec  son  idée  du  prophétisme,  au  ii®  siècle,  de  m,  12,  où  il  est  dit 
que  Sion  sera  labourée  comme  un  champ  et  que  Jérusalem  de- 
viendra un  monceau  de  ruines,  la  montagne  du  temple  une  hau- 
teur boisée?  Et  de  iv,  10  s.,  de  v,  12,  de  vi,  6  s.,  de  vn,  11? 
M.  Havet  est  tellement  possédé  par  son  idée,  qu'il  passe  à  côté 
des  plus  grosses  difficultés  sans  les  voir. 

I)  Cp.  Reuss,  Les  Prophètes,  II,  369. 
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Nahum  annonce  la  ruine  de  Ninive,  M.  Havet  croit  qu'il  faut 
entendre  par  Ninive,  Babylone  ou  Séleucie  prise  par  les  Parthes 
au  II*  siècle.  Le  roi  d'Assour»  m,  18,  serait  encore  le  roi  de  Syrie. 
M.  Havet  prétend,  pour  appuyer  son  dire,  que,  reportée  aux  temps 
antiques,  la  prophétie  n'aurait  aucun  sens.  C'est  une  profonde 
erreur.  Rien  de  plus  facile  que  de  fixer  l'époque  du  discours  de 
Nahum.  Le  terminus  a  quo  est  la  prise  de  Nô-Ammon  (m,  8 
s.),  aux  environs  de  662,  par  Assourbanipal,  et  le  terminus  ad 
quem  est  la  chute  de  Ninive,  qui  eut  lieu  vers  606,  et  non  pas, 
comme  l'admet  M.  Havet,  en  625.  A  l'époque  où  Nahum  écrivit 
sa  prophétie,  la  ruine  de  Ninive  était  imminente.  Cependant  ce 
n'est  pas  aux  événements  de  606  que  nous  pouvons  directement 
la  rapporter,  parce  qu'à  cette  époque  les  Judéens  n'avaient  plus 
affaire  aux  Assyriens^  comme  c'est  encore  le  cas  d'après  le  pro- 
phète (I,  12  s.  ;  u^  1  s).  Nous  sommes  donc  ramenés  à  l'époque 
de  l'expédition  de  Cyaxares,  roi  des  Mèdes,  contre  Ninive  vers 623. 
En  ce  temps-là  les  Judéens  étaient  encore  tributaires  de  l'Assyrie. 
Tout  cadre  très  bien,  et  il  n'esl  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  \ 

Pour  ce  qui  est  à'HabacuCj  M.  Havet  se  contente  d'affirmer. 
Il  aurait  pu  apporter  quelques  arguments  en  faveur  de  sa  thèse. 
On  a  fait  remarquer  déjà  que  le  fragment  ii,  9-20,  où  les  Chaldéens 
sont  perdus  de  vue,  provient  d'une  interpolation  postérieure. 
Sans  doute  i-ii,  8,  a  été  écrit  peu  après  la  bataille  de  Karkemish, 
sous  l'impression  de  l'apparition  de  la  nouvelle  puissance  victo- 
rieuse qui  succède  aux  Assyriens,  mais  les  premiers  versets  du 
chapitre  i,  détonnent  tout  autant  que  ii,  9-20.  Il  y  est  question 
(i,  1-4)  de  violences  dont  le  juste  est  victime  de  la  part  du  mé- 
chant; la  loi  et  le  droit  sont  impuissants.  Ces  accents,  cette  oppo-  ^ 
sition  àxjisadîq  et  du  rasha  rappellent  les  psaumes.  On  sera  frappé 
de  la  coïncidence.  La  polémique  contre  les  idoles,  ii,  18  ne  serait 
pas  déplacée  à  cette  époque  ;  les  troubles  de  la  domination  sy- 
rienne, l'enivrement  d'une  partie  de  la  nation  par  une  puissance 
étrangère  corruptrice,  le  règne  de  l'iniquité  et  de  la  violence  la  dé- 
peindraient bien.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'instante  prière  :  «  Éternel, 

1)  V»  Schrader,  l.  c,  558  8.  ;  Kuenen,  /.  c,  384  a. 
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Ion  œuvre,  dans  le  cours  des  années  accomplis-la!  Dans  ton 
courroux,  souviens-toi  de  ta  miséricorde  »  ;  ce  cri  angoissé  après 
tu  délivrance  qui  ne  nous  y  reporte.  Une  vieille  prophétie  conire 
lesChaldéensa-l-elleété  repriseeladaptéeausbesoinsderépoque 
par  un  sadiq,  un  hasîd  du  ii"  siècle?  Du  moment  qu'on  admet  la 
postériorité  de  i,  l-l  ;  u,  9-20,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter,  avec 
M.  Gornill,  à  l'an  250  comme  à  une  barrière  infranchissable.  Si 
les  textes  l'indiquent,  il  faut  et  on  doit  descendre  plus  has,  sans 
trop  se  soucier  de  l'histoire  du  canon  juif  que  nous  connaissons 
à  peine.  C'est  h  cette  même  époque  que  je  serais  porté  à  mettre 
le  cantique  d'Habacuc  (chap.  m).  Je  ne  vois  pas  après  la  restau- 
ration d'époque  à  laquelle  il  convienne  mieux  (v.  13  s.,  16  s., 
18  s.).  C'est  l'esprit  des  psaumes  de  la  période  qui  a  précédé  la 
révolte  contre  les  Syriens.  M.  Comill  croit  que  ce  cantique  ne  sau- 
rait être  d'une  époque  tardive  de  la  littérature  juive,  parce  que  le 
Ps.  Lxxvii,  17-20,  en  dépend.  Rien  de  plus  facile  à  retourner  que 
des  arguments  de  cette  sorte.  Du  reste,  ce  psaume  ne  daterait-il 
pas  de  la  même  époque  que  le  cantique  d'Habacuc  ? 

Zophonte  a  donné  lieu  aussi  à  des  discussions  très  intéressantes, 
dont  il  résulte  qu'une  ancienne  prophétie,  de  peu  antérieure  à  la 
réforme  de  Josias,  a  été  retravaillée  surtout  aux  chapitres  ii  et  m 
après  le  retour  de  l'exil.  Il  vaudrait  la  peine  de  rechercher  si  l'an 
2S0  est  ici  encore  une  limite  infranchissable.  Mais  je  ne  puis,  dans 
cette  rapide  revue,  entrer  dans  l'examen  d'une  question  qui  à  elle 
seule  formerait  le  sujet  d'un  grand  travail. 

Nous  arrivons  à  une  autre  série  de  livres  prophétiques  :  Âggée, 
Zacharie,  Malachie,  auxquels  vient  se  joindre  i"s.,  xl-lxvi.  M.  Ha- 
vet  a  le  sentiment  très  juste  qu'ils  appartiennent  à  un  autre  âge 
que  ceux  qu'il  a  étudiés  jusque-là.  Or,  comme  il  a  placé 
au  II"  siècle,  il  ne  lui  reste   d'autre  ressource  que  de 
ceux-lèt  au  i"  siècle,  aussi  près  que  possible  de  l'ère  chr 
à  l'époque  d'Hérode.  Voyons  Aggée.  M.  Havet  s'appuie 
Cependant  il  n'est  pas  dit  dans  ce  passag'e  que  le  tei 
II  abandonné  »,  comme  il  traduit,  dédaigné  par  les  habita 
ne  SB  soucieraient  pas  de  prendre  part  aux  travaux  de  réi 
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d'Hérode,  mais  qu'il  est  «  en  ruines  i>.  Le  chapitre  n  est  du  reste 
décisif.  Le  second  temple,  si  peu  comparable  à  celui  de  Salomon, 
sera  cependant  un  jour  rempli  de  splendeur.  Gomment?  Voici  ce 
que  dit  l'Éternel  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  j'ébranlerai  les 
cienx  et  la  terre^  la  mer  et  le  continent;  et  je  mettrai  en  mouve- 
ment toutes  les  nations,  et  les  trésors  de  tous  les  peuples  arrive- 
ront, et  je  remplirai  cette  maison  de  splendeur.»  C'est  donc  grâce 
à  la  conversion  des  païens,  à  la  suite  d'une  intervention  miracu- 
leuse de  Dieu,  que  le  temple  retrouvera  son  antique  magnifi- 
cence. II  n'est  nullement  question  de  l'entreprise  d'Hérode.  Nulle 
part,  du  reste,  la  reconstruction  du  temple,  dont  il  est  question 
dans  ces  chapitres,  n'est  l'œuvre  du  roi*  C'est  le  peuple  qui  est 
appelé  à  bâtir.  Puis^  comment  Zorobabel,  qui  joue  un  si  petit  rôle  à 
une  si  humble  époque, pourrait-il  servir  de  type  pour  Hérode?  Qui 
aurait  pu  deviner  ce  rébus?  Par  surcroît,  la  prophétie  d'Aggée  est 
garantie  par  Esdras,  iv-vi,  de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
doute. 

Quant  à  Malachie,  M.  Havet  est  bien  obligé  par  son  système  de 
faire  abstraction  des  rapprochements  les  plus  évidents  avec 
l'époque  de  la  restauration.  Il  prend  aussi  Zacharie  tout  en  bloc. 
Nous  en  détachons  d'abord  les  huit  premiers  chapitres.  Le  pre- 
mier petit  discours  qu'ils  contiennent, chapitrent, 4 -6,  ne  renferme 
pas  un  mot  qui  nous  oblige  à  en  suspecter  l'authenticité  ni  la 
date  inscrite  au  premier  verset.  Dans  un  deuxième  discours  éga- 
lement daté  de  la  deuxième  année  de  Darius,  le  prophète  répond 
à  ceux  qui  s'étonnent  de  ce  que  le  jour  de  l'Éteruel  tarde  à  venir, 
de  ce  que  les  nations  païennes  jouissent  d'une  profonde  tranquil- 
lité, bien  qu'elles  aient  causé  le  malheur  de  Jérusalem.  Patience! 
répond  le  prophète.  Le  temple  et  la  ville  seront  restaurés;  ils 
regorgeront  de  biens  ;  Sion  sera  consolée^  Jérusalem  élue.  Rienici 
n'indique  l'époque  d'Hérode.  La  vision  des  quatre  cornes  et  des 
quatre  forgerons  est  mal  interprétée  par  M.  Havet  (ii,  1-4).  Il 
croit  que  les  quatre  cornes  représentent  les  Assyriens,  les  Chal- 
déens,  les  Perses  et  les  Macédoniens.  Les  forgerons  seraient 
Nabuchodonozor,  Cyrus,  Alexandre,  Pompée.  Mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  Perses  aient  dispersé  Juda  et  Jérusalem.  C'est  le 
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contraire  qui  est  vrai^  ce  terme  ne  s'applique  pas  même  bien  aux 
Syriens.  L'auteur  a  en  vue  les  événements  qui  ont  amené  Texil 
des  deux  royaumes.  Les  quatre  cornes  ne  sont  pas  autre  chose 
que  le  symbole  des  puissances  ennemies  qui  ont  ruiné  Lsraël  et 
Juda.  Le  nombre  quatre  représente  la  totalité,  comme  on  parle 
des  quatre  coins  de  la  terre,  des  quatre  vents  du  ciel(n,  10);  les 
quatre  forgerons  sont  le  symbole  du  châtiment  divin  qui  frappe 
les  coupables,  le  nombre  quatre  étant  amené  par  le  parallélisme. 
Le  sens  de  la  vision  est  tout  général.  Les  quatre  forgerons  appa- 
raissent en  même  temps,  de  même  que  les  quatre  cornes,  et  non 
successivement.  Le  peuple  a  été  maltraité;  il  n'a  pas  eu  encore 
sa  revanche,  mais  il  Taura  (i,  15).  La  vision  du  cordeau,  n,  5-17, 
contient  une  simple  perspective  prophétique.  «  La  nouvelle  Jéru- 
salem sera  tellement  peuplée,  qu'il  ne  saurait  être  question  d'en 
délimiter  l'enceinte.  »  Dans  la  vision  relative  au  grand  prêtre 
Josué,  rien  n'indique  la  nécessité  d'une  transposition,  ni  que  le 
prophète  raconte  des  événements  de  Tépoque  d'flérode.  Un 
commentaire  aurait  été  nécessaire  même  pour  les  contemporains. 
Comment  dans  un  chapitre,  qui  raconterait  sous  des  noms  et  des 
couleurs  d'emprunt  des  histoires  du  règne  d'Hérode,  l'auteur 
aurait-il  pu  dire,  en  parlant  d'Hérode,qui  est  roi  :  «  Voici,  je  vais 
amener  le  Rejeton,  »  c'est-à-dire  Hérode?  (m,  1-10). 

L'étrange  explication  que  M.  Havet  donne  du  chapitre  iv  se 
heurte  au  v.  14  :  «  ce  sont  les  deux  fils  de  l'huile,  qui  se  tiennent 
devant  le  Seigneur  de  toute  la  terre.  »  M.  Havet  y  voit  la  descrip- 
tion figurée  d'une  présentation,  qu'il  suppose,  des  deux  fils 
d'Hérode,  issus  de  Marianne,  au  peuple  dans  lo  temple,  après 
leur  retour  dltalie.  Seulement  les  «  fils  de  l'huile  »  ne  sont  pas 
les  fils  de  l'oint  (Hérode),  mais  eux-mêmes  les  deux  oints.  Il  a 
été  question  de  l'un  au  chapitre  précédent,  c'est  le  grand  prêtre; 
l'autre  figure  en  toutes  lettres  au  chapitre  iv  même  :  c'est  Zoro- 
babel  qui  a  entrepris  la  reconstruction  du  temple.  Que  signifie- 
raient à  l'époque  d'Hérode  les  humbles  choses  (les  petits  com- 
mencements) qu'il  ne  faut  pas  mépriser  (iv,  10)?  Et  ce  n'est  pas 
sur  l'obscur  chapitre  vi,  9-15  qu'on  pourra  bâtir  nne  hypothèse 
aussi  aventureuse.  Les  chapitres  vn-vnt  sont  tellement  en  situa- 
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lion  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  ni  sur  leur  époque  ni  sur 
leur  authenticité  (vu,  3,  5,  7). 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  difficile  question  de  Zacharie,  ix- 
XI  ;  xti-xiv;  mais  M.  Havet  n'en  a  pas  fait  avancer  l'interpréta- 
tion. C'est  toujours  le  même  système,  la  même  élastique  méthode 
de  la  transposition  prophétique,  dont  cette  étrange  affirmation 
fera  bien  apprécier  la  valeur  :  «  Aggée  et  Zacharie  enregistrent 
pour  ainsi  dire  les  événements  comme  ferait  un  chroniqueur^  en 
les  couvrant  à  peine  par  des  expressions  symboliques;  mais  on 
peut  suivre  ces  événements  dans  leurs  livres  aussi  facilement 
que  dans  Josèphe  (190-191).  » 

Il  est  vraiment  extraordinaire,  que,  pour  le  IP  Éscne^  qui 
doit  aussi  dater  du  règne  d'Hérode,  M.  Havet  n'ait  pas  tenu 
compte  de  tous  les  passages  qui,  dans  les  termes  les  plus  clairs, 
se  rapportent  sans  erreur  possible  à  la  fin  de  Texil,  et  dont  voici 
quelques-unsprispresqueauhasard:xLiv,23s.;xLV,13;xLn,228.; 
XLiii,  2-9;  xLiii,  24-28;  xliv,  21  s.;  xlvi,  12-13;  xlix,  6,  16;  lu, 
1  s.,  5-9  ;  LHT,  S  s.  ;  11  s.  ;  lviii;  lx;  lxi,  4  ;  Lxn,  4;  lxiv.  Du  mo- 
ment que  telle  est  la  situation  décrite  par  le  prophète,  Babylone 
(xLHi,  H  ;  XLvii),  ne  peut  être  que  Babylone,  Cyrus  ne  peut  être 
que  Cyrus  (xli  ;  xlv  ;  xLvr,  11  ;  xlviii,  12  s.).  Quand  M.  Havet  écrit 
(p.  191)  :  «  Déchirée  par  l'anarchie,  puis  investie  par  les  Romains, 
Jérusalem  avait  été  tout  près  de  périr  et  le  temple  avec  elle  », 
il  oublie  tous  les  passages  dans  lesquels  le  prophète  fait  allusion 
à  la  destruction  accomplie  du  temple  et  de  la  ville.  Ce  n'est  que 
pour  avoir  méconnu  ce  fait,  que  M.  Havet  rapporte  xLin,  3  à  la 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Romains,  xliii,  14,  où  il  est  question 
de  Babylone  et  des  Chaldéens^  à  la  réduction  de  la  Syrie  en  pro* 
vince  romaine  et  à  l'expulsion  des  derniers  rois  syriens,  XLin,  28, 
à  la  dégradation  des  Asmonéens,  rois  et  grands  prêtres,  alors 
qu'il  est  question  de  l'exil. 

L'idée  énoncée  chapitre  xliv,  6  est  tellement  juive  qu'on  ne 
saurait  songer  à  une  infiltration  de  la  pensée  grecque.  Et  si,  xlv,  1 , 
M.  Havet  prétend  que  Cyrus  n'est  pas  Cyrus  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'un  Juif  ait  appelé  le  roi  de  Perse  l'oint  de  Jahveh, 
c'est  qu'il  méconnaît  la  signification  de  ce  terme.  Cyrus  est  envoyé 
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par  Jahveh  pour  délivrer  son  peuple  de  l'oppression  chaldéenne  ; 
à  ce  titre  il  est  l'oint  de  Jahveh.  Que  dire  de  cet  argument,  contre 
l'identité  de  Gyrus,  que  là  où  il  est  question  de  lui,  il  n'est  point 
parlé  de  ce  qui  fut  son  œuvre  capitale,  de  la  destruction  de  l'empire 
chaldéen,  ni  de  l'affranchissement  des  Juifs?  Mais  tout  le  livre  en 
est  plein.  Babel  n'est  pas  même  nommée.  Mais  voyez  donc  XLtn, 
14;xLvr;xLvii;  XLvin,  20,  s.  (cp.  xl,  l  s.;  xli,  25s.  ;xlv,  13)!  Il 
n'y  est  question  que  de  la  restauration  du  temple,  dit  M.  Havet, 
où  Cyrus  n'était  pour  rien.  Mais  cette  restauration  n'était-elle  pas 
le  plus  cher  désir  des  exilés?  En  voilà,  je  pense,  assez  pour  dé- 
montrer que  le  II®  Ésaïe  ne  peut  dater  del'époque  romaine.  L'ar- 
gument tiré  de  la  pureté  des  idées  religieuses  n'est  aucunement 
probant. 

Il  suffira  d'ajouter  un  mot  relativement  à  Éz.,  xl-xlvih.  Qui- 
conque connaît  la  question  du  Pentateuque  ne  croira  jamais  que 
ces  chapitres  soient  postérieurs  au  code  sacerdotal,  qui  lui-même 
serait  antérieur  au  Deutéronome .  D'autre  part,  je  ne  sais  pour- 
quoi le  fameux  fragment  sur  Gog  et  Magog  doit  appartenir  à 
l'époque  romaine. 

Le  livre  de  Daniel^  dont  il  est  encore  question,  appartient  à  un 
genre  littéraire  différent.  Je  me  contenterai  de  quelques  courtes 
remarques.  La  pierre  du  chapitre  n  est,  selon  M.  Havet,  l'empire 
romain.  Il  est  cependant  impossible  que  les  termes  dont  se  sert 
l'auteur  au  v.  44  puisse  se  rapporter  à  un  royaume  autre  que  le 
royaume  messianique.  Au  chapitre  vit,  M.  Havet  croit  que  les 
dix  cornes  de  la  quatrième  bête  représentent  les  dix  princes 
macchabéens,  en  y  comprenant  Judas,  et  la  quatrième  bête  elle- 
même  l'empire  romain.  La  petite  corne  qui  s'élève  au  milieu  des 
dix  autres,  qui  prend  figure  humaine  et  bouche  insolente,  repré- 
senterait Hérode.  On  s'étonnera  de  ce  que  les  dix  princes  maccha- 
béens  doivent  appartenir  à  la  quatrième  bête,  qui  est  l'empire 
romain.  C'est  que,  dit  M.  Havet,  ils  se  sont,  dès  le  temps  même  de 
Judas,  appuyés  sur  Rome.  C'est  là  une  bien  étrange  exégèse.  Du 
reste,  Hérode  n'a  jamais  entrepris  de  changer  les  fêtes  et  la  loi 
(vii,  25).  Et  comment  M.  Havet  expliquera-t-il  vn,  2K  où  il  est  dit 
que  les  Juifs  seront  à  la  merci  de  cette  onzième  corne  pendant 
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un  temps,  deux  temps  et  un  demi  temps  (trois  ans  et  demi)? 
L'essai  de  mettre  le  livre  de  Daniel  aussi  à  Tépoque  d'Hérode 
n^est  pas  heureux. 

M.  Havet,  ayant  le  sentiment  que  dans  la  critique  des  pro- 
phètes des  difficultés  très  sérieuses  n'avaient  pas  encore  reçu 
de  solution  satisfaisante,  a  eu  le  mérite  d'essayer  une  clef  nou- 
velle, dont  il  se  promettait  qu'elle  ouvrirait  une  bonne  fois  cette 
porte  qui  lui  paraissait  avoir  résisté  jusqu'ici.  Seulement  cette 
clef  s'est  brisée  dans  la  serrure,  si  même  on  peut  dire  qu'elle  y 
est  entrée.  La  thèse  de  M.  Havet  est  formulée  d'une  manière 
beaucoup  trop  absolue.  En  prenant  des  livres  entiers  en  bloc 
pour  en  déterminer  l'époque,  il  méconnaît  la  nature  de  ces  écrits, 
auxquels  beaucoup  de  mains  se  sont  successivement  employées. 
Son  système  des  transpositions  prophétiques  peut  servir  à  dé- 
montrer n'importe  quoi  et  n'a  pas  d'appui  dans  les  textes  mêmes; 
les  écrits  des  prophètes  sont  transformés  en  autant  de  rébus  indé- 
chiffrables même  pour  les  contemporains,  rien  n'indiquant  que 
les  personnages  en  scène  ne  sont  que  des  prête-noms.  La  con- 
ception que  M.  Havet  a  du  prophétisme,  dont  il  élimine  a  priori 
tout  élément  prophétique  proprement  dit,  est  une  source  de 
graves  erreurs,  par  le  mélange  constant  de  ce  qui  dans  ces  dis- 
cours appartient  au  passé  et  au  présent  et  de  ce  qui  appartient 
à  Tavenir.  Sa  thèse  sur  les  rapports  des  prophètes  avec  la  loi 
est  aussi  insoutenable  que  le  sont  ses  idées  sur  les  rapports  des 
différents  textes  du  Pentateuque  entre  eux. 

Nous  possédons,  aussi  en  dehors  du  canon,  des  écrits  de 
l'époque  macchabéenne  et  des  écrits  de  l'époque  romaine,  mais 
M.  Havet  n'en  a  pas  étudié  les  rapports  avec  les  prophètes;  ce- 
pendant il  y  aurait  collision. 

L'examen  du  livre  sur  la  Modernité  des  prophètes  ne  peut  que 
confirmer  le  lecteur  dans  l'idée  que  la  critique  moderne,  telle 
qu'elle  est  représentée  par  les  Reuss,  les  Renan,  les  Wellhausen, 
les  Kuenen,  les  Stade,  les  Cornill,  les  Budde,  les  Smend  et  tant 
d'autres,  est  dans  la  bonne  voie.  Le  progrès,  dans  ces  toutes  der- 
nières années,  a  consisté,  ce  me  semble,  moins  dans  la  fixation 
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plus  précise  de  la  date  de  certains  livres  ou  fragments  considérés 
jusqu'ici  comme  anciens,  et  maintenant  relativement  moderni- 
sés, que  dans  l'étude  des  remaniements  considérables  subis  par 
les  écrits  des  prophètes'.  M.  Renan  est  sans  doute  trop  conserva- 
teur à  cet  égard  et  M.  Reuss  partage  les  mêmes  scrupules.  On 
morcelle  trop  les  prophètes  à  leur  goût.  M.  Renan  ne  cesse  de 
crier  gare  quand  il  est  question  d*interpolations  modernes  dans 
ces  textes.  C'est  peut-être  pourtant  dans  cette  voie  qu'il  faut 
chercher.  L'époque  des  scribes  pourra  s'enrichir  encore  de  plus 
d'un  passage.  La  liste  en  est  déjà  assez  longue '•  Nul  doute  qu'elle 
ne  s'allonge  encore.  Peut-être  arrivera-t-on  même  à  faire  à 
M.  Havet  au  moins  cette  concession,  que  j'ai  essayée,  que,  si 
nous  avons  des  psaumes  macchabéens  en  grand  nombre  et  si  le 
psautier  même  dans  son  ensemble  date  de  cette  époque,  des  frag- 
ments de  la  même  époque  peuvent  s'être  glissés ,  cependant 
en  petit  nombre^  dans  les  écrits  prophétiques.  Cette  thèse  n'est 
pas  neuve.  Elle  mériterait  d'être  reprise.  Ce  n'est  certes  pas  ce 
que  nous  croyons  savoir  de  l'histoire  du  canon  juif  qui  pourrait 
nous  empêcher  de  nous  rendre  à  des  preuves  internes  suffisantes. 
Ce  ne  serait  pas  un  mince  mérite  si  le  livre  de  M.  Havet  remettait 
cette  question  à  l'ordre  du  jour  et  donnait  aux  recherches  une 
nouvelle  impulsion. 

L.  HORST. 

l)Cp.  M.  Yenes,  Beoue  critique,  1879, 158  8.,  critique  de  Le  Christianisme  et 
ses  origines,  de  M.  Havet,  tome  IH,  Le  Judaïsme, 
2}  Cornill,  l.  c,  313-314. 


TROIS  PLAIDOYERS 

EN  FAVEUR  DU  BOUDDHISME 


1.  Li  BouDDinsiffl  jA1K)nai8,  doctrines  et  histoire  des  douze  grandes  sectes 
bouddhiques  du  Japon,  par  Ryauon  Fujishima^  PariS|  Maisonneuve,  1889, 
XLiii,  160  pp.  in -8. 

2.  Catéchisme  bouddhique  ou  Introduction  à  la  doctrine  du  Bouddha  Gotama.., 
par  Soubhadra  bhikshou.  Paris,  Leroux,  1889,  iv,  120  pp.  in-18. 

3.  Essai  sua  la  philosophib  bouddhique,  par  Augustin  Gbaboseau.  Paris, 
Georges  Carré,  1891,  251  pp.  in-8, 

«  Je  traite  complëtemeat  des  douze  systèmes  du  Bouddhisme  ; 
la  lampe  seule  sait  que  c'est  le  travail  de  six  mois.  Les  graines 
du  Bouddhisme  sont  semées  en  Europe  ;  un  jour  viendra  oîi  ces 
graines  germeront  et  feront  épanouir  les  fleurs  de  T intelligence.  >» 
C'est  ainsi  que  M.  Fujishima  traduit  lui-même  quelques  vers  chi- 
nois de  sa  façon  imprimés  au  frontispice  de  son  livre  ;  et,  en  ré- 
ponse à  ce  chant  d'espérance,  qui  estpresque  un  chant  de  triomphe, 
un  Catéchisme  bouddhique  parait  en  1890  (non  en  1889)  pour 
nous  enseigner  que  la  vraie  religion  est  celle  du  Bouddha,  et 
un  Essai,  en  1891,  pour  nous  démontrer  que  la  philosophie  boud- 
dhique, entièrement  conforme  à  la  science  européenne^  doit  de- 
venir la  religion  universelle. 

Ces  trois  publications  ne  sont  d'une  bien  grande  importance, 
ni  par  leur  étendue,  ni  par  leur  valeur  ;  seulement,  elles  répondent 
à  un  mouvement  d'opinion  un  peu  superficiel,  mais  réel,  sorte 
de  propagande  bouddhique,  très  peu  sérieuse  au  fond,  mais  assez 
tapageuse,  et  qui,  si  elle  ne  produit  pas  de  profondes  convictions, 
excite  au  moins  la  curiosité,  et  s'attaque  d'ailleurs  à  des  questions 
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toujours  actuelles,  à  des  problèmes  toujours  en  discussion*  Je 
commencerai  par  donner  une  analyse  sommaire  de  ces  trois 
écrits;  après  quoi  j'examinerai  un  certain  nombre  de  points  par 
ticuliers  qui  y  sont  traités. 

I.  ANALYSE  DES  TROIS  OUVRAGES 

Le  BouDDmsME  japonais.  —  Le  livre  de  M.  Fujishima  a  pour 
base  un  ouvrage  japonais  récent,  déjà  traduit  en  anglais  par  un 
savant  Japonais  qui  a  résidé  un  certain  temps  à  Oxford  où  il  a 
fait,  en  collaboration  avec  M.  Max  MuUer,  d'importantes  publica- 
tions,  M.  Bunjâu  Nanjio.  M.  Fujishima  nous  le  donne  en  français, 
augipenté  de  citations  et  de  remarques  personnelles.  Après  une 
introduction,  dans  laquelle  il  résume  la  doctrine  du  Bouddhisme, 
surtout  au  point  de  vue  des  sectes  japonaises  et  de  ses  rapports 
avec  les  récents  systèmes  philosophiques  d'Europe,  il  consacre 
à  chacune  des  douze  sectes  un  chapitre  comprenant  deux  sections. 
Tune  doctrinale,  l'autre  historique.  Cet  écrit,  hérissé  de  termes 
bouddhiques  sinico-japonais  avec  leurs  équivalents  sanscrits, 
suivi  d'un  index  où  les  mots  sont  rangés  dans  l'ordre  de  l'alphabet 
indien,  n'est  évidemment  pas  destiné  au  grand  public;  il  s'adresse 
aux  orientalistes  qui  doivent  de  la  reconnaissance  à  l'auteur  pour 
les  renseignements  nombreux  condensés  dans  ce  petit  volume. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  science  pure;  il  a  un  carac- 
tère apologétique  et  même  une  sorte  d'allure  conquérante  qui  en 
fait  presque  un  livre  de  propagande. 

Catéchisme  bouddhique.  —  Il  se  compose  de  cent-soixante  douze 
Questions  (dont  la  première  est  :  De  quelle  religion  es-tu?)  répar- 
ties dans  quatre  sections  :  I.  Introduction  (Q.  1-6);  II.  Le  Boud- 
dha (Q.  7-66)  ;  III.  La  Doctrine  (Q.  67^157)  ;  IV.  La  Confrérie  des 
Élus  (Q.  1S8-172).  Il  faut  louer  l'habileté  de  Soubhadra-bhikshou; 
il  a  très  convenablement  babillé  et  quelquefois  déshabillé  le  Boud- 
dhisme ;  sans  abandonner  les  doctrines  fondamentales,  il  s'est 
arrangé  de  manière  à  gagner  les  non-croyants  d'Europe  en  effa- 
rouchant les  croyants  le  moins  possible.  Il  a  ainsi  réussi  à  nous 
présenter  un  Bouddhisme  bien  européanisé,  bien  occidentalisé^ 
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si  bien  occidentalisé  qu'on  prendrait  volontiers  Soabhadra  pour 
un  bhikshou  de  Berlin  ou  de  Paris  plutôt  que  de  Ck)loinbo  ou  de 
Candy. 

Essai  sur  la  philosophie  bouddhique.  —  Les  vingt-deux  cha- 
pitres dont  se  compose  le  livre  de  M.  Chaboseau  nous  semblent 
pouvoir  se  classer  dans  trois  sections.  La  première  (chap.  i-iv) 
est  historique  ;  la  deuxième  (chap.  v-xv)  est  purement  philoso- 
phique. L'auteur  y  expose,  à  sa  manière,  le  système  bouddhique; 
aussi  les  titres  de  tous  ces  chapitres  sont-ils  des  mots  sanscrits 
empruntés  à  la  terminologie  du  Tripitaka^  sauf  deux  toutefois  : 
celui  du  chapitre  xin,  La  Souffrance^  parce  que  c'est  une  idée  que 
tout  le  monde  comprend,  et  celui  du  chapitre  vu,  V Évolution  pla- 
nétaire j  parce  qu'il  ne  correspond  à  rien  dans  le  Bouddhisme, 
malgré  tout  ce  qu'en  peut  dire  Fauteur.  La  troisième  section  est 
relative  aux  rapports  du  Bouddhisme  avec  les  autres  systèmes 
religieux,  à  son  influence  passée,  présente  et  future. 

M.  Chaboseau  nous  entretient  d'  «  œuvres  hyperphysiques  », 
d'  «  ambiance  »,  d'apparence  «c  ultime  »,  du  «  pourchas  de  la 
cause  »,  etc.  Je  comprends  bien  que,  lorsqu'on  parle  philosophie 
et  Bouddhisme,  on  est  parfois  contraint  d'employer  des  expres- 
sions qui  ne  sont  pas  du  langage  courant;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  défigurer  les  mots  de  la  langue,  les  prendre  à  contre- 
sens, en  forger  de  nouveaux  et  parler  en  énigmes  de  choses  très 
simples  où  la  métaphysique  n'a  que  faire.  «  La  philosophie  boud- 
dhique n'a  cure  des  accidents  de  sexuation  et  de  rythme  annuel  » 
(p.  195).  —  «  Que  dites-vous?  Comment?  Je  n'y  suis  pas...  Vous 
voulez,  Acis,  me  dire  qu'il  fait  froid  :  que  ne  disiez-vous  :  Il  fait 
froid  ?»  —  Vous  voulez^  M.  Chaboseau,  me  dire  que  la  philosophie 
bouddhique  ne  tient  compte  ni  du  sexe  ni  de  l'âge  ;  que  ne  le 
dites-vous  ?  et  pourquoi  me  parlez-vous  de  «  sexuation  »  et  de 
«  rythme  annuel  »  ?  L'expression  «  n'avoir  cure  »  fait  très  bien 
dans  une  fable  de  La  Fontaine,  beaucoup  moins  bien  dans  un  livre 
de  philosophie.  Que  dire  de  la  discussion  qui  «  se  pérennise  très 
acerbe  a  de  la  «  cognoscence  intégrale  »  et  de  la  «  cogitation  in- 
time »  de  l'enfant  européen  qui  «  ratiocine  à  la  manière  d'un 
ivrogne  »?  En  voyant  ce  qui  s'imprime  aujourdliui  dans  «  Turbe 
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que  Ton  vocite  Lutèce  »,  on  se  demande  si  la  langue  française  est 
proche  de  son  «  ultime  »  jour,  ou  si  elle  va  rétrograder  jusqu'à 
Ronsard. 

IL  QUESTIONS  DIVERSES 

Je  passe  maintenant  aux  diverses  questions  que  je  me  propose 
d'étudier,  non  d'une  manière  générale  et  à  fond  (ce  qui  m'entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin)  mais  seulement  au  point  de  vue  des 
ouvrages  dont  j*ai  à  rendre  compte. 

Religion  ou  philosophie?  —  Le  Bouddhisme  est-il  une  religion 
ou  une  philosophie?  Il  est  l'un  et  l'autre,  répond  Soubhadra, 
dans  une  note  ajoutée  à  la  Question  1.  —  M.  Fujishima  voit 
aussi  dans  le  Bouddhisme  une  philosophie  et  une  religion;  mais, 
si  je  saisis  bien  sa  pensée,  c'est  surtout  dans  les  deux  dernières 
sectes  japonaises,  celles  de  la  «  Terre  pure  »  qu'il  voit  l'élément 
religieux  du  Bouddhisme;  c'est  le  culte  d'Amitâbha  qui,  pour 
lui^  sauve  l'école  de  Çâkyamouni  du  reproche  de  n'être  qu'une 
philosophie  (p.  x-xi).  Selon  M.  Chaboseau,  le  Bouddhisme 
«  n'est  rien  autre  chose  qu'une  doctrine  philosophique  et  morale, 
sur  laquelle  s'est  greffé,  à  une  date  peu  éloignée  des  origines, 
un  système  de  métaphysique,  et,  en  principe^  il  n'a  jamais  pré- 
senté aucun  des  caractères  constitutifs  d'une  religion  »  (p.  69). 
Çâkyamouni  ne  fut  certainement  qu'un  philosophe  :  mais  son 
école  est  devenue  une  manière  de  religion,  dans  laquelle  ce  qu'il 
y  a  de  plus  religieux  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  bouddhique. 

Orthodoxie.  —  Cette  religiona,  comme  toutes  les  autres,  une  or- 
thodoxie et  une  hétérodoxie,  au  moins  selon  M.  Fujishima.  «  Nous 
ne  donnons^  dit-il,  le  nom  de  Bouddhisme  orthodoxe  qu'à  celui 
du  Japon  »  (p.  vi).  Voilà  une  déclaration  qui  n'est  pas  précisé- 
ment faite  pour  combler  de  joie  Soubhadra-bhikshou  et  ses  con- 
frères singhalais  dont  le  zélé  Japonais  parait  complètement  ou- 
blier l'existence;  car  il  énumère  le  Bouddhisme  indien,  qui  a 
disparu  depuis  longtemps,  le  Lamaïsme  tibétain,  le  Bouddhisme 
chinois  (p.  v),  sans  dire  un  mot  du  Bouddhisme  de  Ceylan,  de 
Birma,  de  Siam,  du  Cambodge,  qui  fait  cependant  une  certaine 
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figure  dans  le  monde  et  a  même  la  prétention  d*ètre  le  Boud- 
dhisme authentique.  Est-ce  pour  cela  qu'il  est  passé  sous  silence? 

On  pourrait  demander  à  M.  Fujishima  si  c'est  le  Bouddhisme 
japonais  tout  entier  qui  est  orthodoxe,  ou  seulement  une  portion 
et  laquelle.  Car  il  y  a  douze  sectes  au  Japon  :  les  deus  dernières 
se  distinguent  de  toutes  les  autres  par  des  particularités  notoires. 
Ainsi  la  douzième;  qiii  est  la  «  vraie  »,  ne  prescrit  pas  de  «quit- 
ter la  famille  et  d'abandonner  les  désirs  d'ici-bas  afin  de  parvenir 
à  Bouddha  »  ;  les  prêtres  de  la  secte  ont  la  permission  de  se  marier 
et  de  manger  du  poisson  et  de  la  viande  (!)  (p.  xxviii  et  142). 
Mais  cette  secte  elle-même  s'est  ramifiée  en  dix  branches.  Du 
reste,  elle  compte  vingt-cinq  mille  temples  et  trente  mille  prê- 
tres; la  moitié  de  la  population  y  est  rattachée.  Où  est  l'ortho- 
doxie? dans  Tune  des  dix  manifestations  de  la  douzième  secte? 
ou  dans  les  dix?  ou  dans  les  douze  sectes  réunies?  M.  Fujishima 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  s*expliquer  clairement  sur  ce  point.  — 
Glissons,  n'appuyons  pas. 

Soubhadra-bhikshou  ne  s'inquiète  pas  de  sectes  ni  d'ortho- 
doxie; avec  une  sérénité  inaltérable  il  nous  prêche  un  Boud- 
dhisme qui  ne  connaît  aucune  discordance.  —  M.  Chaboseau  parle 
quelquefois  d'orthodoxie;  mais,  pour  lui,  l'orthodoxie^  c'est  l'in- 
terprétation qu'il  donne  de  la  doctrine  de  Gotama. 

Ésotérisme.  —  Terme  «  scabreux  »,dit  M.  Chaboseau.  C*est  un 
mot  grec  qui  désigne  une  chose  grecque.  Les  idées  des  Hellènes 
sur  l'omnipotence  de  l'État  et  la  fureur  des  partis  politiques  obli- 
geaient les  philosophes  à  tenir  secrète,  sans  la  répandre  au  de- 
hors, telle  ou  telle  partie  de  leur  enseignement.  Rien  de  pareil 
n'existait  dans  l'Inde  où  Ton  pouvait  prêcher  ses  idées  et  les  ap- 
pliquer sans  craindre  la  ciguë.  Il  est  certain  que  Çàkyamouni 
n'avait  pas  une  doctrine  secrète  et  une  doctrine  publique,  un  en- 
seignement «  intérieur»  distinct  de  son  enseignement  «  exté- 
rieur s>.  Cependant  M.  Fujishima  nous  parle  d'ésotérisme  et 
d'exotérisme  à  propos  delà  huitième  secte  japonaise,  néeau  moins 
dix  siècles  après  Gotama.  Il  faut  avouer  qu'on  avait  mis  du  temps 
à  trouver  le  secret  du  Bouddhisme.  D'autres  auteurs  parlent  aussi 
d'ésotérîsme,  traduisant  par  là  le  terme  sanskrit  guhya  (tegen- 
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dus),  qui  se  trouve  dans  le  titre  d'un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges du  Kandjour  «  terme  rendu  en  tibétain  par  gsang-^va  et  eu 
chinois,  par  le  caractère  hiuen  qui  est  la  96®  clef  et  désigne  la 
noirceur,  la  profondeur.  —  Les  ouvrages  dont  il  s'agit  sont  dans 
le  Rygud,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  récente  des  Écritures 
tibétaines.  Il  existe  aussi  dans  la  littérature  bouddhique  du  sud 
certains  commentaires  au  second  degré  qui  prétendent  donner 
une  interprétation  secrète  de  la  section  la  plus  récente  du  Tripi- 
taka^  TÂbhidhamma.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  tout  cela  autre 
chose  que  les  élucubrations  de  certains  docteurs;  mais  les  Boud* 
dhistes  européens  tiennent  absolument  à  Tésotérisme  parce  qu'il 
leur  donne  le  moyen  de  façonner  le  Bouddhisme  à  leur  guise, 

Çâkyamouni  a-t-il  existé?  —  Cette  question  n'existe  pas  pour 
Soubhadra-bhikshou,  qui  raconte  la  vie  du  Bouddha  sans  émettre 
le  plus  léger  doute,  mais  aussi  saps  citer  aucun  trait  légendaire, 
M.  Chaboseau  pose  la  question  sans  la  résoudre  et  se  borne  à 
«  résumer  la  vie  de  Çâkyamouni  telle  qu'on  la  trouve  dans  les 
livres  canoniques  de  la  religion  qu'il  a  fondée  ».  M.Fujishimane 
peut  admettre  que  cette  vie  soit  un  mythe  ;  il  reconnaît  cependant 
que  la  «  légende  »  a  pu  s'ajouter  aux  «  données  de  l'histoire  d  ; 
mais  il  pense  (et  je  pense  avec  lui)  qu'il  y  a  là  une  «  personnalité 
...sans  laquelle  la  prodigieuse  expansion  de  la  religion  nouvelle 
reste  inexplicable  ».  Après  tout,  la  non-existence  de  Çâkyamouni 
serait  démontrée  qu'il  en  prendrait  aisément  son  parti.  La  doc-* 
trine  attribuée  à  ce  personnage  est  la  vérité;  cela  suffit  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  lui  «  donne  sa  foi  ». 

Athéisme^  panthéisme.  —  Les  vrais  Bouddhistes  sont  athées, 
u  Comme  leur  éthique...  et  leur  philosophie  ont  pu  être  entière- 
ment élaborées  sans  le  secours  de  l'hypothèse  théiste^  ils  ne 
peuvent  concevoir  que  l'on  puisse  concevoir  une  idée  telle  » 
(p.  114),  ditM.  Chaboseau  qui  considère  le  terme  (7wwy4^a  (le  Vide) 
comme  l'expression  juste  et  vraie  de  cet  athéisme.  Il  est  d'accord 
avec  Soubhadra  qui  déclare  (p.  68,  Q.  95)  que  «  les  Bouddhistes 
rejettent  absolument  la  croyance  en  un  Dieu  personnel.  »  Écou- 
tons maintenant  M.  Fujishima  (pp*  xxui-xxiv).  «  Toute  vraie 
philosophie,  dit  Schopenhauer,  est  essentiellement  athéologiquot 
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Elle  ne  sait  rien  d'un  Dieu  personnel  situé  hors  du  monde;  elle 
est  donc,  en  ce  sens  athée  ».  La  philosophie  du  Bouddhisme  ré- 
pond exactement  à  la  proposition  de  Schopenhauer;  elle  laisse 
de  côté  ce  que  tant  d'autres  systèmes,  inspirés  surtout  par  Tesprit 
ihéologique,  se  proposent  comme  leur  objet  dernier,  à  savoir  la 
détermination  des  rapports  du  monde  avec  un  Dieu  personnel.  » 

—  Schopenhauer,  «  qui  partage  avec  son  compatriote  Wagner, 
autre  bouddhiste,  le  privilège  d'être  hyperboliquement  vilipendé 
surtout  de  ceux  qui  ignorent  ses  œuvres  »  (Essaie  p.  242),  est 
donc  le  patron  européen  du  Bouddhisme  qui,  du  reste,  se  réclame 
de  toute  la  philosophie  allemande  moderne.  Car,  ajoute  M.  Fu- 
jishima,  «  on  peut  dire  que  le  système  des  Deux  Véhicules  est  le 
panthéisme  tel  qu'on  le  retrouve  dans  certains  systèmes  de  la 
philosophie  moderne  et  contemporaine  de  l'Europe.  La  Bhûta- 
tathâtà  (nature  absolue)  est  au  fond  presque  identique  à  la  sub- 
stance de  Spinoza,  au  moi  absolu  de  Fichte,  à  l'absolu  sujet- 
objet  de  Schelling,  à  l'idée  absolue  de  Hegel,  à  la  volonté  de 
Schopenhauer  et  à  l'inconscient  de  Hartmann  »  (p.  xxnt).  Je  ferai 
observer  que  ces  rapprochements  ne  sont  pas  absolument  nou- 
veaux. Sp.  Hardy  avait  déjà  dit,  en  1853,  dans  son  Manual  of 
Budhism  :  <&  Le  Bouddhisme  ne  concorde  avec  aucun  autre 
système  (sur  l'origine  du  monde).  Je  ne  connais  pas  de  théorie 
moderne  qui  lui  ressemble,  à  moins  que  ce  ne  soit  celle  de  Jean- 
Gottlieb  Fichte  qui  enseignait  que  «  l'arrangement  des  senti- 
ce  ments  et  des  rapports  moraux,  c'est-à-dire  l'ordre  moral  univer- 
«  sel,  est  Dieu  ». 

Les  livres  saints.  —  Les  termes  «  Livres  saints,  Saintes  Écri- 
tures »  reviennent  souvent  dans  le  Catéchisme.  S'agit-il  donc 
d'une  révélation  divine?  non,  sans  doute.  «  Il  n'y  a  point  de  révé- 
lations divines  »  (Q.  75)  ;  évidemment,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu.  Mais  quelle  est  l'autorité  de  ces  livres  qualifiés  «  saints  »? 

—  «  Certes,  nous  dit  M.  Chaboseau,  les  Bouddhistes  ont  leurs 
Écritures  en  grande  vénération.  Cependant,  ils  ne  leur  prêtent 
point  ce  caractère  d'infaillibilité  absolue  que  les  sectateurs 
d'autres  cultes  attribuent,  par  exemple,  à  la  Thora,  aux  Évan- 
giles, au  Koran  »  (p.  90).  Je  crois  que  M.  Chaboseau  se  trompe; 
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la  foi  des  Bouddhistes  à  leurs  Livres  sacrés  est  aussi  complète 
que  celle  d'aucun  croyant.  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  partant  point 
de  révélation  divine,  soit!  Le  Bouddha  n'est  qu'un  homme;  mais 
cet  homme  est  arrivé  à  un  degré  de  sagesse  et  de  science  qui  en 
fait  l'équivalent  de  Dieu,  qui  le  fait  Dieu.  Son  enseignement, 
qui  est  la  vérité  même,  est  infaillible;  c'est  celui  que  Dieu  don- 
nerait si  Dieu  existait.  On  a  beau  repousser  Dieu  et  la  parole 
divine  :  on  se  forge  un  quasi-Dieu  et  un  enseignement  quasi 
divin  qu'on  vénère  à  l'égal  de  Dieu  et  de  la  parole  de  Dieu. 

Le  monde  incréé  et  magique.  —  Par  cela  même  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu  personnel,  il  n'y  a  ni  Dieu  créateur  ni  création.  «  Il  n*y 
a  pas  de  Dieu  créateur,  de  la  grâce  ou  de  la  volonté  duquel 
l'existence  du  monde  dépendrait...  L'ignorance  seule  a  inventé 
un  Dieu  créateur;  les  Bouddhistes  regardent  comme  une  insa- 
nité la  doctrine  d'une  création  sortie  du  néant  »  [Catéchisme, 
Q.  95).  Il  faut  s'entendre  sur  ce  que  l'on  comprend  par  :  création 
sortie  du  néant?  «  Qu'il  y  ait,  dit  Bossuet,  un  seul  moment  où 
rien  ne  soit,  éternellement  rien  ne  sera.  »  Rien  ne  peut  sortir  du 
néant,  et  Dieu  n'est  pas  le  néant  :  c'est  l'être  dans  toute  sa  force, 
sa  plénitude  et  sa  perfection.  Il  est  à  remarquer  que  la  notion  de 
création  est  particulièrement  déplaisante  aux  Bouddhistes;  ils 
ont  absolument  tenu  à  dépouiller  le  pauvre  dieu  Brahmâ  de  la 
part,  pourtant  bien  petite,  qui  lui  est  faite  dans  la  formation  du 
monde.  Car  Brahmâ  ne  commença  son  œuvre  qu'après  avoir 
dormi  dans  l'œuf  déposé  au  sein  des  eaux  par  Svayambhou  et 
en  être  éclos.  Donc  il  fut  précédé  dans  l'existence  par  Svayam- 
bhou, par  l'eau,  par  Tœuf;  s'il  créa  ensuite  les  êtres,  une  tradi- 
tion, qui  lui  donne  un  certain  nombre  de  collaborateurs  en  sous- 
ordre,  diminue  singulièrement  son  activité.  Mais  toute  interven- 
tion créatrice  offusque  la  pensée  bouddhique.  Qui  peut  se  vanter 
de  faire  venir  des  êtres  à  l'existence?  «  Tout  naît  et  se  développe 
par  soi-même,  nous  dit  le  Catéchisme  (Q.  95),  en  vertu  de  sa 
propre  volonté  { !),  et  conformément  à  sa  nature  et  essence.  » 
Mais  ce  monde,  qui  s'est  créé  lui-même  (s'il  est  permis  de  pro- 
noncer le  mot  «  créer  »)  est  tout  autre  qu'il  ne  nous  paraît.  «  Tel 
tissu,  par  exemple,  une  feuille,  si  serré  qu'il  puisse  s'offrir  à  nos 

14 


200  REVUE   DE   l'histoire   DES    RELIGIONS 

regards,  n'est,  pour  qui  l'étudié  au  microscope,  qu'un  réseau  de 
fibres  extriquées  en  mailles  très  lâches  (Essaie  p.  124),  etc.  etc.  ». 
Non  seulement  ce  monde  nous  trompe  par  des  apparences  men- 
songères; mais  il  n'est  lui-même  qu'un  mensonge,  un  mirage. 
Il  n'a  pas  de  réalité;  «  la  nature  tout  entière  n'existe  que  dans 
notre  cerveau  »  {id,,  p.  J28).  C'est  ce  qu'on  appelle  Mâyâ.  Le  Ca- 
téchisme ne  dit  rien  de  cette  Mâyâ  qui  paraît  spéciale  au  Boud- 
dhisme du  nord,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  absolument  étrangère 
au  Bouddhisme  du  sud,  dont  s'inspire  notre  Catéchisme^  n'y  a 
pas  pris  le  même  développement.  Mais,  ce  qui  est  bien  dans  l'es- 
prit du  Bouddhisme,  et  ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  la 
nature  extérieure  nous  captive,  nous  séduit,  nous  enchante, 
nous  enlace  par  mille  liens  qui  nous  attachent  à  elle  et  causent 
notre  malheur. 

Les  périodes  cosmiques.  —  Ce  monde  incréé,  qui  se  façonne 
lui-mênie,  passe  par  des  alternatives  de  formation  et  de  dépérisse- 
ment qui  embrassent  des  périodes  immenses  M.  Chaboseau  voit, 
dans  ces  périodes,  «  l'évolution  planétaire  ».  Je  renvoie  à  son 
livre  le  lecteur  curieux.  Le  Bouddha,  qui  savait  tout,  ne  pouvait 
ignorer  que  «  la  Lune,  loin  d'être  une  étoile  morte,  ne  se  trouve 
encore  qu'en  son  quatrième  état,  l'état  minéral,  tout  au  plus  au 
début  du  cinquième,  et  que  la  vie  végétale  se  développera  à  la  sur- 
face de  notre  satellite,  et  que  celui-ci  tournera  sur  soi-même, 
seulement  après  que  notre  globe  se  sera  allumé  »  (p.  142).  A  ma 
connaissance,  Çâkyamouni  s'est  simplement  borné  à  sauver  la 
lune  de  la  dent  de  Râhou.  Mais  nous  ne  savons  pas  tout;  il  y  a 
là  un  mystère  que  nous  finirons  peut-être  par  percer;  Tésotérisme 
nous  y  aidera. 

Tanhâ  (la  soif),  —  Qu'est-ce  donc  qui  produit  les  êtres  et  les 
incite  à  «  naître  et  se  développer  par  eux-mêmes  »?  —  C'est  la  50t/ 
[Trichnâ  en  sanscrit,  Tanhâ  en  pâli)  de  l'existence  «  la  volonté  de 
vivre,  cause  agissante  de  notre  existence  »  (Ca/.,  Q.  91).  «  Cette 
volonté  de  vivre...  est  véritablement  la  force  créatrice;  c'est  ce 
que  les  autres  religions  se  représentent  comme  Dieu  personnifié  » 
(irf.,  Q.  87).  Pour  M.  Chaboseau,  Tanhâ  est  «  la  dynamogénie  ou 
tension  divergente  »  (p.  182),  opposée  à  la  «  tension  convergente  » 
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dont  il  sera  question  plus  tard,  ou  plus  simplement  «  Findividua- 
lité  »  (p.  181).  Notez,  et  c'est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir,  que  cette  «  volonté  de  vivre  »,  très  ardente  chez  les  êtres 
vivants,  préexiste  à  leur  première  apparition;  on  a  la  «  volonté  » 
(je  dirais  plutôt  «  désir  »  ;  «  volonté  »  n'est  pas  le  mot  propre)  de 
vivre  et  d'exister,  avant  même  d'exister  et  de  vivre,  puisque  c'est 
cette  volonté  qui  est  cause  de  la  naissance,  qui  crée  les  êtres. 

Les  cinq  Skandhas.  —  Cette  individualité,  née  de  la  volonté  de 
vivre,  provoque  la  formation  d*organes  nécessaires  à  la  vie  qu'on 
appelle  «  les  cinq  Skandhas  ».  M.  Chaboseau  prétend  que  les 
Skandhas  sont  «  orthodoxes  »  et  remplacés,  dans  certaines  écoles, 
par  les  Oupadhis  «  schismatiques  ».  J'ignore  sur  quoi  cette  asser- 
tion repose,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucune  école  repousse  les  Skan- 
dhas. Ces  Skandhas,  simplement  cités  dans  le  Catéchisme  qui  les 
définit  en  bloc  «  une  réunion  de  différentes  forces  inférieures  et 
supérieures»  (Q.  136),  portent  en  sanscrit  les  noms  de  :  l^^Roûpa; 
2°  Vedanâ;  S'*  Sandjnyâ;  4*  Sanskârâs]  5»  Vidjnyâna.  M.  Chabo- 
seau y  voit  :  1°  «  la  face  de  Mâyâ,  les  choses  »  ;  2°  la  «  perception  » 
qui  «  invente  la  nature  »;  3®  la  «  représentation  »  qui  «renforce 
le  mensonge  »  créé  par  la  perception;  i**  «  la  composition  qui 
Tadorne  et  l'anime  »  ;  5**  la  «  connaissance  qui  avidement  possède 
ce  fantôme  et  s'épuise  à  l'aimer  »  (p.  17S-6).  M.  Fujishima,  in- 
terprète des  textes  japonais,  énumère  :  1©  la  forme...  constituée 
par  les  cinq  sens  et  les  cinq  objets  des  sens;  2*  la  sensation  ;  c'est 
d'éprouver  plaisir,  douleur,  etc.  ;  3°  l'idée  ;  c'est  concevoir  le  blanc 
et  le  noir,  la  longueur  et  la  petitesse,  l'homme  et  la  femme,  le 
rond  et  le  carré,  etc.  ;  4o  les  concepts,  tous  les  composés  qui 
existent  en  dehors  de  la  forme,  de  la  sensation,  de  l'idée  et  de  la 
connaissance.,.,  l'action  et  le  changement;  5°  la  connaissance,  le 
roi  de  l'esprit  (p.  75).  Je  pourrais  essayer  de  mon  côté,  des  défi- 
nitions et  des  explications  en  invoquant  des  textes  ;  mais  ce  serait 
trop  long  et,  d'ailleurs,  je  ne  serais  pas  complet.  La  question  des 
Skandhas  est  très  difficile  et  exige  une  étude  spéciale.  Je  rappelle 
seulement  que  le  Bouddha  répète  à  satiété  que  les  Skandhas  ne 
sont  pas  le  moi.  Or,  d'après  le  Catéchisme^  ils  constituent  la  <f  per- 
sonnalité »;  ils  sont  «  ce  que  les  adhérônts  des  religions  euro- 
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péennes  appellent  l'âme  »  (Q.  436).  Aussi  Soubhadra  nous  dit-il 
au  même  endroit  que  «  la  croyance  en  une  âme  immortelle...  et 
en  même  temps  personnelle...  est  regardée  par  le  Bouddhisme 
comme  une  erreur.  » 

La  Transmigration  {Sansàra).  —  Cette  personnalité,  sujette 
aux  accidents  que  Ton  sait,  prend  fin  tôt  ou  tard,  «  lorsque  l'or- 
ganisme meurt  »,  par  la  séparation  des  Skandhas.  Mais  l'indi- 
vidualité ,  c'est-à-dire  la  «  volonté  de  vivre  »  provoque  «  une 
nouvelle  combinaison  des  Skandhas  »,  c'est-à-dire  une  nouvelle 
personnalité,  après  celle-ci  une  autre,  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
ment. Delà,  une  série  d'existences  successives  qui  porte  en  sanscrit 
le  nom  de  Sansâra  et  que  nous  appelons  «  transmigration  »  ;  on  dit 
quelquefois  '<  transmigration  des  âmes  »;  mais  ce  des  âmes  »  est 
de  trop.  Car,  ainsi  que  nous  venons  de  le  montrer,  il  n'y  a  pas 
d'âme  selon  les  Bouddhistes  ;  ce  que  nous  prenons  pour  l'âme 
n'étant  autre  chose  que  cette  volonté  de  vivre,  qui  provoque  toutes 
les  naissances  ultérieures,  comme  elle  a  provoqué  la  J)remière. 

Le  Karma,  —  A  Tépoque  où  Michelet  faisait  son  cours  au  Col- 
lège de  France,  on  citait  de  lui,  une  phrase  qu'il  aimait  à  répéter  : 
«  Le  Christianisme,  c'est  la  grâce;  la  Révolution,  c'est  la  justice  ». 
Je  la  lui  ai  précisément  entendu  dire  dans  la  seule  de  ses  leçons 
à  laquelle  j'aie  assisté,  et  qui,  si  elle  ne  fut  pas  la  dernière,  fut 
une  des  dernières.  Il  ajouta  :  «  et  la  justice  enferme  la  grâce  »; 
ce  qui  ne  me  paraît  pas  exact.  Du  reste,  la  comparaison  de  la 
Révolution  et  du  Christianisme  n'est  guère  légitime.  Le  Chris- 
tianisme s'occupe  sans  doute  de  la  vie  présente  mais  il  a  bien  plus 
en  vue  la  vie  future  ;  la  Révolution  ne  se  préoccupe  que  de  la  vie 
présente.  La  comparaison  faite  par  Michelet  devient  admissible, 
si  l'on  substitue  le  mot  «  Bouddhisme  »  au  mot  «  Révolution  ». 
Ce  qui  caractérise  le  Christianisme,  c'est  la  grâce,  le  pardon  se 
combinant  avec  la  justice  ;  dans  le  Bouddhisme,  point  de  pardon, 
mais  une  justice  inflexible.  —  «  Comment  peut-on  exprimer,  de 
la  manière  la  plus  brève,  l'essence  de  toute  la  doctrine?  —  Par 
le  mol  justice.  Une  justice  immuable  règne  dans  tout  le  domaine 
de  la  nature  animée  ou  inanimée  »  {Cat.,  Q.  113).  En  effet, 
d'après  le  Bouddhisme,  toute  bonne  action  est  nécessairement 
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récompensée,  toute  mauvaise  action  infailliblement  punie,  sans 
qu'il  se  fasse  de  compensation  des  mauvaises  actions  par  les 
bonnes.  C'est  le  Karma  qui  règle  les  destinées  individuelles;  il 
est  «  ce  que  d'autres  religions  appellent  la  volonté  de  Dieu,  la 
Providence  ou  la  Destinée  »  (Q.  91);  c'est  Tordre  moral  du 
monde...^renchaînement  de  la  Cause  et  de  l'ËiTet,  dans  la  sphère 
morale...  »  (Q.  90).  Pour  M.  Chaboseau,  Karma  est  «  la  formule 
algébrique  par  quoi  peut  être  évaluée  la  mesure  selon  laquelle 
l'être  a  réalisé  ses  virtucdités...  »  (p.  179),  «  l'inhibition  ou  la 
tension  convergente  »  (p.  182),  Tanhâ  étant,  nous  l'avons  vu, 
«  la  tension  divergente  ».  Car  nos  deux  auteurs  (dont  l'un  s'est 
visiblement  inspiré  de  l'autre,  ce  que  je  ne  dis  pas  par  forme  de 
reproche),  établissent  un  lien  entre  Karma  et  Tanhâ.  Le  mot 
Karma  signifie  proprement  <(  acte  »  ;  mais  il  désigne  aussi  la  con- 
séquence, le  fruit  de  l'acte,  et,  par  suite,  le  sort  fait  aux  êtres  en 
raison  de  leurs  actes.  C'est  même  dans  ce  dernier  sens  qu'on  le 
prend  le  plus  communément;  on  confond  l'effet  et  la  cause.  Quant 
au  Tanhâ,  c'est  la  cause  initiale  des  existences  individuelles  dont 
le  Karma  règle  les  conditions  diverses.  Je  ne  sais  si  la  part  faite 
à  Tanhâ  dans  cette  théorie  est  rigoureusement  conforme  à  l'en- 
seignement bouddhique.  Car  c'est  Avidyâ  (l'ignorance),  qui  est 
ordinairement  désignée  comme  jouant  le  rôle  prêté  ici  à  Tanhâ; 
certains  textes  l'attribuent  aussi  à  Kamia.  Mais  je  n'ai  pas  le  temps 
de  m'arrêter  à  ces  difficultés.  Je  suis  mes  auteurs. 

Les  cinq  conditions,  —  Le  Karma  répartît  les  êtres,  suivant 
leurs  mérites,  dans  cinq  conditions  différentes,  et  les  envoie  soit 
dans  le  monde  infernal  (Naraka),  soit  dans  le  monde  des  fantômes 
(Prêta),  soit  dans  celui  des  animaux,  soit  dans  celui  des  hommes, 
soit  dans  celui  des  dieux  {Boudd.  jap,,  p.  73).  —  M.  Fujishima, 
sans  y  insister  beaucoup,  ne  dissimule  rien  de  cette  distribution 
des  êtres  qui  gêne  visiblement  Fauteur  du  Catéchisme  et  celui  de 
V  Essai  philosophique.  M.  Chaboseau  ne  s'en  cache  pas;  il  essaye 
de  distinguer  entre  la  transmigration  et  la  métempsycose,  comme 
Gros-René  entre  la  comparaison  et  la  similitude  :  «  La  métempsy- 
cose, dit-il  (p.  184),  qui  faitrétrograder  l'homme  dans  le  corps  de 
tel  ou  tel  de  ses  frères  inférieurs  en  punition  de  tel  ou  tel  crime, 
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n*est-elle  pas  incompatible  avec  l'évolutionisine  fondamental  de 
la  philosophie  de  Gotama?  »  —  Hélas!  non.  M.  Chaboseau 
voudrait  pouvoir  mettre  cette  doctrine  sur  le  compte  des  mission- 
naires ;  mais  les  faits  sont  là.  Il  se  rabat  sur  Tésotérisme  ;  mais 
les  textes  sont  précis  et  formels*  Gotama  lui-même  a  vécu  ani- 
mal, et  plus  d'une  fois.  Nos  bouddhistes  européens  doivent  être 
bien  persuadés  que  pareil  sort  a  du  leur  échoir  dans  le  passé  et 
leur  est  réservé  dans  Tavenir. 

Ciel  et  enfer,  —  Il  est  triste  d'être  animal  ;  il  est  plus  triste  en- 
core d'être  damné.  Est-il  possible  qu'un  Bouddhiste,  et  même  un 
être  quelconque,  soit  damné  ?  Nous  lisons  dans  le  Catéchisme  : 
«  125.  N'y  a-t-il  pas  d'enfer,  pas  de  ciel?  —  Non...  »  Comment? 
Non  !  -^  Mais  que  faites-vous  des  27  étages  du  ciel  où  il  y  a  tant 
de  dieux  divers,  du  ciel  dlndra  où  se  rendent  tant  d'êtres  qui  ont 
éprouvé  de  bons  sentiments  envers  le  Bouddha,  du  ciel  Tou- 
chita,  d'où  Gotama,  sous  la  forme  d'un  jeune  éléphant  blanc, 
descendit  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  Pourquoi  comptez-vous  enfin 
les  huit  grands  enfers,  et  les  trente-deux  petits,  —  dont  quelques- 
uns  portent  le  nombre  à  128,  et  même  au  delà  ?  Le  Bouddha  n*a- 
t-il  pas  dit  maintes  fois  que  les  bons  vont  au  Svarga  et  les  mé- 
chants dans  le  Naraka?  Vous  évitez  ces  mots  «  ciel  »  et  «  enfer  » 
pour  ménager  les  non-croyants  et  les  croyants  ;  car  les  non- 
croyants  vous  diraient  :  «  Vous  nous  proposez  une  religion  nou- 
velle, raisonnable^  philosophique,  et  vous  nous  parlez  de  ciel  et 
d'enfer!  Adressez-vous  à  d'autres  !  »  — Et  les  croyants  diraient  : 
i€  Vous  nous  apportez  un  ciel  et  un  enfer  nouveaux  ;  nous  pré- 
férons ceux  que  nous  avons.  Car  nous  croyons  qu'on  y  va  en 
vertu  des  jugements  infaillibles  d'un  Dieu  qui  est  la  science  ab- 
solue, la  suprême  justice  et  l'amour  infini,  au  lieu  qu'on  ne  va 
dans  les  vôtres  que  poussé  par  nous  ne  savons  quelle  fatalité  in- 
compréhensible, à  la  suite  d'existences  prétendues  dont  on  n'a 
aucun  souvenir  ni  aucune  idée.  » 

Il  est  vrai  que  le  Catéchisme  corrige  son  inconcevable  «  non  », 
en  nous  parlant  de  mondes  obscurs  et  de  mondes  brillants.  C'est 
jouer  sur  les  mots;  je  ne  m'attarderai  pas  à  le  prouver.  A  la 
question  :  Y  a-t-il  un  ciel  et  un  enfer  bouddhiques?  il  n'y  a  qu'une 
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réponse  à  faire  :  Oui.  Et  cette  réponse  n'admet  qu'une  restric- 
tion :  Ce  ciel  et  cet  enfer  ne  sont  pas  des  demeures  définitives. 
—  On  attache  généralement  la  notion  de  perpétuité  aux  condi- 
tions de  la  vie  future.  Cette  notion  existait  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Sedeê  œlernumque  sedebit  Infelix  Theseus  «  Assis, 
assis  pour  Téternité,  tel  est  le  sort  du  malheureux  Thésée  ».  Le 
Christianisme  enseigne  la  vie  étemelle  et  les  peines  éternelles; 
cependant,  certains  chrétiens  prétendent  que  ce  mot  «  éternel  » 
appliqué  aux  peines  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre  ;  d'autres 
admettent  des  peines  temporaires  et  des  peines  étemelles.  Je 
n'ai  pas  à  discuter  cette  grave  question;  je  me  borne  à  constater 
que  l'éternité  des  peines  estau  moins  énoncée,  au  lieu  que,  d'après 
le  Bouddhisme,  dont  un  des  principes  essentiels  est  l'imperma- 
nence  absolue  de  toutes  choses,  les  joies  célestes  et  les  peines 
infernales,  quelle  qu'en  puisse  être  la  durée,  doivent  néces- 
sairement finir  comme  tout  le  reste.  On  [dit  cependant  que  la 
onzième  secte  japonaise  admet  l'éternité  des  récompenses  de  la 
Terre  pure  et  celle  des  peines  du  Naraka,  contrairement  au  prin- 
cipe que  nous  venons  de  rappeler.  M.  Fujishima  aurait  bien  dû 
s'expliquer  sur  ce  point  délicat.  Mais  il  garde  un  silence  prudent. 

M.  Chaboseau  ne  dit  rien  de  l'enfer  :  il  ne  parle  que  des 
Prêtas,  les  «  fantômes  »  de  M.  Fujishima.  Ces  Prêtas  ressemblent 
fort  à  des  damnés  ;  mais  ils  en  sont  distincts  ;  ils  correspondent 
à  peu  près  à  nos  <(  revenants  ».  Dans  le  passage  où  l'auteur  pré- 
sentele  Christianisme  comme  un  travestissement  du  Bouddhisme, 
on  lit  :  «  l'enfer  est  le  Preta-loka  (monde  des  Prêtas)  corrompu  » 
{Essai,  p.  240).  Je  réponds  que  si  le  Christianisme  avait  emprunté 
son  enfer  à  l'Inde  bouddhique,  c'est  le  Naraka  qu'il  aurait  adopté, 
et  non  le  monde  des  Prêtas. 

La  souffrance,  —  Cette  existence,  exposée  à  tant  de  vicissitudes 
et  à  des  accidents  si  graves,  se  confond  avec  la  douleur.  Cette 
série  d'existences,  qui  a  pour  principe  le  désir  coupable  d'exister, 
n'est  qu'un  enchaînement  de  maux.  «  Le  Sansâra,  c'est  la  dou- 
leur »,  a  dit  le  Bouddha,  et  ses  disciples  doivent  être  convaincus 
de  cette  vérité.  Même  les  jouissances  que  nous  croyons  goûter 
ne  sont  pas  des  véritables  jouissances.  M.  Chaboseau  l'explique 
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dans  son  chapitre  xiii.  L'illusion  funeste  dont  nous  sommes  les 
jouets  nous  fait  voir  sous  de  riantes  couleurs  les  objets  les  plus 
déplaisants.  Aucun  des  soi-disant  biens  que  nous  croyons  pos- 
séder n'existe;  les  notions  positives  que  nous  avons  des  choses 
sont  des  erreurs.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  le  bien-être?  C'est 
le  malaise,  un  moindre  malaise?  —  Qu'est-ce  que  la  santé?  La 
maladie,  un  état  maladif  inférieur  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
maladie.  —  Qu'est-ce  que  le  bien?  Le  mal,  un  mal  moindre.  — 
Qu'est-ce  que  le  beau?  Le  laid  évidemment,  une  laideur  moindre. 
—  On  ne  doit  pas  dire  qu'une  chose  est  plus  ou  moins  bonne, 
belle,  etc.  ;  on  doit  dire  qu'elle  est  plus  ou  moins  mauvaise, 
laide,  etc.  —  Voilà  comment  il  faut  comprendre  la  vie,  en  se  per- 
suadant bien  que  ces  maux  si  variés,  et  ne  différant  que  par  des 
degrés,  viennent  de  nous,  uniquement  de  nous;  nous  les  avons 
désirés,  nous  les  avons  voulus.  —  Nous  sommes  pris  comme  dans 
un  engrenage.  Est-il  possible  d'en  sortir? 

Le  suicide,  —  La  mort  volontaire  apparaît  de  plus  en  plus 
comme  le  remède  à  tous  les  maux.  «  On  se  fait  sauter  le  caisson, 
on  est  bien  tranquille  le  lendemain  »,  entendais-je  dire  un  jour  à 
quelque  voyageur  de  commerce,  étant  à  table  d'hôtes  en  voyage. 
MM.  Chaboseau  et  Soubhadra  traitent  la  question  avec  un  tel 
accord  que,  ici  encore,  le  philosophe  a  dû  s'inspirer  du  caté- 
chiste. Leur  théorie  peut  se  résumer  en  ces  trois  propositions  : 
4®  Le  suicide  est  permis,  «  légal  »  (Q.  123);  car  le  droit  qu'on  a 
sur  sa  propre  vie  est  incontestable.  2®  Mais  il  est  «  insensé  » 
(ibidem);  3"  Il  aggrave  la  situation  du  misérable.  —  Je  ne  com- 
prends pas  ce  raisonnement.  Je  m'explique  mal  qu'un  acte  insensé 
soit  légitime;  je  ne  m'explique  pas  du  tout  qu'un  acte  légitime 
apporte  une  aggravation  de  maux.  Si  la  situation  empire  par 
l'effet  du  suicide,  c'est  que  le  suicide  est  nuisible,  et,  s'il  est 
nuisible,  il  est  coupable.  Je  réponds  donc  à  mes  deux  auteurs  ce 
que  Gotama  disait  à  un  de  ses  adversaires  :  Ce  que  vous  avez  dit 
d'abord  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  vous  avez  dit  ensuite  ;  ce  que 
vous  avez  dit  ensuite  ne  cadre  pas  avec  ce  que  vous  aviez  dit 
d'abord.  —  Votre  conclusion  ne  se  déduit  pas  de  vos  prémisses. 
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Mais  je  veux  examiner  la  question  de  la  légitimité  du  suicide 
indépendamment  de  la  conséquence  fausse. 

Assurément  on  ne  peut  pas  faire  à  un  bouddhiste  des  reproches 
tels  que  ceux-ci  : 


De  quel  droit  sur  vous-même  osez-vous  attenter? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie  ; 
Vous  trahissez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie  ; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux... 


Il  ne  reconnaît  point  de  Dieu  auteur  de  sa  vie,  et  n'a  ni  époux 
(ou  épouse),  ni  enfants,  s'il  est  un  vrai  bouddhiste.  — Mais  est-il 
autorisé  à  faire  entendre  des  plaintes  telles  que  celles-ci? 

Moi  vivre!  moi,  lever  des  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plusl 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 

Non  !  la  mort  n'est  pas  un  devoir.  Si  la  vie  est  pour  vous  un 
opprobre,  si  votre  fils  ne  voit  plus  «  ce  ciel  outragé  »,  si  vous 
gémissez  sous  un  maître  odieux,  vous  l'avez  mérité  ;  c'est  la  puni- 
tion de  vos  méfaits  d'autrefois  :  vous  devez  subir  votre  sort  avec 
courage,  sans  vous  insurger  contre  «  l'ordre  moral  universel  ». 
C'est  ce  que  Soubhadra  explique,  du  reste,  dans  sa  réponse  à  la 
Question  134,  qui  est  une  véritable  réfutation  de  sa  réponse  à  la 
Question  133. 

J'ai  suivi  mes  auteurs  sur  leur  terrain;  j'ai  traité  la  question 
du  suicide  à  leur  point  de  vue,  et  en  théorie.  Il  y  a  une  autre 
étude  à  faire,  celle  qui  s'appuie  sur  les  textes  dont  ils  ne  parais- 
sent pas  s'être  préoccupés.  Ces  apologistes,  —  détracteurs  du  sui- 
cide ont  l'air  de  ne  pas  douter  qii'ily  a(bouddhiquement  parlant) 
des  suicides  bienfaisants  qui  procurent  d'heureuses  transmigra- 
tions. Mais  il  s'agit  là  d'un  travail  spécial  étranger  à  celui-ci. 

La  prière,  —  Y  a-t-il  des  moyens  plus  efficaces  d'échapper  aux 
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maux  de  rexistence,  la  prière,  par  exemple ,  ou  d'autres  formes 
du  culte?  —  La  prière  est  l'acte  religieux  par  excellence;  c'est 
Tentrelien  de  l'être  fini  avec  l'Être  infini,  la  requête  de  l'être 
faible  et  borné  à  l'Être  tout-puissant  et  sans  limites  dont  il  sait 
qu'il  dépend.  Pour  M.  Chaboseau,  «  c'est  la  pire  insulte  qu'il 
soit  possible  de  cracher  à  im  être  qualifié  de  suprême  »  (p.  216). 
Il  y  a  pourtant  des  théistes  qui  ne  prient  point.  Le  Vicaire 
savoyard  ne  prie  pas  le  Dieu  de  l'existence  duquel  il  est  pleine- 
ment convaincu.  Gomment  donc  le  Bouddhiste  adresserait-il  sa 
prière  à  un  Dieu  qui,  pour  lui,  n'existe  pas,  à  l'implacable  fata- 
lité dont  rien  ne  peut  arrêter  le  cours?  —  Il  ne  le  peut.  De  là 
vient  que  le  Catéchisme  nous  dit  :  (Q.  145)  «  Il  n'y  a  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  prières  et  de  sacrifices  dans  la  religion  boud- 
dhique ».  — Pourquoi  cette  atténuation  «  à  proprement  parler  »? 
Ah!  c'est  que,  bien  souvent,  on  prie...  sans  prier.  Au  moment 
d'un  grand  danger,  en  présence  d'une  injustice  criante  qu'on  ne 
peut  empêcher,  un  recours  s'élève,  du  fond  de  cœur,  à  la  suprême 
puissance  ou  à  Téternelle  justice.  Quand  le  Vicaire  s^oyard  s'é- 
crie :  «  Être  clément  et  bon!  quels  que  soient  tes  décrets,  je  les 
adore!...  Dieu  clément  et  bon...,  dans  ma  confiance  en' toi,  le  su- 
prême vœu  de  mon  cœur  est  que  ta  volonté  soit  faite...  »,  il  y  a 
une  prière  dans  ces  actes  d'adoration.  Et  les  Bouddhistes  prient, 
eux  aussi;  M.  Chaboseau  le  constate  avec  chagrin.  D'abord,  si  le 
Bouddha  ne  tient  pas  grand  compte  des  dieux  révérés  par  la 
foule,  il  ne  les  exclut  pas,  il  en  ajoute  même  de  son  invention. 
De  plus,  il  se  met  au-dessus  d'eux  :  de  là  vient  qu'on  lui  donne 
la  qualification  de  Devâtideva  «  dieu  suprême  des  dieux  *>.  Il  n'est 
qu'un  homme,  c'est  vrai;  mais  cet  homme  supérieur  est  arrivé  à 
une  perfection  divine.  Et  comme  l'homme  simple,  qui  n'est  pas 
bouddha,  philosophe  ou  métaphysicien,  sent  sa  faiblesse,  il  im- 
plore les  Bouddhas  présents,  passés  et  futurs,  les  dieux  du  Pan- 
théon brahmanique  et  bouddhique;  il  leur  fait  des  offrandes,  il 
leur  rend  un  culte;  si  bien  que  cette  religion  bouddhique,  ratio- 
naliste, philosophique,  athée,  est  peut-être  la  plus  encombrée  de 
pratiques  superstitieuses  qui  soit  sous  le  soleil.  Ce  qui  console 
M.  Chaboseau,  c'est  qu'elles  sont,  paraît-il,  extrêmement  bien 
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imaginées  ;  telle  est  «  la  réitération  du  trigramme  aum,  dont  Té^ 
mission  inaudible,  en  diminuant  Texpiraiion  de  Tacide  carbo- 
nique, attarde  la  nutrition,  supprime  à  peu  près  la  sécrétion,  et 
détermine  Tétat  hypnotique,  c'est-à-dire  facilite  les  œuvres  psy- 
chiques et  hâte  la  maturation  du  sixième  sens  »  (p.  218).  Sont- 
ils  avisés,  ces  Bouddhistes,  de  faire  produire  à  leurs  superstitions 
de  si  heureux  effets,  et  de  gouverner  si  habilement  leur  acide 
carbonique,  dont  ils  ont  si  bien  compris  le  rôle  dans  la  respira- 
tion tant  de  siècles  avant  Lavoisier  ! 

Lea miracles.  —  La  prière  nous  conduite  parler  des  miracles. 
«  Y  a-t-il  des  miracles?  »,  demande  le  Catéchisme  (Q.  148).  Il  ré- 
pond :  «  Non;  un  vrai  miracle  équivaudrait  à  la  suspension  ou  à 
Tabolition  des  lois  naturelles  ».  Cependant  il  y  a  (Q.  149)  «des 
événements  inintelligibles  ayant  lieu  suivant  des  lois  qui  nous 
sont  encore  inconnues  ».  Ainsi  quand  le  Bouddha  s'assied  ou  se 
promène  dans  Tair,  prend  une  forme  nouvelle,  change  une  jeune 
femme  en  vieille  décrépite,  une  affreuse  laide  en  ravissante 
beauté^  quand  un  Arhat  (c'est  là  un  de  ses  privilèges)  s'élève 
dans  l'air,  il  n^y  a  point  là  de  miracles  ;  il  y  a  seulement  des  faits 
inintelligibles  s'accomplissant  suivant  des  lois  que  nous  ne  con- 
naissons pas;  mais  le  Bouddha  les  connaît,  et  cela  doit  nous  suf- 
fire. Que  prétend-on  donc  faire  du  Bouddha?  un  inventeur  de 
génie,  un  Montgolfier,  un  Stephenson,  un  Edison?  ou  un  presti- 
digitateur, un  émule  de  Robert  Houdin? 

Les  faits  que  nous  avons  cités  appartiennent  à  ce  que  le  Boud- 
dhisme appelle  Riddhi  «  pouvoir  surnaturel  ».  On  ne  veut  pas 
les  qualifier  «  miracles  »,  parce  que  ce  mot  éveille  dans  l'esprit 
l'idée  d'une  assistance  ou  d'une  intervention  divine  et  que  Ton 
supprime  Dieu.  Mais,  nous  aboutissons  à  la  même  conclusion 
qu'à  propos  des  «  Livres  saints  d  et  de  la  prière.  Le  Bouddha  n'est 
qu'un  homme;  mais  il  est  investi  d'un  pouvoir  surhumain,  c'est- 
à-dire  divin.  La  vérité  est  que  les  Orientaux,  et  surtout  les  In- 
diens, les  Bouddhistes,  sont  affamés  de  merveilleux.  L'idée  d'ob- 
tenir un  pouvoir  surnaturel  leur  tourne  la  tête;  ils  croient  qu'on 
peut,  et  même  qu'on  doit  l'obtenir,  non  par  Tétude  des  lois  de 
la  nature  dont  ils  ne  se  préoccupent  guère,  mais  par  la  perfec- 
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lion  morale,  par  un  travail  tout  intérieur,  en  recourant,  soit  aux 
tours  de  force,  aux  macérations,  se  torturant,  restant  des  jours 
entiers  et  même  plus  longtemps  sur  un  seul  pied,  etc.,  soit  à  la 
méditation,  à  Textase,  regardant  le  bout  de  son  nez,  etc.  Un  sage 
indien  arrivé  à  la  perfection  est  un  thaumaturge  ;  les  tours  de 
force  qu  il  accomplit  sont  les  signes  les  plus  certains  et  les 
marques  nécessaires  de  la  perfection  à  laquelle  il  est  arrivé.  Le 
lecteur  peut  juger  d'après  cela  ce  que  vaut  cette  négation  des 
«  miracles  ». 

La  Confrérie  des  Élus.  —  Le  meilleur  moyen  et  même  le  seul 
d'arriver  à  la  perfection  est  l'entrée  dans  la  «  Confrérie  des  Élus», 
autrement  dit,  l'affiliation  à  Tordre  mendiant  dont  Gotama  fut 
le  fondateur.  J'admire  sur  ce  point  la  réserve  de  M.  Chaboseau. 
J'ai  peut-être  mal  lu;  mais  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  nous  engage 
à  nous  faire  moines  ou  manifeste  Tintention  de  donner  un  bon 
exemple.  Soubhadra,  qui  est  bhikshou,  c'est-à-dire  moine,  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  nous  exhorter  à  la  vie  monas- 
tisque;  aussi  n'y  manque-t-il  pas.  A  bon  entendeur  salutl  II  me 
semble  inutile  d*insister.  Cependant  je  ne  puis  laisser  passer 
l'expression  «  Élu  »  par  laquelle  on  prétend  traduire  le  mot 
sanskrit  Arya.  «  Elle  n'en  rend  le  sens  qu'incomplètement  », 
nous  dit-on  [Catéchisme,  p.  108).  Je  soutiens  qu'elle  ne  le  rend 
en  aucune  façon.  Arya  est  le  nom  d'une  race,  et  se  prend  ordi- 
nairement dans  le  sens  de  «  noble».  Il  désigne  en  effet  les  castes 
supérieures  de  l'Inde  ;  c'est  un  terme  aristocratique  au  premier 
chef,  et  le  mot  grec  aristos  lui  est  apparenté  de  très  près.  Le 
Bouddha  l'applique  à  lui-même,  à  ses  adhérents,  tandis  qu'il 
jette  le  qualificatif  dédaigneux  prithakdjana  (gens  du  commun) 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  école.  L'expression  évangélique 
«  élu  »  (de  Dieu)  répond  à  une  tout  autre  conception,  à  de  tout 
autres  idées,  à  un  système  tout  différent,  et  ne  peut  avoir  aucune 
place  dans  le  Bouddhisme. 

Nirvana.  —  Quand  on  a,  à  force  de  vertu,  épuisé  son  Karma, 
c'est-à-dire  la  fatalité  dont  on  porte  le  poids  à  travers  la  longue 
série  des  existences,  on  est  affranchi  de  la  transmigration.  Le 
Nirvana  est  la  fin.  la  suppression,  la  négation  du  Sansàra.  Msds 
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dans  quelle  situation  se  trouve  Tètre  qui  a  obtenu  ce  précieux 
résultat?  Là-dessus  grand  débat.  Le  mot,  par  lui-même,  signifie 
«  extinction  » ,  mais  qu'est-ce  qui  est  éteint?  Les  réponses  va- 
rient en  Asie  comme  en  Europe.  M.  Fujishima,  après  avoir  cité 
plusieurs  opinions  (p.  xxxiv-xxxviii),  arrive  à  cette  conclusion 
singulière  et  quelque  peu  énigmatique  que  «  le  Nirvana  est  insé- 
parable du  Sansàra  »,  que,  ce  si  la  civilisation  du  monde  moral  et 
du  monde  physique  atteint  ultérieurement  à  la  perfection,  ce  sera 
ici-bas  le  Nirvana;  ceux  qui  y  résideront  seront  des  Bouddhas  ». 
Selon  lui,  «  il  n*y  a  aucune  raison  de  partager  l'inquiétude  de 
quelques  savants  occidentaux  qui  tiennent  le  Nirvana  bouddhique 
pour  un  grand  péril  ». 

Pour  M.  Chaboseau  le  Nirvana  est  «  le  néant  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mot,  s'il  s'agit  du  Pratyekabouddha  »,  parce  qu'il 
est  égoïste,  mais  non  du  Bouddha  parfait  ;  car,  «  puisque  les  vo- 
litions  salvatrices  ne  sont  point  réalisées  à  l'heure  où  le  Bouddha 
parfait  entre  en  Nirvana,  elles  doivent  lui  survivre»  (p.  207).  Les 
Bouddhas  s'éteignent;  mais  leur  volonté  n'a  pas  cessé  d'agir,  et 
elle  agira  tant  que  Mâyâlout  entière  n'aura  pas  réintégré  le  vide, 
c'est-à-dire  à  jamais  »  (p.  208).  La  volonté  subsiste;  mais  l'être 
voulant  n'existe  plus.  Quelle  singulière  façon  d'exister! 

Soubhadra  traduit  ordinairement  Nirvana  par  «  paix  éternelle  » . 
C'est,  dit-il,  «  un  état  que  les  paroles  ne  peuvent  dépeindre  et 
que  l'imagination  de  celui  qui  n'est  pas  détaché  du  monde  cherche 
en  vain  à  se  représenter  »  (Q.  84),  et  en  note  :  «  Ce  n'est  pas  le 
néant;  c'est  plutôt  un  état  de  suprême  spiritualisation  dont  aucun 
de  ceux  qui  sont  entravés  dans  les  liens  terrestres  ne  peut  se  faire 
une  idée  suffisante...  Ce  qui  est  éteint  c'est  la  flamme  de  la  sen- 
sualité et  dudésir.'le  feu-follet  vacillant  du  moi  et  de  l'indivi- 
dualité  (l'âme).  »  Plus  de  moi,  plus  d'individualité;  qu'est-ce  qui 
reste?  Rien,  absolument  rien. 

Voici  un  être  qui,  après  des  centaines,  des  milliers,  des  mil- 
lions d'existences,  est  enfin  arrivé  à  la  dernière.  Il  vient  de  rendre 
le  dernier  soupir;  il  ne  renaîtra  pas.  Dans  quelle  situation  se 
trouve-t-il?  Dans  celle  où  il  était  à  l'instant  qui  a  précédé  sa 
première  naissance?  Non,  pas  même  cela;  car,  à  ce  moment,  il 
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existait  un  désir  de  vivre,  qui  a  précisément  motivé  sa  première 
naissance,  désir  incompréhensible,  désir  en  l'air,  ou  plutôt  dans 
le  vide,  désir  éprouvé  on  ne  sait  par  qui,  par  un  être  qui  n'existe 
pas,  mais  qui  existera  tout  à  l'heure,  à  cause  même  de  ce  désir. 
Or,  ce  désir  antérieur  à  la  premièpe  naissance  ne  peut  plus  exister 
après  l'exhalation  du  dernier  soupir;  car  s'il  existait,  il  causerait 
de  nouvelles  naissances;  il  n'existe  donc  plus.  Mais  alors  qu*y  a- 
t-il?  Rien.  Le  malheureux,  à  cause  de  ce  désir  de  vivre,  s'était  in- 
dividualisé :  c^estlà  son  crime.  Il  a  réussi  à  se  désindividualiser  ; 
il  est  rentré  dans  le  vide;  il  ne  reste  rien  de  lui,  que  cette  ma- 
tière élémentaire,  qui  est  et  quin^est  pas,  qui  peut  devenir  toute 
espèce  de  choses,  mais  qui  n'est  rien,  tant  qu'un  désir  malsain 
n'agit  pas  en  elle  ou  sur  elle  :  qu'un  mouvement  se  manifeste  en 
elle  et  le  fléau  de  l'existence  individuelle  reparaît.  Mais  le  Nir- 
vana est  précisément  la  disparition,  l'extinction  de  ce  désir  d'in- 
dividualisation qui  est  la  cause  des  existences,  il  est  donc  le  néant. 
Il  est  bien  inutile  de  le  déguiser  sous  le  nom  sonore  et  trompeur 
de  «  suprême  spîritualisation». 

M.  Chaboseau,  à  la  fin  de  son  livre,  s'occupe  de  l'influence  du 
Bouddhisme  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Je 
voudrais  dire  quelques  mots  sur  certains  points. 

Art  bouddhique.  —  «  Les  zélateurs  de  Gotama  ont  innové 
dans  rinde  Tarchitecture  religieuse.  Le  pays  des  Thaï  (Siam),  des 
Khmers  (Cambodge),  Java  conservent  du  génie  de  ces  pieux  ou- 
vriers (les  artistes  bouddhistes)  des  témoignages  admirables. 
L'art  chinois  leur  doit  son  épanouissement,  l'art  japonais  son 
existence.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'Empire  aztèque  et  jusqu'au 
Pérou  des  Incas  qui  n'aient  été  fécondés  par  eux  »  (p.  221-222). 
Il  y  a  peut-être  là  quelque  exagération  et  des  assertions  hasardées  ; 
mais,  au  fond,  cela  est  exact;  l'influence  du  Bouddhisme  n'est 
pas  contestable  ;  elle  a  été  puissante  et  généralement  bienfaisante. 
Mais  qu'est-ce  que  l'influence  passée  auprès  de  celle  que  M.  Cha- 
boseau entrevoit  dans  l'avenir? 

Triomphe  du  Bouddhisme,  —  Le  Christianisme  et  l'Islamisme 
disparaîtront  devant  le  Bouddhisme  dont  ils  ne  sont  que  de  mau- 
vaises copies.  Car  «  la  religion  de  Jésus  est  un  produit  aryen  pur  » 
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(p.  240)  ;  et  un  fait  le  prouve  avec  évidence  :  «  son  promoteur 
n'a-t-il  pas  été  assassiné  par  des  Sémites  »?  Mais,  alors^  il  faudra 
dire  que  le  Bouddhisme  n'est  pas  «  un  produit  aryen  ».  Les  Aryens 
ne  Tont-ils  pas  repoussé  avec  mépris?  Gotama,  il  est  vrai,  n  a 
pas  été  un  martyr  (bien  que  j'aie  lu,  il  y  a  quelques  mois,  dans 
je  ne  sais  quel  petit  journal,  un  résumé  de  sa  vie  où  Ton  disait 
qu'il  avait  été  mis  en  croix  ou  attaché  à  un  gibet  quelconque); 
mais  le  Bouddhisme  n'en  a  pas  moins  eu  dans  Tlnde  le  sort  d'une 
religion  dont  le  fondateur  serait  tenu  pour  un  criminel.  On  a  cru 
longtemps  qu'il  avait  succombé  à  une  habile  ou  atroce  persécu- 
tion; cette  opinion  est  maintenant  abandonnée;  et  la  soutenir 
serait  donner  la  preuve  qu'on  n'est  pas  au  courant  de  la  a  science  », 
qui  ne  sait  rien  sur  la  question.  Mais  cette  ignorance  n^empèche 
pas  d'affirmer  :  au  contraire  ;  on  affirme  d'autant  plus  qu'on  sait 
moins.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  le  Bouddhisme  n'a  pas  été 
persécuté;  on  déclare  hautement  qu'il  ne  peut  pas  l'avoir  été. 
Pourquoi?  Parce  que,  nous  dit  M.  Chaboseau,  «  il  est  injuste  de 
prêter  en  cette  occasion  au  Brahmanisme  une  attitude  qu'il  n'a 
jamais  eue  à  Tégard  de  nulle  croyance  ennemie  »  (p.  37),  phrase 
qui  vient  à  l'appui  de  celle  qu'on  lit  à  la  page  40  du  Catéchisme  : 
«  De  même  que  le  Bouddhisme,  le  vrai  Brahmanisme  est  étranger 
à  toute  intolérance,  à  tout  fanatisme  religieux.  »  Je  le  veux  bien  ; 
d'autant  plus  que  j'ai  dit,  en  parlant  de  Tésotérisme,  quelque 
chose  d'approchant;  mais  il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception. 
S'il  y  a  un  «  vrai  Brahmanisme  »,  il  peut  bien  y  en  avoir  un  faux 
qui  serait  persécuteur  :  il  est  très  bien  de  poser  des  principes  ; 
mais,  en  histoire,  il  faut  établir  des  faits.  Csoma  nous  dit  que  le 
15"  ouvrage  du  XP  volume  du  Rgyud,  dans  le  Kandjour,  parle 
de  princes  indiens  qui  ont  favorisé  ou  persécuté  les  Bouddhistes. 
Beal,  dans  son  catalogue  du  Tripitaka  chinois,  nous  apprend  que 
le  livre  intitulé  King-liu-i-siang  «  Mélanges  du  Soûtra  et  du  Vi- 
naya  »,  retrace  l'histoire  des  persécutions  que  le  Bouddhisme  a 
subies  dans  l'Inde.  Tant  que  ces  livres  n'auront  pas  été  étudiés 
ou  traduits,  et  que  les  points  de  fait  signalés  n'auront  pas  été 
élucidés,  je  suspendrai  mon  jugement. 

Du  reste,  de  quelque  manière  que  la  questionsoit  résolue,  que 
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le  Bouddhisme  ait  été  écrasé  par  la  persécution  ou  qu'il  ait  suc- 
combé sous  le  poids  des  arguments  contraires,  qu'il  soit  tombé  sous 
le  mépris,  sous  la  conspiration  du  silence  ou  par  son  relâchement 
et  sa  négligence,  il  est  positif  que  cette  religion  si  profondément 
indienne  a  été  rejetée  de  Tlnde,  que  cette  doctrine  des  Aryas  a 
été  reniée  par  la  race  aryenne,  à  tel  point  qu'un  homme  étranger 
à  cette  race  vient  nous  dire  sur  un  ton  qui  frise  Tarrogance  :  Le 
vrai  Bouddhisme  est  le  Bouddhisme  japonais.  Si  ce  n  est  pas  la 
violence  qui  en  a  eu  raison,  sa  condamnation  est  encore  plus 
éclatante  et  significative.  S*il  s'est  ruiné  par  sa  propre  faute,  le 
fait  est  encore  plus  grave.  Qu'on  lise  les  deux  pages  écrites  sur 
ce  sujet  par  M.  Chaboseau  (p.  57-58),  on  sera  étonné  de  le  voir 
prédire  avec  tant  d'assurance  (p.  245-551)  une  telle  expansion 
dans  le  monde  à  ce  Bouddhisme  «  expirant  de  décrépitude  pré- 
coce... après  mille  ans  d'une  vie  puissante,  »  dans  le  pays  même 
où  il  était  né. 

M.  Chaboseau  attend  du  triomphe  du  Bouddhisme  la  réalisa- 
tion de  quatre  grandes  réformes  :  la  suppression  de  la  peine  de 
mort,  celle  de  la  guerre,  la  substitution  de  l'alimentation  végé- 
tale à  l'alimentation  animale,  la  «  crémation  ».  On  a  fait  bien  des 
efforts  pour  atteindre  ces  résultats  sans  invoquer  le  Bouddhisme  ; 
et  je  ne  pense  pas  que  le  Bouddhisme  y  puisse  grand'chose;  d'au- 
tant plus  que  les  faits  dont  M.  Chaboseau  appelle  de  ses  vœux  la 
disparition  se  voient  en  pays  bouddhique  comme  ailleurs.  Mais» 
sans  approfondir  cette  question,  je  veux  toucher  les  points  sur 
lesquels  l'auteur  attire  notre  attention. 

Peine  de  mort  et  guerre,  —  Il  semble  ne  dénier  à  la  société  le 
droit  d'ôter  la  vie  au  criminel  que  pour  affirmer  de  nouveau  la 
légitimité  du  suicide.  A  propos  de  la  guerre  (il  n'y  a  sur  l'un  et 
l'autre  sujet  que  quelques  lignes),  il  tient  surtout  à  «  l'extirpation 
de  la  cause  majeure  des  carnages,  cette  cause  qui  serait  bouf- 
fonne en  tant  que  candide  épanouissement  de  vanité  puérile,  si 
elle  n'était  hideuse  en  tant  que  bavement  de  haine  et  de  vindi- 
cativilé  de  peuple  à  peuple,  le  patriotisme  ».  Pas  de  commentaire  ! 
la  citation  suffit. 

Si  le  patriotisme  est  un  bavement  de  haine  et  de  vindicativité 
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de  peuple  à  peuple,  l'honneur  est  sans  doute  un  bavement  de 
haine  et  de  vindicativilé  d'homme  à  homme.  J*aurais  attendu 
quelquechose  surle  duel;  M.  Cbaboseau  n'y  trou  ve-t-îl  pasàredire 
ou  n'attend-il  rien  du  Bouddhisme  pour  guérir  cette  plaie?  Ma 
question  lui  paraîtra  peut-être  indiscrète,  et  je  n'insiste  pas;  mais 
je  suis  étonné  de  voir  tant  d'indignation  contre  la  peine  capitale 
et  la  guerre,  et  une  telle  indifférence  pour  le  «  jugement  de 
Dieu  »,  ce  legs  de  la  superstition  et  de  la  barbarie  héroïque. 

Alimentation,  —  «  Personne  ne  conteste  que  notre  espèce... 
soit  essentiellement  frugivore...  il  est  officiel  que  la  viande... 
est  un  foyer  constant  de  dangers  pour  la  santé  humaine...  » 
(pp.  236-7).  Je  ne  discuterai  pas  la  question  traitée  en  trois  pages 
par  Fauteur  dans  l'esprit  que  ces  courtes  citations  font  connaître. 
Je  laisse  ce  soin  à  de  plus  compétents  ;  quelques  mots  seulement  ! 

Il  paraît  qu'il  y  a  en  France  des  populations  qui  ne  vivent  que 
de  bouillie  de  pommes  de  terre  et  mangent  de  la  viande  une  fois 
par  an.  Ces  pauvres  gens  qui  ne  remplissent  pas  le  monde  du 
bruit  de  leurs  «  revendications  »,  mériteraient  sans  doute  un  sort 
plus  heureux,  en  particulier  une  nourriture  plus  solide  et  surtout 
plus  variée.  Ils  vivent  cependant.  Je  ne  demande  certes  pas  que 
nous  soyons  mis  à  leur  régime  que  je  voudrais  voir  modifié  pour 
eux-mêmes.  Mais  en  songeant  à  l'horrible  tuerie  et  au  supplice 
d'engraissement  dont  tant  d'animaux  sont  journellement  vic- 
times pour  satisfaire  la  soif  de  lucre  des  uns  et  la  gourmandise 
des  autres,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  mouvement  de  pitié  pour 
ces  malheureuses  créatures. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  les  Bouddhistes  excluent  ab« 
solumentla  «  zoophagie  »;  les  poissons  sont  bien  des  êtres  vivants; 
on  ne  s'abstient  pas  d*en  manger  en  pays  bouddhique.  Si  parfois 
un  riche  dévot  achète  un  coup  de  filet  pour  rejeter  le  poisson  à 
la  rivière,  une  multitude  de  poissons  à  qui  leur  mauvais  Karma 
n*a  point  procuré  ce  genre  d'avantage  passent  dans  Testomac 
avide  de  Bouddhistes  moins  scrupuleux  ou  moins  favorisés  de  la 
fortune.  D'ailleurs  c'est  par  un  repas  de  viande  de  porc  que  Go- 
tama  est  entré  dans  son  Nirvana.  On  dit  que  s*il  a  accepté  ce 
mets  doublement  mauvais,  c'est  parce  qu'un  Bouddhiste  ne  doit 

i5 
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jamais  «  repousser  ce  qui  lui  est  offert  de  bon  cœur  »  {Cai.^  p.  46; 
Essaie  f.  48).  Leslivres  bouddhiques  parlent  souvent  d'invilalions 
faites  aux  bhikshous,  ou  même  sollicitées  par  eux,  de  repas 
somptueux  qui  leur  sont  offerts.  Bref,  la  bonne  chair  ne  leur  est 
pas  interdite,  quoique  la  sobriété  leur  soit  sévèrement  prescrite, 
et  il  est  probable  qu'ils  font  plus  facilement  connaissance  avec 
la  viande  que  les  paysans  du  Nivernais  et  d'autres  parties  de  la 
France  qui  ne  sont  ni  moines  ni  bouddhistes. 

Traitement  des  animaux,  —  Celte  question  de  Talimentation 
se  lie  à  celle  du  traitement  des  animaux.  M.  Fujishima  omet  la 
première,  mais  aborde  la  seconde.  Selon  lui,  «  il  n'est  pas  permis 
de  dire  que  le  règne  animal  a  été  mis  au  monde  pour  notre  utilité 
et  notre  jouissance  »  (p.  xli).  Il  reproche  à  la  morale  chrétienne 
d'être  muette  au  sujet  des  animaux  et  prétend  qu'il  a  fallu  sup- 
pléer à  cette  lacune  par  des  lois  et  par  la  fondation  de  sociétés 
protectrices.  Si  nous  n'avions  d'autre  protection  contre  les  mal- 
faiteurs que  les  préceptes  de  la  religion,  nos  vies  et  nos  biens 
courraient  de  perpétuels  et  terribles  dangers  :  le  vol  et  le  meurtre 
sont  défendus  par  toutes  les  religions;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  faut  des  lois  et  des  tribunaux.  Quant  aux  préceptes  du 
Christianisme  relativement  aux  animaux,  ils  ne  sont  ni  très  nom- 
breux ni  très  explicites  ;  il  serait  cependant  facile  de  montrer  qu'il 
ne  permet  ni  la  violence  ni  l'abus  de  la  force  envers  des  êtres  qui 
sont  des  créatures  de  Dieu  faites  pour  l'homme.  Car  il  est  bien 
vrai  que,  selon  la  Bible,  les  bêtes  sont,  en  général,  destinées  à 
l'usage  de  l'homme.  La  manière  de  voir  des  Bouddhistes  est 
fondée  sur  de  tout  autres  principes;  leur  sympathie  pour  les 
animaux  prend  souvent  une  forme  extravagante  et  n'est  pas  sans 
danger.  Du  reste,  ils  ne  sont  pas  absolument  sans  reproche  dans 
leur  conduite  à  l'égard  de  ces  frères  inférieurs;  eux  aussi,  ils  les 
font  servir  à  leurs  plaisirs  et  à  de  cruels  divertissements.  Preuve 
en  soit  la  passion  pour  les  combats  de  coqs  dont  certains  peuples 
bouddhistes  sont  enfiévrés.  Ces  réserves  faites,  on  peut  dire  que  le 
sentiment  de  pitié  qui  en  général  anime  les  Indous  et  les  peuples 
bouddhistes  à  l'égard  des  animaux  est  louable  et  touchant.  Les 
Européens  ne  pourraient  que  gagner  à  en  prendre  quelque  chose. 


TROIS    PLAIDOYERS    EN    FAVEUR    DU    BOUDDHISME  217 

Sépulture'.,  —  «  Il  faut  voîr  dans  rinstitution  de  la  crémation 
une  mesure  d'hygiène  sociale .. .  lapratique  de  ce  mode  sépulturaire 
évite  l'empoisonnement  de  Teau  et  de  Talmosphère,  conséquence 
naturelle  de  la  putréfaction  lente  des  corps  inhumés  selon  la  folie 
chrétienne,  ou  exposés  aux  oiseaux  de  proie  selon  Taberralion 
guëbre  »  (p.  238).  Je  ne  traite  pas  la  questioji  delà  (c  crémation»; 
je  ne  m'occupe  que  du  Bouddhisme,  et  je  réponds  à  M.  Ghaboseau 
que  ((  Taberration  guèbre  »  est  aussi  une  aberration  bouddhique 
et  que  la  folie  «  chrétienne  »  sera^  au  besoin^  une  folie  bouddhique. 
On  s'imagine  que  la  combustion  des  corps  est  le  vrai  mode  de  sé- 
pulture des  Bouddhistes;  aussi  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux, 
égaré  parmi  nous,  vient  à  transmigrer  et  que  son  corps  a  été 
brûlé  au  Père  La  Chaise,  oncroirait,à  lire  les  récits  des  journaux, 
qu'un  important  triomphe  a  été  remporté  par  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  et  un  grand  exemple  donné  par  l'Asie  à  TËu- 
rope;  il  semble  que  les  préjugés  nationaux  vont  disparaître  et 
que  le  règne  de  la  vraie  tolérance  va  commencer.  Or,  ce  genre 
d'obsèques  qu'on  vante  si  fort  est  exceptionnel;  c'est  celui  des 
grands  et  des  prêtres,  des  Aryas,  ce  que  nous  pourrions  appeler, 
dans  notre  langage  démocratique,  la  sépulture  aristocratique  et 
cléricale.  Les  corps  des  gens  de  rien  sont  donnés  en  pâture  aux 
animaux  carnassiers,  quadrupèdes  et  volatiles,  ou  aux  crocodiles 
et  aux  poissons  des  cours  d'eau.  C'est  là  la  vraie  sépulture  du 
Bouddhisme  qui,  méprisant  et  détestant  le  corps,  ne  peut  le  trai- 
ter avec  assez  de  dédain.  Seulement,  il  y  a  de  hautes  et  saintes 
dignités,  qui  exigent  le  respect  et  dont  il  faut  garder  non  seule- 
ment le  souvenir,  mais  les  reliques;  de làla  combustion  des  corps. 

Mais  ce  mode  n'est  nullement  obligatoire.  Hdnis^on  Analyse  du 
Aran6(/02/r,Csoma  résume  ainsi  le  contenu  du  folio  53  du  volume  XI 
de  la  Discipline  :  quand  il  n'y  a  pas  de  bois  pour  brûler  un  corps 
mort  ou  un  fleuve  pour  l'y  jeter,  on  peut  l'enterrer.  Csoma  n'a 
pas  pris  le  soin  de  dire  que  cette  décision  du  Bouddha  a  été 
donnée  à  propos  du  décès  d'un  membre  de  la  confrérie,  parce 
que  toutes  les  prescriptions  relatées  dans  cette  portion  des  Écri- 
tures bouddhiques  concernent  les  moines.  Donc,  pour  eux,  voici 
la  règle  :  Brûler  le  corps  si  l'on  a  du  bois;  sinon,  le  jeter  dans  une 
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eau  courante;  à  défaut  d*eau  courante,  inhumer.  Et  il  ne  s'agit  ici 
que  des  sépultures  de  première  classe.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
faire  tant  d'éclat  à  propos  de  Tinhumation  ;  la  c<  crémation  »  n'est 
pas  une  mesure  aussi  générale  et  aussi  exclusive  qu'on  le  sup- 
pose. Les  promoteurs  de  ce  système  feront  bien  de  chercher  leurs 
arguments  ailleurs  que  dans  le  Bouddhisme  qui  n'est,  du  reste, 
à  aucun  titre,  une  autorité. 

Conclusion,  —  «  La  doctrine  où  la  génération  à  venir  accordera 
en  une  symphonie  sublime  la  Science,  la  Philosophie  et  la  Religion 
ne  sera  que  l'épanouissement  du  «  Lotus  de  la  Bonne  Loi  ».  — 
Telle  est  la  phrase  finale  ou  la  conclusion  du  livre  de  M.  Chabo- 
seau.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Fujishima  ne  la  signât  des  deux 
mains;   Soubhadra-bhikshou  ferait  peut-èlre  des  difficultés    à 
cause  de  ce  «  Lotus  de  la  Bonne  Loi  »  qui  est  le  titre  d'un  gros 
traité  septentrional  bien  moins  goûté  à  Ceylan  qu'au  Japon;  je 
crois  cependant  qu'il  abonderait  dans  le  même  sens.  Et,  malgré 
cela,  je  crains  fort  que  de  graves  dissonances  ne  vinssent  troubler 
la  symphonie.  Le  Bouddhisme  sans  ciel,  sans  enfer,  sans  mira- 
cles, de  Soubhadracst-il-bien  «  le  Bouddhisme  tel  que  la  science 
l'a  avéré  »,  de  M.  Chaboseau?  Et  ces  deux  Bouddhismcs  se  con- 
fondent-ils avec  c(   l'orthodoxie  »  japonaise  de  M.  Fujishima? 
J'en  doute  beaucoup.  Mais  je  ne  puis  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des 
explications  qui  seraient  trop  longues.  Je  me  borne  à  répéter  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  :  Je  ne  prends  pas  le  Bouddhisme  européen 
au  sérieux.  Et  j'ajoute  :  S'il  est  une  terre  peu  propice  à  l'épa- 
nouissement du  »  Lotus  de  la  Bonne  Loi  »,  c'est  celle  du  peuple 
que  l'illustre  traducteur  du  Lotus  de  la  Bonne  Loiy  Eugène  Bur- 
nouf,  qui,  je  crois,  s'y  connaissait  un  peu,  déclarait  «  le  moins 
bouddhiste  du  monde  »  ',  le  beau  pays  de  France. 

L.  Fkbr. 

4.  Choix  de  lettres  d'Eugène  Burnouf,  p.  21.  Lettre  V  à  Cbr.  Lassen.i 
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DES 


HUIT  SECTES  BOUDDHISTES  DU  JAPON 

Par  Gyau-nen,  de  la  secte  Kegon  (1289  ap.  J.-C.) 
Traduction  par  Alfred  Millioud, 


AVANT-PROPOS  DU  TRADUCTEUR 

Pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  de  Tannée  1890^  j'étais 
à  Colombo,  dans  Tile  de  Ceylan,  et  je  me  mis  à  étudier  le  Boud- 
dhisme avec  un  prêtre  japonais  nommé  Yoshitura  Haugen,  Je  le 
nomme  avec  plaisir;  son  nom  me  rappelle  les  heures  que  nous 
avons  passées  à  travailler  ensemble  dans  sa  maison  blanche, 
chauffée  par  le  soleil  de  cette  lie  heureuse.  Ni  mes  questions  in- 
cessantes, ni  mes  objections  hâtives  ne  troublèrent  jamais  le 
calme  de  son  esprit  profondément  persuadé  et  trop  habitué  aux 
difficultés  de  la  philosophie  pour  ne  pas  deviner  mes  incertitudes 
au  moment  où  je  les  disais.  Je  publie  cette  traduction  à  la  fois 
par  reconnaissance  envers  lui,  —  je  sais  qu*il  sera  satisfait  à  la 
pensée  d'avoir  contribué  à  faire  connaître  les  enseignements  de 
son  maître,  le  Bouddha,  en  Europe;  —  et  parce  que  j'espère  que 
nos  savants,  nos  étudiants,  y  prendront  une  idée  de  la  grandeur 
et  de  la  variété  du  système  bouddhique,  auquel  ont  travaillé  des 
philosophes  venus  de  l'Himalaya,  ou  habitant  au  pied  du  pic 
d'Adam,  et  d'autres  issus  de  la  chevalerie  japonaise  ^ 

1.  Dans  mon  dictionnaire  manuscrit  japonais-français,  déposé  au  Musée  Gui- 
metj  à  Paris,  on  trouvera  Texplication  d'en? iron  deux  mille  mots  de  théologie 
bouddhique. 
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Je  doute  que  l'Europe  soit  jamais  bouddhiste.  Notre  person- 
nalité est  trop  vîvace  ;  nous  vivons  par  le  cœur,  bien  plus 
que  par  Tintellect.  Nos  Descartes  et  nos  Fénelon  n'auraient  pu 
supporter  la  croyance  àTinanité  de  toutes  choses;  les  Champs- 
Elysées  que  visite  Télémaque  sont  tout  terrestres  en  comparai- 
son de  la  spiritualité  des  descriptions  du  Nirvana.  Nos  inquisi- 
teurs condamnaient  par  le  cœur  les  hérétiques  à  périr  dès  cette 
vie,  de  la  main  des  hommes;  le  bouddhiste  les  voit,  par  l'intel- 
lect, précipités  dans  Tenfer  futur,  non  comme  châtiment,  mais 
comme  rétribution. 

L'abrégé  des  doctrines  bouddhiques  dont  je  présente  ici  la  tra- 
duction au  public,  fut  composé  en  1289  de  notre  ère,  par  un  prê- 
tre japonais,  nommé  Gyau-nen.  L'édition  sur  laquelle  j'ai  fait 
ma  traduction  est  de  1828;  il  en  existe  une  plus  récente,  que  je 
n'avais  pas  sous  la  main,  dont  le  texte  est  pourvu  de  notes  expli- 
catives et  de  citations  d'autres  ouvrages. 

UHistoire  des  douze  sectes,  traduite  en  anglais  par  Bun-yu 
Nan-jô  et  plus  récemment  en  français  par  Fujishima  Ryau-on^ 
est  un  ouvrage  composé  il  y  a  peu  d'années  par  plusieurs  prêtres 
japonais,  chacun  traitant  une  ou  plusieurs  sectes.  Elle  s'écarte 
peu  de  celle  des  huit  sectes,  et  la  plus  grande  partie  des  notes 
explicatives,  au  haut  des  pages  de  son  texte,  sont  des  citations 
de  V Histoire  des  huit  sectes.  J'ai  remarqué  qu'elle  avait,  comme 
partie  neuve  et  bien  caractéristique,  une  réfutation,  plutôt  dédai- 
gneuse, de  certains  principes  de  métaphysique  «  chrétienne  »,  tel 
que  celui  d'un  Dieu  créateur,  etc.  ;  les  traducteurs  ont  omis  cela, 
et  à  tort;  ils  pouvaient  être  assurés  que  le  public  européen  ne  se 
serait  pas  froissé.  Il  faut  d'ailleurs  regretter  que  la  traduction  de 
Bun-yu  Nan-jô  soit  trop  littérale.  Je  n'avais  que  celle-là  à  ma 
disposition,  à  Colombo;  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  à  égale  con- 
naissance de  l'anglais  et  du  chinois  (car,  au  Japon  aussi,  la  litté- 
rature bouddhique,  à  moins  que  tout  à  fait  populaire,  a  pour  lan- 
'  gue  le  chinois),  le  texte  est  bien  plus  intelligible  que  la  traduc- 
tion- 
Ce  qui  caractérise  la  traduction  de  Fujishima^  c'est  qu'il  a 
essayé  d'y  faire  correspondre  les  termes,  les  idées,  les  systèmes 
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ocddentauz  à  ceux  des  différentes  sectes  bouddhiques.  Cela  est 
très  délicat.  Deux  figures  peuvent  coïncider  par  la  superposition 
de  plusieurs  de  leurs  lignes;  ou  avoir  seulement  en  commun  un 
point  tangent,  ou  des  points  d'intersection.  Ge]an*estpasdu  tout 
la  même  chose.  Tout  homme  en  comprend  un  autre,  directement 
ou  par  analogie,  par  comparaison.  Nous  arrivons  à  comprendre 
des  termes  tels  que  karma^  la  combinaison  des  causes^  nirvana^ 
l'état  suprême  et  transcendcntal  (du  moins  selon  le  bouddhisme 
du  nord),  etc.  De  même  un  bouddhiste  peut  arriver  à  compren- 
dre nos  termes  de  matière,  âme,  Dieu,  etc.  ;  il  peut  en  trouver  des 
équivalents,  semble-t-il,  dans  son  langage.  Mais  ces  équivalents 
ne  sont  pas  adéquats.  On  sait  que  cetle  coïncidence  exacte 
n'existe  même  pas  entre  les  qualificatifs  correspondants  dans 
les  langues  européennes,  qui  pourtant  vivent  comme  en  famille 
depuis  de  longs  siècles.  Il  nous  faut  observer  le  Bouddhisme  de 
rintérieur  du  Bouddhisme;  et  plutôt  que  de  lui  demander  seule- 
ment s'il  s'occupe  des  mêmes  points  auxquels  nous  nous  intéres- 
sons, nous  intéresser  à  ce  qui  l'a  occupé.  Aussi  bien^  il  ne  nous 
demande  rien;  c'est  nous  qui  Talions  quérir.  Nous  devons  nous 
mettre,  passagèrement,  à  son  point  de  vue,  et  voir  de  là  les  mots, 
les  idées  sur  lesquelles  a  porté  le  fort  de  ses  recherches  philoso- 
phiques. 

Quant  au  Néo-Bouddhisme,  qui,  d'après  ce  que  j'ai  lu  je  ne 
sais  plus  où,  serait  né  au  Japon,  je  n'en  entendis  jamais  parler. 
Je  le  crois  né  au  bord  de  la  Seine.  La  plus  moderne  des  sectes 
bouddhiques  japonaises  est  la  secte  Sin-st/u^  dont  le  fondateur 
mourut  en  1234.  Elle  est  si  différente  des  autres  sectes,  qu*on 
peut  rappeler,  d'après  certaines  analogies,  le  protestantisme 
bouddhique;  mais  c'est  encore  le  Bouddhisme  du  nord,  et  point 
un  nouveau  Bouddhisme.  Au  contraire,  cette  secte  a  ses  grands 
temples  à  Kyauto,  où  elle  vit  dans  l'ancienne  atmosphère  reli- 
gieuse bien  plus  qu'elle  ne  le  ferait  à  Tôkyau,  où  se  forme  le 
jeune  Japon,  imbu  d'idées  européennes. 

Je  m'attends  à  ce  qu'on  trouve  que  je  n'ai  pas  expliqué 
assez  en  détail  le  contenu  de  cette  traduction,  de  manière  à  en 
faire  un  volume  de  philosophie  bouddhique.  Les  circonstances 
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ont  abrégé  mon  séjour  à  Ceylan;  et,  rentré  en  Europe,  d'autres 
travaux  se  sont  imposés  à  mon  attention  et  ont  ralenti  une  cor- 
respondance théologique  avec  les  amis  que  je  compte  parmi  les 
prêtres  bouddhistes. 

Il  n'y  a  plus  besoin  d'attirer  l'attention  du  public  savant  sur 
Tutilité  considérable  du  chinois,  sur  les  matériaux  immenses  que 
procure  la  connaissance  de  cette  langue  à  l'étudiant  du  Boud- 
dhisme. Je  veux  seulement  encore  répondre  à  une  critique  du 
grand  Eugène  Burnouf,  qui,  dans  un  des  appendices  du  Lotus 
de  la  Bonne  Loi  y  à  propos  du  mot  âsrava  et  de  sa  traduction  en 
chinois,  dont  il  ne  sait  que  faire,  juge  que  les  traducteurs 
chinois  traduisaient  avec  une  littéralité  peu  éclairée,  et  que 
pour  cela,  sur  des  points  obscurs  tels  que  celui-ci,  leur  tra- 
duction n'est  d'aucun  secours.  Cependant,  qu'on  prenne  le 
SukhâvaH-Vyûhasûtra,  publié  par  Max  MûUer  :  on  y  trouvera, 
à  la  fin,  la  traduction  chinoise  des  stances  de  ce  sùtra^  et  la 
traduction  anglaise  de  ce  chinois.  Qui  connaît  un  peu  de  chi- 
nois admirera,  dans  la  beauté  de  ces  vers ,  outre  la  piété  pro- 
fonde qui  les  inspire,  le  pur  accent  de  la  langue  chinoise.  Déjà 
le  mètre  de  ces  vers  est  tout  différent  du  sanscrit;  toute  la  tra- 
duction est  l'œuvre  d'un  prêtre  très  lettré  et  très  pieux,  qui,  à 
ces  deux  titres,  était  incapable  de  se  contenter  d'une  traduction 
grammaticale.  —  D'ailleurs ,  en  fait ,  le  traducteur  chinois  a 
rendu  âsrava  par  un  terme  que  Abel  Rémusat  avait  à  son  tour 
traduit  en  latin  :  stillatioyei  qui  signifie  «  écoulement  ».  En  effet, 
selon  la  philosophie  bouddhiste,  toutes  les  fois  que  nous  éprou- 
vons une  sensation,  il  y  a,  dans  Torgane  affecté,  quelque  chose 
qui  semble  s'écouler  vers  l'objet  affectant,  sans  quoi  cette  résul- 
tante, qui  est  la  sensation,  ne  pourrait  pas  avoir  lieu.  Cet  «  écou- 
lement »  est  donc  impliqué  dans  l'existence  des  sens  et  en  général 
de  toute  notre  vie  périssable.  Par  conséquent,  être  affranchi  de 
ces  «  écoulements  »  est  un  des  avantages  de  Tétat  excellent  dans 
lequel  demeurent  les  Bienheureux.  Cet  exemple  suffira  à  illus- 
trer ridée  que  je  viens  d'énoncer  :  le  chinois  est  un  auxiliaire 
précieux  pour  la  connaissance  des  textes  bouddhistes. 
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PRÉFACE  DE  LA  RÉIMPRESSION  DE  1828 

Y  a-t-il  dans  ce  monde  un  autre  prêtre  éminent  que  nous 
puissions  comparer,  pour  laquantité  de  ses  ouvrages,  à  Gyau-nen^ 
notre  compatriote,  le  grand  docteur  de  Tempire?  Les  plus  éten- 
dus vont  à  90  volumes  (ainsi  le  Hokke-syo  et  le  E-kwau)  et  même 
à  120  volumes  (comme  le  Kegon-ki  Toyu)  ;  et  tout  ce  qu'il  a  écrit 
pendant  sa  vie  entière  fait  plus  de  1,200  volumes.  Seul,  un  homme 
qui  a  fait  des  recueils  sacrés  comme  la  substance  de  ses  entrailles 
et  qui  a  recueilli  dans  son  cœur  la  science  de  tous  les  savants, 
peut  faire  une  lelle  œuvre.  L'Esquisse  des  huit  sectes  n'est  qu'un 
petit  hors-d'œuvre,  qui  renferme  cependant  les  opinions  et  les 
pratiques  de  toutes  les  sectes,  sans  rien  omettre  :  difficile  entre- 
prise que  celle  d'introduire  le  mont  Meru  dans  un  grain  de  mou- 
tarde !  Bien  plus,  cet  ouvrage  est  vraiment  le  port  nécessaire 
de  la  mer  du  Bouddhisme,  la  clef  précieuse  du  trésor  des  doc- 
trines. Mais  les  lecteurs  déploraient  ^depuis  longtemps  qu'il  y 
eût  tant  de  caractères  fautifs,  de  lacunes  et  de  superfétations  dans 
les  exemplaires  vendus  par  les  libraires.  En-gué,  prêcheur  en  se- 
cond du  monastère  Rekan-in,  dévoua  toute  son  attention  à  cet 
ouvrage,  et,  par  bonheur,  en  rencontra  deux  ou  trois  copies  dif- 
férentes. Il  en  fît  une  excellente  revision;  au  printemps  de  la 
10®  année  Bun-sei  (1827),  il  le  remit  au  graveur  sur  planches 
pour  être  imprimé.  Quand  on  fit  la  retraite  d'été,  il  déploya  ce 
rouleau  dans  notre  salle  de  prêches  et  commença,  dans  l'intérêt 
de  l'assemblée,  à  le  développer  dans  ses  discours,  et  à  en  éclaircir 
toutes  les  obscurités  et  les  points  confus;  grâce  à  lui^  les  étudiants 
venus  après  lui  évitent  enfin  les  ennuis  que  cause  la  confusion 
de  caractères  imprimés  par  erreur  l'un  pour  l'autre.  On  peut  donc 
bien  dire  qu'en  gravant  et  en  imprimant  ce  livre,  on  établit  soli- 
dement le  trésor  de  la  doctrine,  et  qu'en  le  rendant  populaire,  on 
fait  une  œuvre  bouddhique.  Ah!  qui  n'approuverait  joyeusement 
une  telle  entreprise  I  —  Ainsi  ma  préface. 

Onzième  année  Bun-sei,  en  automne^  le  8*  mois  (1828).  Écrit 
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par  IgyaU'in  Haukaij  à  Tacadémie  bouddhique  de  Takahira, 
Kyauto. 

Avertissement, 

L'Esquisse  des  huit  sectes  est  populaire  depuis  longtemps.  Mais 
celui  qui  compare  ce  texte  plein  de  lacunes^  d'interversions  et  de 
superfétations  avec  le  texte  des  autres  œuvres  du  respectable 
Gyau-nefty  remarque  une  grande  différence.  Je  présume  que  ses 
disciples  prirent  des  notes  au  pinceau,  des  exposés  de  leur  matlre, 
et  qu'ensuite  ces  exposés  se  transmirent  successivement  d'une 
génération  à  l'autre,  sans  qu'on  prit  garde  aux  erreurs  qui  s'y 
glissaient;  par  exemple,  un  caractère  mis  pour  un  autre  qui  lui 
ressemble  ;  puis,  l'ouvrage  finit  par  arriver  aux  mains  du  graveur, 
et  ainsi  on  Timprima  très  fautivement.  Moi-même,  faisant  il  y  a 
peu  de  temps  une  excursion  à  la  capitale,  j'en  trouvai  trois  exem-> 
plaires  pourvus  de  commentaires  ;  le  premier,  dans  le  magasin 
du  temple  de  Toganowo  ;  le  second,  chez  un  de  mes  confrères  en 
études  ;  et  le  dernier,  chez  un  libraire  ;  mais  je  ne  sais  qui  l'a  copié. 
En  somme,  chacun  d'eux  a  ses  passages  mieux  ou  moins  bien 
conservés.  Aussi,  dans  la  collation  de  ces  trois  exemplaires,  je 
m'en  suis  tenu  à  la  version  qui  m'a  semblé  préférable;  j'ai  réuni 
les  versions  et  les  caractères  qui  s'en  écartent  ;  et  on  peut  les  trou- 
ver dans  Tordre  h  la  fin  de  l'ouvrage,  n'ayant  pas  cru  me  devoir 
servir  de  notes  marginales.  Je  n'ai  rien  ajouté  ni  retranché  nulle 
part  ;  quoique  bien  des  choses  me  semblassent  douteuses,  je  n'ai 
pas  hasardé  d'éditer  de  mon  chef  un  seul  mot.  J'ai  dit. 

Voici  la  règle  que  j'ai  adoptée  :  J'ai  pointé  les  erreurs  corrigées 
(qui  proviennent  tantôt  de  ce  que  dos  caractères  différents,  ayant 
la  même  prononciation,  furent  écrits  l'un  pour  l'autre  ;  tantôt  de 
ce  que  des  caractères  ressemblants  furent  substitués  l'un  à  Tautre)  ; 
j'ai  pointé  deux  fois  les  interversions  à  signaler;  j'ai  mis  un  rond 
à  côté  des  caractères  suppléés  et  entouré  d'un  carré  ceux  qui  sont 
superflus.  Enfin  j'ai  mis  en  notes  au  haut  de  la  page  les  carac- 
tères jugés  utiles  pour  le  texte.  Il  est  bon  que  ceci  soit  bien  com- 
pris par  mes  lecteurs. 
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Neuvième  année  Bun-sel,  en  hiver,  le  12*  mois  (1826)  ;  écrit  par 
En-ffuéy  du  monastère  Kekau-in  (province  de  Bun-go). 

ESQUISSE   DES   HUIT    SECTES 

Première  partie, 

D.  —  Combien  y  a-t-il  de  doctrines  ou  enseignements  dans  le 
Bouddhisme? 

R.  —  La  somme  des  enseignements  du  Bienheureux  forme 
un  nombre  infini.  A  ne  citer  brièvement  que  les  principales  doc- 
trines^ on  en  trouve  84,000.  Les  prédications  du  Bouddha,  pen- 
dant à  peu  près  cinquante  ans  que  dura  sa  carrière,  renferment 
absolument  toute  matière  imaginable. 

/>.  —  Pourquoi  fallait-il  que  ces  enseignements  fussent  si  nom- 
breux? 

R.  —  Parce  que  le  Bouddha  voulait  guérir  les  84,000  maux  dont 
souffrent  tous  les  êtres  ;  il  fallait  donc  qu'il  donnât  84,000  ensei- 
gnements. 

D.  —  Ces  enseignements  forment-ils  seulement  le  Grand  Véhi- 
cule, ou  comprenneut-ils  aussi  le  Petit  Véhicule? 

R.  —  Chacun  des  deux  Véhicules  établit  84,000  doctrines.  Ainsi, 
il  est  dit  dans  le  Kosa-çdstra  :  «  Le  Muni  prêcha  80,000  fois  ses 
doctrines.  »  En  outre,  les  livres  du  Bas  Véhicule  disent  à  mainte 
reprise  qu'il  y  a  84,000  doctrines.  Cela  se  rapporte  aux  doctrines 
présentées  dans  le  Bas  Véhicule  ;  mais  on  trouve  aussi  fréquem- 
ment dans  le  Grand  Véhicule  Topinion  que  le  nombre  des  doctrines 
est  de  84,000.  De  très  nombreux  passages  en  font  foi  ;  il  est  inu- 
tile d'insister.  Nous  disons  donc  que  chacun  des  deux  Véhicules 
renferme  84,000  doctrines? 

D.  —  Comment  a-t-on  classé  ces  doctrines? 

R,  —  Si  nombreuses  qu'elles  soient,  elles  sont  comprises  dans 
deux  recueils;  ou  aussi  dans  trois  recueils,  qui  les  renferment 
absolument  toutes.  On  parle  aussi  des  cinq  Recueils,  des  dix  Re- 
cueils, des  douze  branches  de  la  doctrine  :  tout  cela  se  ramène 
à  ces  trois  Recueils. 
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D.  —  Qu'est-ce  donc  que  les  deux  Recueils? 

R,  —  L'un  est  le  Recueil  des  Çrâvakas^  ou  auditeurs  du  Boud- 
dha; c'est  le  Bas  Véhicule.  L'autre  est  le  Recueil  des  Bodhisatt- 
vas,  c'est-à-dire  le  Grand  Véhicule.  On  se  fonde  sur  ce  point  pour 
établir  que  chacun  des  deux  Véhicules  renferme  84,000  doctrines. 
Pour  le  sens  des  noms  de  ces  deux  Recueils,  il  est  expliqué  dans 
le  Mahâprajhâ'pâramitâ'çâstra,  ainsi  que  dans  le  Mahâlankdra- 
çâstra.  Tous  les  savants  sans  exception  ont  cité  ces  deux  ouvrages 
à  l'appui  de  leur  classement  des  doctrines  en  Grand  et  en  Bas 
Véhicule. 

D.  —  Qu'est-ce,  ensuite,  que  les  trois  Recueils? 

R.  —  1*  L'un  est  le  Recueil  des  SiUras  (que  nous  prononçons 
aujourd'hui  Soloran;  autrefois  Choutara);  cela  signifie  le  Livre 
des  promesses,  ou  aussi  le  Livre  approprié  ;  autrefois,  on  disait 
simplement  KyaUy  le  Livre  sacré.  2*  Le  Recueil  de  la  soumission^ 
(prononcé  aujourd'hui  Binaya;  autrefois  Bini).  Précédemment, 
on  l'appelait  le  Recueil  des  ordonnances.  3^  Le  Recueil  Abidamma 
(autrefois  Abidon);  cela  veut  dire  le  Recueil  de  la  doctrine  des 
opposés  (autrefois  on  traduisait  :  la  doctrine  incomparable).  — 
Voilà  ce  qu'on  appelle  le  Triple  Recueil.  On  verra  plus  loin,  quand 
nous  expliquerons  les  leçons  de  la  Méditation  des  Préceptes  et 
de  la  Sagesse,  que  le  Triple  Recueil,  c'est  l'enseignement  qui 
explique;  tandis  que  les  Trois  leçons,  c'est  ce  qui  est  expliqué. 
Ainsi,  les  Trois  Recueils  embrassent  toutes  les  doctrines,  sans  en 
rien  laisser. 

/).  —  Expliquez-moi  donc  leur  contenu. 

R,  —  Le  Tathàgata,  pendant  toute  sa  carrière,  appropria  ses 
enseignements  aux  intelligences  qu'il  avait  devant  lui.  L'aptitude 
à  recevoir  telle  doctrine  était-elle  là  :  il  lui  présentait  cette  doc- 
trine. Il  sema  ainsi  ses  prédications  en  tous  lieux.  Ces  prédica- 
tions, de  la  première  à  la  dernière,  sont  tout  entières  dans  le 
Triple  Recueil.  Ainsi,  lorsqu'on  le  compila,  les  saints  n'eurent 
qu'à  relier  et  à  ordonner  ces  prédications  pour  en  faire  le  Triple 
Recueil.  La  compilation  achevée,  ils  la  transmirent  aux  hommes. 

/).  —  Est-ce  que  le  Triple  Recueil  comprend  le  Grand  et  le  Bas 
Véhicule  ? 
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/?.  —  Oui,  et  cela  est  expliqué  en  détail  dans  le  Mahâlankâra- 
çâstra  et  d*autres.  Ainsi,  chacun  des  deux  Recueils  des  Çràvakas 
et  des  Bodhisattvas  en  renferme  trois  lui-même;  ce  sont  ceux 
des  Livres  canoniques  {Kyati),  des  Ordonnances  {Riiu)^  et  des 
Discussions  {Bon). 

D.  —  Comment  ces  textes  furent-ils  transmis  et  répandus  d'un 
siècle  à  l'autre  ? 

jR.  —  Tant  que  vécut  le  Tathâgata,  on  n'employa  aucun  livre; 
on  agissait  selon  ce  qu'on  avait  entendu  prêcher,  et  on  obtenait 
ainsi  le  bienfait  de  la  parfaite  compréhension  [éclairemeyit).  Après 
la  mort  du  Bouddha^  on  commença  d'avoir  des  livres  ;  on  les  trans- 
crivit et  on  les  répandit,  pour  ouvrir  les  yeux  de  tous  les  êtres. 
C'est  ainsi  que  Kaçyapa  et  d'autres  compilèrent  le  Triple  Recueil 
du  Bas  Véhicule  dans  la  grotte  de  Hihara.  Âjita  et  ses  collègues 
réunirent  les  doctrines  du  Grand  Véhicule,  dans  une  grotte  du 
mont  Tetli.  C'est  alors  que  Mahâkaçyapa^  fondé  sur  la  sainte  doc- 
trine, s'en  fit  le  continuateur,  dans  ses  points  principaux;  que  le 
vénérable  Anan^  retenant  les  exemples  du  Bouddha,  en  fit  (une 
source  de)  profit  pour  tous  les  êtres  ;  que  Madendi  (?)  et  Canavâsa 
conservèrent  la  somme  des  principes  du  Bouddhisme;  que  Upa- 
gupta  s'acquit  un  singulier  reflet  de  gloire. 

Pendant  cent  ans  après  la  mort  du  Bouddha,  sa  doctrine  se 
transmit  purement  et  sans  omission  ;  grand  fut  le  succès  de  ces 
cinq  Maîtres,  en  gardant  et  en  transmettant  cette  doctrine.  Après 
ce  !•'  siècle,  d'autres  saints  apparurent  et  se  transmirent  mutuel- 
lement les  Livres  sacrés,  se  fondant  tous  sur  Texcellente  doctrine. 
Mais,  à  mesure  que  les  saints  disparurent,  les  vrais  principes 
bouddhiques  durent  se  perdre  aussi.  Alors,  au  moment  où  Anan 
entra  dans  la  parfaite  méditation  (ou  nirvana),  la  robe  que  le 
Bouddha  lui  avait  donnée  disparut;  lorsque  Canavâsa  obtint  la 
destruction  (le  nirvana),  les  Livres  sacrés  se  trouvèrent  cachés. 
Cependant  bien  des  choses  demeurèrent;  beaucoup  d'enseigne- 
ments subsistèrent;  et  ainsi  la  doctrine  se  conserva  correctement 
pendant  mille  ans  ;  et  jusqu'à  ce  que  le  Dernier  Age  fût  venu,  on 
continua  de  se  fonder  sur  la  Doctrine,  si  les  temps  étaient  pro- 
pices, et  de  la  répandre  dans  les  pays  qui  s'y  prêtaient.  Dans  les 
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royaumes  des  Cinq  Indes,  et  jusqu'au  Japon,  et'dans  une  infinité 
d'autres  pays,  on  répandit  les  saints  livres  et  Ton  suscita  les 
œuvres  bouddhiques.  Je  raconterai  donc  brièvement  la  façon 
dont  le  bouddhisme  fut  propagé  en  Inde,  en  Chine  et  au  Japon. 
Voici  ce  que  j'ai  appris  : 

Pendant  quatre  siècles  après  la  destruction  (ou  nirvana)  du 
Bouddha,  renseignement  du  Bas  Véhicule  fut  florissant  ;  mais 
les  schismes  s'élevèrent.  Le  Grand  Véhicule  avait  disparu;  on  le 
gardait  dans  le  Palais  du  Dragon,  au  fond  de  la  mer.  Spécialement 
pendant  le  i*'^  siècle,  il  avait  été  transmis  purement  ;  ensuite  des 
schismes  rivaux  avaient  surgi.  Ainsi  Mahâdeva  mit  en  avant  cinq 
propositions  fausses  et  vaines  ;  il  refusa  de  rejeter  le  préjugé  de  la 
réalité  du  moi  ;  les  sectes  Syau-ryau  et  Kyau-ryau  *  attaquèrent 
les  excellents  principes  et  confondirent  tout;  les  deux  sectes 
Saizan  (?)  et  Hokuzan  (?)  '  suscitèrent  également  des  schismes 
et  causèrent  le  désordre  des  opinions.  Le  résultat  fut  que  finale- 
ment, vingt  sectes  s'élevèrent  en  quatre  siècles  et  se  querellèrent 
dans  les  Cinq  Indes;  elles  continuèrent  leurs  disputes  jusqu'au 
V*  siècle» 

Alors  surgit  l'hérésie  rivale  (des  Brahmanes),  et  le  Bas  Véhi- 
cule disparut  lentement  ;  à  plus  forte  raison,  le  Grand  Véhicule 
(caché  depuis  longtemps).  Un  peu  avant  le  vi'  siècle  (du  nirvana 
du  Bouddha)  parut  le  Maitre  Açvaghosa^  qui,  pour  la  première 
fois,  répandit  le  Grand  Véhicule;  à  ce  moment,  on  composa  le 
Mahâydna'Çraddhotpâda-çâstra  et  d'autres.  Les  pernicieuses  opi- 
nions de  rhérésie  furent  déconcertées  et  périrent  ;  on  ferma  la 
bouche  aux  schismes  du  Bas  Véhicule,  qui  se  soumirent  complè- 
tement. La  profonde  doctrine  du  Grand  Véhicule  se  rétablit; 
tous  les  êtres  du  monde,  dès  qu'ils  eurent  l'occasion,  s'achemi* 
nèrent  sur  la  droite  voie.  — Ensuite  vient  le  Bodhisattva  Ndgâr- 
juna  ;  il  prit  la  succession  à'Açvagho^a  dans  les  dernières  années 
du  VI*  siècle  et  au  commencement  du  vu*.  Il  parcourut  seul  les 
Cinq  Indes,  brisa  absolument  toutes  les  hérésies  et  répandit  les 

i)  Celle-ci  est  le  sûtra-nikàya, 

2)  Montagne  de  TOuest  ;  montagne  du  Nord. 
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doctrines  bouddhiques  dans  leur  entier.  Il  portait  dans  son  cœur 
le  Triple  Texte  de  V Avatansa ka-sûtra  ;  la  rivière  de  son  éloquence 
coulait  d'une  façon  merveillpuse»  comme  pour  s'aller  joindre  aux 
fleuves  et  à  la  mer.  Il  compila  un  vaste  recueil  des  discussions 
{castra),  dont  la  doctrine  était  plus  pure  que  la  couleur  pure  elle- 
même;  il  pénétra  avec  profondeur  toute  la  doctrine  bouddhique 
et  la  présenta  sous  une  forme  aussi  excellente  que  celle  de  la  glace 
surpasse  celle  de  Teau.  Pour  tout  dire,  ces  deux  grands  Maîtres 
étaient  des  Mahàsatlvas  du  plus  haut  rang.  Açvaghom  était  Tan- 
tique  Bouddha  du  Grand  Eclat  ;  il  demeure,  actuellement,  sous 
sa  forme  incarnée,  dans  le  huitième  Terrain*  des  Bodhisattvas. 
Ndgârjuna  était  l'antique  Bouddha  «  Aspect  du  Nuage  merveil- 
leux »  ;  actuellement  il  demeure  dans  le  rang  initial  des  Bodhi- 
sattvas, celui  de  la  Première  Allégresse.  L'un  et  l'autre  sont^ 
d'origine,  des  Bouddhas  qui  voulurent  apparaître  dans  des  corps 
inférieurs.  Ils  surpassèrent  tous  les  hommes  de  leur  temps  en 
sagesse  et  en  éloquence. 

Mais  voici  une  chose  excellente  :  lorsque  ces  grands  saints 
eurent  achevé^  comme  manifestations  humaines,  leur  œuvre  de 
salut ,  ils  quittèrent  leur  corps  transformé  et  regagnèrent  leur 
état  original.  Alors  les  combinaisons  des  actes  de  tous  les  êtres 
(qui  causent  leurs  destinées  variées  et  leurs  transmigrations)  s'o- 
pérèrent de  nouveau  avec  confusion  et  les  opinions  pernicieuses 
prirent  de  nouveau  de  profondes  racines.  C'est  pourquoi  le  Bodhi* 
sattva  Asanga  apparut  au  monde,  vers  Tan  300  (du  nirvana  du 
Bouddha),  pour  le  profit  de  tous  les  êtres.  De  nuit,  il  montait  au 
ciel  Tu^ita  et  recevait  les  leçons  du  Bodhisattva  Maitreya  ;  de 
jour,  il  descendait  dans  ce  monde  et  enseignait  tous  les  êtres  au 
près  et  au  loin.  Mais  les  préjugés  des  êtres  avaient  trop  de  force  ; 
ils  ne  voulaient  pas  écouter  Asanga  dans  son  corps  transformé. 
Il  adressa  donc  une  prière  au  vénérable  AfaiVreya.  Celui  ci  l'exauça, 
et  descendit  dans  l'Inde  centrale,  dans  la  salle  de  prêches  d'Oude. 
Il  y  prêcha  le  grand  çâstra  en  cinq  parties  ;  une  seule  d'entre  elles, 

1)  Nom  d'un  certain  degré  de  perfectionnement  religieux  ;  il  sera  expliqué 
plus  loin. 
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le  Yoga-çftstra  renferme  108  myriades  de  doctrines.  Il  exposa 
avec  profondeur  les  sens  (principes)  secrets.  Les  enseignements 
de  toute  sa  vie  ont  été  classés  en  un  Recueil  :  Les  sûtras  et  les 
castras  amplement  expliqués.  A  cetle  époque  les  opinions  perni- 
cieuses des  êtres  étaient  abattues  ;  ils  s'acheminaient  tous  vers 
la  droite  voieet  parvenaient  à  la  beauté  admirable  (de  la  doctrine). 
Maitreya  étant  remonté  au  ciel,  Asanga  lui  succéda  dans  Topera* 
tion  du  salut  de  ce  monde.  Vasubandhu  (frère  cadet  d'Asaâga), 
vint  alors  aussi  apporter  le  salut  à  tous  les  êtres  ;  et  il  fut  le  pre- 
mier à  propager  le  Bas  Véhicule.  Il  fit  une  vaste  compilation  de 
cinq  cents  castras.  Plus  tard,  il  se  mit  à  Tétude  du  Grand  Véhi- 
cule et  composa  500  autres  castras  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle 
généralement  le  Maître  aux  mille  castras.  Puis  Barivarmem  corn- 
posa  à  la  même  époque  le  Satyosiddhi-çâsira  ;  en  même  temps 
que  le  maître,  Sarvabhadra  composait  le  çâstra  conforme  à  la 
droite  Raison.  Cependant,  dans  les  dix  premiers  siècles  du  nir- 
vana du  Bouddha,  les  principes  du  Grand  Véhicule  se  maintinrent 
sans  aucune  discorde  d'écoles.  Au  xi"  siècle,  naquirent  pour  la 
première  fois  des  divergences.  Dharmapâla  et  Bhavavivekaàxs^xi» 
tèrent  de  l'irréalité  et  de  la  réalité  des  choses,  à  l'occasion  de  la 
doctrine  de  la  dépendance  mutuelle  de  toutes  choses.  Aux  vu*  siècle, 
Çllabhadra  et  Ti-kwau  disputèrent  oralement  des  modes  (ou 
aspects)  et  des  natures  de  toutes  choses  ;  on  eût  dit  un  diamant 
frotté  contre  un  diamant,  ou  un  roc  se  heurtant  à  un  autre  roc. 
Il  y  eut  d'autres  grands  Maîtres  :  Ndgabodhi^  Nilanetra,  Rahula, 
Jina^  Sin-syau^  Kwa-beny  Ti-getu  etc.,  tous  Mahâsattvas  du  Qua- 
druple Refuge,  auxquels  adhérèrent  tous  les  êtres.  Supérieurs  à 
tous  les  saints  passés  ou  actuels,  comme  l'orchis  et  le  chrysan- 
thème surpassent  toutes  les  fleurs,  ils  disputèrent  de  mérites  ma- 
gnifiques; et  toute  secte  se  réclama  de  l'un  ou  de  Tautre  comme 
de  son  fondateur  ;  tous  les  êlres  prirent  l'un  ou  Tautre  de  ces 
deux  saints  pour  leur  aj^i  et  pour  leur  chef.  Voilà  comment  les 
Maîtres,  se  continuant  dans  tous  les  temps,  illuminèrent  les  Cinq 
Indes  et  sauvèrent  tous  les  êlres. 

Après  avoir  retracé  la  diffusion  du  Bouddhisme  en  Inde,  nous 
parlerons  de  la  Chine.  A  la  fin  du  x"  siècle  du  nirvàça  du  Boud^ 
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dha,  Mâtanga  vint  en  Chine  le  premier,  et,  après  lui,  Diku-ranÇf) 
Ils  commencèrent  de  répandre  le  Triple  Trésor  (le  Bouddha,  la 
Doctrine,  TAssemblée);  peu  à  peu  ils  propagèrent  les  Cinq  Véhi- 
cules; et  dès  lors,  sous  les  dynasties  successives  des  Han,  Wei, 
Tsin,  Soung  antérieurs,  Tsi,  Liao,  Tchin,  Soui,  Thang  et  Soung 
postérieurs,  les  Maîtres  du  Triple  Recueil  se  transmirent  rensei- 
gnement bouddhique  et  répandirent  d'un  âge  à  l'autre  la  sainte 
doctrine.  Pour  les  traducteurs  du  Triple  Recueil,  les  uns  vinrent 
de  l'ouest  en  Chine  ;  les  autres  se  rendirent  de  la  Chine  dans  les 
pays  de  l'ouest  ;  et  ain  si  les  Trois  Recueils  des  Deux  Véhicules  f  uren  t 
complètements  traduits.  Les  deux  espèces  de  sectes,  de  rensei- 
gnement apparent  et  de  renseignement  secret,  se  répandirent 
également.  Et  ainsi  Kumârajîva  et  Hiouen^Thsang  accomplirent 
une  œuvre  admirable  :  la  traduction  des  Livres  sacrés.  Finale- 
ment ils  reçurent  l'approbation  céleste  du  déva  Ida.  Kaku-gen  et 
Dom-mu  (?)  furent  aussi  renommés  pour  leurs  belles  traductions  ; 
à  la  fin,  ils  s'acquirent  la  protection  merveilleuse  du  Dragon  de 
la  mer.  Outre  ceux-là,  d'autres  hauts  prêtres  vénéraient  le  Boud- 
dha; tantôt  on  voyait  les  monastères  ^on-ryt<etZyaw-y«2<  (briller) 
comme  la  lune  dans  l'eau  de  Toctuple  négation  qui  manifeste  le 
réel;  tantôt  les  prêtres  Nangaku  et  Tendai  se  tenir,  comme  de 
fraîches  fleurs,  dans  le  jardin  de  la  Triple  méditation  renfermée 
dans  une  pensée  unique  ;  les  prêtres  Zi-on  et  Si-syu  semblaient 
une  douce  brise  soufflant  sur  les  rameaux  des  Trois  Plantes  (Trois 
Véhicules)  et  des  deux  Arbres  (deux  principales  doctrines  de 
la  secte  Tendai)  ;  ailleurs  Kau-zau  et  Sei-ryau  semblaient  des 
pierres  précieuses  reluisant  sur  la  table  des  Dix  principes  mysté- 
rieux et  des  Six  conceptions  de  toutes  choses.  En  outre,  les  prêtres 
Fu-kwau  et  Hau-hau  pénétrèrent  tout  l'Abhidharma  et  l'éclai- 
rèrent  parfaitement.  Les  deux  savants  Hau-rei  et  Dau-sen  prati- 
quèrent excellemment  le  Vinaya,  qui  fut  alors  mis  en  pleine 
lumière.  Combien  plus  les  bons  principes  du  Sattjasiddhi^  dans 
lesquels  ^-Aez  acquit  un  renom  singulier;  et  l'enseignement  secret 
de  la  secte  Singon^  qui  fit  resplendir  les  prêtres  Itigyati  elEkwal 
A  part  ceux-ci,  un  nombre  infini  de  prêtres  vénérés  ont  répandu 

la  doctrine  de  la  Voie  excellente  et  se  sont  passé  l'enseignement 

16 
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bouddhique  l'un  à  l'autre.  Leur  aspect  avait  une  majesté  impo- 
sante; et  souvent  ils  furent  gratifiés  (de  l'approbation)  céleste. 
Leur  intelligence  de  la  doctrine  était  admirable  et  immense;  ils 
étaient  perpétuellement  éclairés.  Vous  voyez  combien  nombreux 
furent  les  prêtres  éminents  dans  tous  les  âges  et  combien  puis- 
sants. Comment  la  parole  pourrait-elle  exprimer  ces  choses  !  — 
G^est  ici  la  diffusion  du  Bouddhisme  en  Chine. 

Au  Japon,  nous  trouvons  que,  sous  le  30"  empereur,  nommé 
Kimmei,  le  11"  mois  de  la  sixième  année  de  son  règne  (c'est-à- 
dire  la  8"  année  Dai-dd  sous  les  Liao  de  Chine),  le  roi  de  Hyaksai 
en  Corée,  nommé  Syau-myauy  offrit  en  tribut  une  statue  d'or  et 
de  cuivre  de  Chaka,  ainsi  que  beaucoup  d'étendards  et  de  dais,  des 
sûtras  et  des  castras.  L'empereur  se  réjouit  de  ces  présents,  et, 
en  les  voyant,  leur  rendit  un  hommage.  A  cette  époque,  ses  sujets 
n'avaient  aucun  respect  pour  ces  objets;  il  finit  cependant  par 
édifier  des  monastères,  où  il  déposa  les  Livres  sacrés.  Dès  lors,  la 
doctrine  du  Triple  Trésor  s'affermit  graduellement  au  Japon^ 
Sous  le  31«  empereur,  nommé  BidatUy  le  premier  jour  de  la  pre* 
mière  année  de  son  règne,  naquit  le  célèbre  Syautoku  Taisi.  D 
propagea  le  Bouddhisme  et  le  rendit  puissant  dans  tout  l'empire  ; 
les  monastères  s'élevèrent  partout^  le  nombre  des  convertis  fut  in* 
fini.  Le  rebelle  Moriya  succomba  sous  les  traits  de  la  méditation 
et  de  la  sagesse.  Les  deux  prêtres  venus  de  Kaurai  (ou  Corée) 
eurent  la  gloire  d'avoir  propagé  la  doctrine;  ils  renversèrent  les 
mauvaises  croyances,  exaltèrent  le  Triple  Trésor,  secoururent  tous 
les  êtres  et  opérèrent  les  œuvres  bouddhiques.  Il  n'y  eut  jamais 
rien  de  plus  grand  dans  aucun  temps  ;  cela  se  fit  entièrement  par 
le  pouvoir  de  l'œuvre  excellente  de  Syautoku-Taisi. 

Dès  lors  les  prêtres  éminents  n'ont  cessé  d'apparaître  et  de 
transmettre  au  loin  la  doctrine  bouddhique.  Le  grand  Bouddha, 
se  manifestant  dans  des  incarnations,  répandit  de  toutes  parts  la 
connaissance  du  Triple  Trésor.  Le  vénéré  E-kwau  transmit  les 
profonds  principes  de  la  secte  5anron;  le  vénéré  Gem-ban  propagea 
le  Grand  Véhicule  de  la  secte  Hossau.  Le  précepteur  Dau-yây  de 
la  secte  Kegon-en^  transmit  la  doctrine  de  sa  propre  secte;  le 
vénéré  Gamin  travailla  à  répandre  le  Yinaya  de  la  secte  TendaU 
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et  Denkyau  réédifia  cette  secte.  Le  grand  Kôbau  Daisi  fonda  la 
secte  Singorij  qu'il  laissa  prospère  ;  la  doctrine  du  Kosa-çdstra  et 
celle  àxjL  Satyasiddhi  furent  aussi  transmises  au  Japon.  Tous  ces 
prêtres  vénérés  vinrent  chez  nous  de  la  Chine,  ou  se  rendirent  en 
Chine  pour  rentrer  ensuite  au  Japon  ;  et  une  foule  d'autres  encore 
répandirent  et  transmirent  la  doctrine.  Tous,  prédécesseurs  ou 
successeurs,  s'appliquèrent  à  Têtu  de  de  la  doctrine,  comme  vous 
venez  de  le  voir.  Les  uns  puisèrent  dans  le  courant  de  la  source 
de  Gyoku-sen;  d'autres  reflétèrent  l'éclat  d'Enniti;  d'autres, 
instruits  par  Syau-ryau,  semblaient  éclairés  des  rayons  de  la 
pleine  lune;  d'autres  suivirent  les  leçons  de  Gyokkwa;  d'autres, 
demeurèrent  sous  le  pic  élancé  du  mont  Nanzan;  d'autres  se 
promenèrent  dans  les  jardins  de  Seiko  ;  ou  bien  c'était  le  prêtre 
Syau-ryu  (Dragon  bleu)  qui  plongeait  jusqu^au  fond  de  la  mer  de 
la  Doctrine;  ou  le  prêtre  Dai-un  (Grand  nuage),  qui  couvrait  de 
son  ombre  la  terre  entière.  Le  Grand  Véhicule  et  le  Bas  Véhicule, 
la  doctrine  des  natures  et  celle  des  aspects  (modes),  l'école  de 
l'enseignement  et  celle  de  la  méditation,  l'instruction  manifeste 
et  la  secrète,  tout  fut  également  propagé  et  transmis  plus  qu'on 
ne  peut  dire.  Sept  grands  monastères  se  disputèrent  à  Nara  la 
vénération  du  peuple;  la  capitale  du  nord  et  celle  du  sud  rivalisè- 
rent en  croyances  excellentes  et  se  dévouèrent  à  l'étude.  Chacune 
avait  des  sectateurs  puissants,  qui  semblaient  autant  de  dragons 
et  d'éléphants;  tous  également  dignes  d'être  les  instituteurs  des 
hommes  et  des  dévas.  Sans  cesse  on  répandit  aussi  la  doctrine 
dans  les  endroits  les  plus  reculés.  Ah!  notre  âge  a  perdu  toute 
la  saveur  des  enseignements;  mais  la  mer  de  la  Doctrine  fut 
toujours  profonde.  On  a  beau  désirer  d'en  retirer  toutes  ces  doc- 
trines mystérieuses,  on  ne  réussit  point.  Mer  immense,  dont 
aucune  parole  ne  décrit  la  grandeur! 

Vous  savez  maintenant  comment  le  Bouddhisme  s'est  répandu 
au  Japon. 

Z>.  —  Voilà  effectivement  les  grands  traits  de  sa  diffusion  dans 
les  Trois  Pays.  Mais  dites-moi  do  plus,  je  vous  prie,  combien  de 
doctrines  bouddhiques  existent  actuellement  dans  notre  pays? 

R,  —  Les  doctrines  que  l'on  a  cultivées  au  Japon  depuis  les 
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temps  anciens  forment  en  tout  huit  sectes,  qui  n'ont  pas  varié 
jusqu'à  nos  jours.  Il  a  pu  se  produire  des  dissidences  dans  cer- 
taines sectes;  mais  au  fond,  on  peut  dire  que  huit  doctrines 
difTérentes,  et  pas  plus,  ont  été  étudiées  chez  nous,  tant  dans  le 
passé  qu'à  présent. 

D.  —  Quelles  sont  ces  huit  sectes? 

R.  —  Elles  se  nomment  Kusya^  Zyauzitu^  Riiu,  Hossau,  San- 
ro7îj  Tendais  Kegon  et  Singon\ 

D.  —  Lesquelles  se  rattachent  au  Bas  Véhicule,  lesquelles  au 
Grand  Véhicule  ? 

/?.  —  Les  trois  premières,  Knsya^  Zyauzitu  et  Ritu^  se  ratta- 
chent au  Bas  Véhicule:  les  cinq  autres  au  Grand  Véhicule. 

D^  —  Puis-je  savoir  quels  principes  sont  exposés  par  chacune 
de  ces  huit  sectes? 

R.  —  Ces  principes  sont  abstrus,  difficiles  à  connaître.  Si  déjà 
je  dois  regretter  de  ne  connaître  pas  même  une  seule  secte  à  fond, 
encore  moins  puis-je  parler  de  toutes  les  huit  sectes.  Aussi  je  me 
bornerai  à  en  énumérer  les  noms,  en  disant  rapidement  quelque 
chose  de  leurs  principes. 

La  secte  Kusya. 

Z>.  —  Pourquoi  la  nomme-t-on  secte  Kusyal 

R.  —  Parce  que  Kusya  est  le  nom  abrégé  du  çâstra  fondamen- 
tal de  cette  secte,  Y Abidamma-kusya-ron,  Ron  est  un  mot  chinois  ; 
les  six  autres  caractères  sont  de  Tindou.  AbiwQui  dire  :  opposite, 
qui  est  en  face.  Damma  signifie  :  Doctrine,  et  kusya  :  Recueil. 
Gela  signifie  donc  :  Ç&stra  du  Recueil  de  la  doctrine  de  Topposite. 
Autrement  dit  :  doctrine  de  l'opposite  signifie,  doctrine  de  la 
sagesse  (prajnâ)  de  Tlmpérissable.  Il  faut  noter  qu'opposite  a  deux 
sens.  L'un  est  celui  de  «  se  tourner  vers  l'opposite  —  du  sujet 
méditant,  vers  le  nirvana  ».  L'autre  est  celui  de  se  tourner  par 
la  méditation  «  vers  les  quatre  Vérités  réelles  ».  \jQ  moi  doctrine 


1)  Quand  l*auteur  écrivait  ceci,  les  sectes  Niti-ren  et  Zyau-do  (Sin-syu)  étaient 
en  voie  de  fondation. 
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a  de  même  deux  sens.  L'un  est  celui  de  doctrine  excellente  :  c'est 
le  nirvana.  L'autre  est  celui  de  modes  ou  aspects  spirituels  de 
l'enseignement  *;  c'est-à-dire  que  la  sagesse  de  l'Impérissable  se 
place  en  face  du  nirvana  et  des  Quatre  Vérités  réelles  par  la 
méditation. 

Le  mot  de  Recueil  a,  lui  aussi,  deux  sens.  L'un  est  celui  de  : 
renfermer.  L'autre  est  celui  de  :  se  fonder.  Dans  le  premier  sens, 
on  sait  que  ce  çâstra  renferme  les  excellents  principes  du  Jnâna- 
prasthâna-çâstra  et  d'autres  ;  d'oîi  le  titre  de  Recueil  '.  En  prenant 
le  sens  de  :  se  fonder  sur  quelque  chose,  on  entend  que  ce  castra 
a  été  composé  d'après  des  ouvrages  antérieurs,  tels  que  le  Jnâ- 
naprasthânay  etc.  Le  nom  A' Abhidharma-kosa  a  été  tiré  en  entier 
-de  ces  ouvrages-là,  qui  l'expliquent  ;  par  conséquent  notre  çâstra 
apris  le  nom  de  çâstra  qui  a  pour  fondement  l' Abhidharma^  (Abhi- 
dharmako^a-çâstra).  Et  comme  cette  secte  a  été  fondée  sur  ce 
Recueil  (sans.  Aosa,  jap.  kusya)^  elle  s'appelle  secte  Kusya. 

/).  —  Qui  est  Tauteur  de  ce  çâstra?  et  de  quelle  année  de  l'a- 
néantissement du  Bouddha  date-t-il? 

/?.  —  Il  fut  composé  par  le  Bodhisattva  Vasubandhu,  neuf 
cents  ans  après  le  nirvana  du  Bouddha.  Il  concorde  avec  les 
idées  de  la  secte  Sappata  (sarvâstivâda),  l'une  des  vingt  sectes 
indiennes  issues  du  Bas  Véhicule.  Au  reste,  il  a  puisé  ses  doc- 
trines principales  dans  le  Mahâvibhâsâ-çâstra  ;  mais  il  s'est  efforcé 
d'y  agréger  quantité  d'autres  enseignements.  Le  Mahâvibhâ^â  se 
fonde  à  son  tour  sur  le  Jndnaprasthâna- castra  et  son  Sextuple 
commen  taire  \ 

1)  C'est-à-dire  les  doctrines  variées  qui  forment  l'ensemble  de  la  doctrine  par 
excellence.  Pour  le  Bouddhiste,  savoir  une  doctrine  parfaitement  est  la  môme 
chose  que  la  posséder  et  s'identifier  avec  elle,  en  faire  comme  sa  propre  subs- 
tance. C'est  ainsi  que,  si  j'entends  bien,  états  ou  aspects  de  renseignement  re- 
vient à  dire  :  les  doctrines  bouddhiques. 

2)  Ici  l'auteur  ajoute  en  passant  :  Il  faut  donc  entendre  que  ce  çâstra  est  un 
recueil  des  enseignements  pour  se  tourner  vers  la  doctrine  (qui  est,  pour  ainsi 
dire,  vis-à-vis  du  sujet  méditant).  Ceci  estîcomposé  de  l'espèce  tappuriso  (tatpu- 
rusa),  ou  composé  déterminatif. 

3)  Ceci,  ajoute  l'auteur,  est  un  composé  bahuhihi  (bahuvrîhi),  ou  composé 
possessif  et  attributif. 

4)  Sa^p&da  ou  les  Six  pieds  du  Inânaprasthâna-çàstra, 
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En  voici  Thistoire  : 

Vers  Tan  400  du  Nirvana,  il  y  avait,  au  pays  de  Kachmîre,  un 
roi  nommé  Kaniska,  qui  révérait  les  livres  sacrés.  Un  jour,  il  pria 
les  prêtres  et  les  fit  entrer  au  palais,  oîi  ils  reçurent  leurs  offrandes. 
Alors  le  roi  s'enquit  auprès  d'eux  de  la  Voie  bouddhique  ;  mais 
leurs  discours  variaient.  Le  roi,  très  étonné,  dit  au  vénérable 
Kyau  :  «  L'enseignement  bouddhique  n'ayant  qu'une  source,  et 
des  principes  qui  n'offrent  aucun  désaccord,  pourquoi  ces  prêtres, 
que  je  révère,  disent-ils  des  choses  si  différentes?  »  Le  Vénérable 
répondit:  «Qu'importentlesdiscours?Appliquez-vous  aux  bonnes 
œuvres,  et  vous  en  recevrez  le  fruit.  Le  Bouddha  a  prédit  que  sa 
doctrine  serait  divisée  par  les  dissidences;  il  Ta  comparée  à  un 
bâton  d'or;  rompez-le,  tous  les  morceaux  en  sont  d'or.  »  Le  roi 
reprit  alors  :  «  De  toutes  les  observances  des  différentes  sectes, 
quelle  est  donc  la  meilleure?  Je  veux  la  pratiquer.  0  Vénérable, 
veuillez  me  l'expliquer  ».  Celui-ci  répondit  :  «  La  secte  Sarvâs- 
tivâda  est  supérieure  à  toutes  les  autres.  Si  le  roi  veut  devenir 
un  pratiquant,  qu'il  suive  cette  socte-là.  » 

Le  roi,  tout  joyeux,  ordonna  aussitôt  de  rédiger  les  doctrines 
d'un  triple  Recueil  de  cette  secte,  Les  Thero  s'assemblèrent  des 
quatre  coins  de  l'horizon  comme  un  immense  nuage.  Tant  de 
prêtres  ordinaires  que  de  saints,  ils  étaient  trop  nombreux.  Pour 
éviter  le  désordre,  le  roi  commença  par  renvoyer  les  prêtres  ordi- 
naires; il  ne  retint  que  les  saints.  Ils  étaient  encore  une  foule;  on 
exclut  donc  les  Imparfaits  etl'on  garda  seulementles  Arhats  ;  mais 
on  ne  pouvait  encore  les  réunir  dans  un  seul  lieu.Xe  roi  choisit 
donc  ceux  qui,  par  la  méditation,  possédaient  pleinement  les  six 
pouvoirs  surnaturels,  et  par  leur  sagesse,  avaient  atteint  la  per- 
fection dans  les  quatre  éloquences  ;  qui  portaient  en  eux  le  Triple 
Recueil,  et  au-dehors  triomphaient  dans  les  cinq  sciences.  Ces 
vertueux  saints,  autorisés  à  commencer  ce  travail,  n'étaient 
plus  que  499.  Le  roi  choisitalors  le  vénérable  Vasumitra(?)  comme 
500°  et  l'établit  président.  Les  saints  réunirent  d'abord  dix  my- 
riades de  stances  de  commentaires  des  Sùlras.  Ensuite^  ils  commen- 
tèrent le  Vinaya  en  dix  autres  myriades  de  stances;  et  autant  pour 
l'Abhidharma.  L'ensemble  de  ces  stances  forma  le  Mahdvibhâsâ- 
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çâstra.  Les  cinq  cents  Ârhats  firent  graver  les  œuvres  sur  de 
grandes  pierres;  et  ils  s'engagèrent  par  serment  à  ne  la  prê- 
cher que  dans  leur  pays,  sans  permettre  de  la  répandre  au  dehors. 
Pour  cela^  ils  commandèrent  aux  Yaksas  de  veiller  aux  portes  de 
la  ville.  Or,  le  vénérable  Yasubandhu  avait  autrefois  étudié  les 
doctrines  de  la  secte  Sarvâsiivâda^  et  avait  passé  ensuite  à  celles 
de  la  secte  Sautrântika,  qui  lui  paraissaient  plus  rationnelles, 
tandis  que  maintes  choses  lui  semblaient  discutables,  dans  la  secte 
Sarvâstivâda.  Désireux  de  se  fixer,  il  changea  de  nom  et  se  ren- 
dit dans  le  Eachmire.  Pendant  quatre  ans,  il  attaqua  souvent  et 
violemment  les  autres  sectes  par  les  principes  de  la  sienne.  Entre 
autres  il  avait  attaqué  le  vénérable  Go-nyu*,  et  Tavait  réduit  au 
silence.  Ce  vénérable,  entrant  en  méditation,  connut  que  c'était 
Yasubandhu  ;  et  il  Favertit  en  secret  :  «  Il  y  a,  lui  dit-il,  dans 
notre  secte,  des  élèves  encore  dominés  par  les  passions.  S'ils  ap^ 
prennent,  ô  Chef  de  la  Retraite,  que  vous  nous  attaquez,  ils  pour^ 
raient  vous  faire  souffrir.  Retournez  plutôt  dans  votre  lointain 
pays.  »  Yasubandhu  revint  alors  dans  son  pays,  et  y  expliqua  le 
Vibhâsâ  d'après  ses  propres  idées.  Après  en  avoir  discouru  pen- 
dant toute  la  journée,  il  composait  une  stance,  où  il  résumait 
le  sens  de  ses  discours  ;  puis  il  faisait  copier  ses  stances  par  le 
graveur  sur  des  feuilles  de  cuivre.  Il  y  en  eut  à  la  fin  six  cents; 
elles  expliquaient  tous  les  principes  du  Mahâvibhdsd.  Il  afficha  ces 
stances  sur  le  corps  d'un  éléphant  parfumé  d'huile,  et  fit  publier 
au  son  du  tambour  qu'il  était  prêt  à  rendre  grâces  à  celui  qui  le 
confondrait.  Personne  n'en  fut  capable.  Il  fit  alors  porter  ces 
stances  au  pays  deKachmire.  Le  roi  et  tous  les  prêtres  du  Each- 
mire furent  ravis;  «  il  travaille  à  propager  notre  secte  »,  pen- 
saient-ils. Seul,  le  vénérable  Go-nyu  comprit  qu'ils  se  trompaient 
et  ne  leur  cacha  point  son  étonnement;  à  la  fin,  il  les  pria  de  faire 
faire  un  commentaire  de  cet  ouvrage.  A  la  demande  du  roi,  Ya-^ 
subandhu  expliqua  donc  son  çâstra.  Ce  commentaire  comprit 
8,000  stances;  il  prouva  la  justesse  des  défiances  de  l'Arhat 
Go-nyu.  Là-dessus,  un  élève  de   cet  Arhat,  nommé  Syû-gen 

1)  «  Entrée  dans  rÉclairement  ». 
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(Samantabhadra),  composa  un  çâstra  opposé  au  Kosa-çâstra^  et, 
après  ravoir  intitulé  <(  le  çâstra  qui  s'abat  comme  la  grêle  sur  le 
Kosa  »,  le  fit  tenir  à  Vasubandhu.  Celui-ci  le  loua  et  le  renomma  : 
«  le  ç&stra  qui  suit  la  droite  raison  »  [Nyâyânusâra-çdstra). 
Ce  même  Syû-gen  composa  le  Gen-syu-ron  (?)*  et  le  commenta 
en  quarante  livres.  La  traduction  chinoise  du  Nyâyânusâra- 
féÎ5/r«  fait  quatre-vingts  livres. 

C'est  ainsi  que  Ton  sait  que  le  Kosa-çâstra  procède  du  Mahâ- 
Vibkdsâ-çâstra. 

D.  —  Il  a  donc  été  composé  vers  Tan  900  du  nirvana;  et  quand 
fut-il  porté  aux  Chinois? 

R,  — Il  leur  fut  porté  sous  deux  dynasties.  Sous  les  Tchin,  d'a- 
bord,le  docte  Sin-taien  fitla  traduction  en  vingt  livres,  et  y  annexa 
son  propre  commentaire  en  cinquante  livres.  Cet  ouvrage  a  dis- 
paru tout  entier.  Plus  tard,  sous  les  Thang,  pendant  l'ère  Ei-ki^  le 
prêtre  Hioueii-Thsang  fit  une  nouvelle  traduction  au  monastère 
Zi-on;  elle  forme  trente  livres.  C'est  le  texte  actuel.  Ce  çâstra  étant 
l'œuvre  du  docteur  Vasubandhu,  c'est  lui  que  la  secte  regarde 
comme  son  ancêtre.  Son  système  fut  admirablement  répandu  en 
Chine  par  le  docte  Hen-gakWy  ses  disciples,  les  Maîtres  Fu-kwvau 
et  Baii'hau^  en  écrivirent  des  commentaires,  et  aucun  des  autres 
maîtres  ne  négligea  de  l'étudier.  Dans  notre  patrie,  cette  œuvre 
a  été  transmise  des  uns  aux  autres  jusqu'à  nos  jours;  on  se  Test 
passée  d'un  âge  à  l'autre  et  on  l'a  étudiée  à  l'envi  dans  tous  les 
monastères. 

D.  —  La  secte  Kusya  représente-t-elle  purement  les  doctrines 
de  l'ancienne  école  Sarvâstivâda,  du  Bas  Véhicule;  ou  en  em- 
brasse-t-elle  encore  d'autres? 

R.  —  Le  Kosa-çâstra  expose  avant  tout  la  doctrine  Sarvâsti-- 
vâda  et  se  fonde  donc  sur  cette  école.  Mais  il  sympathise  avec  le 
SiUra-nikdya;  ce  qui  donne  la  raison  de  certains  passages  de  ce 
çâstra,  tels  que  celui-ci  :  «  Je  me  suis  généralement  fondé,  en 
commentant  l'Abhidharma,  sur  les  principes  reçus  au  pays  de 
Kachmire  (i.  e.  le  Sarvâstivâda)  »  ;  ou  encore  :  «  Les  discours  des 

1)  De  la  manifestation  He  la  secte. 
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Sûtra-nikaya  n'ont  rien  que  de  rationnel,  aussi...  »  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'il  avait  pris  parti  pour  le  Sûtra-nikaya  et  repoussait 
le  Sarvâstivâda.  S'il  a  revêtu  les  dehors  de  celui-ci,  tout  en  adop- 
tant dans  son  for  intérieur  les  opinions  du  Sûtra-nikaya,  c'est 
qu'il  appartenait  lui-même  à  l'école  Sarv&stivftda,  qui  était  alors 
très  en  faveur.  Les  passages  cités  font  voir  ce  qui  en  est. 

D.  —  Sur  quels  principes  repose  ce  çâstra? 

R.  —  Il  expose  le  Sarvâstivâda;  il  est  donc  censé  enseigner 
en  principe  la  réalité  de  tous  les  modes,  ou  objets  quelconques 
de  la  pensée.  Pour  qui  considère  le  sens  intime  de  ce  çâstra,  il 
renferme  aussi  les  principes  du  Sûtra-nikaya  ;  mais,  par  son  sens 
apparent,  il  concorde  de  tous  points  avec  le  Sarvâstivâda.  Il 
affirme,  par  exemple,  la  réalité  des  trois  temps  passé,  présent  et 
futur,  et  la  perpétuité  des  modes  (objets  de  la  pensée).  Cependant, 
on  varie  à  propos  de  la  réalité  des  trois  âges  :  on  peut  compter 
quatre  opinions  différentes.  La  première  a  pour  auteur  le  véné- 
rable Hau-ku;  il  pense  que  les  trois  temps  diffèrent  comme  espèce, 
La  seconde,  celle  du  vénérable  Myô-on,  est  qu'ils  diffèrent 
comme  circonstances  ou  événements.  La  troisième,  celle  du  véné- 
rable Syô*,  est  qu'ils  diffèrent  comme  situation  (haut,  milieu  et 
bas).  La  dernière  est  celle  du  vénérable  Kaku-ten.  Il  dit  que  les 
trois  temps  diffèrent  comme  relation,  le  passé  se  comparant  au 
présent,  et  celui-ci  au  futur.  Vasubandhu  a  fait  la  critique  de  ces 
quatre  savants  maîtres  et  s'est  joint  à  l'opinion  du  vénérable 
Syô.  Le  sens  intime  de  ce  passage,  selon  le  Sûtra-nikâya,  est 
que  le  passé  et  le  futur  n'ont  pas  de  substance  (ou  essence),  et 
que  seul  le  présent  est  réel. 

Notez  encore  ceci  :  Le  Kosa-çâstra  (Kusya-ron)  est  de  la  méta- 
physique (abhidharma).  C'est  pourquoi  on  l'appelle  Recueil  de 
Discussions  (çâstra). 

D.  —  Veuillez  maintenant  me  dire  les  principes  expliqués 
dans  ce  çâstra. 

R.  —  La  matière  des  trente  livres  de  ce  çâstra  est  divisée  en 

1)  Par  quelque  anomalie,  on  écrit  en  deux  caractères  Se-u  ;  mais  on  prononce 
Syô  (Shô). 


^ 
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9  séries  :  !•  les  limites,  î.  e.,  les  corps  ou  les  objets  (deux  livres). 
2"  les  organes  (cinq  livres),  3"  le  inonde  (cinq  livres),  4^*16  Karma 
(six  livres),  5°  Tillusion  (trois  livres),  6"*  les  sages  (quatre  livres), 
7®  la  sagesse  (deux  livres),  8°  la  méditation  (deux  livres)^  9"  la 
destruction  du  moi  (un  livre).  Celle-ci  n'est  pas  faite  de  stances 
originales,  mais  de  gâthâs  recueillies  dans  les  sùtras.De  ces  neuf 
séries,  les  deux  premières  expliquent  en  général  le  Périssable  et 
l'Impérissable  (ce  qui  s'écoule  et  ce  qui  ne  s'écoule  pas);  les  six 
autres  les  expliquent  en  particulier.  Voici  le  contenu  sommaire 
de  ces  séries. 

1°  On  explique  tous  les  modes  ou  corps  (toutes  choses)  ;  2»  on 
explique  les  actions  ou  fonctions  de  tous  les  modes  ;  3°,  4*  et  5* 
explication  spéciale  du  Périssable  ;  la  troisième  série  explique 
les  Fruits  ;  la  quatrième,  les  Causes  ;  la  cinquième,  la  Combinaison 
deseffetsetdes  causes*.  Les  séries  6, 7  et  8  expliquent  spécialement 
l'Impérissable,  en  reprenant  6°  la  doctrine  des  Fruits,  7*  la  doc- 
trine des  Causes,  8**  la  doctrine  de  la  Combinaison  des  effets  et  des 
causes.  En  dernier  lieu,  9®  la  série  du  Moi  détruit  explique  le 
sens  rationnel  de  l'irréalité  du  moi. 

D.  —  Comment  tous  les  modes  sont-ils  classifiés? 

R.  —  Ils  sont  répartis  en  75  groupes,  que  nous  allons  énumérer. 

1.  Les  formes,  dont  il  y  a  onze  :  cinq  sens;  cinq  «  places  »  ou 
espèces  d'objets  des  sens;  et  la  forme  invisible  {avijnâptirûpa), 
qui  n'est  connue  que  par  le  cœur  (manas)  ou  esprit. 

2.  Le  cœur  (esprit)  ;  unique,  parce  que  les  six  connaissances 
(dérivées  des  cinq  sens  et  de  la  faculté  maîtresse)  ne  font  qu'une 
faculté  raisonnante  ou  esprit. 

3.  Les  modes  ou  qualités  mentales,  dont  il  y  a  quarante-six, 
divisées  en  six  classes  : 

I.  Le  grand  terrain  de  toute  pensée  :  dix  qualités. 
II.  Le  grand  terrain  des  bonnes  pensées  :  dix  qualités. 

III.  Le  grand  terrain  des  passions  :  six  qualités. 

IV.  Le  grand  terrain  des  mauvaises  pensées  :  deux  qualités. 

1)  Ce  serait,  pour  ainsi  dire,  la  destinée  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  le  terme 
bouddhique  en  ou  in-en  est  fréquent  dans  le  langage  courant,  au  théâ^tre,  etc. 
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V.  Le  terrain  des  passsions  secondaires  :  dix  qualités. 

VI.  Le  terrain  indéterminé  :  huit  qualités. 
Reprenons-les  maintenant  en  détail,  d'après  les  stances  du 

Kusrja, 

L  —  Les  dix  qualités  qui  prévalent  dans  toute  pensée  sont  : 
la  perception,  l'imagination,  l'intention,  le  toucher,  le  désir, 
rintelligence,  la  mémoire,  Tattenlion,  la  détermination,  la  con- 
centration (samâdhï). 

IL  —  Dans  toute  bonne  pensée,  sont  inclues  également  dix  qua- 
lités :  la  confiance,  la  précaution,  Tégalité  d'âme,  la  générosité, 
la  pudeur,  la  timidité,  Tabsence  de  colère,  de  tort  fait  au  prochain, 
et  enfin  l'effort  ou  la  diligence. 

III.  —  Six  qualités  se  trouvent  toujours  dans  Tesprit  troublé 
ou  souillé  :  Tignorance,  l'insouciance,  l'indolence,  l'incrédulité, 
la  paresse,  l'arrogance. 

VI.  —  Deux  qualités  qui  se  trouvent  dans  toute  mauvaise  pen- 
sée :  l'absence  de  honte  et  Tabsence  de  timidité. 

V.  —  Il  y  a  dix  qualités  de  passions  secondaires  :  la  colère, 
la  dissimulation,  l'égoïsme,  l'envie,  la  souffrance,  l'action  nui- 
sible, l'inimitié,  la  flatterie,  la  tromperie,  l'orgueil. 

VI.  —  Enfin,  huit  qualités  du  terrain  indéterminé  :  la  réflexion, 
l'investigation,  le  repentir,  la  somnolence,  l'avidité,  le  courroux, 
la  fierté,  le  doute. 

4.  Les  modes  indépendants  de  l'esprit,  qui  sont  au  nombre  de 
quatorze  : 

L'obtention,  la  non-obtention,  la  similitude,  la  dissîmîlitude, 
l'absence  de  pensée  (nom  d'une  certaine  méditation  des  héréti- 
ques)', les  deux  méditations  (des  hérétiques),  la  vie,  l'aspect  ou 
apparence;  le  nom;  le  corps,  etc. 

5.  Trois  modes  immatériels  :  la  destruction  consciente  (du  mal); 
la  destruction  inconsciente  (non  préméditée),  l'espace  indétermi- 
nable. 

Voilà  les  75  qualités  ou  modes,  dont  les  72  premiers  sont  dits 

1)  Sans  doute  les  Brahmanes. 
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matériels,  et  les  trois  derniers,  immatériels.  Hors  ces  deux 
grandes  classes,  il  n'existe  aucune  qualité. 

Des  qualités  matérielles,  les  unes  sont  accompagnées  de  pas- 
sions, d'autres  pas;  les  immatérielles  sont  sans  passion. 

D.  —  Comment  cette  secte  établit-elle  pour  chaque  Véhicule  ou 
classe  d'êtres,  sa  doctrine  des  causes  et  des  fruits,  c'est-à-dire 
sa  voie  à  parcourir? 

/?.  —  Les  Çrâvakas  ^doivent,  suivant  le  degré  de  leur  intelli- 
gence, passer  par  trois  vies  ou  par  soixante  kalpas,  pendant  les- 
quels ils  ne  cessent  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres  et  d'en  obtenir 
les  fruits.  Us  traversent  ainsi  successivement  sept  degrés  ou  stages 
transitoires,  et  quatre  autres  rangs  où  ils  jouissent  des  fruits  de 
leurs  œuvres. 

Les  Pratyekabouddhas,  également  selon  leurs  aptitudes,  doivent 
parcourir  quatre  vies  ou  cent  kalpas,  pendant  lesquels  ils  s'ap- 
pliquent à  connaître  les  causes,  pour  en  percevoir  les  fruits.  Les 
causes  et  les  bonnes  pratiques  s'accumulant,  ils  arrivent  à  l'état 
d'Arhat  parfait  (qui  n'a  plus  rien  à  apprendre),  sans  passer  par 
de  nombreux  degrés;  ils  obtiennent  d'un  coup  le  fruit  suprême. 

Enfin  lesBodhisattvas  passent  par  trois  kalpas  infiniment  longs^ 
pendant  lesquels  ils  pratiquent  les  Pâramitâs  ou  perfections  mo- 
rales ;  et  pendant  cent  kalpas,  ils  jettent  les  semences  du  karma 
qui  leur  fera  obtenir  les  marques  distinctives  du  corps  d'un  Boud- 
dha. Dans  leur  corps  ultime,  assis  sur  un  siège  d'or^  ils  tranchent 
les  derniers  liens  des  passions,  et  deviennent  des  Bouddhas.  Les 
actes  nécessaires  à  leur  délivrance  étant  accomplis,  ils  entrent 
dans  le  nirvana  indéfectif,  parfait. 

Ainsi  les  Çrâvakas  méditent  les  quatre  vérités  réelles;  les 
Pratyekabouddhas  méditent  les  douze  causes  et  leurs  combinai- 
sons; les  Bodhisattvas  pratiquent  les  six  Pâramitâs. 

/).  —  Quelles  «  Irréalités  »  cette  secte  prêche- t-elle?       ^ 

/j.  —  Elle  n'admet  que  l'irréalité  de  l'être  vivant;  elle  ne  dis- 
cute pas  sur  l'Irréalité  des  modes.  C'est-à-dire  qu'elle  rejette  la 
notion  préconçue  du  «  moi  »  ;  il  n'y  a  pour  elle  aucun  «  moi  »  à 
l'intérieur  des  cinq  agrégats  (skandhas).  Le  moi  ou  la  personna- 
lité n'est,  selon  elle,  qu'un  nom  provisoire  donné  à  ce  qui  est 
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formé  par  la  réuBÏon  et  la  combinaison  des  cinq  agrégats;  mais 
il  n'y  a,  en  réalité,  pas  de  personnalité. 

Mais  les  corps  ou  matières  des  modes,  et  les  trois  temps,  ont 
uDeesistenceréelle.D'oilvieatquelesautres  sectes  ontsurnommé 
celle-ci  :  a  la  secte  du  moi  irréel  et  des  modes  réels  ». 

'A  suivre.) 
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C.  p.  TiELE.  Geschiedenis  vaa  den  Godsdienst  in  de  oudheid  tôt  op 
Alexaader  den  Groote  (Histoire  de  la  Religion  dans  l'antiquité  jusqu  a 
l'époque  d'Alexandre  le  Grand).  —  I"  Partie,  !'«  division.  —  Amsterdam, 
van  Kampen  et  fils,  1891.  —  In-8'  de  iv-201  p. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  certainement  le  Manuel  d'histoire  reli- 
gieuse de  M.  Tiele,  le  savant  professeur  de  Leide.  Il  a  été  traduit  en  cinq  ou 
six  langues,  notamment  en  français  par  les  soins  de  M.  Maurice  Vernes,  et  il  a 
été  pour  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  recherches  historiques  de  ce  genre  d'une 
grande  utilité  comme  initiateur  aide-mémoire  et  instrument  de  travail.  Il  ne  me- 
nait, il  est  vrai,  que  jusqu'aux  moments  où  paraissent  les  grandes  religions  uni- 
versalistes  (bouddhisme,  christianisme,  islamisme).  Mais  c'est  précisément  les  re- 
ligions nationales  ou  régionales  qu'il  importait  le  plus  de  voir  résumées  histori- 
quement dans  des  tableaux  d'ensemble,  définissant  leurs  principes,  leur  esprit, 
leurs  tendances  fondamentales,  retraçant  en  quelques  grandes  lignes  leurs  évo- 
lutions principales  et  permettant  à  ceux  qui  faisaient  une  élude  spéciale  sur  ce 
vaste  domaine  d'avoir  au  moins  des  clartés  sur  les  champs  voisins  de  celui  qu'ils 
cultivaient  de  préférence.  Car  en  ce  genre  d'étu'ies  la  spécialisation  est  aussi 
dangereuse  qu'elle  est  nécessaire.  La  théorie  générale,  la  philosophie  de  cette 
histoire  n'avance  que  par  le  creusement  laborieux  des  parties,  et  pourtant  celui 
qui  s'emprisonne  dans  la  mine  qu'il  creuse  sans  jeter  un  seul  coup  d'oeil  sur 
les  percements  parallèles  au  sien  risque  fort  de  se  tromper  dans  ses  apprécia- 
tions et  de  faire  fausse  route. 

Il  va  de  soi  qu'un  Manuel  comme  celui  que  nous  devions  à  M.  Tiele  ne  peut 
jamais  être  autre  chose  qu'une  sorte  de  procès-verbal  constatant  le  point  d'arri- 
vée de  la  science  historique  sur  chacun  des  chapitres  étudiés  au  moment  où 
l'auteur  le  rédige.  Par  nature  et  par  définition,  il  est  toujours  sujet  à  révision 
et  correction.  Les  travaux  des  spécialistes  continuent,  s'accumulent.  De  nou- 
velles sources  d'information  sont  découvertes.  Des  chronologies  confuses  sont 
précisées  ou  rectifiées.  C'est  un  travail  à  refaire  en  partie  tous  les  dix  ans,  et 
tous  ceux  qui  connaissent  l'honorable  professeur  hollandais,  par  conséquent 
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Tesprit  d'érudition  consciencieuse  et  de  probilô  scientifique  dont  il  est  animé,  ne 
mettaient  pas  en  doute  qu'il  nous  doterait  un  de  ces  beaux  jours  d'une  nouvelle 
édition  de  son  Manuel  revu,  remis  au  courant  et  notablement  augmenté. 

Lui-même  nous  apprend  que  depuis  plusieurs  années  déjà  l'édition  dernière  de  ce 
Manuel  est  complètement  épuisée,  ce  qui  prouve  que,  malgré  certaines  critiques, 
il  a  rendu  de  nombreux  et  éminents  services.  Mais  son  auteur  ne  s'est  pas  senti 
l'envie  de  le  rééditer  tout  en  l'améliorant.  Il  lui  reproche  de  n'être  ni  un  exposé 
suffisant  des  religions  antiques,  ni  une  histoire  de  la  religion  dans  l'antiquité,  de 
tenir  seulement  de  l'un  et  de  l'autre,  et  il  lui  semble  qu'il  faut  choisir.  Il  a  pré- 
féré s'appliquer  à  transformer  son  Manuel  en  une  «  Histoire  de  la  religion  dans 
l'antiquité  ».  C'était  son  droit,  comme  c'est  le  nôtre  de  regretter  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  résolution  qu'il  a  prise.  Non  pas  que  nous  ne  lui  devions,  à  en  juger 
par  cette  première  partie  de  Pouvrage  entrepris,  un  beau  et  bon  livre  de  plus, 
mais  il  ne  remplacera  pas  tout  à  fait  l'autre.  C'était  bien  agréable  d'avoir  sous 
la  main  cette  vue  d'ensemble,  pour  ainsi  dire  synoptique,  de  toutes  les  reli- 
gions de  l'antiquité  et  de  sentir  sous  l'esquisse  forcément  raccourcie,  mais 
substantielle,  la  main  du  maître  et  son  talent  de  généralisateur.  Mais  nos  re- 
grets sont  superflus.  M.  Tiele  paraît  redouter  le  travail  de  seconde  main  auquel 
doit  se  résigner  pour  une  grande  part  de  son  travail  celui  qui  entreprend  un 
exposé  aussi  vaste.  C'est  ainsi  qu'il  renonce,  pour  le  moment  du  moins,  à  con- 
sacrer un  premier  chapitre  à  l'étude  synthétique  des  religions  non  civilisées, 
bien  qu'il  doive  constater  les  survivances  animistes  qui  se  prolongent  tout  le 
long  de  l'histoire  des  religions  plus  développées.  Son  histoire  religieuse  com- 
mence avec  l'histoire  positive,  c'est-à-dire  à  partir  du  moment  où  des  docu- 
ments quelconques,  sculptés,  gravés  ou  écrits,  fournissent  à  l'historien  une  base 
matérielle  d'investigaton. 

Cette  méthode  une  fois  admise,  il  devait  commencer  par  l'étude  de  la  reh'gion 
égyptienne  et  de  la  religion  de  la  Babylonie.  La  question  est  de  savoir  laquelle 
est  en  réalité  la  plus  ancienne,  et  cette  question  est  très  discutée.  Mais  en 
soi  la  religion  égyptienne  est  plus  antique  et  elle  a  atteint  son  point  culminant 
plus  tôt  que  la  babylonienne.  Babylone  viendra  donc  après  l'Egypte.  Après  les 
religions  sémitiques  de  l'Asie  occidentale  devrait  venir  le  groupe  des  religions 
iraniennes,  dont  le  mazdéisme  tient  la  tête.  Mais  on  ne  saurait  s'en  faire  une 
idée  nette  sans  avoir  étudié  celles  de  l'Inde.  Ces  dernières  précéderont  par 
conséquent  le  groupe  iranien.  De  celui-ci  on  passera  aux  religions  de  l'Asie 
Mineure  pour  arriver  enfin  à  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Tel  est  le  plan  que  M.  Tiele  se  propose  de  suivre  pour  retracer,  non  plus  une. 
histoire  des  religions  antiques,  mais  une  histoire  de  la  religion  dans  l'antiquité. 
Celle  des  religions  nationales,  comme  la  chinoise  ou  la  japonaise,  qui  en  rai- 
son de  leur  éloignement  n'ont  pu  exercer  d'action  sur  l'évolution  religieuse  an- 
térieure au  christianisme,  ou  celles  qui  n'ont  pas  dépassé  le  niveau  d'une  bar- 
barie inféconde,  comme  les  religions  celtiques,  germaniques  ou  Scandinaves, 
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sonl  reléguées  en  dehors  du  programme.  Il  en  est  de  même  des  religions 
polynésiennes,  africaines,  américaines,  etc.  L'antiquité  historique,  au  vrai  sens 
du  mot,  a  pour  théâtre  l'Asie  méridionale  et  occidentale,  le  nord  de  l'Afrique 
(surtout  le  nord-est)  et  le  sud  de  l'Europe.  C'est  là  seulement  qu'il  peut  être 
sérieusement  question  d'un  développement  religieux. 

Le  demi-volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  l'histoire  résumée  de 
la  religion  de  l'ancienne  Egypte  et  de  la  religion  de  l'Assyro-Chaldée.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  la  nature  de  ce  court  article  d'ajouter  à  l'introduction  qui 
précède  une  appréciation  critique  de  ces  deux  importantes  divisions.  M.  Tiele 
avait  déjà  traité  ce  double  sujet  en  1869-1872  dans  son  Histoire  comparée  des 
religions  de  V Egypte  et  de  la  Mésopotamie  (holl.),  traduite  en  français  avec  ses 
corrections  par  feu  G.  GoUins.  Son  travail  actuel,  moins  étendu,  en  est  la 
révision  ou  plutôt  la  mise  au  point  des  dernières  études.  Autant  qu'en  peut 
juger  un  non-spécialiste,  c^est  un  travail  très  bien  fait,  très  clair,  très  métho- 
dique et  très  sage.  Nous  aurions  peut-être  quelque  chicane  à  faire  à  notre  sa- 
vant ami  (mais  à  bien  d'autres  avec  lui)  au  sujet  de  l'animisme  dont  il  retrouve 
avec  raison  tant  de  restes  au  sein  des  religions  qui  fleurirent  aux  bords  du 
Nil  et  de  TEuphrate.  Je  persiste   à  regarder  l'animisme  (culte  des  esprits) 
comme  un  phénomène  dérivé  du  naturisme  et  non  comme  un  fait  religieux  pri- 
mordial. Gela  tient  peut-être  à  ce  que  je  me  refuse  à  établir  autre  chose  qu'une 
différence  de  degré  entre  ce  qu'on  appelle  encore  souvent  le  fétichisme,  c'est- 
à-dire  le  culte  de  petits  objets  naturels  (arbres,  sources,  rochers,  etc.)  et  le 
culte  polythéiste  des  grands  phénomènes  ou  des  grandes  forces  de  la  nature. 
J'accorde  volontiers,  car  j'en  ai  toujours  été  persuadé,  que  jamais  objet  naturel 
ne  fut  un  objet  de  religion  qu'on  ne  le  crût  animé,  vivant,  et  qu'on  ne  regardât 
son  âme  ou  son  esprit  comme  capable  d'aller  vagabonder  dans  l'espace.  G'est 
l'immense  quantité  d'esprits  errants  çà  et  là  comme  le  Satan  du  livre  de  Job, 
et  dont  on  oublia  la  première  nature,  qui  donna  lieu  à  l'animisme  distinct  du  na- 
turisme, et  dans  certaines  conditions  sociales  et  intellectuelles,  bien  que  subor- 
donnés théoriquement  aux  grands  dieux,  les  esprits  devinrent  les  objets  pré- 
férés>  souvent  même  exclusifs,  de  la  dévotion  populaire.  G'est  ainsi  qu'ailleurs 
le  culte  des  saints  fit  souvent  du  tort  à  celui  de  la  Divinité  suprême.  Mais  en  plus 
d'une  région,  chez  les  Esquimaux  par  exemple  et  chez  les  Finnois,  les  distinctions 
établies  entre  les  divers  genres  d'esprits  ont  très  régulièrement  une  base  natu- 
riste. L'angélologieetmême  la  sorcellerie  pourraient  être  elles-mêmes  appelées  en 
preuve  de  ce  que  j'avance.  Là  aussi  à  chaque  instant  l'esprit  a  une  affinité  toute 
spéciale  avec  une  catégorie  déterminée  de  phénomènes  naturels.  Quand  on  pense 
qu'un  monothéiste  juif  comme  l'auteur  du  livre  d'Hénoch  voit  encore  dans  ses 
visions  des  étoiles  coupables  de  négligence  ou  d'insubordination  expier  leurs 
fautes  dans  un  lieu  de  tourments,  on  doit  pourtant  bien  se  rendre  à  cette  évi- 
dence que  l'antiquité  animait  avec  la  plus  étonnante  facilité  une  multitude  d'ob- 
jets où  nous  ne  pouvons  plus  voir  que  des  choses. 
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Et  j'en  reTÎens  à  mon  regret  énoncé  plus  haut.  Les  religions  historiques,  pour 
être  bien  comprises,  supposent  qu'on  s'est  rendu  un  compte  clair  de  leurs  élé- 
ments préexistants  et  survivants.  Je  suis  d'opinion,  par  exemple,  que  pour 
expliquer  tout  à  fait  cette  prodigieuse  religion  égyptienne  qui  tout  à  la  fois 
s'élève  si  haut  et  descend  si  bas,  il  faudra  la  rapprocher  de  ces  religions  de  la 
barbarie  africaine,  encore  incomplètement  connues,  et  où  se  retrouvent  tant  de 
superstitions  bizarres  qui  ont  leurs  pendants  ou  leurs  analogues  dans  la  reli- 
gion de  l'ancienne  Egypte. 

Ces  observations  ne  sauraient  toutefois  prévaloir  contre  le  mérite  éminent  du 
travail  historique,  si  consciencieux  et  si  complet  dans  sa  brièveté  môme,  dont 
M.  Tiele  a  enrichi  l'histoire  religieuse.  C'est  avec  une  confiance  impatiente  que 
nous  attendons  la  suite  qu'il  nous  a  promise. 

Albert  Réville. 


S.  GsELu  —  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vuloi,  exécutées  et  publiées 
aux  frais  de  S.  E.  le  prince  Torlonia.  —Un  vol.  in-4ode568  pages  et  20  plan- 
ches (tiré  à  petit  nombre).  —Paris,  Thorin,  1891,  40  francs, 

La  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  S  Athènes  et  de  Rome  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  volume.  Il  est  dû  à  M.  Stéphane  Gsell,  ancien  membre  de  l'École 
de  Rome.  Il  mérite  de  figurer  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  cette  collection. 
Du  11  février  au  1*'  juin  1889,  aux  frais  du  prince  Torlonia,  M.  Gsell  a  fouillé 
une  partie  de  la  nécropole  étrusque  de  Vulci,  sur  le  territoire  de  Musignano. 
Cent  trente-six  tombes  ont  été  ouvertes.  C'est  le  résultat  de  cette  exploration, 
conduite  avec  science  et  méthode,  que  M.  Gsell  nous  donne  dans  son  livre. 

La  nécropole  de  Vulci  est  depuis  longtemps  célèbre.  Tous  les  savants  qui  se 
sont  occupés  de  TÉtrurie  en  ont  parlé  à  maintes  reprises.  Mais  Gerhard  dans 
son  Rapport  sur  les  découvertes  de  Vuki,  et  M.  Helbig  dans  ses  articles  des 
Annali  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  ont  surtout  contribué  à 
la  faire  connaître.  A  partir  du  moment  où  Lucien  Bonaparte,  qui  tirait  son  titre 
princier  de  la  ville  voisine  de  Canino,  eut  entrepris,  au  commencement  da 
siècle,  d'enrichir  ses  collections  des  dépouilles  de  Vulci,  on  peut  dire,  presque 
à  la  lettre,  que  ces  tombes  n'ont  pas  cessé  d'être  mises  à  contribution  par  tout 
le  monde.  Au  reste,  un  travail  de  ce  genre  dispersé  et  peu  méthodique  n'a  jamais 
apporté  que  des)  renseignements  partiels.  A  ces  entreprises,  si  nous  ajoutons 
les  visites  des  voleurs  anciens  et  modernes,  qui  se  sont  introduits  dans  les  sé- 
pultures, afin  d'y  ravir  les  bijoux  et  les  vases  précieux  déposés  aux  côtés  du 
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défunt,  nous  comprendrons  pourquoi  les  savants  d'aujourd'hui  éprouvent  sou- 
vent des  déceptions  dans  leurs  recherches.  M.  Gsell  a  eu  lui  aussi  sa  part  de 
mécomptes,  et  plus  d'une  fois  la  mention  «  fouillé  par  les  voleurs  »  revient  sous 
sa  plume.  Néanmoins  le  nombre  des  objels  exhumés  par  lui  est  encore  très  con- 
sidérable; et  l'étude  minutieuse  qu'il  en  fait,  ainsi  que  du  terrain  et  des  tombes 
elles-mêmes,  nous  donne  un  ensemble  d'informations  tel  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'en  a,  je  pense,  fourni  de  semblable.  Les  résultats  de  cette  cam- 
pagne sont  donc  des  plus  importants  pour  la  science  et  des  plus  honorables 
pour  M.  Gsell. 

Son  livre  comprend  deux  parties.  La  première  (p.  1-248)  est  consacrée  à  la 
Description  des  tombes,  «  Les  fouilles  ont  été  faites  en  trois  endroits  :  !<>  sur 
la  rive  droite  de  la  Fiora,  près  du  pont  antique  qu'on  nomme  le  ponie  délia 
Badia;  2^  dans  la  région  de  Isl  Polie drara,  au  nord  du  confluent  de  la  Fiora  et 
du  Timone;  3^  au  nord  du  célèbre  tombeau  appelé  Cuccumella.  »  Une  carte 
très  nette  placée  en  tête  du  volume  indique  la  configuration  du  terrain  et  la 
situation  exacte  des  endroits  qui  viennent  d'être  nommés.  En  trois  chapitres 
correspondant  à  ces  trois  mêmes  emplacements,  l'auteur  passe  en  revue  toutes 
les  tombes  rangées  chacune  sous  un  numéro  d'ordre.  De  cet  exposé,  nous  ne 
dirons  rien,  sinon  qu'il  est  fait  avec  une  scrupuleuse  fidélité.  La  position  res- 
pective des  sépultures,  l'orientation,  les  dimensions,  l'aménagement  intérieur, 
la  place  des  vases,  ornements,  armes,  ustensiles,  etc.,  tout  est  relevé,  consi- 
gné, catalogué.  Un  plan  particulier  de  chaque  tombe,  un  plan  général  de  chaque 
groupe  de  tombes,  complètent  la  description^  et  empêchent  qu'il  subsiste  la  moin- 
dre incertitude  dans  l'esprit  du  lecteur.  M.  Gsell  a  eu  la  préoccupation  de  mettre 
sous  nos  yeux  les  choses  telles  qu'il  les  a  vues,  et  c'est  là  un  souci  vraiment 
scientifique. 

Les  mêmes  éléments  se  retrouvent  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
(p.  249-ûn)  consacrées  à  V Étude  des  fouilles;  l'ordre  des  matières  seul  est  mo- 
difié. A  la  description  topographique  succède  l'étude  historique. 

D'après  leur  forme  les  tombeaux  étrusques  ont  été  divisés  en  trois  catégories 
qui  portent  les  noms  de  tombes  à  puits,  à  fossey  et  à  chambre.  Chaque  forme 
correspond  à  une  époque  et  à  une  civilisation  difTérentes;  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  par  l'examen  des  objets  qu'on  y  rencontre.  Mais  un  même  type  offre 
des  variétés  qui  permettent  d'introduire  plus  de  détail  dans  la  classification. 
Cela  est  vrai  surtout  des  tombes  à  fosse  et  à  chambre  dont  l'usage  subsista 
pendant  plusieurs  siècles.  Aussi,  M.  Gsell  ayant  à  décrire  des  spécimens  de  ces 
trois  genres,  a-t-il  néanmoins,  et  à  juste  titre,  partagé  son  étude  en  cinq  chapi* 
très,  pour  traiter  tour  à  tour  des  tombes  à  puits,  des  tombes  à  fosse  primitives^ 
des  tombes  à  fosse  récentes,  des  tombes  à  chambre  de  la  fin  du  vu*  siècle  au 
commencement  du  v*,  et  des  tombes  à  chambre  récentes.  Il  nous  avertit  à  plu- 
sieurs reprises  que  ces  divisions  n'ont  pas  une  valeur  absolue.  On  comprend 
sans  peine  que  «  l'introduction  d'un  nouveau  type  n'a  pas  eu  pour  conséquence 


REVUE   DES   LIVRES  249 

la  disparition  immédiate  de  celui  qui  Ta  précédé  »  (p.  315).  Des  idées,  des  habi- 
tudes nouvelles  s'introduisant  peu  à  peu  ont  fait  subsister  la  fosse  au  puits  et  la 
chambre  à  la  fosse.  Mais  les  idées  et  les  habitudes  antérieures  ne  se  sont  de 
même  modifiées  que  peu  à  peu  ;  et,  par  conséquent,  on  doit  admettre  la  coexis- 
tence momentanée  de  deux  de  ces  types,  peut-être  des  trois  à  la  fois. 

Sous  cette  réserve,  il  est  possible'  cependant  de  rechercher  de  quelle  période 
spéciale  chacune  des  formes  est  caractéristique.  La  question  est  délicate,  et  on 
risque  fort  de  se  tromper  en  voulant  y  répondre  d'une  façon  trop  catégorique. 
Toutefois,  par  comparaison  avec  les  autres  nécropoles  étrusques,  on  peut  arriver 
à  des  conclusions  probables,  sinon  très  certaines.  Voici  celles  que  propose 
M.  Gsell  et  qu*il  appuie  de  bonnes  raisons.  «  Nous  pouvons  dire  que  vers  la  fin 
du  vni«  siècle  on  a  encore  creusé  des  puits  dans  TÉtrurie  méridionale,  et  qu'au- 
paravant ce  type  de  tombe  y  était  seul  usité  »  (p.  318).  —  «  A  Vulci...  les  fosses 
les  plus  récentes  pourraient  être  datées  du  commencement  du  vi«  siècle  » 
(p.  426);  mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  remontent  au  u  second  tiers  du 
vu*  siècle  environ  »  (p.  428).  Enfin,  on  creusa  des  chambres  «à  Vulci  à  peu  près 
depuis  la  fin  du  vu*  siècle  jusqu'au  m«  siècle  (p.  526-533).  Ces  dates,  M.  Gsell 
ne  les  propose  pas  à  la  légère;  elles  arrivent  en  conclusion  d'une  étude  appro- 
fondie des  objets  extraits  au  cours  des  fouilles. 

C'est  encore  sur  l'examen  de  ces  mêmes  objets  que  l'auteur  appuie  ses  re- 
cherches touchant  l'origine  des  Étrusques.  A  vrai  dire,  la  conclusion  en  paraît 
quelque  peu  décevante,  a  On  voit  que  la  question  de  l'origine  des  Étrusques  et 
de  l'époque  de  leur  venue  parmi  les  Italiotes  me  parait  loin  d'être  résolue  » 
(p.  344).  Mais  si  nous  regrettons  que  M.  Gsell  n'ait  pas  eu  les  moyens  d'éclairer 
ces  ténèbres,  ne  nous  plaignons  pas  du  moins  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  y 
arriver.  Le  lecteur  trouvera,  dans  les  pages  qui  précèdent  cet  aveu  d'impuissance, 
un  résumé  complet  des  systèmes  qui  ont  été  tour  à  tour  mis  en  avant  :  arrivée 
des  Étrusques  par  les  Alpes  et  le  nord  de  l'Italie,  migration  par  la  voie  de  la 
mer  Adriatique,  séjour  plus  ou  moins  long  parmi  les  Italiotes  et  progrès  lent 
vers  le  centre  du  pays,  ou  au  contraire  séparation  très  nette  des  deux  civilisa- 
tions dès  l'origine.  Tout  est  examiné,  discuté.  Et  si  M.  Gsell  ne  s'arrête  en 
définitive  à  aucune  des  hypothèses  de  ses  prédécesseurs,  il  nous  faut  croire 
sans  doute  que  ces  hypothèses  sont  ruineuses  ou  insuffisamment  établies  par 
quelque  endroit. 

La  solution  de  ce  problème  intéresse  tous  les  hommes  de  science.  Historiens, 
archéologues,  savants  adonnés  à  l'étude  de  l'histoire  des  religions,  tous  ver- 
raient avec  grande  joie  lever  le  voile  qui  nous  cache  les  premiers  âges  du  peuple 
étrusque.  C'est  par  l'examen  de  ces  questions  générales  que  le  volume  de 
M.  Gsell  est  précieux  pour  tout  le  monde.  Mais  les  spécialistes  y  trouveront 
maint  chapitre  à  eux  seuls  destiné  ou  du  moins  dont  ils  pourront  tirer  un  profit 
tout  particulier. 
Aux  archéologues,  il  offre  des  renseignements  multiples  sur  l'art  étrusque  et 
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sa  technique  :  la  céramique,  comme  il  convient,  occupe  la  première  place. 
Cent  quatre-vingt  onze  formes  de  vases,  importés  ou  dus  à  la  fabrication  locale, 
sont  décrites  et  représentées  par  vingt  magnifiques  planches  :  ossuaires  d*argile 
primitifs,  poteries  grecques  à  dessins  géométriques  et  imitations  locales,  vases 
du  type  corinthien,  vases  peints  attiques,  sont  classés  en  un  vaste  répertoire, 
auquel  nous  serions  bien  surpris  si  les  savants  ne  faisaient  désormais  de  fré- 
quents emprunts.  La  céramique  étrusque  à  Tépoque  des  fosses  (p.  378  sq.),  la 
fabrication  des  buccheri  (p.  446449),  etc..  reçoivent  ici  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments. J'en  dirai  autant  pour  le  bronze  et  les  autres  matières,  recueillies  en 
quantité  beaucoup  moindre,  mais  étudiées  avec  la  même  conscience. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  Thistoire  des  religions  extrairont  à  leur  tour 
de  cet  ouvrage  des  informations  précises  sur  les  rites  et  coutumes  funéraires. 
Les  plus  importantes  concernent  le  mode  de  sépulture  usité  chez  les  Étrusques 
aux  diverses  époques  de  leur  histoire.  «  Il  est  certain  qu'à  dater  du  vue  siècle, 
environ,  Tinhumation  domine  dans  TÉtrurie  méridionale.  Mais  l'incinération  ne 
disparaît  pas  »  (p,  320).  u  Au  temps  où  les  Étrusques  étûent,  de  Taveu  de  tous, 
établis  en  Étrurie  et  en  Emilie,  les  deux  modes  de  sépulture  ont  été  en  usage  » 
(p.  321).  L'incinération  a  été  pratiquée  seule  tout  d'abord  chez  les  Étrusques, 
«  soit  que  ce  fût  proprement  leur  rite  funéraire,  soit  qu'ils  eussent  emprunté  ce 
rite  aux  Italiotes  »  (p.  323).  Dès  le  viii«  siècle,  l'inhumation  apparaît,  importée, 
suivant  les  uns  par  les  Phéniciens,  suivant  M.  Gsell  par  les  Grecs.  Désormais 
les  deux  usages  subsistent  l'un  à  côté  de  l'autre  (p.  323-325,  cf.  p.  348,  359 
note  1,  363,  439  et  440  note  1).  Outre  cette  constatation  générale,  ce  livre  nous 
apporte  encore  bien  des  renseignements  plus  particuliers,  entre  autres  sur  la 
coutume  de  déposer  des  aliments  dans  les  tombes  (fosses  récentes),  très  répan- 
due en  Étrurie,  aussi  bien  que  dans  toute  l'Italie,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Tau- 
ride,  en  Gyrénaïque  (p.  363), et  surThabitudede  briser  les  vases  dans  les  lombes 
(à  puits).  «  La  cause  exacte  de  ces  mutilations  est  inconnue;  elle  doit  proba- 
blement être  cherchée  dans  des  croyances  religieuses;  en  tout  cas,  il  me  semble 
tout  à  fait  invraisemblable  qu'elles  aient  été  faites  pour  détourner  la  cupidité 
des  voleurs,  car  beaucoup  d'objets  ainsi  brisés  sont  sans  valeur  »  (p.  256). 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  cité  ces  quelques  exemples  pour  prouver  la  variété 
d'informations  et  l'intérêt  multiple  qui  sort  de  cette  étude.  Les  idées  générales 
et  les  faits  précis  y  sont  à  la  fois,  et  c'est  peut-être  même  par  ce  dernier  côté 
qu'elle  l'emporte.  Des  notes  abondantes,  parfois  même 'avec  un  peu  d'excès,  éta- 
blissent une  comparaison  continue  entre  les  découvertes  de  Vulci  et  celles  des 
autres  nécropoles  italiotes  ou  étrusques  ;  et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que 
M.  Gsell  connaît  par  le  menu  tout  ce  qui  s'est  écrit  avant  lui  sur  les  diverses 
questions  qu'il  aborde. 

Et  cependant  le  volume  se  termine  par  un  aveu  plein  de  ^modestie,  que  je 
demande  la  permission  de  transcrire  ici.  Nos  fouilles  «  présentent  de  graves 
lacunes.  Pour  la  période  des  tombes  à  puits,  il  faudrait  savoir  8*il  en  existe  de 
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plus  ancieDnes,  et  s'assurer  s'il  y  en  a  de  plus  réceales  que  celles  que  nous 
avons  rencontrées.  Nous  ne  connaissoDS  encore  qu'un  très  pelil  nombre  de  fosses 
primitives.  Dans  la  séria  des  tosses  récentes,  il  nous  manque  celles   qui  con- 
tiennent des  vases  corinthiens.  On  en  a  signalé  quelques-unes  dans  les  fouilles 
antérieures.  A  partir  du  v*  siècle,  nos  fouilles  ne  nous  donnent  plus  que  des 
renseignements  tout  à  fmt  insufSp»"'"-  J"  "■  «'"'■Ib  if'  "•"•  lo"  ini-unoo  Isa 
^lus importantes;  il  y  en  a  beaucoi 
comblées  pour  Écrire  une  histoire  ( 
commerciales,  d'après  les  tombes  d 
d'un  ouvrage  de  cette  importance  i 
à  son  travail.  S'il  f  a  en  effet  des  1 
sont  pas  imputables,  et  il  ne  sera  <\ 
sible  des  ressources  mises  à  sa  disf 
Son  livre,  qui  fournit  de  grandes 
progrès  de  la  civilisation  étrusque 
sormais  étudier  l'Ëtrurie. 

Ajoutons  que  les  fouilles  de  Vu 
è  douze  kilomètres  de  tout  centre 
en  permanence  la  malaria,  qu'il  fai 
ter  i  une  tAcbe  da  ce  genre  une 
persévérante.  M.  Gsell  a  prouvé  c 
peu  commun.  Elles  ne  lui  font  pas 
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tbrough  China,  Mongolia  and  Ti 
Longmans,  Green  and  C°  1891  ; 

M.  Rockhill,  parti  de  Péking  le 
de  son  voyage,  le  20  août  1889,  a 
et  le  Tibet  oriental.  II  ne  put  rèali 
de  ressources  sufSsantes  pour  s'as 
de  faire  ce  trajet.  Dans  sa  relation 
peut  servir  &  fwre  connaître  le  pay 
faune,  flore,  commerce,  gouverne) 
n'échappe  à  sa  minutieuse  attentic 
pas  oubliée;  elle  est  l'objet  de  ne 
récit.  L'auteur  parle,  eutre  autres 
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sur  les  feuilles  duquel  Hue  a  vu  distinctement  des  lettres  de  l'alpbabet  tibétain, 
tandis  que  maintenant,  paraft-il,  on  y  voit  les  traits  de  Tsong-ka-pa  ou  d'un 
Bouddha.  Comme  on  était  en  février  et  que  Tarbre  n'avait  point  de  feuilles, 
M.  Rockbill  n'en  peut  parler  que  par  ouï-dire.  Un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  son  voyage  est  la  visite  au  monastère  de  Serkok-Gomba,  peu  distant  de 
Kumbum,  dont  l'intendant  Bu-Lama  était  une  de  ses  anciennes  connaissances 
de  Pé-king.  Bu-Lama  présenta  le  visiteur  aux  Lamas  du  monastère  et  leur  mon- 
tra un  exemplaire  de  la  traduction  du  Pratîmokcba  publiée  par  M  Rockbill. 
Ils  prirent  le  livre,  l'élevèrent  à  la  bauteur  du  front  en  signe  de  respect  et  décla- 
rèrent que  M.  Rockbill  était  un  grand  pandit  (savant).  On  causa.  Ils  furent 
très  étonnés  d'apprendre  de  la  bouche  de  cet  étranger,  que  le  bouddhisme  a  dis- 
paru de  l'Inde,  mais  qu'il  subsiste  sous  sa  forme  la  plus  ancienne  dans  l'île  de 
Ceylan.  M.  R.  ajoute  ce  curieux  détail  :  «  Quand  on  parla  de  nos  bouddhistes 
ésotériques,  les  Mahatmâs,  et  des  doctrines  étonnantes  qu'ils  prétendaient  avoir 
reçues  du  Tibet,  ils  s'en  amusèrent  extrêmement.  Ils  déclarèrent  que,  bien  qu'il 
y  ait  eu,  sans  aucun  doute,  dans  les  temps  anciens,  des  saints  et  des  sages  qui 
pouvaient  accomplir  quelques-uns  des  miracles  dont  se  vantent  nos  ésotéristes, 
on  n'en  voyait  plus  maintenant  de  tels,  et  ils  considéraient  cette  école  comme 
grossièrement  hérétique  et  fortement  suspecte  de  chercher  à  en  imposer  à  notre 
crédulité  ».  Ces  quelques  lignes  auraient  besoin  d'éclaircissements  :  il  est  clair 
toutefois  que  l'ésotérisme  esquissé  ici,  en  peu  de  mots,  diffère  notablement  de 
celui  qui  est  préconisé  par  nos  bouddhistes  d'Europe.  Ceux-ci  nient  le  miracle, 
ceux-là  ont  la  prétention  de  le  pratiquer. 

M.  Rockbill  parle  aussi  de  la  divination  par  l'omoplate  du  mouton  (omopla- 
toscopie,  omoplatomancie)  ou  au  moyen  de  livres.  En  un  mot,  on  trouve,  dans 
sa  relation,  une  foule  de  détails  qui  ne  sont  pas  tous  inédits,  mais  qui,  s'écar- 
tant  plus  ou  moins,  ou  même  ne  s'écartant  pas  des  dires  de  ses  devanciers,  em- 
pruntent à  la  compétence  exceptionnelle  du  narrateur,  un  caractère  nouveau 
d'authenticité.  En  effet,  M.  Rockbill,  qui  s'est  depuis  longtemps  livré  à  l'étude 
du  tibétain,  comme  philologue,  a,  de  plus,  appris  la  langue  parlée,  à  Pé-king, 
avec  des  maîtres  tibétains,  dans  les  quatre  années  qui  ont  précédé  son  voyage  ; 
nul  voyageur  européen  au  Tibet  n'a  jamais  été,  comme  lui,  en  état  de  prendre 
des  informations,  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  entendait,  de  poser  des 
questions  et  de  comprendre  les  réponses.  Quel  dommage  qu'un  explorateur 
si  complètement  préparé  n'ait  pas  pu  arriver  à  la  capitale  du  Lamaïsme  I 

L.  Fber. 


bevot:  deb  livres 


Lea  prophètes  d'Israël.  —  Paris.  CalmanD  Lévj; 
i  vol.  in-8  de  jj  et  386  p.  ;  7  fr.  50. 

«  La  philoBophie  de  l'histoire  cbI  une  œuvre  juive  et,  en  un  sens,  U  dernière 
tranaroran&tion  de  j'eaprit  prophétique.  »  Ces  paroles  de  M.  Renan,  inspirées  par 
la  lecture  des  œuvres  de  Joseph  Salvador,  s'appliquent  h  M.  James  Darmesteter 
non  moins  qu'&  son  célèbre  coreligionnaire.  Élevé  à  une  école  scientifique  plus 
exigeante  que  celle  de  Salvador,  formé  par  une  méthode  plus  rigoureuse,  dis- 
posant d'un  ensemble  de  connaissances  beaucoup  plus  étendues  et  plus  piécises, 
H,  James  Dannesteter,  comme  Salvador,  aime  k  dégager  du  vaste  passé  qu'il 
«exploré  les  lignes  générales  de  l'histoire,  les  courants  profonds  qui,  au-des- 
Boua  des  agitations  éphémères  et  des  remous  superflciels,  entraînent  l'humanité 
vers  ses  lointaines  destinées.  Et  comme  Salvador  il  apporte  à  ces  études,  avec 
une  grande  indépendance  philosophique  et  une  ouverture  d'esprit  singulière- 
ment large,  une  foi  ardente  en  k  souveraine  beauté  des  principes  religieux  et 
moraux  proolaméa  parles  prophètes  d'Israël,  la  conviction  héréditaire,  spirilua- 
li  Bée  et  modernisée,  delà  mission  historique  du  peuple  élu. 

Nous  nous  garderons  bien  de  lui  en  faire  un  reproche,  car  cette  foi  est  belle 
et  cette  expérience  de  la  pensée  religieuse  du  passé  est  indispensable  à  qut 
prétend  étudier  l'histoire  de  la  religion,  M.  Darmesteter  l'a  dit  lui-même  en 
fort  boas  termes  ;  «  Malheur  au  savant  qui  aborde  les  choses  de  Dieu  sans  avoir 
au  fond  de  sa  conscience,  dans  l'arri ère-couche  indesiruclible  de  son  être,  là  où 
dort  l'âme  des  ancêtres,  un  sanctuaire  inconnu,  d'où  s'élève  par  instants  un 
parfum  d'encens,  une  ligne  de  psaume,  un  cri  douloureux  ou  triomphal  qu'en- 
fant il  a  jeté  vers  le  ciel,  à  la  suite  de  ses  pères,  et  qui  le  remet  en  communion 
soudaine  avec  les  prophètes  d'autrefois  »  (p.S).  Mais  il  importe  de  noter  ces  ca- 
ractères psychologiqufs  de  l'auteur  pour  hien  comprendre  ce  qui  fait  la  force  et 
l'unité  comme  aussi  ce  qui  fait  la  faiblesse  de  son  livre. 

La  force  de  ce  livre,  c'est  non  seulement  la  vaste  érudition  de  l'auteur  fami- 
liarisé avec   toute  l'histoire  orientale  et  dominant  de  haut  ses  connaissances, 
c'estencore  la  puissante  inspiration  morale,  l'affirmation  d'une  âme  généreuse 
et  hardie,  tendre  et  flère,  qui  ressent  vivement  la  crise  religieuse  et  morale  de 
la  société  moderne  et  qui  a  le  courage  de  dire  [ranchement  ce   que  l'histoire 
scientifique  du  passé  lui  apprend  sur  les   devoirs  de  l'avenir.  Les  Prophètes 
dliraét  renferment  bien  une  magistrale  expositioD  du  prophélisme,  mais  ce  n'est 
pas  k  proprement  parler  une  histoire  du  prophétisme.  On  n'y  trouve  psa  aa genèse 
ni  sa  transformation  auprdme;ony  voit  sod  évolution  à  peine  indiquée.  Dès 
le  début,  le  prophétisme  nous  y  est  présenté  avec  te 
complet  épanouissement.  Aussi  bien  le  but  de  l'auteui 
trer  comment  le  prophétisme  s'est   formé,  mais  de 
valeur  religieuse  et  morale. 
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N'y  cherchez  donc  pas  une  histoire  suivie.  La  nature  môme  du  livre  ne  s*y 
prête  pas.  C'est  un  recueil  d'articles  publiés  déjà  séparénent  et  sans  qu'ils 
fussent  destinés  à  être  réunis  en  volume.  Néanmoins  Tunité  de  Touvrage  n'est 
pas  factice.  Toutes  les  études  qui  le  composent  répondent  à  une  môme  préoc- 
cupation ;  il  s'agit  partout  de  faire  ressortir  la  valeur  durable  de  ce  que  j'appeU 
lerai  le  judaïsme  libéral,  le  judaïsme  dégagé  de  la  scolastique  et  du  rituel,  dont 
la  plus  haute  expression  se  trouve  dans  l'enseignement  des  prophètes.  La  pre- 
mière étude  qui  a  donné  son  titre  au  livre  entier,  a  pour  but  de  nous  faire 
connaître  les  principes  du  prophétisme.  La  seconde,  De  Vautlienticité  des  pro- 
phètes,  est  destinée  à  montrer  que  ces  principes  si  remarquables  sont  biea 
l'œuvre  des  prophètes  d'Israël,  et  que  M.  Havet  s'est  entièrement  trompé  en  les 
ramenant  à  une  basse  époque  où  l'inûuence  grecque  aurait  fécondé  le  génie  hébrea. 
Cette  critique  de  M.  Darmesteter  nous  paraît  d'ailleurs  en  tous  points  excellente. 
V Histoire  du  peuple  juif  fait  ressortir  l'action  civilisatrice  du  judaïsme  à  travers 
l'histoire  et  le  phénomène  unique  d'un  peuple  ayant  «  assisté  à  la  destinée  de 
toutes  les  grandes  choses  qui  ont  eu  leur  heure...,  témoin  perpétuel  et  universel, 
et  non  pas  un  témoin  inactif  et  muet,  mais  intimement  mêlé  comme  acteur  à 
presque  tous  ces  drames  par  l'action  ou  par  la  souffrance.  »  Les  deux  articles 
sur  les  histoires  d'Israël  de  M.  Renan  et  de  M.  Graetz  aboutissent  à  une  con- 
clusion analogue.  Dans  Race  et  tradition,  M.  Darmesteter  combat  l'idée  que  la 
grande  œuvre  d'Israël,  le  prophétisme,  la  Bible,  puisse  être  expliquée  par  les 
qualités  propres  à  la  race  sémitique  ;  c'est  la  Bible  qui  a  fait  Israël,  et  la  Bible 
est  sortie  de  quelques  grandes  consciences,  mais  non  des  instincts  d'une  race. 
Le  beau  mémoire  sur  Joseph  Salvador  nous  montre  une  des  plus  nobles  per- 
sonnifications du  Judaïsme  libéral  dans  le  monde  moderne,  et  la  dernière  parole 
du  livre  fait  écho  à  la  préface  pour  montrer  dans  le  prophétisme,  mais  dans 
un  prophétisme  oÎjI  Jéhovah  n'est  plus  que  la  projection  de  la  conscience  humaine 
au  ciel,  la  seule  religion  qui  puisse  survivre  au  naufrage  des  croyances  mythi- 
ques et  métaphysiques  du  passé,  la  seule  qui  puisse  s'accorder  avec  la  science 
et  répondre  aux  meilleures  aspirations  de  l'esprit  moderne. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  thèse  ^  Ce  qui  seul  doit  nous  oc- 
cuper dans  cette  Revue,  c'est  la  conception  historique  de  l'auteur  sur  le  rôle  du 
Judaïsme  dans  les  destinées  du  monde.  11  ne  nous  déplaît  pas  de  lire  cette  so- 
lide et  brillante  revendication  des  services  rendus  par  le  Judaïsme  à  l'humanité, 
alors  qu'un  si  grand  nombre  de  fanatiques,  dépourvus  de  toute  culture  historique 
et  de  tout  esprit  philosophique  et  profanant  le  titre  de  chrétiens  dont  ils  séparent 
souvent,  s'efforcent  de  rallumer  parmi  nous  les  tisons  mal  éteints  de  la  persé- 
cution religieuse  ou  sociale  contre  les  Juifs.  Mais  nous  craignons  que  M.  Dar- 
mesteter ne  se  soit  laissé  entraîner  dans  sa  plaidoirie  en  faveur  du  Judaïsme, 
plus  loin  que  ne  le  permet  la  vérité  historique.  Nul  plus  que  nous  n'admire  le 

1)  Je  l'ai  fait  ailleurs  dans  le  journal  Le  Protestant,  n^*  du  19  et  du  26  mars  1892, 
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grand  enseignement  des  prophètes.  Ils  sont  les  initiateurs  auxquels  nous  devons 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  conscience  moderne.  Mais  pourquoi  méconnaître 
que  leur  œuvre,  abandonnée  à  elle-même,  a  échoué  parce  que  sous  sa  forme 
première  elle  était  imparfaite  et  que  les  diamants  de  leur  trésor  étaient  encore 
mêlés  de  scories  ? 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  le  tableau  du  prophétisme  tracé  par  M.  Darme- 
steter,  les  humbles  et  grossières  origines  du  prophétisme  sont  à  peine^indiquées 
en  passant.  On  ne  se  douterait  pas  en  le  lisant  qu'il  y  avait  en  Israël,  môme  au 
temps  de  la  grande  efflorescence  du  prophétisme,  à  côté  des  héros  spirituels 
dont  la  Bible  nous  a  conservé  Técho,  une  abondance  de  «  faux  prophètes  », 
c'est-à-dire  de  prophètes  d'une  inspiration  différente  qui  pétaient  au  service  de 
la  superstition  populaire  ou  des  intérêts  des  contemporains  assez  puissants  pour 
se  les  attacher.  EnBn,  pourquoi  la  dernière,  la  plus  haute  et  la  plus  belle  efflo* 
rescence  du  prophétisme  est-elle  passée  sous  silence?  Au  point  de  vue  historique 
il  est  incontestable  que  Jésus  a  été  considéré  par  ses  contemporains  comme  un 
prophète,  que  lui-même  se  considérait  comme  envoyé  de  Dieu  pour  accomplir 
les  prophéties  et  qu'en  fait,  de  l'aveu  de  tous  les  juges  indépendants,  l'ensei- 
gnement de  l'Évangile  se  rattache  directement  à  celui  des  psaumes  et  des  plus 
remarquables  des  prophètes  antérieurs,  les  divers  Isale.  En  excluant  l'Évangile 
de  son  tableau  du  prophétisme,  M.  Darmesteter  a  mutilé  ce  tableau.  Il  a  gardé 
le  prophétisme  encore  attaché  à  l'idée  d'un  Dieu  national  et  au  particularisme 
qui  ne  sépare  pas  le  triomphe  de  la  justice  du  triomphe  temporel  du  peuple  élu* 
Il  a  gardé  le  prophétisme  qui  n'a  pas  encore  joint  à  la  proclamation  de  la  jus- 
tice souveraine  la  proclamation  de  la  souveraineté  de  l'amour  comme  mobile 
universel  d^action,  aussi  bien  de  Dieu  à  l'égard  de  ses  créatures  que  des  hommes 
entre  eux  ;  car  la  miséricorde  divine  prêchée  par  les  prophètes  ne  s'exerce  que 
dans  l'avenir.  L'Évangile  la  rend  sensible  dès  maintenant  au  cœur  de  l'homme 
religieux.  Qu'un  esprit  dominé  par  la  tradition  dogmatique  de  l'Église  et  confon- 
dant le  Christ  des  synoptiques  avec  celui  de  Nicée  ou  môme  du  quatrième 
évangile  ou  de  Pdul,  eût  éliminé  ainsi  Jésus  de  Nazareth  du  prophétisme  juif, 
nous  l'aurions  compris.  De  la  part  d'une  intelligence  aussi  libre  que  M.  Darme- 
steter, cela  nous  étonne. 

En  réduisantainsi  le  prophétisme  au  seul  enseignement  des  grandes  consciences 
juives  du  ix«  au  iv*  siècle,  M.  Darmesteter  non  seulement  l'a  privé  de  son  expres- 
sion la  plus  accomplie,  mais  encore  il  a  méconnu  les  véritables  conditions  his- 
toriques de  son  action  au  sein  de  rhumanilé.  Le  prophétisme  avant  et  pendant 
l'exil  a  trempé  l'âme  juive  et  Ta  sauvée  de  la  destruction;  il  a  fondé  la  religion 
spirituelle  ;  nous  sommes  d*accord  sur  ce  point.  Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître 
qu'avec  Jérémie  et  surtout  avec  Ézéchiel  il  penche  déjà  vers  le  sacerdotalisme 
et  que  la  nation  qui  est  sortie  de  la  prédication  prophétique  et  de  la  dure  expé- 
rience de  Texil  est  une  nation  où  le  légalisme  religieux  et  la  scolastique  forma- 
liste ont  bientôt  étouffé  le  souffle  généreux  du  prophétisme  des  temps  héroïques. 
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C'est  justement  la  gloire  du  dernier  des  prophètes»  de  celui  que  M.  Darmesteter 
laisse  de  côté,  d'avoir  réagi  contre  cette  dégénérescence  et  d*aYoir  ramené  Tins- 
piration  religieuse  aux  sources  vives  de  la  conscience.  Il  a  ouvert  ainsi  au  pro- 
phétisme  les  portes  du  monde,  dont  le  Judaïsme,  issu  des  prophètes  mais  enfermé 
dans  la  barrière  desaThorah,  demeurait  séparé.  Que  cette  loi  ait  été  la  protec- 
trice du  peuple  juif;  qu'elle  ait  fait  des  Juifs  le  peuple  unique'dans  l'histoire  qui 
a  survécu  à  toutes  les  persécutions  et  à  toutes  les  transformations  des  hommes 
et  des  choses  ;  nous  ne  le  méconnaissons  pas.  Mais  c*est  elle  aussi  quia  empêché 
le  Judaïsme  de  féconder  le  monde  en  lui  communiquant  le  levain  de  la  religion 
prophétique  capable  de  le  régénérer. 

Il  est  un  phénomène  général  de  Thistoire  du  Judaïsme  que  M.  Darmesteter 
méconnaît  ou,  du  moins,  dont  il  ne  tient  aucun  compte.  Le  Judaïsme  —  et  avec 
lui  le  prophétisme  deTAncien  Testament  dontil  était  le  dépositaire  —  n'a  exercé 
une  action  sérieuse  et  bienfaisante  sur  l'humanité,  qu'à  la  condition  de  se  marier 
avec  d'autres  idées  et  d'autres  principes  qui  l'ont  fait  sortir  de  la  sphère  trop 
étroite  et  trop  abstraite  dans  laquelle  il  se  meut,  lorsqu'il  est  livré  à  lui-même. 
C'est  par  le  croisement  avec  d'autres  filles  de  l'intelligence  humaine  qu'il  a  été 
vraiment  fécond.  Dans  la  société  antique,  il  a  agi  par  le  croisement  avec  la 
philosophie  grecque,  par  le  judaïsme  alexandrin  tout  autour  du  bassin  méditer- 
ranéen. Dans  le  christianisme  il  a  agi  en  s'associant  au  syncrétisme  religieux  et 
philosophique  du  monde'  antique.  Au  moyen  âge,  c'est  encore  par  son  associa- 
tion avec  la  sagesse  grecque  et  arabe  que  le  Judaïsme  contribue  activement  à  la 
première  renaissance.  Enfin,  de  nos  jours,  n'est-ce  pas  gr&ce  à  ceux  de  ses  en- 
fants qui  ont  embrassé  l'esprit  scientifique  et  les  principes  de  la  Révolution  que 
le  Judaïsme  peut  vraiment  réclamer  sa  part  dans  l'œuvre  de  la  civilisatipn  mo- 
derne? 

Partout  où  le  Judaïsme  s'est  replié  sur  lui-même,  l'esprit  prophétique  n'a  pas 
tardé  à  s'y  dessécher  et  son  influence  sur  l'humanité  a  été  singulièrement  res- 
treinte, pour  ne  pas  dire  nulle.  Partout  où  il  est  sorti  de  lui-même,  il  a  exercé 
une  action 'décisive, 'quitte  à  perdre  son  caractère  national  et  particulariste. 
C'est  ici  que  se  vérifie  la  profonde  parole  de  l'Évangile  :  «  Il  faut  que  le  grain 
de  blé  meure  pour  porter  du  fruit.  ».  Voilà  ce  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  beau 
livre  de  M.  Darmesteter  et  cefqiie  je  réclame,  non  pas  au  nom  d'une  foi  confes- 
sionnelle quelconque,'^ mais  au  nom  de  la  vérité  historique. 

Jban  Ré  ville. 


CHRONIQUE 


FRANGE 

Les  premières  semaines  de  Tannée  1892  n'ont  pas  offert  un  grand  nombre 
de  publications  sur  Tbistoire  religieuse.  Le  travail  le  plus  important  dont  nous 
ayons  eu  connaissance  est  relatif  à  l'bistoire  du  protestantisme  français.  M.  le 
baron  F.  de  Schicklerf  président  de  la  Société  de  THistoire  du  protestantisme 
français,  a  fait  paraître  chez  Fiscbbacber  Les  Églises  du  refuge  en  Angleterre 
(3  vol.  gr.  in-8*  de  xxx-431  ;  536  et  vin-432  p.),  fruit  des  longues  et  labo- 
rieuses recherches  qu'il  poursuit  depuis  plusieurs  années.  Cet  ouvrage,  animé 
d'une  vive  sympathie  pour  les  victimes  de  Tintolérance,  est  un  modèle  d'éru- 
dition patiente,  où^ l'auteur  sans  cacher  en  aucune  façon  ses  opinions  et  ses 
préférences,  sait  néanmoins  exercer  une  juste  critique  sur  les  fautes  et  les 
erreurs  des  réfugiés  dont  il  retrace  l'histoire. 

Le  plan  de  M.  de  Schickler  est  exécuté  sur  une  grande  échelle.  Les  trois 
gros  volumes  que  nous  annonçons  ne  mènent  l'histoire  des  réfugiés  protestants 
français  en  Angleterre  que  jusqu'au  lendemain  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  Les  deux  premiers  renferment  l'exposé  historique,  le  troisième  contient 
les  pièces  justificatives  et  complémentaires,  avec  un  excellent  index  qui  donne 
à  tout  l'ouvrage  une  valeur  pratique  considérable.  C'est  assez  dire  à  quel  point 
l'auteur  n'a  négligé  aucun  détail,  môme  des  plus  minutieux. 

L'histoire  des  Églises  du  refuge  de  langue  française  en  Angleterre,  dit-il, 
peut  se  diviser  en  deux  périodes,  séparées  par  l'acte  décisif  de  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes.  De  1550  à  1685,  il  s'agit  de  l'existence]  intérieure,  progrès, 
luttes,  ou  même  extinction  de  communautés  nées  à  l'âge  héroïque  de  la  Ré- 
forme. Établies  par  Edouard  VJ,  dispersées  par  Marie,' elles  se  reconstituent 
définitivement  sous  Elisabeth,  mais'sans  avoir  gardé  toute  leur  liberté  première. 
Le  gouvernement  anglican  ne  veut  pas  éloigner  les^éfugiés,  parce  qu'ils  ap- 
portent les  industries  que  l'Angleterre,  plus  agricole 'que  manufacturière,  ne 
possède  pas  encore,  mais  Texistence  de  ces  églises  calvinistes  à-côté  de  l'Église 
officielle  déplaît  vivement  aux  autorités  ecclésiastiques.  Af mesure  que  l'on* peut 
mieux  se  passer  de  leur  concours,  on  se  refroidit  à  leur  égard.  Sous  Jacques  I**, 
les  églises  languissent.  Les  protestants  de  langue  française  émigrent  plus  volon- 
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tiers  vers  les  Pays-Bas,  où  ils  trouvent  un  meilleur  aoeueil  dans  les  Églises 
wallonnes. 

Abandonnées  par  Jacques  I*',  les  Églises  du  refuge  sont  considérées  comme 
un  danger  sous  Charles  !«'.  Le  contre-coup  de  ces  dispositions  se  fait  sentir  dans 
leur  organisation  intérieure.  Il  y  a  des  tiraillements,  des  luttes,  et  finalement, 
sous  Charles  II,  un  schisme  causé  par  la  constitution  d'une  seconde  congréga- 
tion réformée  qui  se  rallie  à  l'Église  anglicane  et  qui  est  dite  «  conformiste  ». 

M.  de  Schickler  se  propose  de  continuer  cette  histoire,  que  Ton  peut  sans 
exagération  considérer  comme  définitive.  Dès  maintenant,  on  trouve  le  résumé 
de  ses  recherches  sur  la  période  suivante  dans  la  Notice  sur  les  Églises  ftan- 
çaises  de  Londres  après  la  Révocation^  publiée  par  la  a  Huguenot  Society  i», 
{Proceedings,  t.  I).  Il  faut  mentionner  enfin  une  étude  spéciale  sur  les  Églises 
presbytériennes  des  ties  de  la  Manche,  qui  a  été  ajoutée  par  Tauleur  comme 
appendice  au  corps  principal  de  son  œuvre. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  trois  volumes  de  M«  de  Schickler, 
l'histoire  du  protestantisme  français  perdait  un  de  ses  plus  actifs  représentants, 
en  la  personne  de  M.  Jules  Bonnet ^  décédé  le  23  mars,  à  T&ge  de  soixante-onze 
ans.  Ancien  élève  deTÉcole  normale  supérieure,  docteur  ès-lettres,  M.  Bonnet 
abandonna  de  bonne  heure  la  carrière  de  renseignement  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à  ses  recherches  historiques  et  à  la  résurrection  de  ce  protestantisme 
français  du  passé,  auquel  il  appartenait  par  toutes  les  fibres  de  son  &me  et 
pour  lequel  il  éprouvait  une  admiration  digne  du  plus  grand  respect,  mais  qui 
n*a  pas  été  sans  nuire  parfois  à  l'autorité  de  ses  jugements  historiques.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  il  a  dirigé,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  Société  de  THistoire 
du  protestantisme  français,  le  bulletin  mensuel  qu'elle  publie  et  dont  ses  colla- 
borateurs et  lui  ont  fait  Tune  des  mines  les  plus  riches  pour  l'histoire  du  protes- 
tantisme de  langue  française.  M.  Jules  Bonnet  a  publié  une  Vie  ^Olympia 
Morata  (1850),  2  volumes  de  Lettres  françaises  de  Calvin,  recueillies  par  lui 
au  cours  d'une  mission  littéraire,  un  Aonio  Paleario  et  toute  une  série  de 
volumes  intitulés  Récits  du  seizième  siècle.  Il  laisse  achevé  et  prêt  pour  l'im- 
pression  un  grand  ouvrage  sur  La  jeunesse  de  Renée  de  France, 

M.  Paul  Pascal  a  consacré  une  thèse  assez  étendue  à  Élie  Benoist  et  VÈglise 
réformée  d^Alençon  (Paris,  Fischbacher).  Il  a  pu  compléter,  par  des  documents 
inédits,  la  notice  publiée  au  siècle  dernier  par  M.  Georges  de  ChaufTepié,  sur 
l'historien  bien  connu  de  TÉdit  de  Nantes,  d'après  l'Autobiographie  de  Benoist 
aujourd'hui  perdue.  M.  Pascal  a  étudié  l'histoire  de  l'ardent  controversiste, 
mais  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  un  examen  critique  de  sa  valeur  comme 
historien. 

Le  Journal  asiatique,  dans  la  première  livraison  de  l'année  1892,  contient  la 
fin  du  mémoire  de  M.  Rubens  Duval  sur  l'histoire  politique,  religieuse  et  litté- 
raire d'Édesse  jusqu'à  la  première  croisade,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  deux 
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premières  parties.  Il  y  retrace  l'histoire  d'Édesse,  depuis  le  vf  siècle  jusqu'au 
XP,  période  tourmentée  par  les  luttes  des  Byzantins  contre  les  Perses,  puis 
contre  les  Arabes,  et  à  laquelle  les  controverses  religieuses  ne  manquent 
pas.  Au  VI»  siècle,  la  littérature  syriaque  atteint  son  apogée.  M.  R.  Duval  étudie 
spécialement  la  Chronique  cPÉdesse  et  la  Chronique  syriaque  de  Josué  le  Stylite. 
Il  décrit  les  progrès  de  Thérésie  monophysite,  les  persécutions  qui  furent  diri- 
gées contre  elle  et  la  victoire  finale  du  parti  jacobite,  ainsi  nommé  d'après 
l'infatigable  promoteur  des  doctrines  monophysites,  le  moine  syrien  Jacques 
Baradée» 

Cette  même  livraison  du  Journal  asiatique  contient  le  tableau  des  découvertes 
et  des  progrès  accomplis  pendant  le  cours  de  l'année  1891  sur  le  domaine  de 
VÉpigraphie  el  des  antiquités  sémitiques^  par  M.  Clermont-Ganneau.  C'est  la 
leçon  inaugurale  du  cours  d'Épigraphie  sémitique  professé  cette  année  par 
l'auteur  au  Collège  de  France.  M.  Clermont-Ganneau  a  l'intention  de  ré- 
server ainsi  chaque  année  sa  première  leçon  de  rentrée  à  l'établissement  d'une 
sorte  de  bilan  de  l'épigraphie  et  des  antiquités  sémitiques  pendant  l'exercice 
précédent.  C'est  là  une  excellente  idée  dont  toutes  les  personnes  intéressées  t 
ces  études  sauront  le  meilleur  gré  à  l'auteur.  Les  travaux  et  les  renseignements 
dans  cet  ordre  de  recherches  sont  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  publi- 
cations spéciales,  d'accès  parfois  difficile,  et  rien  ne  saurait  nous  rendre  plus 
de  services  que  ces  résumés  annuels,  comme  VAnnée  épigraphique  de  M.  Ca- 
gnat  pour  les  inscriptions  de  l'antiquité  classique  ou  les  Chroniques  d'Orient 
de  M.  Salomon  Reinach  pour  l'archéologie  classique.  L'épigraphie  et  les  anti- 
quités sémitiques  deviendront,  à  leur  tour,  accessibles  à  tous  ceux  qui  désirent 
se  tenir  au  courant  de  leurs  progrès,  grâce  aux  revues  annuelles  de  M.  Clermont- 
Ganneau. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  orientalistes,  mais  encore  aux  historiens  et  aux 
politiques  modernes  que  VÈtude  sitr  la  théorie  du  droit  musulman^  publiée  par 
SawaS'Pacha  chez  Marchai  et  Billard,  rendra  service.  L'auteur  est  un  ancien 
minislre  des  Affaires  étrangères  de  Turquie,  dont  la  compétence  ne  fait  pas 
doute  et  qui  est  évidemment  animé  du  désir  de  faciliter  les  modifications  du 
droit  musulman  dans  un  sens  conforme  aux  idéQs  occidentales.  Ce  n*est  pas 
seulement  chez  nous  que  l'exégèse,  Taliégorie  et  l'analogie  font  dire  aux  textes 
sacrés  bien  des  choses  auxquelles  leurs  auteurs  n'ont  jamais  songé.  Le  Coran  est 
une  révélation  divine,  mais  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  Il  faut  seu- 
lement ne  jamais  perdre  de  vue  que,  pour  être  acceptées  en  pays  musulmans, 
les  nouveautés  législatives  doivent  tout  d'abord  être  rattachées  à  la  loi  religieuse, 
ne  fût-ce  que  par  des  analogies.  L'ouvage  de  Sawas-Pacha  expose  les  prin- 
cipes religieux  qui  sont  à  la  base  de  la  législation  de  l'Islam,  les  sources  du 
droit  musulman  et  l'œuvre  accomplie,  d'après  la  méthode  que  nous  venons  d'in- 
diquer, par  les  jurisconsultes  qui  l'ont  développé  ou  modifié. 

Nous  avons  également  reçu  un  petit  volume  publié  chez  Salmon  par  un 
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auteur  qui  entend  garder  l'anonyme,  sous  le  titre  de  Khalifat,  Patriarcat  et 
Papauté.  C'est  la  traduction  d'une  série  de  lettres  publiées  dans  Y*E^\uçf\ç 
d'Athènes,  à  propos  du  conflit  soulevé  par  Toctroi  des  Bérals  aux  nouveaux 
archevêques  bulgares.  L'auteur  fait  ressortir  la  grande  importance  de  cette 
mesure,  qui  n'a  pas  été  appréciée  en  Europe  comme  elle  le  méritait  et  prend 
ardemment  la  défense  des  droits  historiques  du  Patriarcat  œcuménique,  lésés 
par  la  Porte  en  cette  circonstance. 

La  Reviie philosophique  (livr.  de  mars)  a  publié  un  bulletin  fort  intéressant  et 
très  nourri  de  M.  F,  Picavet  sur  le  mouvement  néo-thomiste  en  Europe  et  en 
Amérique.  L'auteur  se  fait  peut-être  quelques  illusions  sur  la  portée  de  cette 
résurrection  de  la  théologie  scolastique  à  une  époque  où  Tesprit  humain  part 
de  prémisses  toutes  différentes  de  celles  du  moyen  âge  et  dispose  de  connais- 
sances singulièrement  plus  abondantes.  Mais  il  montre  bien  l'étendue  et  l'inten- 
sité du  mouvement  théologique  qui  se  propage  aujourd'hui  dans  le  monde  catho- 
lique sous  Tinspiration  de  Léon  XIIL  C'est  là  un  des  phénomènes  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  religieuse  moderne.  On  ne  saurait  l'étudier  en  compagnie  d'un 
guide  meilleur  que  M.  Picavet.  Appelé,  par  son  enseignement  à  l'École  des 
Hautes-Études,  à  étudier  les  rapports  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  au 
moyen  âge,  il  s'est  familiarisé  tout  particulièrement  avec  la  pensée  de  saint 
Thomas,  et  il  aborde  ces  études  avec  la  complète  liberté  de  l'esprit  de  l'homme 
qui  ne  fait  pas  de  Tapologétique,  mais  de  l'histoire,  avec  la  largeur  et  la  bien- 
veillance qui  sont  indispensables  à  Thistorien  pour  comprendre  les  personnes 
et  les  doctrines  du  passé.  L'impartialité  du  bulletin  de  M.  Picavet  a  été  reconnue 
par  les  organes  mêmes  de  la  foi  la  plus  intransigeante,  et  ce  témoignage  sufQt 
à  venger  l'auteur  aussi  bien  que  TÉcole  à  laquelle  il  appartient  du  reproche  que 
Ton  n'a  pas  craint  de  lui  adresser,  au  mépris  de  toute  évidence,  d'être  une  in- 
stitution «  où  des  athées  notoires  font  une  place  au  christianisme  dans  l'inven- 
taire historique  des  superstitions  humaines  ». 

ÂNaLETERRE 

Pablioations  rôoentes.  —  !<>  H.  G.  Tomkins.  The  life  and  times  of  Jo^ 
seph  in  the  light  ofEgyptian  lore.  Ce  petit  volume  est  un  service  rendu  par  la 
«  Religious  tract  Society  »  aux  étudiants  de  l'antiquité  biblique.  Si  les  théolo- 
giens et  les  orientalistes  du  continent  ont  été  les  restaurateurs  de  l'histoire 
littéraire  et  politique  d'Israël  par  la  critique  minutieuse  qu'ils  ont  exercée  sur 
les  textes  bibliques,  les  Anglais  accomplissent  une  œuvre  complémentaire  in* 
dispensabie  dans  leurs  nombreuses  publications  d'archéologie  biblique»  Profi- 
tant de  toutes  les  ressources  que  Tassyriologie,  l'épigraphie  sémitique  et 
régyptologie  ont  reconstituées,  ils  s'efforcent  de  faire  revivre  le  milieu  histo* 
rique  dans  lequel  l'histoire  biblique,  telle  qu'elle  nous  est  racontée  dans  l'Ancien 
Testament,  a  dû  se  dérouler.  Le  livre  de  M.  Tomkins,  écrit  sans  prétention, 
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est  une  des  plus  intéressantes  contributions  à  cette  œuvre  de  résurrection  du 
passé.  Un  juge  aussi  compétent  que  M.  Â.  H.  Sayce  lui  a  rendu  le  témoignage 
qu'il  renferme  un  résumé  complet  de  tout  ce  que  Tarchéologie  peut  nous  ap- 
prendre actuellement  au  sujet  des  derniers  chapitres  de  la  Genèse.  M.  Tomkins 
montre,  entre  autres  choses  curieuses,  qu'un  siècle  avant  la  date  attribuée  à 
TËxode,  d'après  les  documents  égyptiens,  Jacob  et  Joseph  étaient  déjà  adorés» 
dans  le  pays  de  Canaan,  comme  des  divinités. 

—  2^  Rhys  Davids.  Questions  of  King  Milinda  (Oxford,  Clarendon  Press).  — 
La  précieuse  collection  des  «  Sacred  Books  of  the  East  »  s'est  enrichie  tout  ré- 
cemment d'un  volume  très  intéressant,  la  traduction  des  «  questions  du  roi 
Milinda  »  par  le  professeur  Rhys  Davids,  d'après  le  texte  original  pftli.  Cet  ou- 
vrage est  l'un  des  plus  célèbres  de  la  littérature  pâlie;  c'est  une  sorte  d'apo> 
logie  du  Bouddhisme  sous  forme  de  dialogue,  dans  laquelle  l'auteur  réfute 
les  objections  et  explique  les  difficultés  soulevées  chez  ses  interlocuteurs  par 
la  doctrine  bouddhique.  Le  plus  important  de  ces  interlocuteurs,  le  roi  Milinda, 
a  été  identifié  par  les  orientalistes  européens  avec  ce  roi  Ménandre,  qui  fut  un 
des  princes  gréco-hindous.  On  en  a  conclu  à  mainte  reprise  que  les  objections 
royales  nous  représentent  en  quelque  sorte  une  antique  critique  du  Bouddhisme 
inspirée  par  la  philosophie  grecque.  Sans  prétendre  à  un  avis  motivé  sur  cette 
question  si  délicate,  il  nous  suffit  de  signaler  aux  lecteurs,  qui  ne  sont  pas  en 
état  de  lire  l'original,  l'excellente  traduction  de  M.  Rhys  Davids. 

—  3°  J,  Armitage  Robinson,  The  Passion  of  St,  Perpétua  (Cambridge. 
University  Press  ;  in-8  de  ix  et  131  p.  ;  4  sh.  —  Texte  and  Studios.  Contribu- 
tions to  biblical  and  patristic  iiterature,  L  2).  On  se  rappelle  que  MM.  J.  Ren- 
del  Harris  et  S.  K.  GifTord  ont  publié  en  1890  le  texte  grec  de  la  Passion  de 
sainte  Perpétue  retrouvé  dans  la  bibliothèque  du  Patriarcat  de  Jérusalem.  Dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici,  M.  Armitage  Robinson  a  réédité  les  textes 
grec  et  latin  et  soumis  à  un  nouvel  examen  la  question  de  leurs  rapports.  Cette 
étude,  menée  avec  le  soin  que  M.  Robinson  apporte  à  tous  ses  travaux  d'éru- 
dition, l'a  amené  à  contester  laprioritédu  texte  grec  patronnéepar  les  précédents 
éditeurs.  En  dehors  des  chapitres  où  l'auteur  étudie  les  manuscrits,  les  relations 
de  la  Passio  avec  les  Acta,  plus  courts,  les  analogies  de  la  Passio  avec  le  Pas- 
teur d'Hermas  et  les  fragments  reconstituables  de  VApocalypse  perdue  de 
Pierre,  on  y  remarque  surtout  la  tentative  d'établir  que  le  rédacteur  de  la  Pas* 
sion  ne  serait  autre  que  Tertutlien  en  personne.  On  accordera  volontiers  à  l'au- 
teur que  nos  textes  renferment  des  fragments  qui  remontent  aux  martyrs  eux- 
mêmes,  mais  il  est  permis  de  ne  pas  se  rendre  à  ses  arguments  en  faveur  de  la 
priorité  du  texte  latin.  Il  semble  que  les  visions  tout  au  moins  de  Perpétue  et 
de  Saturus  ont  été  originairement  consignées  par  écrit  en  grec.  La,  Passion  elle* 
même  nous  apprend  que  Perpétue  parlait  grec. 

—  4<>  C.  F.  Keary.  The  Vihings  in  western  Christendom  (789-888).  (Londres. 
Fisber  Uawin).  —  Ce  livre  se  rapporte  à  une  période  obscure  de  l'histoire  et 


262  REVUE    DE  l'histoire   DES    RELIGIONS 

M.  Keary  ne  contribue  pas  à  la  rendre  plus  claire.  Il  offre  néanmoins  un  in- 
térêt particulier  pour  Tbistorien  de  la  religion,  parce  que  l'auteur  s'est  attaché 
d'une  façon  toute  spéciale  H  la  description  de  la  lutte  entre  Tancien  paganisme 
germanique  et  le  cbristianisme  triomphant.  C'est  un  sujet  encore  si  incomplète- 
ment traité  que  Touvrage  de  M.  Keary,  malgré  son  caractère  un  peu  nuageux^ 
pourra  rendre  des  services  à  ceux  qui  voudraient  étudier  la  question. 

—  5«[J.  A.  Farrer.  Paganism  and  Christianity  (Londres,  Black).  —  C'est  encore 
du  paganisme  et  du  cbristianisme  qu'il  s'agit  dans  le  livre  de  M.  Farrer,  mais 
c'est  du  paganisme  ou  plus  exactement  de  la  culture  religieuse,  pbilosopbique 
et  morale  de  la  société  antique  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère. 
L'auteur  appartient  à  l'école  de  M.  Ernest  Havet  et  s'efforce  de  montrer  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  le  cbristianisme  existait  déjà  dans  la  civilisa- 
lion  gréco-romaine.  Il  n'est  pas  difficile  de  faire  ressortir  tous  les  mérites  de 
cette  civilisation  et  de  composer  un  bouquet  éblouissant  de  toutes  les  grandes 
pensées  des  pbilosopbes  ou  des  sages.  Mais  il  ne  faut  pas  opposer  tout  ce  qui 
est  beau  ou  grand  dans  le  paganisme  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans 
rËglise  chrétienne  du  iv«  siècle.  La  justice  exige  plus  d'impartialité.  L'histoire 
scientifique  repousse  également  les  glorifications  exclusives  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  deux  causes»  et  elle  conclut  bien  plutôt  à  la  pénétration  réciproque 
de  la  société  antique  et  de  l'Église  avant  l'invasion  des  barbares  qu'à  la  défaite 
de  l'une  par  l'autre. 

—  60  6.  A.  Grierson.  Modem  vernacular  literature  of  Hindustan  (publica- 
tion de  la  <(  Société  asiatique  du  Bengale  »).  —  M.  Grierson,  fonctionnaire  an- 
glais au  Bengale  et  animé  d'un  généreux  enthousiasme  pour  la  littérature  in- 
digène de  THindoustan,  donne  dans  ce  travail  des  notices  plus  ou  moins  étendues 
sur  neuf  cent  cinquante-deux  auteurs  des  trois  dialectes  hindouis  principaux, 
le  marwari,  le  hindoui  proprement  dit  et  le  bihari.  C'est  un  important  com- 
plément à  l'ouvrage  classique  de  Garcin  de  Tassy,  Histoire  de  la  littérature 
hindouie  et  hindoustanief  et  si  ce  n'est  pas  une  histoire  littéraire  achevée,  c'est 
du  moins  un  excellent  recueil  de  tous  les  matériaux  connus,  depuis  le  xii«  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  précédé  d'une  introduction  qui  trace  les  grandes  lignes  du 
développement  littéraire  des  Hindous. 

—  7®  Edward  Browne.  A  traveller*s  Narrative  written  to  iUustrate  the  epi-- 
sodé  oftlie  Bdb  (Cambridge.  University  Press;  2  voU.).  — M.  Edward  Browne, 
professeur  de  persan  à  l'Université  de  Cambridge,  vient  de  publier  en  persan 
avec  une  traduction  littérale  une  sorte  de  résumé  de  l'histoire  du  Bftbisme  com- 
posé par  les  disciples  de  Beha,  le  chef  d'une  des  sections  des  Bàbistes  actuels, 
(voir  Revue,  t.  XXIX,  p.  397).  Il  y  a  joint  une  importante  introduction  et  de 
copieuses  notes,  en  sorte  que  son  ouvrage  peut  être  considéré  comme  l'ensemble 
le  plus  complet  de  renseignements  que  nous  possédions  aujourd'hui  sur  le 
Bàbisme.  Nos  lecteurs  se  rappellent  l'article  dans  lequel  M.  Clément  Huart  a 
exposé  l'histoire  et  la  doctrine  du  Bàb  (t.  XVIII,  p.  279  à  296).  Le  texte  publié 
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par  M.  Browne  offre  rintérdt  d'un  document  émanant  des  adhérents  mômes  de 
ce  mouvement  reli^eux  actuellement  proscrit.  Mais,  à  cause  de  cette  origine, 
il  ne  peut  être  suivi  aveuglément  comme  document  historique.  L*auteur  est,  en 
effet,  juge  et  partie  dans  la  cause.  Les  disciples  du  Bftb  se  sont  divisés  en  deux 
sectes  qui  se  rattachent,  Tune  à  Subh-i-Ezel  ou  Mirza  Yahya,  Tautre  à  Beba 
ou  Mirza  Husein  Ali,  et  qui  éprouvent  Tune  pour  l'autre  les  mômes  sentiments 
malveillants  dont  s'inspirent  en  général  les  sectes  rivales  dans  toute  religion. 
II  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Browne  nous  fait  connaître  Thistoire  telle  que  la 
content  les  Bebaïstes.  Leur  enseignement  est  inspiré  d'un  esprit  universaliste 
très  élevé.  Mais  jusqu'à  quel  point  les  disciples  sont-ils  capables  de  s'associer 
aux  idées  des  chefs?  Voilà  ce  qu'il  importerait  de  savoir.  Sous  réserve  de  ces 
observations,  le  document  publié  par  M.  Browne  et  surtout  les  notes  de  l'éditeur, 
familiarisé  avec  les  choses  de  la  Perse  par  un  long  séjour  dans  ce  pays,  ap- 
portent un  précieux  complément  à  notre  connaissance  du  Bâbisme  et  surtout  à 
nos  renseignements  sur  l'état  actuel  de  cette  religion. 

—  8<>  Religious  Systems  of  the  World  (Londres.  Sonnenschein  ;  gr.  in-8  de 
832  p.  ;  11  sh.  3).  —  Notre  collaborateur,  M.  le  comte  Goblet  d'Àlviella a  décrit, 
il  y  a  deux  ans  ici-méme  (t.  XXII,  p.  77  et  suiv.),  le  but  et  l'organisation  de  la 
South  Place  Ethical  Society  de  Londres,  ainsi  que  la  composition  du  volume  de 
conférences  sur  les  diverses  religions  du  passé  et  du  présent  par  cette  Associa- 
tion sous  le  titre  de  «  Religious  Systems  of  the  World  »  (voir  aussi  notre 
t.  XXIII,  p.  115).  Une  seconde  édition  de  ce  recueil  a  paru  récemment,  mais  à 
tel  point  augmentée  que  près  de  la  moitié  du  volume  peut  être  considérée  comme 
nouvelle.  Parmi  les  articles  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés,  nous  relevons 
ceux  de  MM.  Tiele  sur  la  religion  de  l'Egypte,  Morfill  sur  les  anciennes  religions 
slaves,  Cox  sur  les  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Robertson  sur  les  an- 
ciennes religions  de  l'Amérique  et  de  M"«  Annie  Besant  sur  la  Théosophie. 

La  même  Association  a  fait  paraître  un  recueil  de  conférences  intitulé  NatiO' 
nal  lîfe  and  thought  et  un  volume  de  M.  John  M.  Robertson,  Modem  humanists. 
Elle  se  propose  enfin  de  provoquer  la  collaboration  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains autorisés,  chacun  dans  sa  partie,  pour  dresser  un  tableau  d'ensemble  des 
idées  que  l'homme  s'est  faites  aux  divers  âges  de  son  développement  historique 
sur  Dieu  et  l'Esprit,  sur  la  Nature  et  sur  lui-même.  Le  recueil  de  ces  travaux 
aura  pour  titre  :  Thoughts  of  the  âges  et  formera  le  pendant  des  Religious  Sys^ 
tems  ofthe  World, 

ALLEMAGNE 

La  mythologie  Scandinave.  —  L'insuffisance  de  nos  connaissances  actuelles  sur 
les  sources  de  TEdda  permet  aux  philologues  et  aux  historiens  de  donner  libre 
cours  à  leur  imagination ,  et  ils  ne  s'en  privent  pas.  On  pourra  se  faire  une  idée 
de  l'anarchie  qui  règne  daus  ce  domaine  de  nos  études,  en  comparant  deux  ou* 
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Trages  publiés  Tannée  dernière  en  Allemagne.  Le  premier  a  pour  titre  :  Tuisko- 
Land  der  arischen  Stâmme  und  Gôtter  Urfieimat  (Glogau.  Fleming  ;  in-8  de  zu 
et  624  p.)  et  pour  auteur  M.  Ernest  Krause.  Il  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  faire 
de  TËdda  et  de  la  mythologie  germanique  la  source  la  plus  ancienne  et  la  moins 
altérée  de  Thistoire  primitive  des  peuples  ariens.  L'auteur  déploie  des  trésors 
d'érudition,  appelle  à  la  rescousse  la  philologie  comparée  et  le  folklore  pour 
montrer  que  les  traditions  de  la  Grèce  et  de  Tlode  doivent  être  interprétées 
d'après  les  données  de  sa  vieille  et  fidèle  mythologie  nationale.  Le  second,  Die 
eddische  Kosmogonie,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Kosmogonie  des  AUer^ 
thums  und  des  Mittelalters  (Fribourg-en-Brisgau.  Mohr;  in-8  de  vn  et  118  p.]  a 
pour  auteur  M.  Elard  Hugo  Meyer^  le  même  dont  notre  collaborateur,  M.  Mon- 
seur,  signalait  récemment  avec  éloge  la  «  Germanische  Mythologie  »,  et 
tend,  au  contraire,  à  prouver  que  la  cosmogonie  de  TEdda,  aussi  bien  dans  ses 
éléments  poétiques  que  dans  la  prose  de  Snorri  Sturluson,  n'est  en  aucune  façon 
le  produit  de  l'imagination  Scandinave  païenne,  encore  moins  le  plus  ancien 
souvenir  des  spéculations  ariennes  primitives,  mais  tout  simplement  une  création 
des  théologiens  islandais  du  moyen  âge,  une  adaptation  des  légendes  bibliques 
à  l'usage  des  peuples  du  nord.  M.  Meyer  ne  fait  ici  qu'étendre  à  la  cosmogonie 
eddique  tout  entière  une  thèse  qu'il  a  déjà  soutenue  à  propos  du  plus  impor- 
tant des  poèmes  védiques,  la  Voluspa.  En  Norvège,  l'un  des  savants  les  plus 
compétents,  M.  Sophus  Bugge,  avait  déjà  revendiqué  l'origine  chrétienne  d'une 
partie  des  mythes  Scandinaves.  Mais  on  sait  queK.  M ûllenhof  avait  énergique- 
ment  contesté  ces  conclusions.  Nous  nous  garderons  bien  d'intervenir  dans  cette 
querelle.  La  seule  conséquence  pour  nous,  c'est  que  jusqu'à  plus  ample  infor- 
mation il  convient  de  n'user  qu'avec  la  plus  extrême  prudence  de  la  mythologie 
Scandinave  dans  les  travaux  de  mythologie  générale. 

M.  A.  Dieterich  didéàié  à  M.  Usener,  de  Bonn,  à  l'occasion  de  son  vingt-cinquième 
anniversaire  de  professorat,  une  savante  étude  d'histoire  religieuse  à  propos  du 
papyrus  grec  de  Leyde,  L  395,  dont  il  édite  le  texte.  Le  titre  Ahraxas,  Stu- 
dien  zur  Religionsgeschichte  des  spàteren  Altertums  (Leipzig.  Teubner;  in-8  de 
vt  et  221  p.;  4  m.  40)  ne  donne  pas  une  idée  claire  du  contenu.  II  n'est  du 
reste  pas  facile  de  résumer  un  pareil  ouvrage,  car  il  y  a  un  peu  de  tout  et  pas 
beaucoup  d'ordre.  L'excuse  de  l'auteur,  c'est  que  ce  serait  dénaturer  son  sujet 
que  de  le  rendre  clair.  Le  propre,  en  effet,  des  doctrines  et  de  la  pratique  de  la 
magie  et  des  superstitions  syncrétistes  de  l'Orient  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  c'est  de  manquer  absolument  de  toute  espèce  d'élément  rationnel 
et  d'être  un  fouillis  inextricable  de  traditions  anciennes,  d'interprétations  nou- 
velles, de  rêveries  et  de  spéculations  insensées.  M.  Dieterich  prend  son  point 
de  départ  dans  le  mjlhe  cosmogonique  du  papyrus  qu'il  édite  et  réunit  tous  les 
renseignements  d'origine  égyptienne  orientale,  orphique,  etc.,  qui  peuvent  contri- 
buer à  l'explication  de  ce  mythe.  Quoiqu'il  ne  se  soit  pas  beaucoup  occupé  du 
gnostiolsme,  o^esl  cependant  pour  Thistorien  des  systèmes  gnostiques  que  ses 
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recherches  seront  le  plus  utiles,  parce  qu^elIes  nous  transportent  dans  une  atmo- 
sphère intellectuelle  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  où  vivaient  les  gnos- 
tiques. 

M.  Fr,  Cumont.  {Philonis  de  œternitate  mundi,  Berlin.  Reimer;  1891;  in-S» 
de  xxxii  et  76  p.  ;  4  m.)  nous  donne  la  réédition  du  traité  de  Philon  sur  TÉ- 
ternité  du  monde.  C'est  une  nouvelle  et  précieuse  contribution  à  l'établissement 
d'un  texte  critique  des  œuvres  du  philosophe  alexandrin,  dont  une  nouvelle  ^édi- 
tion générale  nous  est  promise  par  MM.  Wendland  et  Cohn  (cfr.  notre  t.  XXVI, 
p.  39^).  Mais  M.  Cumont  ne  s'est  pas  borné  à  éditer  le  texte;  il  l'a  aussi  réha- 
bilité dans  ses  Prolégomènes,  en  montrant  que  les  arguments  sur  lesquels  on 
s'appuie  pour  en  refuser  la  paternité  à  Philon,  pourraient  tout  aussi  bien  être 
appliqués  à  d'autres  écrits  philoniens,  dont  l'authenticité  est  cependant  solide- 
ment établie.  M.  Cumont,  comme  notre  collaborateur,  M.  Massebieau,  distingue 
entre  les  écrits  de  Philon  destinés  aux  Juifs  et  ceux  destinés  aux  Grecs.  La 
manière  est  différente  suivant  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Il  est  indispen- 
sable d'établir  la  classification  et  la  chronologie  de  ses  nombreux  écrits,  pour 
pouvoir  saisir  nettement  le  plan  qui  a  présidé  à  sa  copieuse  activité  littéraire. 

Methodius,  évêque  d'Olympus  et  de  Patara  en  Lycie,  est  connu  dans  l'histoire 
ecclésiastique  comme  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  la  théologie  d'Ori- 
gène.  C'est  un  réaliste  et  même  un  chiliaste.  A  l'exception  du  <c  Symposion  » 
ou  Dialogue  entre  dix  vierges  en  l'honneur  de  la  chasteté,  aucun  de  ses  écrits  ne 
nous  est  parvenu  complètement.  M.  Bonwetsch  vient  de  combler  cette  lacune 
de  la  littérature  ecclésiastique  en  publiant  [la  traduction  allemande  d'un  vieux 
«Corpus  Methodianum»  en  slave,  déjà  signalé  par  le  cardinal  Pitra,  mais  que  per- 
sonne n'avait  encore  songé  à  utiliser  (Methoditis  von  Olympus^  L  Schriften.  — 
Leipzig.  Deichert  ;  in-8  de  xlviii  et  408  p.  ;  13  m.].  Dans  un  second  volume, 
M.  Bonwetsch  présentera  une  étude  sur  Methodius  d'après  les  documents  qu'il 
a  retrouvés.  Le  texte  slave  lui-même  n'est  pas  complet;  le  traducteur  primitif 
a  notablement  abrégé  certaines  parties.  Les  écrits  de  Methodius  ainsi  rendus  à 
l'histoire  roulent  sur  le  Libre  arbitre,  sur  la  Vie  raisonnable,  sur  la  Résurrec- 
tion, sur  les  Aliments,  la  Vache  rouge,  la  Lèpre  et  le  Hérisson.  L'éditeur 
y  a  joint  plusieurs  fragments  grecs  et  d'autres  écrits  déjà  connus,  mais  il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  rééditer  le  Symposion. 

Les  historiens  qui  s'occupent  des  sectes  du, moyen  âge  liront  aussi  avec 
profit  un  court  travail  de  M.  H.  Sachssey  Bemardus  Guidonis  Inquisitor  und 
die  Apostelhrueder  (Rostock.  Leopold).  Ils  y  trouveront  des  détails  intéressants 
sur  la  secte  communiste  des  Faux  Apôtres.  M.  Sachsse,  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Rostock,  les  a  tirés  de  la  Practica  Inquisitionis  et  du  Liber  seti" 
teniiarum  de  l'inquisiteur  Bernard  Gui,  que  M.  Molinier  a  fait  connaître  dans 
son  livre  sur  l'Inquisition. 

Nécrologie.  —  Le  8  janvier  est  mort  à  Kiel  le  professeur  W.  Moeller,  l'auteur 
du  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  daus  la  collection  des  Theoiogische  Lehr- 
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.  Ce  manuel,  dont  noua  avons  déjà  signalé  les  mérites,  n'wt 
t  pas  achevé.  L'auleur  l'a  mené  jusqu'à  la  fin  du  moyen  &ge, 
jon  et  l'histoire  religieuse  des  temps  modernes  n'ont  pas  encore 
}il  aussi  uns  Geschichte  der  Kosmotogie  in  der  grîeeltitchen 
Mgmes  (1860). 

BELGIQUE 

De  Sectider'^oUtenof  Antwerpsehe Libertijnen(iSS5-l5iS).  — 
s,  1891  ;  in-8  de  lx  et  64  p.  ;  3  fr.  50.  —  La  sect«  des  Loîates  se 
dhérents  d'un  certain  Loy  de  Scbaliedecker,  autrement  dit  Eli- 

Ce  ne  sont  pas  des  héréliques  du  moyen  Age,  commele  croyait 
lais  des  Libertins  flamands  du  commencement,  du  xn*  siècle, 
jrenl  victimes  de  l'Inquisition,  M.  Fredericbs  appuie  ses  asser- 
'  de  documente  qui  les  élèvent  au-dessus  de  toute  contestation. 
:  prend  donc  les  auteurs  flamands  de  se  mettre  à  écrire  en  hol- 
rani  d'érudition  comme  oelui-cil  Ils  tiennent  donc  beaucoup  à 
lersonne  ne  puisse  les  lire.  S'il  leur  en  coûte  trop  d'écrire  dans 
^allons,  qu'ils  se  servent  de  l'allemand,  de  l'anglais  ou  du  latin, 

mérites  le  flamand  ne  sera  jamais  une  langue  universellement 

monde  scienUflque. 

I  reQu  le  volume  de  M.  Goblet  d'Alviella  que  noue  annoncions 

ire  chronique  :  L'idét  de  Dieu  d'après  l'anthropologie  et  thUtoire 

:  ;  Paris.  Alcan}.  Nous  consacrerons  procbûoement  un  article 

'rage, 

HOLLANDE 

ur  H.  Oort,  recteur  de  l'Université  de  Leyde,  a  publié  le  dis- 
noncé  le  8  Tévrier,  à  l'occasion  du  trois  cent  dix-septième  anni- 
indation  de  celle  université.  C'est  une  étude  sur  l'ancien  droit 
■ails  rechlswezen.  —  Leyde.  Brill).  Après  avoir  esquissé  l'étal 
lite  avant  l'existence  d'un  droit  écrit  —  ou  du  moins  du  droit 
innaissons  —  il  montre  comment  les  circonstances  économiques 
BUses  aboutirent  &  un  conOit  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir 
m  même  temps  à  la  consolidation  d'un  certain  nombre  de  prin- 
>us  l'influence  du  sacerdoce  et  finalement  i  la  rédaction  d'une 
[te  le  plus  ancien  que  nous  en  possédions  est  au  chap.  xxt  à 
,  le  livre  de  l'Alliance.  D'autres  lois,  plus  jeunes,  mais  encore 
■especlable,  se  trouvent  notamment  dans  Deutironome,  xii-xiv, 
te,  xvii-iiv,  eo  sorte  qu'il  est  possible  de  se  faire  une  idée  sa- 
utât du  droit  en  Israël  vers  l'an  700.  M.  Oort  examine  alors 
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l'esprit  de  cette  loi  à  l'égard  des  étrangers,  de  la  femme,  des  esclaves,  la  na- 
ture des  peines  qu^elle  édicté,  ses  prescriptions  relatives  à  la  propriété  et  au 
culte.  Malheureusement  le  développement  normal  du  peuple  d'Israël  fut  arrêté 
par  des  catastrophes  qui  ne  lui  permirent  pas  de  produire  tout  ce  que  renfer» 
mait  en  germe  la  morale  si  élevée  des  prophètes.  Mais  le  droit  du  vieil  Israë^ 
a  survécu  à  la  nation  et  témoigne  encore  aujourd'hui  de  la  grandeur  du  peuple 
qui  l'a  élaboré. 

SUISSE 

M.  Jean  Spiro^  ancien  professeur  au  collège  Sadîki  à  Tunis,  a  inauguré  dans 
la  nouvelle  Université  de  Lausanne  toute  une  série  de  cours  sur  les  langues  et 
les  littératures  orientales.  Ces  cours  n'ont  pas  encore  d'existence  officielle  ; 
M.  Spiro  les  donne  en  qualité  de  privât- docent.  Dans  la  leçon  d'ouverture  qu'il 
a  publiée  il  insiste  à  juste  titre  snr  l'urgence  d'une  familiarisation  plus  complète 
de  la  jeunesse  instruite  de  l'Occident  avec  les  mœurs,  les  idées,  les  croyances 
et  les  traditions  de  cet  Orient  d'où  est  sortie  notre  civilisation,  d'où  proviennent 
toutes  les  grandes  religions  et  avec  lequel  nous  sommes  appelés  à  entretenir 
des  relations  toujours  plus  fréquentes.  M.  Spiro  a  l'avantage  d'avoir  vécu  avec 
les  Orientaux,  de  les  connaître  autrement  que  par  les  livres.  Peut-être  se  fait-il 
quelques  illusions  sur  la  facilité  de  la  jeunesse  universitaire  à  apprendre  rapi- 
dement les  langues  orientales.  Il  n'en  est  pas  moins  précieux  pour  l'Université  de 
Lausanne  d'avoir  sous  la  main  un  professeur  comme  M.  Spiro,  lorsqu'elle  se 
décidera  à  fonder  une  chaire  de  langues  et  littératures  orientales. 

ÉTATS-UNIS 

M.  M,  Bloomfveld  a  publié  dans  le  quinzième  volume  du  «  Journal  of  the 
American  oriental  Society  »  une  troisième  série  de  ContrihutioM  to  the  inter- 
prétation ofthe  Veda.  Nous  reproduisons  une  grande  partie  de  l'article  que  leur 
a  consacré  M.  V.  Henry  dans  la  «  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  » 
(28  déc.  1891),  parce  que  nos  lecteurs  y  feront  connaissance  avec  la  doctrine 
de  M.  Henry  sur  la  formation  des  mythes  : 

«  M.  Bloomfleld  a  transporté  sur  un  nouveau  domaine  védique  ses  rares  facul- 
tés d'investigation  :  à  l'explication  de  texte  il  fait  succéder  celle  de  fond,  en 
s'attaquant  à  trois  légendes  qui  ne  nous  sont  guère  connues  que  par  voie 
d'énigme  ou  d'obscure  allusion  :  le  combat  d'Indra  et  Namuci;  les  deux  chiens 
de  Yama;  le  mariage  de  Saranyû.  Sa  méthode,  déflnie  en  termes  excellents 
(p.  185),  consiste  à  faire  avec  soin  le  départ  des  attributs  primitifs  d'une  entité 
mythique  et  des  éléments  sedondaires  que  l'imagination  humaine  y  a  surajoutés 
après  qu'elle  eut  pris  corps.  Le  principe,  toutefois,  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'il 
parait  à  l'auteur  :  il  a  inspiré  notamment  en  France  les  lumineuses  études  de 
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M.  Bréal,  qui  demeureront  toujours  les  modèles  du  genre,  et  ce  n'est  plus  guère 
que  dans  les  travauxd'érudition  de  seconde  main,  —  par  exemple  chez  M.  Ehni, 
si  justement  critiqué  par  M.  Lévi  et  M.  Bloomfield,  —  qu^on  rencontre  Tinsup- 
portable  prétention  de  ramener  le  moindre  détail  d*un  conte  à  l'hypothèse  natu- 
raliste et  de  fixer  sur  la  rose  des  vents  le  repère  précis  des  deux  chiens  de 
Yama. 

a  Ce  principe  connu  et  appliqué,  dis-je,  ne  serait-il  pas  possible  de  le  serrer  de 
plus  près  encore?  Je  le  crois,  et  je  Tai  essayé  dans  mes  leçons  de  Tannée  dernière. 
Pour  moi,  le  mythe  en  général  n*est  ni  Texpression  d'un  symbolisme  profond, 
ni  le  produit  d'une  élégante  métaphore,  ni  une  explication  de  la  nature  telle  que 
la  peut  concevoir  l'intelligence  d'un  sauvage,  ni  même  la  plupart  du  temps  une 
maladie  du  langage.  C'est  tout  simplement,  à  Torigine,  une  devinette  ingénieu- 
sement puérile,  telle  qu'en  ont  coUigé  en  masse  et  en  tous  pays  les  amateurs 
de  folklore.  Le  critérium  est  donc  sûr  :  toutes  les  fois  qu'on  pourra  réduire  les 
traits  essentiels  d'un  conte  à  une  semblable  devinette,  très  courte  et  très  simple, 
visant  un  objet  naturel,  le  conte  sera  naturaliste,  et  tous  les  traits  qui  ne  ren- 
treront pas  dans  les  termes  de  la  devinette  seront  des  additions  postérieures.  » 

—  Les  éditeurs  Houghton  et  Mifflin,  à  Boston,  publient  depuis  le  mois  de 
mars  une  revue  intitulée  The  New-World^  consacrée  à  l'étude  de  la  religion,  de 
Téthique  et  de  la  théologie,  en  dehors  de  toute  tendance  confessionnelle.  Dans 
le  comité  de  rédaction  on  remarque  les  professeurs  de  l'Université  de  Harvard, 
MM.  Everett  et  Toy.  Le  rédacteur  en  chef  sera  M.  N.  Paine  Gilman,  25, 
Beacon  street,  Boston. 

—  Le  Gomit^è  des  conférences  de  V Université  de  Pennsylvanie  a  organisé 
cette  année  comme  la  précédente  une  série  de  conférences  sur  l'histoire  des 
religions.  M.  John  Pelers,  professeur  à  l'Université  de  Penna,  a  traité  en  trois 
séances  de  l'histoire  religieuse  d'Israël;  M^'^  Cornélius  Stevenson  a  parlé  des 
idées  religieuses  primitives  et  M.  Morris  lastrow  a  consacré  trois  leçons  à  dé- 
crire les  formes  du  culte  dans  l'antiquité  (le  sacrifice,  le  feu,  les  danses  et  les 
processions). 

La  Société  orientale  américaine  a  résolu  de  convoquer  un  Congrès  d'orienta" 
listes  à  Philadelphie,  au  mois  d'avril  1893.  Ce  congrès  sera  entièrement  dis- 
tinct  de  la  série  des  congrès  internationaux  des  orientalistes  qui  a  provoqué  de 
si  nombreux  débats  et  dont  la  prochaine  réunion  doit  avoir  lieu  en  Espagne, 
l'été  prochain.  Le  comité  organisateur  espère  ainsi  offrir  un  terrain  commun  où 
les  orientalistes  des  deux  camps  ennemis  pourront  se  rencontrer.  Ce  congrès 
américain  coïncidera  avec  l'Exposition  du  centenaire  américain  à  Chicago. 
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I.  Académie  des  insoriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  19  fé-- 
vrier  :  M.  G.  B.  Flamand,  de  l'École  des  sciences  d'Alger,  a  fait  une  étude 
des  pierres  écrites  du  Sud  oranais.  Il  a  découvert  une  vingtaine  de  stations  nou- 
velles et  ses  observations  minutieuses  lui  ont  permis  de  reconnaître  trois  pé- 
riodes distinctes  :  i^  une  période  préhistorique  dont  les  pierres  portent  les 
images  de  grands  animaux,  tels  que  buffles,  éléphants,  rhinocéros  qui  n*exis- 
tent  plus  dans  le  pays  aujourd'hui  et  d'hommes  armés  de  flèches  en  silex  ou 
de  haches  polies  ;  2**  une  période  libyco-berbère,  dont  les  images  sont  pour- 
vues de  signes  d'écriture  et  représentent  des  animaux  encore  répandus  de  nos 
jours  en  Algérie  ;  3^  une  période  arabe,  dont  les  pierres  ne  présentent  pas  de 
dessins,  mais  des  sentences  du  Koran,  des  noms  propres  et  des  invocations. 

M.  J.  Halévy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  un  gouverneur  de  Jéru- 
salem de  la  fin  du  xv®  siècle  avant  Jésus-Christ. 

—  Séance  du  26  février  :  M.  Homolley  directeur  de  l'École  française  d'Athènes, 
écrit  que  les  travaux  préparatoires  des  fouilles  de  Delphes  sont  achevés  et  que 
celles-ci  pourront  commencer  dès  le  printemps.  —  D'autre  part,  M.  Geffroy^ 
directeur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit  que  les  fouilles  reprises  à  Seli- 
nonte  par  le  professeur  Salinas,  de  Palerme,  ont  remis  au  jour  l'allée  princi- 
pale de  l'acropole,  les  fortifications  d'Hermocrate  dans  un  état  de  conservation 
très  remai'quable,  les  soubassements  d'un  temple  encore  inconnu  et  trois  mé- 
topes dont  l'une  représente  Europe  sur  le  taureau,  la  seconde  un  grand  sphinx 
ailé.  Il  annonce  aussi  la  fondation  à  Rome  d'une  École  hongroise  d'histoire 
et  d'archéologie,  grâce  aux  libéralités  de  M^  Fraknoi,  second  président  de 
l'Académie  de  Buda-Pesth. 

M.  Edmond  Le  Blanthii  connaître  l'inscription  suivante  relevée  par  M.  Helbig, 
sur  une  plaque  de  bronze  chez  un  marchand  d'antiquités  :  Sanco  Deo  Fidio  DD. 
—  Séance  du  4  mars  :  M.  Schlumherger  présente  une  série  d'amulettes  byzan- 
tines contre  les  maladies.  Elles  représentent  Salomon  que  l'on  considérait  comme 
lepourfendeur  de  toutes  les  maladies  ;il  est  à  cheval,  en  costume  militaire,  nimbé,  et 

(i)  Nous  nous  bornons  &  signaler  les  articles  et  les  communications  qui  con* 
cernent  l'histoire  des  religions* 
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se  prépare  à  Iraïupercer  ud  démon  femelle  qui  symbolise  ts  maladie.  Ea  géDérel, 
une  légende  averti!  le  démon  de  ae  retirer  devant  Salomon  parce  qu^l  sera  as- 
sisté d'un  ange,  lantdt  par  Uriel,  tantôt  par  ArlaF  ou  Arcbaf.  Ces  amulettes  se 
portaient  au  cou.  Elles  sont  en  métal  ou  en  pierre  dure. 

M.  7.  Halivy  achève  son  étude  sur  Arad-Hiba,  gouverneur  de  Jérusalem, 
d'après  les  tablettes  de  Tell  El-Amorna.  Il  montre,  entre  autres  conclusions  in- 
téressantes, que  ces  documents  nous  apprennent  l'existence  d'une  ville  appelée 
Zebub.  Le  Dieu  Beeliébub  ou  Beeliebutb  dont  il  est  fait  uiention  dans  le  livre 
des  Rois  n'est  donc  nullement  le  «  dieu  des  mou ciies  »,  comme  on  l'a  soutenu, 
mais  le  Baa)  de  la  ville  de  Zebub.  M.  Halèv;  voit  ioi  une  confirmation  de  la 
tbèse  qu'il  soutient  depuis  longtemps,  savoir  que  dans  les  noms  divins  com- 
posés avec  Baal  le  second  élément  est  toujours  un  nom  de  ville. 

Séance  du  11  mars  :  M,  James  ûanne^tefer  établit  que  le  chapitre  de  VAvesta 
intitulé  le  B6m  Yasht,  et  consacré  à  la  gloire  du  dieu  Haoma,  a  été  écrit  après 
la  chute  de  la  domination  grecque  (vers  l'an  140  avant  Jésus-Christ).  Il  y  est 
dit,  en  effet,  que  Haoma  u  renversa  l'usurpateur  Keresaoi  qui  voulait  supprimer 
la  religion  de  Zoroaitre  ».  Or,  d'après  le  témoignage  unanime  de  la  tradition 
parsie,  le  destructeur  de  cette  religion  a  été  Alexandre  le  Grand.  Le  nom  Kere- 
sani,  d'ailleurs,  est  employé  aussi  pour  désigner  les  Grecs.  U  résulte  de  cette 
observation  que  le  zend  était  encore  écrit  du  temps  de  la  domination  parlhe  et 
qu'il  n'y  a  donc  aucune  raison  d'admettre  la  tradition  parsie  qui  fait  remoater 
l'AvesLa  loutenlier  à  l'époque  des  Achêménides, 

M.  Adrien  Bianchet,  attaché  &  la  Bibliothèque  nationale,  présente  un  groupe 
de  terre  cuite,  trouvé  à  Swnt-Honoré-les-Bains  (Nièvre),  qui  est  le  type  le  plus 
complet  du  genre  de  monuments  représentant  la  Toilette  de  VAius.  La  déesse 
est  figurée  debout,  entourée  de  génies,  qui  portent  un  coffret,  une  burette,  une 
colombe,  un  arc.  Au-dessus  du  dernier  génie  une  figure  féminine  présente  un 
miroir  à  Vénus. 

M.  Heuiey  fait  connaître  les  résultats  de  la  dernière  campagne  des  fouilles 
dirigées  par  M.  HoUeaux  dans  le  temple  à' Apollon  Flotos,  en  Béotie  :  des  sta- 
tuettes, des  inscriptions,  un  débri  de  tête  colossale,  mais  surtout  une  série  chro- 
nologique fort  instructive  de  bronies  votifs  et  décoratifs  retrouvés  avec  des 
poteries  dont  l'&ge  peut  être  déterminé.  La  série  commence  par  des  représenta- 
tions de  petits  animaux  votifs  semblables  k  ceux  des  poteries;  puis  l'inQuence 
orientale  apparaît  dans  les  rosaces  assyriennes,  les  tresses,  les  palmettes,  les 
animaux  fantastiques  tels  que  sphinx,  griilans,  oiseaux  à  tête  bumame.  Enfin 
les  dieux  du  cycle  grec  apparaissent  avec  la  figure  humaine  :  Jupiter,  Typhon, 
n — '"-ée,  Hercule,  la  Gorgone. 

nce  du  18  mars  :  M.Brial  entretient  l'Académie  du  manuscrit  Élrutque 
par  M.  Krall,  de  Vienne,  dans  les  bandelettes  d'une  momie  égyptienne 
ouve  au  Musée  d'Agram  depuis  1667.  Le  lexte  n'est  pas  encore  publié  ; 
a,  par  les  soins  de  H.  Krall,  dans  les  Hémoires  de  l'Académie  de  Vienne . 
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Les  bandeleRes  n*ont  pas  moins  de  quatorze  mètres.  C'est  donc  un  texte  unique 
pour  le  déchiffrement  de  Tétrusque,  puisque  jusqu'à  présent  on  ne  possédait 
que  de  courtes  inscriptions  dans  cette  langue.  Dès  à  présent  !e  manuscrit  per- 
met d'établir  que  ce  n^est  pas  une  langue  de  la  famille  indo-européenne. 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître  un  fragment  d'actes  des  Frères  Arvales^ 
trouvé  à  Rome,  par  M.  Helbig,  chez  un  marchand  d'antiquités,  et  qui  date  de 
169  à  177.  Les  prières  sont  en  Taveur  de  Marc  Aurèle.  Le  fragment  indique  les 
victimes  sacrifiées  aux  dieux  du  Capitole.  L'un  des  Ârvales  nommés  est  Titus 
Flavius  Sulpicianus,  le  beau-frère  de  Pertinax. 

M.  l'abbé  Duehesne  donne  des  renseignements  sur  les  fouilles  de  Tipasa,  en 
Algérie,  où  le  curé,  M.  l'abbé  Saint-Gérand,  a  déblayé  un  ancien  édifice  chrétien, 
en  forme  de  basilique,  mais  où  par  exception  Tautel  se  trouvait  du  côté  opposé 
à  l'abside,  au  mur  du  bas.  Le  pavé  mosaïque  contient  des  inscriptions,  notam- 
ment celle  d'un  évéque  Alexandre  qui  a  réuni  les  restes  de  ses  prédécesseurs 
«luprès  de  l'autel. 

M .  le  marquis  d*Hervey  Saint-Denys  présente  un  ouvrage  de  M.  de  Harlez, 
intitulé  :  Texte^taoïstes  traduits  des  originaux  chinois. 

II.  Journal  asiatique.  —  Janvier-février  :  Rubens  DuvaL  Histoire  .poli- 
tique, religieuse  et  littéraire  d'Édesse  jusqu'à  la  première  croisade.  —  Clermont" 
Qanneau,  L'épigraphie  et  les  antiquités  sémitiques  en  1891. 

III.  Revae  historique.  —  Mars-avril  :  A.  Qiry,  Histoire  de  la  diploma* 
tique.  —  E.  Petit,  Raoul  Glaber. 

IV.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  1"  mars:  6.  Boissier.  Les  jeux 
séculaires  d'Auguste  d'après  de  récentes  découvertes.  —  A.  Leroy-Beaulieu, 
La  papauté,  le  socialisme  et  la  démocratie. 

V.  Revue  Bleue.  —  8  janvier  :  James  Darmesteter.  Les  religions  de  l'a- 
venir. =  20  janvier  :  Q,  Deschamps.  Une  restauration  d'OIympie.  =  iS  février  : 
Siméon  Luce,  Deux  documents  inédits  relatifs  à  Jeanne  d'Arc  et  à  Frère  Ri- 
chard. =  27  février:  S.  Pichon.  La  diplomatie  de  TËglise  sous  la  troisième 
République.  =  19  mars  :  Ravaisson.  Les  Mystères,  fragment  d'une  étude  sur 
l'bistoire  des  religions.  ^  F.  A.  Aulard,  La  fête  de  la  Raison  à  Paris. 

VI.  Journal  des  Savants.  •—  Janvier  :  Paul  Janet,  Sébastien  Gastellion.  — 
Barthélémy  Saint-Hilaire.  Les  textes  du  Viaaya.  —  B.  Hauréau,  Les  registres 
de  Nicolas  IV.  =  Février  :  Ernest  Renan,  L'Essénisme.  —  6.  Boissier.  Le  latin 
de  Grégoire  de  Tours. 

VII.  Revue  archéologique.  —  Septembre-octobre  1891  :  H.  Leehat.  Les 
sculptures  en  tuf  de  i'A^fSf^ole  d'Athènes.  —  P.  Girard,  Un  nouveau  bronze  du 
Kabirîon.  —  G.  Bapst,  Étude  sur  les  Mystères  au  moyen  ftge. 

VIII.  Revue  de  lingtiistiqae  et  de  philologie  comparée.  —  XXV,  1  : 
Vinson.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  de  l'Inde  française. 

IX.  Revue  philosophique.  —  Mars:  F,  Picavet.  Le  mouvement  néo- 
tbomiste  en  Europe  et  en  Amérique. 
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X.  Revae  des  Études  juives.  —  Juillei-$eptembre  1891  :  I.  Loeh.  La 
littérature  des  pauvres  dans  la  Bible.  II.  Le  second  Isaîe.  —  J.  Halévy,  Re- 
cherches bibliques,  n^  25  :  Quelques  psaumes  du  temps  d*Ëzéchias«  —  /.  De- 
renbourg.  Gloses  d*Âbou  Zakariya  ben  Bilam  sur  Isaïe.  —  /•  Romanas»  Histoire 
de  la  communauté  Israélite  de  Gorfou.  —  Ch,  Dejoh.  De  la  condition  des  Juifs 
de  Mantoue  au  zyi*  siècle.  —  H»  Monin,  Les  Juifs  de  Paris  à  la  fin  de  Tanciea 
régime» 

XI.  Miuéoii.  —  Janvier  1892  :  De  Earlet.  Un  philosophe  poète  du  iy*  nècle, 
Tchuang-Tze.  —  A.  Bmissel.  Les  dieux  de  Tlnde  brahmanique,  —  H.  SchUt. 
Les  ordres  monastiques  de  l'Islamisme.  —  X.  de  Lavallée.  Introduction  à  la 
pratique  de  la  sainteté  bouddhique.  —  C  H.  L'âge  de  Néhémie  et  d'Ësdras. 

XII.  Méluslne.  *-  Mars-avril  :  E.  K.  Les  noms  du  diable.  —  /•  Tueh- 
mann,  La  fascination  ;  diagnostique.  —  B.  Rolland.  La  quarantaine  de  Marie- 
Madeleine.  —  fi,  G.  Les  serments  et  les  jurons. 

XIII.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Février  :  Fr.  Marquer. 
Traditions  et  superstitions  des  ponts  et  chaussées.  —  G.  Fouju.  Gargantua 
dans  l'Eure-et-Loir  et  dans  TAisne.  —  P.  S.  Les  enfants  qui  n'ont  pas  tu  le 
jour.  •—  L.  Jtfortn.  Médecine  superstitieuse  (Aube).  —  P.  S.  Additions  aux 
coutumes,  traditions  et  superstitions  de  la  Haute-Bretagne  (voir  mars).  — 
L.  Sauvé.  L*homme  de  glace«  légende  de  la  Basse-Bretagne.  =  Mars  :  A.  Ba$- 
sel.  Les  Ordalies  et  les  objets  merveilleux  de  Saiomon.  —  L.  Blairet,  Saint 
Vorles  et  saint  Valentin.  —  A.  Millien.  Petits  contes  du  Nivernais.  ^  F.  Mar- 
quer.  Traditions  et  superstitions  du  Morbihan.  —  Girard  de  Rialle.  Superstitions 
du  pays  de  Mossi. 

XIV.  Bulletin  de  la  Société  .d'anthropologie  de  Parie.  —  S.  IV^ 
t.  II  :  Bérenger-Féraud.  Contribution  à  Tétude  des  vestiges  des  pratiques  reli- 
gieuses de  Tantiquité  chez  les  Provençaux  de  nos  jours, 

XV.  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  du  Caire. 
—  r.  V.  p.  Virey:  Sept  tombeaux  thébains  de  la  XVIII»  dynastie.  — /.  Bour- 
goin.  Précis  de  Tart  arabe  et  matériaux  pour  servir  à  la  théorie  et  à  la  tech- 
nique des  arts  de  TOrient  musulman. 

XVI.  Revue  du  ohriatianiime  pratique.  —  Mars:  X.  Koenig.  Du  r6le 
social  des  prophètes  en  Israël.  —  Ch.  Dubois,  Spurgeon.  —  P,  Barde.  Une 
société  chrétienne  d'études  sociales  aux  États-Unis. 

XVII.  Science  catholique.  —  1891,  p.  1057:  F.  Aodiou.  Peut-on  recon- 
naître dans  la  théologie  de  Tancienne  Egypte  des  traces  de  la  révélation  primi- 
tive ?  (voir  1892,  p,  47  et  suiv.);  —  p.  1094.  F.  Cabrol.  Tertullien  selon 
M.  Gourdaveaux  (un).  =  1892,  p.  16:  H.  Gayraud,  La  motion  divine  dans  la 
volonté  selon  saint  Thomas  d'Aquin.  —  p.  64.  fi.  Franco.  Transformations  du 
patriarcat  de  Constantinopie  (à  suivre).  —  p.  97»  A.  Delatlre.  Les  jours  de  la 
création»  —  p.  127.  A.  Roussel.  Vuniié  de  Dieu  d'après  le  Bhftgavata-Purftna. 

XVIII.  Univeraité  catholique.  —  VIII.  p.  362:  Reparatus.  De  l'éUt 
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intérieur  actuel  du  protestantisme  français  (suite).  —  p.  481.  U.  Chevalier^ 
Souvenirs  d*une  excursion  archéologique  en  Espagne.  =  IX.  p.  95  :  Th.  Del- 
mont,  Bossuet  et  la  Bible. 

XIX.  Revue  des  Religions.  —  1892,  p.  5:  De  Broglie.  La  loi  de  l'unité 
de  sanctuaire  en  Israël  (suite).  —  P.  Robiou.  La  question  des  mythes  (suite). 

XX.  Mémpireade  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  —  T.  XLVl  : 
A.  BurietuD.  Sorciers  et  sorcières  à  Cambrai. 

XXI.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Conatantine.  — 
r.  y  :Hafm^zo.  Notes  sur  les  nécropoles  phéniciennes  de  Salakta  et  de  Mahadia. 

XXII.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  — 
r.  XXIV:  Ch.  Cuissard.  Théodulpheou  l'Église  d'Orléans  au  u«  siècle.  —  /.  Boi- 
neL  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est,  —  P.  Ratouir^  Histoire  intime  d'un  couvent 
d'Ursulines. 

XXIII.  Academy.  -—  16  janvier  :  A.  Lang,  The  Indian  origin  of  popular. 
taies  (réponse  à  M.  Cosquin  ;  voir  le  30  janvier,  article  de  M.  Sidney  Hartland  ; 
6  février,  M.  Stuard  Glennie).  —  Millington'LcUhbury,  The  iighting  of  greek 
temples.  =23  janvier  :Th,  Tyler.JTh^  new  bilingual  hittite  inscription,  =  6  fé- 
vrier :  Flinders  Pétrie,  The  tomb  of  Khuenaten.  =  13  février  ;  A,  Sayce,  Pha- 
raohs,  fellahs  and  explorers  (à  propos  du.livre  de  M°'  Amelia  Edwards).  =  20  fé- 
vrier :  S.  Margoliouth.  The  hundred  and  tenth  psalm  (voir  dans  le  numéro 
suivant  les  articles  de  MM.  Neubauer,  Margoliouth,  Gaster  et  Cheyne.  =  27  fé-^ 
vrier  :  A,  Sayce,  Letter  from  Egypt  (voir  le  12  mars).  =  5  mars  :  Ch.  Johnston, 
Indian  belief  in  ante-natal  existence.  =  12  mars  :  John  Owen,  Récent  broad 
church  theology.  =  26  mars  :  Egypt  exploration  fund  (rapport  annuel). 

XXIV.  AthensBum.  —  9  janvier  :  A,  Cust.  The  oriental  congresses  of 
^892  (voir  les  n°*  suivants).  —  A.  Neubauer.  P.  A.  de  Lagarde.  =  23 janvier  : 
The  Flinders  Pétrie  papyri  (c.  r.  du  texte  de  ces  antiques  documents  publiés 
par  M.  J.  P.  Mahaffy).  =  20  février  :  S.  Butler. ^The  topography  of  the  Odys- 
sey.  =  12 mars  :  L,  Sergent.  The  birth  and  parentage  of  Wyclif  (voir  la  26  mars). 

XXV.  Oontemporaryreview.— Janvier:  T.Collins  Snow.  Libéral  theo- 
logy in  the  Church  of  England.  =  Février  :  W.  Pater,  The  genius  of  Plato.  — 
Driver.  Principal  Cave  on  the  Hexateuch.  =  Mars  :  Bishop  ofRipon.  Spurgeon. 
—  Julia  Wedgwood.  Greek  mythology  and  the  Bible. 

XXVI.  English  hiatorioal  review.  —  Janvier  :  Toulmin  Smith.  En- 
glish  popular  preaching  in  the  xiv  century., 

XXVII.  Edinburgh  rdview.  —  A»  359  :  The  life  and  writings  of  DôU 
linger. 

XXVII.  Folk-Lore.  —  III.  i  :  Presidential  address.  —  A.  Nutt.  The  lai 
of  Eliduc  and  the  Màrchen  of  litlle  snow  white.  —  J,  Abercromby.  Magic  songs 
of  the  Finns.  —  W.  Gregor.  Guardian  ppirits  of  wells  end  lochs,  —  J.  Rhys. 
Manse  folklore  and  superstitions.  —  D.  Elmslie,  FollUore.  taies  fropi  centra 
Africa.  —  E.  Hartland.  Report  of  folk  taie  research  (1890-1891). 
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.  XXYIII.  Jewiih  quarterly  revlew.  —  Janvier  :  J.  Abrahatnt. 
H.  GroeU,  the  jewÎEh  hiitorian.  ~  C.  Montefiore.  U'  Friedlaender  on  tha  jewÎBh 
religioD.  —  C.  Montefiore,  Some  Dotes  on  Ihe  etTect  ofbiblical  criticism  upon  Ibe 
jewish  religion. 

XXIX.  Minetesath  oentnry.  —  Mars  :  James  Mea.  Tbe  Muslim  hell. 
'  XXX.  Babyloniao  and  oriental  record.  —  T.Y  :  Terrien  de  Lacou- 
perie.  From  ancient  Ghaldea  emd  Elamlo  early  China.  —  The  negrito  pygmies 
of  aacient  China  {du  même).  —  €•  de  Harki,  The  Anliquity  of  the  Chioese  Sa- 
cred  Books.  —  A.  Gtover.  Tba  tablet  inscriptiona  ot  Ibe  Ghinese  Jeffs  found 
at  Kai-fuDg-fu  in  1850.  —  S.  Beal.  The  Pu-Yao-King. 

XXXI.  Jonrsalofths  B.  Asiatic  So«. ol.  GTaatBrlUin.— Janoin*  : 
Rhys  DavitU.  Scbools  of  Buddbist  belief.  —  Chairaers.  The  liaeage  of  the  proud 
King,  —  Baynes.  A  colleotion  ot  Kammav&c&s.  ~  A.St  John,  BburidattaJA' 
laka  Valtbu. 

XXXII.  Expositor.  —  Mars  :  W.  Sanday,  The  présent  position  of  tbe 
Jobannean  question  (la  question  de  l'auleur).  —  J.  A.  Seet,  Tbe  doctrine  of 
tbe  atonemeni  in  tbe  New  Testament.  —6,  A.  Smith,  Tbe  historical  geography 
of  Ibe  Holf  Land.  —  T.  fi.  Cheyne.  D'  Driver'a  Inlroduclion  lo  tbe  Old  Testa- 
tament  littérature. 

XXXIII.  Ezpoiitory  Urnes.  —  ifars  :  A.  Kennedy,  Profeesor  Cbeyne'a 
Bamptoa  lectures.  —  Cheyne,  A  commentary  on  Jeremiab.  —  EUicM,  The 
teachiog  ol  our  Lord  as  lo  the  autborily  of  tbe  Old  Testament,  —  T.  Pinchet. 
Tbe  Old  Testament  and  the  literature  of  Assyria. 

XXXIV.  Proceadlnga  of  tha  Boo.  of  Biblioal  aroheology.  —  XIV.  1  : 
J.  MarsktUl.  Some  points  oF  resemblance  between  ancient  nations  of  the  EdSt 
and  tbe  West.  —  J,  PoUard.  LetLer  from  M'  Hamihon  Lang  refering  lo  the 
altar  from  Kanarvat  in  the  FiUwilItam  Muséum  (Cambridge) .  =Ti-2:  Le  Page 
Renouf.  The  Book  ot  tbe  dead.  —  E.  Plunket.  The  Accadian  calendar. 

XXXV.  Indian  Antiqoary.  XX.  H'  252  :  Hoemte.  Two  Patlavalis  of  the 
SarasTSti  Gachchba  ot  the  Digambara  Jains.  —  B&hier.  Tbe  Barabar  and  Nu- 
garjuni  hill  cave-inscriptions  of  Asoka  aod  Dasaratha. 

XXXVI.  Eplgraphia  ludica.  —  T.  1  i  G.  Bùhler.  New  Jaina  inscrip- 
.■---  r--^  Mathurâ,  —  H.  Jacobi.  Computation  of  fliadu  dates  and  gênerai 

:  the  computation  of  the  same.  —  E.  Hullach,  Krishn&pura  inscrip- 
■isbQoraya  dated  Çaka  1451. 

VII.  Eaatern  and  western  reriew,  —  Février  {i'»  lirraison)  : 
<éry.  Guttural  progrès»  in  Islam.  —  Lucy  Gamet.  Osmanli  folk-taies. 

VIII.  North  American  revieiv.  —  Péerier  :  Gladstone.  The 
I  religion  (voir  mars). 

IX.  SitzDugsberiohte  d.  ic.  prentsbohan  Ak.  d.  'Wltaen- 
D.  —  1892.  /  :  DiUmann.  Ueber  die  griecbiscbe  Uebersettuag  des 
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XL.  Verhandlungren  d.  Berliner  Gss.  f.  Anthropologie.  —^  1891  : 

KratÂse.  Ein  Zeusbild  ans  llium.  —  F.  Boas,  Sagen  aus  British  Golumbien. 

XLI.  Sitzungabd.k.baierischen  Ak.derWissenschaftenzuMûa- 
chen.  —  1890  :  Geiger .  Das  Yfttkâr-i-Zariran  und  sein  Verh&ltniss  zum  Sâh- 
n&me.  — Bechmann,  UeberdierichterlicheTh&tigkeitder  Pontifices  imaltrômî- 
sehen  Civilprocess.  —  GoUher,  Ghrétien's  Conte  del  Graal  in  seinem  Verhâltniss 
zum  w&Ishen  Peredur  und  zum  englishen  sir  Perceval.  —  Kuhn.  Barlaam  und 
Joasaph,  eine  bibliographisch-literargeschichtliche  Studie.  =  1891  :  Simons- 
feld,  Analekten  zur  Pabst-und  Gonciliengescbichte  im  xtv  und  xv  Jhr.  — 
Lassen.  Zwei  Streitschriften  der  Gegenreformation  (Die  Autonomia;  das  Incen- 
dium  calvinistieum).  —  Garbe.  Einleitung  ueber  das  Aller  und  die  Herkunft  der 
Sânkhya  —  Philosophie. 

XLII.  Zeitsccrifh  d.  dentschen  morgenlandls  chen  Gesellscliaft. 

—  XLV.  3  :  Steinschneider.  Apollonius  von  Tyana  oder  Balinas  bei  den  Arabern. 

—  E,  Leumann.  Liste  von  transcribirten  Abschriften  und  Auszûgen  vorwiegend 
aus  der  Jaina  literatur. 

XLIII.  ZeitschriftfflrdeutBche  Philologie.  —  XXIV.3  :  Jaehel.  Die 
Hauptgôttin  der  Istv&en.  —  Zingerle.  Predigtiitteratur  des  xvii  Jhr. 

XLIV.  Philologus.  —  1801.  N^  3  :  Wentzel.  Mythographische  Miscellen  : 
1,  IIo(T&(S&voc  yovaf.  —  6.  Herschfeld,  Nixy)  toO  ôeîvoç,  ein  epigrapbisch-theolo- 
gischer  Excurs.  —  Nestlé.  Ueber  griechische  Gôtlermasken.  —  J.  Baunach.  Za 
den  Weihgeschenklisten  aus  dem  Kabirion.  —  Meister,  Die  Weihinschrîflt  aus 
dem  kretischen  Asklepieion.  —  Klussmann.  Zu  Boethius  «  De  philosophiœ 
consolatione  ». 

XLV.  Wiener  Studien.  —  XIII,  2  :  Jung.  Zu  Tertullians  auswârtigen 
Beziehungen.  —  Brandt.  Ueber  die  Quellen  von  Lactanz'  Schrift  «  De  opificio 
Dei  ».  —  Woike.  Die  griechische  Vorlage  der  lateinischen  KreuzaufHndungs- 
legende. 

XL VI.  Mitthellungan  des  Vereins  f.  d.  Geschichte  d.  Dentschen 
in  Bohmen.  —  XKX.i  :  Loserth.  Die  WicIiQsche  Abendmahlslehre  und  ihre 
Aufnahme  in  Bôhmen. 

XLVII.  Jahrbûcher  fiir  protestantische  Théologie.  —  XVIII.  1  : 
Tausch,  Die  geschichtliche  Entwicklung  des  Begriffs  des  Lebens  im  Alten  Tes- 
tament und  die  Ans&tze  der  tieferen  neutestamenllichen  Fassung.  —  Kabisch. 
Die  Quellen  der  Apokalypse  Baruchs.  —  Gôrres,  Neue  hagiographische  For- 
schungen  unter  besondererBerûcksichligungvonLeBlantundAubé.  —  Kozak. 
BibliograpUische  Uebersicht  der  biblisch-apokryphen  Litteratur  bei  denSlaven. 

XL VIII.  Evangelisches  Missionsmagazin.  —  Mars  :  Die  Londoner 
Mission  in  Neu-Guinea.  —  Benares,  die  heilige  Statte  des  Hinduismus. 

XLIX.  Theologische  Stndien  nndi  Kritiken.  —  1892.  iVo  2  :  Marti. 
Zwei  Studien  zu  Sacharja  I.  —  Weiss.  Die  composition  der]  synoptiscben 
Widerkunftsrede.  —  Wendt.  Eine  .Quellenspur  in  der  Apostelgeschichte.  — 
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Hering,  Luther's  Taufbûchlein  von  1523,  besonders  das  typologische  Gebet  in 
demselben. 

L.  Zeitschrift  fîir  Kirohengesohiohte.  —  XtlL  i  :  Lempp.  Ântonius 
von  Padua  (3«  art.).  —  Rockoll,  Dec  Platonismus  der  Renaissancezeit.  -^  Von 
Pflugh-Hartung.  Zwei  PabstPriefe.  —  Bess .  Quellenstudien  zur  Geschichte  des 
Gonstanzer  Goncils.  —  Gess,  Herzog  Georg,  Kurfûrst  Joachim  I  und  Cardinal 
Albrecht.  —  Kaiser,  Die  Stockholmer  Vulgata,  eine  angebliche  Lutberbibel. 

—  ScfUeusner,  Zu  den  Anfângen  evangelischen  Eherechts  im  xvi  Jhr.  (4«  art.). 
LI.  Zeitschrift  fQr  Théologie  und  Kirche.  —  U.  1  :  Marti.  Das  erste 

ofBcieiie  Bekenntnis.  —  Handmann,  Ghristenlhum  und  Buddhismus  in  ihrem 
gegenseitigen  Verh&ltniss. 

LII.  Kaiholik.  —  Janvier  :  Wassermann,  Die  Hungerjahre  und  die  Kl6ster 
in  aller  Zeit.  —  Weber,  Geschichte  der  katholischen  Kirche  in  Iriand  (voir 
no  suiv.)*  =  Février:  Neuere  wisseoschaftliche  und  litterarische  Leistungen 
der  deutschen  Jesuiten.  . 

LUI.  Archiv  f.  Kîrchengesohichte  des  Mittelalters.  —  VI.  2: 
Ekrle,  Neue  Materialien  zur  Geschichte  Peters  von  Luna  (Benoît  XIII). 

LIV.  Zeitschrift  fur  Volkskunde.  —  JF.  2  :  Knoop.  Die  neuentdeckten 
Gôttergestalten  und  GôtternameD  der  norddeutschen  Tiefebene  und  von  Mittel- 
deutschland.  —  Veckenstedt,  Vorabend  und  Tag  S*  Johannis  des  Tâufers  (suite). 

—  Vemaleken.  Mythische  Volksdichtungen.  —  Archut,  Sagen  und  Schwftnke 
sus  der  Provinz  Pommern.  —  Rie  fer,  Volkslieder  ausder  Provinz  Brandenburg. 

—  Nottrott,  Der  Feslkalender  von  Spickendorf. 

LV.  Ansland.  1892.  JF  4:  Hommel,  Die  Astronomie  der  alten  Ghaldaeer. 
(voir  les  n®*  suiv.)  =  2V**  7  :  Von  Hellwald,  Die  Christensecte  der  Nestorianer. 

LVI.  Globus.  —  1892.  N^  6:  Von  Stenin,  Eine  Mônchrepublik  im  hohen 
Norden.  —  W,  J.  Hoffmann.  Schamanentum  beî  den  Ojibwa  und  Menomoni. 

LVII.  Germania.  —  XXXVL  4  :  Kahle,  Ans  islândischer  Volksueberlie- 
ferung.  —  Schlossar.  Volksmeinung  und  Voiksaberglaube  aus  der  deutschen 
Steiermark. 

LVIII.  Zeitschrift  des  Vereins  fur  VolkslLonde.  ~  J^o  4  :  l.  Tobler. 
Mythologie  und  Religion.  —  Krejci,  Zu  den  deutschen,  bôhmischen  und  mah- 
rischen  Volksliedern.  —  Rehsener.  Die  Gebirgsnatur  in  Vorstellung  und  Sage 
der  Gossensasser. 

LIX.  RcTista  storica  italiana.  —  Octobre-décembre  1891  :  Capasso,  La 
storia  dei  Papi.  ~  De  Leva,  La  guerra  di  papa  Giulio  III  contro  Ottavio  Far- 
nese. 

LX.  Arohivio  storlco  italiano.  —  VIIL  4  :  Cerasoli.  Alcuni  documenti 
inediti  relativi  al  concilio  di  Trente. 

LXI.  Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto.  —  T.  XJI  :  L,  de  Feir.  Storia 
di  Liberio  papa  e  dello  scisma  dei  Semiariani .  —  Campello  délia  Spina,  Pontifi- 
cato  di  Innocenzo  XII,  diario  dei  conte  G.  B.  Campello  (suite). 
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LXn.  Arkiv  for  Nordisk  Filologi.  -  JV.  S.  IV.  2  :  Boer.  Ueber  die 
Orvar-Odds  saga.  /-  Morgenstern.  Zur  Ueberlieferuag  der  grossen  Olafssaga 
Tryggvasonar. 

LXIII.  Scandinavisches  Arohiv.  —  Li  etZ:  Wilde.  Bemerkungen  zu 
der  spartanischen  Lycurgoslegende.  —  Linde .  Ueber  das  Carmen  Saliare. 
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CLEMENT  D'ALEXANDRIE' 


Tandis  que,  dans  certaines  pagres  au  moins  de  Tertullien,  le 
traditionalisme  arrivait  en  Occident  h  ses  conséquences  extrêmes, 
un  mouvement  contraire  se  produisait  en  Orient,  sous  l'inQuence 
adoucie  de  cette  grande  philosophie  grecque,  qui  avait  tant  con- 
tribué h  la  naissance  du  gnosticisme  chrétien,  et  dont  l'action 
s'était  étendue  jusque  sur  les  Judéo-chrétiens  eux-mêmes. 

Le  nouveau  mouvement,  il  est  vrai,  est  loin  d'avoir  la  vigueur 
du  premier.  Le  christianisme  n'était  plus  assez  jeune  alors,  pour 
que  personne  put,  en  gardant  le  nom  de  chrétien,  rompre  avec 
une  tradition  déjà  longue,  comme  les  gnostiques  avaient  pu  le 
faire  avec  la  doctrine  naissante.  Les  hommes  donc  que  nous 
allons  trouver  devant  nous.  Clément  d'Alexandrie  et  Origène, 
proclameront  bien  haut  la  nécessité  de  respecter  la  tradition 
orale  et  écrite.  Mais  en  même  temps  ils  auront  tellement  con- 
science du  lien  qui  les  rattache  au  gnosticisme,  qu'ils  réclameront 
hautement  pour  eux  et  pour  le  chrétien  parfait  le  nom  de  gnos- 
tiques; et,  comme  les  gnostiques  purs,  ils  se  distingueront  radi- 
calement de  l'école  Iraditionaliale  par  un  point  essentiel  :  la 
raison  aura  encore  plus  d'autorité  pour  eux  que  la  tradition,  et 
lorsqu'ils  se  sentiront  obligés  de  choisir  entre  elles,  ce  sera  tou- 
jours à  la  raison  qu'ils  donneront  la  supériorité,  aussi  éloignés 
du  Credo  quanquam  absurdum  pratiqué  par  Irénée,  que  du  Ci-edu 
quia  ineptum  proclamé  par  Tertullien. 

Ajoutons  que  le  mouvement,  dont  ils  sont  dans  l'histoire  les 

I)  Cet  article  a  été  rédigé  par  M.  Coiirdaveaux  quelque  temps  avant  fa  mort.  Il 
n'a  pas  pu  le  reïoir  en  épreuves.  La  rédaction  de  la  Revue  de  l'Histoire  des 
Religions  se  lait  un  pieuK  devoir  de  publier  les  dernlËres  pages  de  I'ud  de  ses 
plus  fidèles  colliiboraleurs  sans  y  rien  modilîer. 


^ 


I 


• 


288  REVUE   DE   l'histoire   DES   RELIGIONS 

représentants  les  plus  illustres,  ne  leur  est  pas  particulier^,  et 
qu'il  est  presque  encore  un  mouvement  laïque,  puisque  les 
maîtres  dont  ils  se  réclament'  ont  toutes  les  apparences  de 
simples  laïques  et  qu'eux-mêmes,  comme  TertuUien  d'ailleurs, 
n'ont  jamais  été  que  prêtres,  et  même  ne  Tout  été  qu'assez  tard. 
L'heure  évidemment  n'était  pas  venue  encore  du  règne  complet 
de  la  discipline  dans  l'Église.  On  y  était  trop  près  encore  des 
temps  où,  selon  la  AiSaxY]  twv  'AtcoottoXcov,  les  prédicateurs  ambu- 
lants étaient  supérieurs  en  prestige  aux  plus  élevés  des  eirfoxoTcot. 
Des  voix  indépendantes  s'y  élevaient  donc  encore  autour  des 
évêques  et  le  silence  n'était  pas  fait  dans  les  rangs. 

Quand,  comment  et  par  qui  le  christianisme  avait-il  été  importé 
à  Alexandrie  et  de  là  dans  l'Egypte  entière,  on  l'ignore,  comme 
nous  avons  vu  qu'on  l'ignorait  pour  la  province  d'Afrique.  Il 
est  certain  seulement  que  cette  importation  a  dû  s'y  faire  de 
bonne  heure,  grâce  au  voisinage  de  la  Palestine  et  aux  rapports 
incessants  entre  les  Juifs  des  deux  pays. 

Les  historiens  ecclésiastiques  modernes  affirment  volontiers, 
en  rapprochant  certaines  données  d'Ëusèbe  et  de  saint  Jérôme  ', 
que  le  christianisme  a  été  introduit  en  Egypte  par  le  disciple  et 
interprète  de  saint  Pierre  à  Rome,  saint  Marc,  qui  se  serait  rendu 
à  Alexandrie  vers  44^  après  avoir  écrit  à  Rome  même  Tévangiie 
qui  porte  son  nom,  d'après  ses  souvenirs  des  prédications  de 
l'apôtre  et  sans  lui  en  avoir  parié.  A  quoi  ils  ajoutent,  d'après 
les  mêmes  autorités,  que  Marc  est  demeuré  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  62,  plusieurs  années  avant 
celle  de  Pierre. 

Malheureusement,  outre  les  difficultés  que  soulève  la  présence 
de  Pierre  à  Rome  en  44,  saint  Irénée,  antérieur  de  cent  vingt  ans 
à  Ëusèbe  et  de  près  de  deux  cents  à  Jérôme,  affirme  nettement 

1)  Clément  d'Alexandrie,  StromateSi  I,  1. 

2)  Ibid. 

3)  Euseb.,  Hist,  EccL,  1.  II,  ch.  xv  et  xvi,  et  I.  VI,  ch.  xiv;  saint  Jérôme, 
De  Viris  illustribiLSy  ch.  viii.  Ëusèbe,  comme  cela  lui  arrive  souvent,  se  contre- 
dit ici  d'un  chapitre  à  l'autre  ;  et  la  biographie  de  Marc  par  saint  Jérôme  infirme 
elle-même  son  autorité  par  les  erreurs  manifestes  qu'elle  contient  sur  Philon, 
par  exemple,  et  sur  les  Thérapeutes. 
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que  Marc  a  écrit  son  évangile  après  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul  ^j 
que  rÉglise  place  en  68,  et  qui  n'a  pu  dans  aucun  cas  avoir  lieu 
avant  64,  date  de  la  persécution  de  Néron.  Un  contemporain  de 
Jérôme,  d'autre  part,  saint  Épiphane^  fait  retourner  Marc  d'A- 
lexandrie à  Rome,  sur  les  ordres  mêmes  de  Pierre,  un  peu  avant 
la  mort  de  celui-ci,  pour  y  écrire  son  évangile  sous  les  yeux 
mêmes  de  l'apôtre.  Et,  pour  augmenter  Timbroglio,  la  plupart 
des  mêmes  écrivains  modernes  identifient  ce  Marc  avec  celui  qui 
accompagnait  Barnabe  et  saint  Paul  selon  les  Actes,  qui  le  font 
voyager  avec  les  deux  apôtres  en  Chypre  et  en  Asie^dans  le  même 
temps  où  Eusèbe  et  Jérôme  le  font  résider  à  Alexandrie  ou  à 
Rome. 

La  vérité  est  donc  que  Ton  ne  sait  rien  sur  la  part  que  Marc  a 
pu  prendre  à  la  fondation  de  l'Église  d'Alexandrie,  ni  par  con- 
séquent sur  les  auteurs  et  la  date  de  cette  fondation.  Mais  ce  que 
l'on  connaît  heureusement  d'une  façon  positive,  c'est  la  nature 
du  milieu  où  cette  fondation  s'est  faite,  et  Tinfluence  que  ce  mi- 
lieu a  dû  logiquement  avoir  sur  la  doctrine  qui  y  était  importée. 

Alexandrie  n'était  pas  seulement  le  grand  entrepôt  commercial 
de  l'Orient  et  de  TOccident,  mais  Tentrepôt  intellectuel  aussi  de 
toutes  leurs  doctrines,  le  confluent  où  venaient  se  réunir  toutes 
leurs  idées.  Brahmanisme,  persisme,  bouddhisme,  religion  égyp- 
tienne, philosophie  grecque,  tout  s'y  rencontrait  et  s'y  mêlait, 
se  heurtant  ou  se  fondant,  mais  dans  tous  les  cas  préparant  les 
esprits  à  une  largeur  de  pensées,  à  une  estime  pour  la  raison  et 
à  un  besoin  de  s'entendre  avec  eux-mêmes  qui  devaient  difficile^ 
ment  se  produire  ailleurs. 

Ni  le  dogme  de  la  Trinité,  ni  la  vie  solitaire  et  contemplative 
n'avaient  attendu  le  christianisme  pour  s'implanter  en  Egypte. 
Depuis  quatre  mille  ans  au  moins  la  trinité  divine  d'Osiris,  Isis 
et  Horus  avait  sa  place  dans  le  culte  égyptien;  et,  dès  le  début 
de  notre  ère,  d'après  le  témoignage  de  Philon%  les  Thérapeutes, 

i)  Contra  haereses,  1.  III,  ch.  i. 

2)  Panarion,  1.  III,  ch.  lxxxv,  §  1. 

3)  La  vie  contemplative. 
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imitateurs  ou  non  des  solitaires  bouddhistes  mais  bien  antérieurs 
aux  solitaires  chrétiens,  menaient  en  commun,  dans  les  déserts 
de  rÉgypte,  une  vie  contemplative,  austère  quoique  sans  macé- 
rations, toute  de  calme,  de  prière  et  de  charité,  où  le  sentiment 
de  la  fraternité  était  poussé  jusqu'à  la  réprobation  formelle  de 
Tesclavage. 

Sur  un  point  de  la  plus  haute  importance,  en  même  temps,  la 
fusion  s'était  faite,  depuis  plusieurs  siècles  déjà,  entre  les  idées 
des  penseurs  juifs  et  celles  de  Platon.  Les  Juifs  alexandrins  in- 
connus qui  ont  écrit  ces  livres  de  la  Sapience  et  des  Proverbes^ 
qu'on  a  si  gratuitement  et  si  tardivement  aussi  attribués  à  Salo- 
mon,  avaient,  dans  un  élan  d'enthousiasme  poétique,  élevé  méta- 
phoriquement la  sagesse,  aoçCa,  jusqu'au  rang  de  la  première 
création  divine,  et  fait  d'elle  une  sorte  de  Dieu  second,  qui  avait 
servi  d'aide  au  Dieu  premier  pour  la  création  du  monde  d'abord, 
pour  son  gouvernement  ensuite;  et  dès  deux  cents  ans  avant 
notre  ère,  le  Juif  Aristobule,  imité  plus  tard  par  Philon  au 
temps  même  du  Christ,  avait  identifié  cette  aoçCaavec  le  ^éyoç  du 
Jim^e  de  Platon.  L'enthousiasme  des  fidèles  égyptiens  pour  Jésus 
n'avait  eu  ensuite  qu'à  identifier  le  Christ  avec  ce  Xoyoç*;  et  la 
théorie  chrétienne  du  Verbe  était  née  comme  d'elle-même  sur  ce 
sol  doublement  préparé  par  la  philosophie  grecque  et  par  les 
textes  tenus  pour  inspirés. 

Cette  identification  seulement  du  Verbe  et  de  Jésus  s'était 
faite,  ainsi  qu'on  le  sait,  de  deux  façons  bien  différentes,  selon 
que  prédominait  dans  les  nouveaux  chrétiens  l'esprit  grec  ou  l'es- 
prit juif.  Chez  les  premiers,  chez  Basilidès,  chez  Valentin,  plus 
philosophes  que  mystiques  et  plus  logiciens  que  croyants,  l'iden- 
tification de  Jésus  avec  le  Aà-^oq  s'était  faite  aux  dépens  de  son 
humanité,  et  son  incarnation  n'avait  été  qu'une  apparence.  £t 
c'avait  été  là  avec  le  rejet  de  l'Ancien  Testament  le  seul  point 
commun  peut-être  qu'eussent  entre  elles  toutes  les  doctrines  que 
la  postérité  a  réunies  sous  le  nom  de  gnostiques.  Chez  les 
autres,  beaucoup  plus  préoccupés  des  souvenirs  de  la  vie  réelle 

1)  Les  premiers  gnostiques  sont  égyptiens. 
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du  Christ,  rincarnation  du  Aoyoç  avait  été  réelle,  sans  rien  ôter 
à  sa  divinité,  et  Jésus  se  trouvait  ainsi  avoir  été  à  la  fois  Dieu 
et  homme,  sans  qu'on  approfondit  encore  les  questions  que 
devait  soulever  l'union  en  lui  de  ces  deux  natures  contraires. 
L'organe  de  cette  seconde  doctrine  avait  été  l'évangile  attribué 
à  saint  Jean  ;  et,  si  elle  s'était  répandue  de  préférence  dans  TÂsie 
Mineure,  où  Ton  disait  que  Jean  avait  enseigné  et  était  mort, 
elle  n'en  était  pas  moins  professée  à  Alexandrie  même,  à  côté 
des  enseignements  gnostiques,  par  une  école,  moitié  philoso- 
phique et  moitié  chrétienne,  placée  sous  les  yeux  et  sous  la  main 
de  Tévêque  lui-même,  qui  en  choississait  les  professeurs. 

Le  premier  de  ces  professeurs  avait  été  saint  Pantène,  philoso- 
phe stoïcien,  qui  avait  quitté  la  philosophie  pour  le  christianisme, 
et  qui  laissa,  dit-on,  sa  chaire  vers  187,  pour  aller  prêcher  le 
christianisme  jusque  dans  les  Indes.  Ce  fut  Clément  qui  lui 
succéda  et  qui  continua  son  enseignement.  Mais  les  rapports 
entre  les  écoles  gnostiques  et  celle  de  Tévêché  étaient  tels,  et  si 
grande  leur  communauté  d'esprit  philosophique,  que  Clément, 
qui  a  passé  sa  vie  à  combattre  les  gnostiques^  non  seulement  n'a 
pas  pour  eux  un  seul  mot  de  haine,  comme  Irénée  en  a  tant,  mais 
encore  se  glorifie  du  nom  même  de  gnostique,  et  fait  de  la  gnose 
le  christianisme  parfait,  ce  en  quoi  le  suivra  Origène* 

On  sait  fort  peu  de  chose  de  la  vie  de  Clément.  Il  était  né  à 
Athènes,  selon  les  uns  ;  à  Alexandrie  même,  selon  les  autres. 
D'origine  païenne,  il  étudia  longtemps  la  philosophie,  en  s'atta- 
chant  surtout  à  Platon,  comme  avait  fait  saint  Justin  ;  et  ce  fut, 
comme  lui  encore,  dans  un  âge  déjà  mùr  qu'il  se  convertit  défi- 
nitivement au  christianisme,  après  de  nombreux  voyages  qui 
avaient  pour  but,  semble-t-il,  d'en  connaître  à  fond  les  doctrines. 
Lui-même  nous  a  laissé  les  noms  des  maîtres  ^,  dont  il  avait 

1)  StromateSf  I,  1.  —  Il  y  a  certainement  dans  les  idées  de  Clément  une 
part  à  faire  aux  maîtres  nommés  par  lui  dans  ces  StromcUes,  qu'il  a,  devenu 
vieux,  rédigés  d*après  les  souvenirs  qu'il  avait  d'eux,  pour  se  consoler  de  ne 
plus  les  voir  et  de  ne  plus  les  entendre.  Il  est  impossible  seulement,  faute  de 
renseignements,  de  savoir  jusqu'où  'allait  celte  part,  de  distinguer  sûrement 
dans  ses  idées  ce  qui  était  d'eux  et  ce  qui  était  de  lui.  Mais  il  est  au  moins  une 
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ainsi  recueilli  les  enseignements  dans  la  Grande-Grbce,  dans  la 
Grèce  propre,  en  Asie  Mineure,  en  S)Tie,  en  Palestine,  en  Egypte 
enfin,  où  sa  conversion  semble  avoirélé  achevée  par  ce  saintPan- 
tène  auquel  il  succéda  dans  sa  chaire.  Lorsque  vint,  vers  203, 
la  première  persécution  de  l'Église  d'Égyple  bous  Septime  Sé- 
vère, il  se  retira  devant  le  danger,  conformément  aux  principes 
posés  par  lui-même  dans  ses  livres;  et  après  s'être  arrêté  quel- 
que temps  chez  l'évêque  de  Jérusalem,  il  alla  remplacer  en  Cap- 
padoce  un  évêque  qui  s'était,  lui  aussi,  dérobé  au  péril.  Quand 
la  persécution  fut  terminée,  il  retourna  à  Alexandrie,  où  il  trouva 
sa  chaire  occupée  par  son  ancien  disciple  Origène.  Il  la  lui  laissa 
et  rentra  dans  l'obscurité,  où  il  employa  h  écrire,  jusque  dans  un 
âge  très  avancé,  le  temps  qu'il  ne  pouvait  plus  consacrer  à  l'en- 
seignement. Il  a  ainsi  beaucoup  écrit. 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  sont  : 

1"  Exhortation  aux  Gentils; 

2°  Le  Pédagogue,  en  trois  livres; 

3°  Les  Slromales,  en  huit  livres; 

4"  Un  traité  sur  la  question  :  Quel  riche  sera  sauvé? 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  œuvres  suivantes,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  : 

i"  Les  Bypotyposes  ou  Instructions  chrétiennes  en  huit  livre»  ; 

2"  Un  livre  sur  la  Pâque  \ 

3*  Un  sur  les  Jeûnes  ; 

4'  Un  sur  la  Prière  ; 

5°  Une  Exhortation  à  la  Sagesse  ; 

6°  Un  traité  des  Règles  chrétiennes. 

Comme  écrivain  et  comme  penseur.  Clément  est  peut-être  un 

des  hommes  sur  qui  les  opinions  se  sont  le  plus  partagées  et 

nui.  en  définitive,  ont  eu  le  plus  à  se  plaindre  de  tout  le  monde. 

s  que  le  patriarche  Pbotius,  qui  au  ix*  siècle  avait  en- 

0U9  ses  livres  entre  les  mains,  l'accuse  de  plus  d'une  hé- 

dans  ses  Hypotyposes  surtout,  maint  écrivain  ecclésiastique 

lioa  que  l'on  a  le  droit  de  tirer  des  déclarations  éniueB  de  leur  vieux 
)  :  c'est  que  le  dirislianisme  qu'il  a  prêché,  loin  de  ne  relever  que  de  n 
e  propre,  était  celui  de  beaucoup  d'autres. 
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moderne,  pour  sauver  Tunité  de  la  tradition,  a  prétendu  mon- 
trerchez  lui  tous  les  dogmes  de  TEglise  actuelle  *;  et,  de  leur 
côté,  les  écrivains  indépendants  trouvant  auprès  de  lui  un  génie 
autrement  vigoureux,  Origène,  Font  volontiers  rapetissé  au  pro- 
fit de  ce  dernier.  Clément  n'est  certainement  pas  un  esprit  de 
haut  vol,  et  Ton  pourrait,  d'autre  part,  désirer  çà  et  là  plus  de 
fixité  dans  ses  idées.  Mais  ce  dernier  défaut,  qui  lui  est  commun 
avec  tant  d'autres,  lui  est  moins  imputable  qu'à  l'état  des  dogmes 
alors;  et,  si  Clément  n'a  pas  les  vigoureux  coups  d'ailes  d'Ori- 
gëne,  ni  la  décision  de  son  esprit  appuyé  sur  une  érudition  im- 
mense, il  n'en  est  pas  moins,  en  dépit  de  bien  des  subtilités, 
une  des  intelligences  les  plus  droites  et  les  plus  pondérées,  un 
des  cœurs  les  plus  chauds,  les  plus  afTectueux,  les  plus  sympa- 
thiques que  l'on  puisse  rencontrer.  Il  aime  d'un  amour  presque 
égal  toute  cette  littérature  païenne  qui  a  été  sa  nourrice,  et  cette 
religion  chrétienne  qui  est  le  réconfort  de  son  âge  mûr;  et  il 
s'efforce  aussi  consciencieusement  que  possible  de  concilier  ses 
principes  d'autrefois  avec  ceux  de  l'heure  présente,  persuadé 
qu'entre  eux  l'accord  est  de  droit,  si  bien  que  dans  la  plupart  de 
ses  démonstrations,  à  propos  des  questions  de  morale  surtout,  les 
citations  des  philosophes,  et  même  des  poètes  de  la  Grèce,  tien- 
nent autant  de  place  que  celles  de  la  Bible.  Son  bon  sens,  en 
même  temps,  le  préserve  des  excès  auxquels  son  fougueux  suc- 

1)  Voir  à  ce  sujet  le  premier  volume  de  XBx^ioive  ecclésiastique  de  Fleury; 
Tanalyse  des  idées  de  Clément,  par  Lenoury,  dans  rédition  Migne;  la  préface 
de  la  traduction  de  Clément,  par  de  Genoude,  et  surtout  cette  traduction  même, 
qui,  sans  doute  pour  ne  pas  faire  mentir  le  proverbe,  substitue  si  souvent  les 
idées  du  traducteur  à  celles  de  l'auteur. 

Voici  d*autre  part  les  hérésies  dont  Photius,  dans  sa  Bibliothèque^  accuse 
Clément  : 

1®  L'éternité  de  la  matière; 

2*»  Le  Fils  simple  créature  du  Père  ; 

3°  L'incarnation  réduite  à  une  simple  apparence,  et  attribuée,  non  au  A6yoç 
ev«ia6eToç,  mais  au  irpoçopixô;  seul,  pour  parler  le  langage  de  Tatien  et  d'Athé- 
nagore  ; 

4°  La  métempsychose  ; 

5*  La  pluralité  des  mondes  créés  avant  celui  d'Adam. 

On  voit  que  nous  serons  à  notre  aise  pour  le  juger  d'après  ce  qui  nous  reste 
de  lui  aujourd'hui. 
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cesgeur  s'est  laissé  entraîner  sur  le  terrain  de  la  morale  ;  et  avant 
tout  et  pardessus  tout,  il  est  une  &me  excellente,  qu'il  est  impos- 
sible de  fréquenter  sans  t'aîmer.  Son  coeur  est  bon  comme  le 
Dieu  qu'il  prêche.  Il  eût  renié  ce  Dieu,  s'il  n'avait  pu  montrer 
sa  boQté  partout;  et  la  bienveillance  qui  était  dans  son  cœur  a 
été,  non  moins  que  le  bon  sens,  l'àme  de  toute  sa  théologie. 

Entrons-y  donc  sans  autre  préoccupation  que  celte  de  la  vérité 
historique,  et  d'avance  avec  toute  la  sympathie  '  que  cet  homme 
excellent  mérite. 

C'est  dans  sa  méthode  naturellement  que  se  trouve  la  clé  de 
son  système;  et  cette  méthode,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
est  la  hlle  de  son  éducation  platonicienne.  Elle  a  pour  point  de 
départ  l'identité  de  la  raison  humaine  et  de  la  raison  divine,  dont 
la  nôtre  est  un  écoulement,  èmppofa,  et  la  première  chose  par 
suite  qu'elle  pose  en  principe  est  l'impossibilité  de  rien  admettre 
qui  soit  contraire  à  noire  raison. 

A  cette  base  toute  philosophique,  cependant,  la  foi  de  Clé- 
ment en  ajoute  une  autre,  la  révélation,  qui,  sans  contredire  ja- 
mais la  raison  humaine,  est  venue  à  différentes  reprises  la  com- 
pléter et  l'élargir' :  parles  indiscrétions  des  anges  d'abord,  à 
qui  Dieu  a  permis  de  faire  connaître  aux  femmes  dont  ils  étaient 
épris  l'existence  delà  Providence;  parle  soin  ensuite  que  Dieu 
a  pris  de  dicter  à  Moïse  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  dont  il 
a  permis  dès  lors  une  première  traduction,  où  tous  les  grands 
penseurs  grecs  sont  venus  puiser  les  germes  de  leurs  systèmes  '  ; 
puis  par  la  seconde  dictée  qu'il  a  faite  de  ces  livres  même  à  Esdras 
quand  ils  eurent  été  détruits  dans  l'incendie  de  Jérusalem,  et 
parla  nouvelle  traduction  qu'il  en  a  miraculeusement  inspirée 

1)  Que  l'on  oie  permette  ici  une  digression  personnelle.  Combien  de  foia,  en 
relisant  les  œuvres  morales  de  Clément,  j'ai  cru  revoir  devant  mes  yeux  1*^ 
bonne  et  souriante  flgure  d'un  des  prélats  qui  ont  le  plus  bonuré  l'èpiscopat 
elle  de  M'f  Cœur,  qui  était  évèque  de  Troyes  alors  que,  jeune  encore, 
esseur  au  lycée  de  cette  ville  I  Que  ces  lignes  au  moins  eoieut  uo 
\  la  mémoire  d'un  des  cœurs  les  plus  chauds  et  des  esprits  les  plus 
\\.  comptés  notre  clergé  gallican  I 

(afton  awE  GmlUs,  VI,  10,  il,  12;  Stromales,  II,  2  et  4;  VU,  16. 
lato,  V,  14  ;  VI,  2,  3,  4. 
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aux  Septante  *  ;  enfin  par  Tenvoi  de  son  Fils  qui  a  été  chargé  par 
lui  de  compléter  notre  instruction,  et  dont  les  enseignements 
nous  ont  été  conservés  directement  dans  les  évangiles,  indirec- 
tement dans  les  commentaires  qu'il  en  a  inspirés  à  un  certain 
nombre  de  ses  apôtres. 

La  foi  à  cette  révélation,  il  est  vrai,  n'est  qu'une  pétition  de 
principe,  et  Clément  le  sent  bien.  Mais  quelle  est,  dit-il,  la  science 
qui  ne  débute  pas  par  une  pétition  pareille  *?  quelle  est  celle  qui 
n'est  pas  obligée  de  poser  à  son  point  de  départ  des  prémisses 
qu'elle  ne  peut  pas  démontrer?  Eh  bien,  les  prémisses  du  chré- 
tien, c'est  la  foi  en  la  révélation  !  Et  cette  foi  a  pour  se  justifier 
exceptionnellement  deux  choses  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  : 
sa  miraculeuse  propagation  en  dépit  des  persécutions  et  le  calme, 
la  tranquillité  qu'elle  répand  dans  les  âmes  qui  l'ont  acceptée  '! 

La  raison  naturelle  et  la  révélation  qui  la  complète,  voilà 
donc  les  deux  bases  des  croyances  du  chrétien^  bases  aussi 
sacrées,  aussi  respectables  Tune  que  l'autre.  Mais  ces  deux  bases, 
dès  le  premier  moment,  semblent  s'entre-détruire,  puisque  mainte 
fois  les  actes  ou  les  préceptes  prêtés  à  Dieu  dans  l'Ancien  Tes- 
tament sont  contradictoires  à  la  perfection  que  lui  assigne  forcé- 
ment la  raison.  Pure  apparence  heureusement,  selon  Clément, 
toute  dans  la  lettre,  non  dans  l'esprit  du  saint  Livre  !  Ces  faits  ou 
ces  préceptes  qui  sont  contradictoires  à  la  perfection  divine  ne 
doivent  pas  être  entendus  littéralement  :  ils  ne  sont  que  des  al- 
légories, comme  toutes  les  religions  en  emploient,  comme  le 
Christ  en  a  tant  employé  plus  tard,  pour  nous  faire  comprendre 
sous  cette  forme  des  choses  que  nous  n'aurions  pas  pu  saisir 
sous  une  autre.  La  lettre  ici  n'est  que  l'écorce.  Fendez  l'écorce 
et  vous  trouverez  le  fruit. 

C'est  à  Philon  que  remontait  cette  explication;  Clément  la  lui 
a  prise,  à  la  suite  de  ses  maîtres  sans  doute,  et  Ta  faite  vraiment 
sienne. 

1)  Clément,  on  le  voit,  n'est  pas  moins  étranger  &  la  critique  historique  que 
tous  les  Pères  de  l'Eglise  des  premiers  siècles. 

2)  StromateSj  II,  4. 

3)  Stromates,  VI,  18. 
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Le  procédé  seulement  peut  s'appliquer  de  deux  façons  :  eti  ac- 
ceptant la  vérité  historique  d*un  fait  et  se  bornant  à  le  justifier 
par  ridée  utile  qu'on  suppose  cachée  dessous;  ou  en  rejetant 
résolument  la  réalité  de  fait  pour  n'accepter  que  Tidée.  Or  la  pre- 
mière manière,  qui  avait  été  celle  dlrénée,  et  qui  sera  celle  de 
tant  de  Pères  de  TEglise  au  iv*  et  au  v"  siècle,  n'est  qu'une  de- 
mi-mesure qui  ne  sert  pas  à  grand'chose,  puisqu'elle  laisse  peser 
sur  Dieu  toute  l'absurdité  ou  tout  l'odieux  d'actes  et  de  comman- 
dements qui  ne  sont  que  trop  réels,  malgré  la  leçon  qu'on  veut 
qu'ils  renferment.  Et  avec  la  seconde  manière,  qui  avait  été  celle 
de  Pliilon  et  qui  sera  celle  d*Origène,  toute  la  réalité  historique 
ùe  l'Ancien  Testament  peut  disparaître  de  proche  en  proche, 
puisque,  le  principe  une  fois  accepté,  il  est  impossible  de  dire 
où  Ton  devra  s'arrêter  dans  ses  applications. 

Jusqu'où  donc  Clément  lui  aussi  s'est-il  avancé  dans  la  voie 
des  explications  allégoriques,  et  quel  est  celui  des  deux  procédés 
qu'il  a  employés?  La  question  a  été  vivement  controversée  et 
mérite  d'être  éclaircie. 

La  vérité  est  qu'il  a  employé  les  deux  procédés. 

Il  y  a  certainement  des  faits  dont  il  a  nié  résolument  la  vérité 
historique.  Dans  les  Stroînaies\  le  récit  de  la  création  du  monde 
en  six  jours  n'est  qu'une  accommodation  de  Moïse  à  la  faiblesse 
humaine.  En  réalité  la  création  s'est  faite  (fun  seul  coup^  sans 
tâtonnements  et  sans  essais,  comme  il  convenait  à  l'omniscience 
et  à  la  toute-puissance  divine.  Dans  V Exhortation  aux  Gentils^ j 
le  serpent,  tentateur  d'Eve,  n'est  qu'une  allégorie  du  plaisir.  Dans 
les  StromateSy  à  nouveau  ',  l'arbre  de  vie,  planté  dans  le  Paradis, 
n'est  qu'une  figure  par  laquelle  Moïse  désigne  la  Providence;  et 
le  Paradis,  à  son  tour,  est  le  monde,  dans  lequel  sont  nées  toutes 
les  œuvres  de  la  création.  Par  deux  fois  enfin,  dans  les  mêmes 
Stromates,  le  passage  de  VExode  qui  fait  entrer  Moïse  dans  la 
nue  pour  y  voir  Dieu,  est  ouvertement  traité  d'allégorie  :  «  Dieu* 

1)VI,  16. 

2)  Ch.  11. 

3)  V,  11. 

4)  II,  2. 
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ne  peut  être  dans  un  nuage  ni  dans  un  lieu  quelconque,  lui  qui 
est  au-dessus  du  temps  et  de  l'espace  et  ne  saurait  par  conséquent 
être  ni  contenant  ni  contenu.  Il  faut  donc  que  ce  passage  signifie 
que  Moïse  est  entré  dans  les  profondeurs  inaccessibles  de  la  réa- 
lité divine^  parce  que  Dieu  s'est  lui-même  révélé  à  lui.  » 

i<  Quand  TÉcriture  ^  dit  que  Moïse  entra  dans  la  nue  où  était 
Dieu,  ces  mots  signifient,  pour  qui  est  en  état  de  comprendre, 
que  Dieu  ne  peut  être  vu  par  les  yeux  ni  entendu  par  les  oreilles 
de  rhomme.  La  nuée,  c'est  l'incrédulité  et  Tignorance  de  la  plu- 
part des  mortels  qu'offusquent  les  splendeurs  dé  la  vérité,  » 

Il  serait  difficile  de  nier  plus  radicalement  la  réalité  matérielle 
des  faits.  Mais  Clément  était  trop  perspicace  pour  ne  pas  com- 
prendre la  nécessité  de  s'arrêter  dans  cette  voie;  aussi  est^il 
maint  fait  ou  maint  précepte  de  l'Ancien  Testament  dont  il  a  ac- 
cepté tout  à  la  fois  la  vérité  historique  et  le  caractère  allégorique. 
Les  histoires  de  Sarah,  d'Isaac,  d'Ésaii  et  de  Jacob,  de  Thamar 
et  Juda*  sont  tout  ensemble  pour  lui  des  faits  réels  et  des  an- 
nonces allégoriques  de  certains  détails  de  la  vie  du  Christ  ;  et  à 
leur  tour  les  défenses  que  Moïse  avait  faites  ouïes  autorisations 
qu'il  avait  données  de  manger  de  la  chair  de  tel  ou  tel  animal, 
avaient  dû  être  observées  à  la  lettre,  mais  étaient  en  même  temps 
par  métaphore  la  défense  ou  la  permission  de  fréquenter  les 
hommes  dont  les  mœurs  ressemblent  à  celles  de  ces  animaux. 
Et  il  en  était  ainsi  de  la  plupart  des  lois  de  Moïse  '.  Leur  portée 
avait  échappé  à  la  masse  ;  mais  leur  véritable  sens  avait  été  ré* 
vêlé  oralement  par  Moïse  à  un  petit  nombre  de  privilégiés. 

Comment  choisir  pourtant  chaque  fois  entre  ces  deux  modes 
d'interprétation?  Comment  distinguer  les  cas  où  l'on  doit  aller 
jusqu'à  la  négation  radicale  du  fait  ou  du  précepte^  et  ceux  où 
Ton  doit  accepter  leur  vérité  historique,  en  se  bornant  à  les 
justifier  par  leur  but  allégorique? 

Clément  croyait  pouvoir  résoudre  cette  question  singulière- 
ment délicate,  en  prenant  le  Nouveau  Testament  pour  critérium 

1)  V,  12, 

2)  StromateSt  I,  5. 

3)  Stromates,  V,  6  et  10. 
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de  l'Ancien.  Tout  ce  qui  dans  l'Ancien  Testament  était  d'accord 
soit  avec  les  faits  du  Nouveau,  qu'il  tenait  tous  pour  vrais,  soit 
avec  ses  préceptes,  qu'il  tenait  tous  pour  justes,  on  devait,  selon 
lui,  l'accepter  à  la  lettre,  sauf  aie  justifier  ensuite  par  son  but 
allégorique,  s'il  était  nécessaire  de  le  faire  par  respect  pour  la 
raison  humaine.  Tout  ce  qui  ne  se  prêtait  pas  à  cet  accord  devait 
être  rayé  de  la  liste  des  réalités  et  rejeté  dans  le  nombre  des 
fictions  bien  intentionnées. 

Mais  là  encore  difficulté  nouvelle  !  Si  Clément  admettait  comme 
vrais  loua  les  faits  rapportés  par  les  Évangiles,  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  tous  les  préceptes  du  Christ  ne  sont  pas  clairs, 
puisque  presque  toujours  (et  Clément  disait  toujours)'  Jésus  n'a 
parlé  qu'en  paraboles,  dont  plus  d'une  étrangement  révoltante,  si 
on  la  prend  au  pied  de  la  lettre.  Il  y  avait  donc  besoin  là  aussi 
d'un  critérium,  que  Dieu  ne  pouvait  nous  avoir  refusé,  lui  qui  a 
subordonné  notre  salut  à  la  vérité  de  notre  foi;  et  ce  critérium, 
cet  éclaircissement  suprême  du  vrai  sens  de  toutes  les  paroles 
du  Christ,  c'était,  selon  Clément,  une  Lraditioa  orale  qui  des- 
cendait des  apdtres,  éclairés  eux-mêmes  par  Jésus,  et  que  son 
ancienneté  rendait  évidemment  bien  supérieure  à  toutes  les  élu- 
cubrations  deBasilidès,  Valentin  ou  Marcion. 

Celte  tradition  toutefois,  peu  de  gens  l'avaient  reçue'  et  elle 
était  passée  par  des  bouches  d'inégale  valeur*.  Il  s'en  fallait  donc 
de  beaucoup  que  tout  le  monde  pùl  la  reconnaître  et  la  com^ 
prendre.  Il  y  avait  besoin  pour  cela  de  toute  la  pénétration  d'une 
raisoncultivée,  soutenue  de  tous  les  secours  de  la  grâce;  et  ceux-là 
seuls  pouvaient  y  arriver,  à  qui  Jésus  faisait  la  faveur  de  doubler 
la  puissance  naturelle  de  leur  vue,  pour  les  conduire  jusqu'à  la 
gnose  (y^ûoi;]  ou  connaissance  complète  de  la  vérité.  Il  y  avait  peu 
de  ces  privilégiés,  mais  il  y  en  avail  ;  il  y  en  avait,  mais  ils  étaient 
peu  nombreux*. 

it  fttromates,Vl,  15. 

ymales,  VI,  7  :  .-il;  ôXi'rouc  H  tû>v  ânofTT&luv  xaxà    iiaii'iat  tfpâfiai 

>males,  t,  1  :  itaXi  icipx  narpôï  cx5E)!a|iEvo;,  Sltym  il  ol  nitfixm  Giioiai. 
mates,  I,  28;  V,  4  et  9,  etc.  —  C'est  la  croyance  i  ces  réserves  de 
an  qui  faisait  probablement  dire  à  Clément  que  les  hérésies  n'avaient 
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Tel  est  le  dernier  mot  de  la  méthode  compliquée  et  aristocra- 
tique de  Clément.  Les  tours  et  les  détours  s'y  multiplient,  et 
avec  eux  les  hésitations  et  les  compromis,  entre  la  tradition  qui 
réclame  ses  droits  et  la  raison  qui  veut  conserver  les  siens.  Fina- 
lement, c'est  à  la  raison  que  Clément  donne  le  dessus,  puisque 
c'est  elle  qui  juge  la  tradition  ;  seulement  ce  n'est  pas  à  la  raison 
toute  simple,  mais  k  la  raison  éclairée  et  fortifiée  par  la  grâce, 
ce  qui  ouvre  la  porte  à  tout  puisqu'il  n'y  a  pas  de  critérium  de  la 
grâce;  méthode  indécise  et  dangereuse,  à  la  fois  rationnelle  et 
mystique,  qui,  par  son  appel  aux  dons  privilégiés  et  à  l'inspiration 
personnelle,  est  le  contrepied  de  la  soumission  aveugle  à  la 
majorité,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  la  libre  discussion,  et  où 
l'on  ne  saurait  dire  ni  à  quel  point  précis  commencent  les  droits 
de  la  raison  ni  à  quel  point  ils  s'arrêtent.  Quelle  autre  seulement 
aurait  mieux  répondu  tout  à  la  fois  au  présent  et  au  passé  de  cet 
homme,  trop  si ncërement  chrétien  pour  ne  pas  faire  une  grande 
place  aux  enseignements  de  la  Bible,  du  Christ  et  des  apfttres', 
trop  anciennement  philosophe  pour  ne  pas  garder  quelque  chose 

commencé  qu'avec  le  docélisme.  Les  Judéo-chrétiens,  qui  ne  croyuent  qu'à 
l'humanité  du  Christ,  étaient  pour  lui  des  gens  qui  n'avaient  re^u  qu'une  partie 
de  la  tradition,  des  chrétiens  incomplets,  mais  des  chrétiens  encore. 

i)  Voici  les  livres  qui  composaient  pour  Clémfrit  la  tradition  Écrite,  Dans 
l'Ancien  Testament,  outre  les  livres  acceptés  par  les  Juifs,  il  admettait  la  Sa- 
pience,  qu'il  attrihuait  à  Salomon,  et  V Ecclésiastique  de  Jésus,  fils  de  Sirach, 
{Eusèbe,  VI,  13).  Dans  le  Nouveau  Testament  il  acceplail  nos  quatre  Évangiles, 
signalés  par  lui  comme  indiscutés  dés  lors,  mais  en  faisant  écrire  Luc  avant 
Marc  {Siromates,  VI,  14),  et  tous,  y  compris  Jean,  sous  le  règne  de  Néion 
{Stromates,  VII,  17),  contrairement  à  l'ordre  et  aux  dates  que  leur  a  assignés 
une  tradition  ecclésiastique  postérieure.  A  ces  Évangiles  il  ajoute,  tout  en  ne 
les  donnant  plus  comme  indiscutés,  maia  en  s'en  servant  hardiment,  l'Évangile 
selon  les  Égyptiens  (SlTomates,  III,  8  et  13)  et  l'Évang'le  selon  tes  Hébreux 
(Stromales,l\,  9).  Il  y  joint,  sans  élever  de  doute  sur  la  valeur  d'aucun  d'eux,  et 
sans  faire  entre  eux  de  dilTérence,  quatone  épitree  de  Paul, y  compris  celle  aux 
Hébreux,  dont  il  attribue  la  rédaction  à  Luc,  une  épître  de  Pierre,  deitx  épitres 
de  Jean,  l'épltre  de  Jude,  l'Apocalypse  de  Jean,  une  Apocalypse  de  Pierre,  la 
Prédication  de  Pierre,  l'épltre  de  Barnabe,  l'épltre  de  Clément  Bomaîn,  ie  Pas- 
(eur  d'Hermas,  et  enfin  Jesécritsdu  Mage  Hydaspe  et  de  la  Sibylle.  A  quoi  l'on 
peut  ajouler  qu'il  cite  4  plusieurs  reprises  des  passages  de  Paul  que  nous 
n'avons  plus  aujourd'hui.  Ni  le  nombre  des  livres  saints  ni  leur  texte  n'étaient 
duiic  pour  lui  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 


\ 
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de  sa  vieille  foi  en  la  raison?  Et  de  cette  noiéthode  logiquement 
boiteuse,  mais  appliquée  par  lui  avec  une  sincérité  entière,  il  a 
tiré  un  christianisme  à  part  où  la  raison  et  le  cœur  trouvent 
également  leur  compte,  et  sur  le  terrain  duquel  on  peut  hautement 
regretter  que  la  postérité  ne  Tait  pas  suivi. 

Voyons  donc  quelle  était  cette  doctrine. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  modernes  qui  prétendent,  malgré 
Photius,  trouver  déjà  dans  Clément,  implicitement  au  moins, 
toute  la  Trinité  du  concile  de  Nicée,  paraissent  au  premier  abord 
avoir  beau  jeu.  On  trouve,  en  effet,  dans  Clément  une  fois  au 
moins  le  nom  de  la  Trinité,  avec  Ténumération  de  ses  trois  termes, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit^;  et  mainte  autre  fois  encore  il 
a  parlé  soit  de  Tunité  de  la  monade  divine  %  soit  de  l'unité  du 
Père  et  du  Fils'  et  de  leur  coexistence  Tun  dans  Tautre^;  à  quoi 
même  on  a  cru  pouvoir  ajouter  qu'il  a  fait  le  Fils  égal  au  Père* 
et  parfait  comme  lui*. 

Tout  cela  seulement  n^est  qu'illusion. 

Si  les  passages  relatifs  à  l'unité  du  Père  et  du  Fils  avaient  le 
sens  et  la  portée  que  ces  écrivains  leur  donnent,  ce  n*est  pas  au 
Credo  du  concile  de  Nicée  qu'ils  aboutiraient,  mais  au  sabellia- 
nisme,  où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  que  des  points 
de  vue  différents  d'un  seul  et  même  être,  Dieu  étant  appelé  bon, 
selon  Clément,  quand  on  le  considère  comme  Père,  et  juste 
quand  on  le  considère  comme  Fils  \ 

1)  Stromates,  V,  14. 

2)  Cohortatio,  9  :  ttiv  ty|ç  |iovadtxY)c  oûa^ac  SvcûTiv...  et  xV  àyaSTiv  |iova6a. 

3)  Pédagogue^  I,  8  :  où6èv  apa  (itaeiTat  (ino  toO  8eoO  *  àXX'oOfi*  Oicb  toO  XpcoroO  * 
8v  yàp  ôtiiçà),  à  6e6;. 

4)  Pédagogue,  I,  5  :  vlbç  h  7çaTp\,  xqi\  içattjp  êv  utô. 

5)  Cohortatio,  10  :  ilKrtabùç  tw  StTKbvi^  Tfi>v  8Xa>v. 

6)  Pédagogue,  I,  5  :  &  toO  TsXetov»  icaidiou...,  et  Ô  :  XpKrrbç  TiXetic  è<mv. 

7)  Pédagogue,  \,  8  :  d.yoïp  to-tac  toÙc  |ièv  ex  8e|(a>v,  toÙç  8à  l\  evtov^Siuov,  xa6* 
h  (ièv  Tcarrip  vosÎTai,  x£xXY)Tai  aya66c  *  xa6'  %  8è  v»l6c»  Stxalotç  icpoerayope^eTai.  — 
A  quoi  il  est  juste  d'ajouter  que  le  but  de  Clément  étant  de  combattre  Basi- 
lidès,  Valentin  et  autres  qui  admettaient  deux  Pères,  deux  Fils  et  deux  Saints- 
Esprits,  la  plupart  des  passages  où  il  est  question  chez  lui  de  Tunité  du  Père, 
du  Fils  ou  de  l'Esprit,  signifient  simplement  qu'il  n'y  a  qu*UQ  Père,  qu'un  Fils 
et  qu'un  Esprit. 
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Clément  n'a  pas  dit  que  Jésus  fût  égal  à  Dieu,  mais  qu'il  lui 
avait  été  égalé,  è^itrcoôe^ç»  et  non  Tœoç  ;  et  le  mot  n'est  chez  lui 
qu'une  allusion  à  celui  de  saint  Paul  Tia  Ô£(5  {PhilippienSy  u,  6) 
et  surtout  aux  premiers  versets  de  V Évangile  de  Jean  *, 

Si  le  Fils  chez  lui  est  dit  parfait,  c'est  parce  qu'il  est  Vimage^ 
s'.xcjv,  d'un  Père  parfait.  Mais  nous  aussi,  selon  lui,  nous  sommes 
parfaits^  lorsque  nous  avons  été  baptisés,  et  il  y  a  plus  même, 
nous  sommes  dieux  '  !  Les  mots  de  parfait  et  de  Dieu  même  sont 
donc  loin  d'avoir  partout  chez  lui  la  valeur  absolue  qu'on  pré^ 
tend  leur  donner. 

Innombrables  maintenant  sont  des  passages  où  le  Fils  est  chez 
Clément  l'inférieur  de  Dieu  son  Père. 

Quoiqu'il  soit  éternel  et  sans  commencement»  il  n'en  a  pas 
moins  été  fait  par  Dieu  ',  qui  est  son  supérieur  et  son  Dieu,  en 
même  temps  que  son  Père,  et  de  qui  il  tient  tout.  Bien  qu'il  soit 
en  lui  et  ne  s'en  éloigne  jamais,  il  n'est  que  la  première  de  ses 
créations,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  lui.  Dieu  est  la  pre- 
mière cause  et  lui  n'est  que  la  seconde,  celle  que  Dieu  a  faite 
pour  s'en  servir  dans  la  création  et  le  gouvernement  du  monde. 
Bien  qu'on  l'appelle  Dieu  lui  aussi,  il  n'est  que  le  serviteur, 
l'instrument  du  Dieu  réel,  dont  il  accomplit  toutes  les  volontés  ; 
il  en  est  une  énergie,  une  puissance  ;  il  est  son  image,  comme 
nous  sommes  la  sienne  à  lui  ;  il  est  le  grand  prêtre  qui  intercède 
pour  nous  près  de  lui,  son  agent,  en  un  mot,  et  son  inférieur  par 

1)  Voici  la  phrase  complète  de  Clémeat  :  t  6eTo;  Xôyoç,  h  çavepcotaTo;  éfvTco; 
6e6ç,  é  TÛ  8s<r«6TT)  tôv  8Xwv  é^KrcoOefc,  8ti  Tr|v  uto;  aûtoO  xa\  h  Xôyoç  Tr|v  ev  tû  0eû. 

2)  Pédagogue,  l,  6  :  •••to  5è  auTo  (ru(&6ai^vei  xa\  icsp\  ifi(i&c,  wv  y^Y^^sv  {titOYpafv}» 
6  Kupioc*  ^anTiC6|JLSvoi  9a>TiC6(ieOa  *  9a>Ti2^6(i.evot  uloicotou|jieOa  *  ulo7COto\S|ievoi  TsXetou- 
|i€Ôa  •  T£).stou|ievot  ÂTcavaOïl^'StJi.eOa...  'Eyw  ydtp,  (py)(Tiv,  elica  •  Osoi  eaw  xa\  uloO  ô^^forou 
Tçàvre;. 

3)  Stromates,  VI,  7  :  6  Qebç  âJp^Tjv  tôv  ànàvrcov  e7Co(iQ(re  t^v  icpwToyévov  ul6v. 

VII,  1  :  axpovoçxa^  âvap^oc  o^PX^  "^^^  ovta>v  (DQiJiatvei  to  ênéxetva  arriov  xbv  icarlpa* 

Ibidem  :  ô  ulbç  é  icpeoô^Srepo;  4v  yevéaei. 

VII,  2  :  T)  utoO  çuaiç,  ^  TÛ  |i6va)  TcavTOxpaTopi  Tcpo^exe^rdiTY]. 

VI,  9  :  tb  7cp2ï>Tov  aîfriov  xai  to  6w'  autoO  YsyevTQjievov  aiVtov. 

Ibidem  :  xb  îeutEpov  airiov  uUç. 

Cohortaiio,  12  :  xop^^<^s*C  P'*'"^*  «yY^^**^  «IJ"-?^  ^bv  àYiwiQTOv  xai  àveiXeOpov  xa\ 
(i6vov  c^TTwc  Oebv,  (ruvu(i,voOvToc  ^hf-^^  '^o^  6eoO  Aâyou.  *At8io;  ouxoc  'Idoouç  dfc  ô 
liiYOtç  âp^iépeu;  0£oO  Tt  évb;  toO  auTOû  %m  Tcarpbc,  6iCup  àvOpcoicwv  tî^/tTai. 
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tous  les  côtés,  quelle  que  soit  sa  supériorité  sur  le  reste  des 
êtres  *  ;  et  quoiqu'il  soit  d'ordinaire  appelé  par  Clément  le  vouç  et 
la  (jo(p{a  de  Dieu,  son  intelligence  et  sa.  sagesse  y  on  pourrait  croire, 
à  plus  d'un  passage,  qu'il  n'en  est  que  la, parole,  le  Xoyoç  7upo<popix6ç, 
à  la  foçon  d'Athénagore  et  de  Théophile  d'Antioche,  comme 
Photius  lui  reproche  de  l'avoir  fait  dans  ses  Hypotyposes* . 

Quant  au  Saint-Esprit,  dont  Clément  parle  à  peine  et  jamais 
en  termes  un  peu  nets,  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  de  certain, 
c'est  qu'il  est  chez  lui  la  bouche  du  Fils  (aTOfxa),  ce  qui  en  fait  son 
inférieur,  puisqu'il  n'est  plus  que  son  organe.  Aussi  Clément  Tap- 
pelle-t-il  la  troisième  cause  ^  sans  que  cela  l'empêche  d'ailleurs 
de  parler  de  lui  parfois  comme  s'il  le  confondait  avec  le  Verbe. 

La  vérité  est  que  chez  Clément,  comme  chez  TertuUien,  la 
Trinité  en  est  encore  à  s'élaborer,  à  se  chercher.  Pris,  lui  aussi, 
entre  l'unité  forcée  de  Dieu  et  de  la  divinisation  de  Jésus-Christ 
et  du  Saint-Esprit  dans  l'Évangile  de  Jean  et  quelques  passages 
de  Paul,  Clément  s'évertue,  comme  le  grand  docteur  africain,  à 
concilier  de  son  mieux  ces  données  contradictoires,  à  rapprocher 
le  moins  mal  qu'il  peut  ces  trois  termes,  qu'il  ne  sait  comment 
unir  ni  comment  séparer;  et  les  mots  dont  il  se  sert  pour  rendre 
ses  idées  sur  ce  point  ne  sont  pas  plus  précis  que  ses  idées  elles- 
mêmes.  Une  seule  chose  est  indiscutable  chez  lui,  comme  chez 
TertuUien  :  l'infériorité  du  Fils  par  rapport  au  Père  et  du  Saint- 
Esprit  par  rapport  au  Fils,  quand  il  ne  le  confond  pas  avec  lui  *. 

Ce  point  épineux  franchi,  Clément  se  trouve  rendu  à  lui-même 
pour  un  moment  au  moins;  et  le  vieux  platonicien  et  l'homme 
de  cœur  s'unissent  en  lui  pour  comprendre  le  rôle  du  Fils  d'une 
façon  singulièrement  élevée. 

1)  Stromates,  Vlï,  2  ;  ...o  xvpioç  à  UumQpeTcbv  tw  toO  àyadoO  xai  TcavToxpatopo; 

Ibidem  :  £<rc\  TraTpixTÎ  tiç  èvepyeîa  à  uloç.  Et  dans  la  Cohortation  :  à  x^pi6;  èoxi 
ToO  0eoO  é^pyavov. 

Pédagogue,  ÏIÏ,  1  :  0eoO  6iaxov6ç  èanv  6  Xiyoç. 

2)  *H  yip  ToO  0eoO  elxwv  à  Xoyo;  avToO  •  xa\  ulb;  toO  voO  yvr|aioç  ô  Oeïoç  X6yoc, 
çcûrb;  àp^lruitov  çûç  •  eîxwv  ôè  toO  Xôyoy  6  avOpcoTïoç,  etc.,  etc. 

3)  Stromates,  V,  14  :  to  rpiTov  aîriov. 

4)  Pédagogue,  I,  6  et  1 1  ;  SlromatcSy  VI,  13. 


CLÉMENT  d'aLEXANDRIE  303 

Que  d'autres  fassent  du  Dieu  essentiellement  parfait  un  maître 
partial  et  un  justicier  cruel!  Clément  conçoit  bien  autrement  les 
desseins  de  ce  Dieu  et  la  mission  de  celui  dont  il  a  fait  son  agent! 
Ce  que  veut  Dieu,  selon  lui,  avec  Tinfaillibilité  de  sa  toute-puis- 
sance et  de  sonomniscience,  c'est  le  bonheur  de  l'humanité  ^n/zère 
et  c'est  à  amener  ce  bonheur  qu'est  employé  le  Fils,  qui  n'est 
pas  seulement  l'œil,  la  voix,  la  raison  du  Père,  mais  son  cœur 
même.  Après  avoir  servi  d'instrument  à  son  Père  pour  la  création 
du  monde,  le  Fils  a  passé  et  passe  sa  vie  de  Dieu,  si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression,  à  veiller  sur  les  hommes,  à  les  éclai- 
rer, aies  conduire,  à  être,  au  vieux  sens  du  mot,  leur  pédagogue  *, 
ce  serviteur  intelligent  et  dévoué,  chargé  de  prendre  l'enfant  par 
la  main,  de  diriger  ses  pas  vers  la  route  de  la  vie,  d'ouvrir  et 
d'éclairer  son  esprit,  finalement  d'assurer  son  bonheur  en  faisant 
de  lui  un  homme  aussi  complet  que  possible. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  mode  d'action  du  Fils  a  dû  varier  avec 
les  temps.  Si  bon  que  Dieu  soit,  il  a  toujours  et  partout  fait  légi- 
timement de  la  foi  en  lui  la  condition  de  notre  salut;  mais  tou- 
jours et  partout  aussi  il  a  proportionné  ses  exigences  sur  l'éten- 
due de  cette  foi  à  l'élendue  même  des  secours  qu'il  nous  accordait 
graduellement  pour  y  arriver.  De  là  les  phases  diverses  de  l'ac- 
tion du  Christ.  Dans  les  premiers  temps  de  Thumanité,  quand,  à 
notre  intelligence  ontr'ouverte  à  peine  et  troublée  par  les  mou- 
vements violents  des  passions  primitives.  Dieu  ne  demandait 
que  de  le  reconnaître  comme  créateur,  le  Fils  s'est  borné  à  se 
communiquer  à  nous  sous  sa  forme  toute  spirituelle  de  Aéyoç 
divin,  à  nous  prêter  d'en  haut  ses  clartés,  pour  aider  les  hommes 
de  bonne  volonté  à  entrevoir  Dieu  à  travers  ses  œuvres.  Plus 
tard,  quand,  en  raison  de  nos  progrès,  Dieu  eut  résolu  de  nous 
communiquer  un  plus  grand  nombre  d'enseignements,  en  exi- 
geant de  nous  davantage,  et  qu'il  eut  choisi  un  peuple  particulier, 
pour  en  faire  comme  le  canal  par  où  sa  parole  elle-même  se 
répandrait  dans  le  monde  entier,  le  Fils  a  par  deux  fois  dicté^ses 
instructions  à  Moïse  d'abord,  puis  à  Esdras*,  et  par  deux  fois 

1)  naiSaycoyâç,  conducleur  d'enfants. 

2)  Str ornâtes,  1,  22. 

21 
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aussi  il  en  a  provoqué  la  traduction  en  langue  grecque,  pour  que 
les  penseurs  profanes  pussent  venir  y  puiser  les  éléments  de  cette 
noble  philosophie  qui  a  été  la  meilleure  des  préparations  au 
christianisme,  et  qui  est  restée  le  plus  puissant  de  ses  auxiliaires  ^ 
Lorsqu'ena  sonné  ensuite  Fheure  fixée  de  toute  éternité  dans  les 
conseils  du  Père,  le  Fils  s'est  fait  homme  au  sein  d*une  vierge  et 
est  venu  vivre  au  milieu  de  nous,  comme  un  de  nous,  en  accep- 
tant pour  lui  toutes  nos  misères,  y  compris  la  mort  même,  afin  de 
nous  compléter,  par  ses  enseignements  de  vive  voix,  la  révélation 
des  vérités  divines,  et  d'y  ajouter  par  ses  exemples  tous  les  sti- 
mulants dont  nous  pouvons  avoir  besoin  pour  conformer  notre 
conduite  à  noire  foi.  Pour  que  nul  n'eût  été  privé  de  l'entendre, 
il  est,  après  son  crucifiement,  descendu  trois  jours  aux  enfers,  où 
les  justes  des  temps  passés  ont  pu  s'instruire  à  sa  parole;  puis  il 
y  a  fait  descendre,  à  leur  tour,  ses  apôtres  après  leur  mort^  pour 
éclairer  ceux  des  justes  qui  y  étaient  arrivés  après  sa  visite,  et 
qui  n'avaient  pu  entendre  ni  sa  voix  ni  la  leur*.  Et  maintenant 
qu*il  est  remonté  au  ciel  il  y  continue  à  la  droite  du  Père,  au 
profit  de  rhumanité  entière,  son  rôle  de  pédagogue  aimant,  dont 
l'œil  ne  la  perd  jamais  de  vue,  dont  la  main  ne  se  retire  jamais 
d'elle,  dont  la  voix  ne  se  lasse  jamais  de  se  faire  entendre  à  ses 
oreilles,  caressante   ou  sévère,   pour  la  soutenir  ou  pour  la 
reprendre,  mais  surtout  caressante  et  pour  la  soutenir,  car  ce 
n'est  pas  l'autorité  qui  parle  par  sa  bouche  le  plus  fréquemment 
et  le  plus  haut,  mais  Tamour. 

Voilà  le  rôle  du  Fils,  selon  Clément,  en  harmonie  avec  les  des- 
seins du  Père.  Or,  quelles  que  puissent  être  les  parties  faibles 
de  cette  construction,  comment  ne  pas  y  être  frappé  des  efforts 
du  vieux  penseur  pour  sauver,  en  dépit  de  la  tradition,  l'impar- 
tialité de  son  Dieu,  malgré  le  choix  fait  par  lui  d'un  petit 
peuple  ignoré  de  tous  pour  être  sa  nation  privilégiée  au  sein 
de  cette  humanité  immense  que  ce  choix  exclusif  semblait  livrer 
de  parti  pris  à  l'ignorance  qui  devait  la  perdre. 

1)  StromaleSf  I,  5. 

2)  Stromates,  VI,  6. 


É^k. 
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Et  ce  n'est  pas  tout.  Le  Verbe  qui,  après  nous  avoir  ainsi  éclai- 
rés partiellement  et  par  degrés  avant  son  incarnation,  s'est  in- 
carné pour  achever  notre  instruclion  par  ses  enseignements  de 
vive  voix  et  par  ses  exemples,  ce  Verbe-là,  selon  Clément,  si  Ton 
en  juge  par  Tensemble  delà  doctrine,  n'est  qu*uri  ami  et  un  doc- 
teur, et  non  une  victime  expiatoire.  Quand,  à  propos  de  sa  mis- 
sion, les  traducteurs  et  commentateurs  mettent  dans  la  bouche 
de  Clément,  les  mots  de  rachat^  de  rachetant,  de  racheté^  ce  sont 
là  simplement  des  infidélités  d'interprètes  trop  pressés  de  retrou- 
ver dans  Tauteur  leurs  propres  idées  à  eux-mêmes  *.  Les  mots 
de  Xutpov,  XuTpwaaç,  XeXufjilvoç,  >xUTp(i)Ô6{(;,  qui  se  rencontrent  chez 
Clément  quatre  ou  cinq  fois,  et  que  ces  messieurs  y  traduisent  par 
rachat^  rachetant,  racheté,  ne  répondent  point,  de  par  leur  racine 
Xu,  à  ridée  particulière  et  restreinte  de  rachat,  mais  à  l'idée 
générale  et  bien  autrement  large  de  délivrance  et  à' affranchisse- 
ments et  il  suffit  pour  expliquer  leur  emploi  par  Clément  que 
l'homme,  lié  au  péché  ou  lié  par  le  péché  à  la  mort,  s'en  trouve 
affranchi  selon  lui  par  suite  des  enseignements  et  des  exemples 
du  Christ.  Or,  en  face  des  quelques  lambeaux  de  phrase  où 
ces  mots  d'un  sens  si  indéterminé  se  trouvent  jetés  comme  en 
passant  par  l'auteur,  se  dressent  une  foule  d'expositions  doctri- 
nales, longuement  motivées  et  déduites,  oti  le  rôle  du  Christ 
comme  sauveur  se  résume  dans  celui  du  pédagogue  instruisant 

{)  Dans  le  Nouveau  Testament,  en  dehors  de  saint  Paul  qui  a  fait  du  rôle  ex- 
piatoire du  Christ  la  base  de  son  système,  ce  rôle  ne  se  trouve  que  dans  quatre 
passages  en  tout  (Matth,,  xx,  28  ;  !'•  JÉp.  de  Jean,  i,  7  ;  Ire  Ëp.  de  Pierre,  i,  <9  ; 
Apoc,  1,  5).  On  pouvait  donc,  à  une  époque  où  la  doctrine  était  encore  si  mal 
fixée,  concevoir  le  christianisme  sans  lui.  Et  de  fait,  après  avoir  été  admise 
par  mainte  école  gnoslique,  la  croyance  que  Jésus-Christ  était  venu  pour 
éclairer  seulement  et  non  pour  racheter,  se  retrouvera  au  vi*  siècle  encore  dans 
la  secte  chrétienne  des  manichéens. 

2)  Voici  ces  passages  : 

Pédagogue,  1,  9  :  ...o  SoOvai  Tr,v  'J/uxtqv  TTjvâauxoO  XOrpov  dtvt'i  TtoXXûv  67it<TXvou- 
|Jtevo;. 

I(t.,  ],  5  :  -..Touc  aîiiaTi  xupéou  èx  fOipâcc  X(Xutp(i)(jL£vou;. 

Id.,  II,  2  :  xh  ai|ia  ToO  xvp^ou  J)  xr^ç  fOôpac  XeXutpcousOa. 

Id.,  III,  3  :  ...ou  fOapToi;  àpyup^b)  xai  xpv<x<<>  ^XuTpicaOyjtuv  ex  xr^ç  (xaTfttaç  tkiûv 
àvaŒTp6qpT)(  TzoLxponapMxoM,  akla  xtyL'.ut  a^iiaTt  Xpi^oO. 

Quis  dives  salvahitur?  27  :  Xuxpov  iauxbv  êicéSb)  xOpioç. 
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et  payant  d'exemple  '  et,  chose  plus  décisive  encore,  le  rôle  expia- 
toire de  Jésus  serait  en  contradiction  absolue  avec  les  idées  géné- 
rales de  Clément  sur  le  but  des  ch&timents,  ce  qui  ferait  de  lui  un 
non-sens. 

Pour  Clùmcnt  la  justice  du  Dien  élevé  au-dessus  de  tout  et  in- 
dépendant de  tout,  du  Dieu  absolument  àJia.^i,  que  rien  ne  sau- 
rait atteindre  et  léser,  pas  plus  gagner  et  séduire,  n'est  pas  seu- 
lement une  justice  impartiale,  mais  une  justice  absolument  bonne, 
qui  ne  frappe  jamais  que  dans  l'intérêt  même  du  coupable,  c'est- 
à-dire  pour  sou  amendement,  pour  son  amélioration,  et  cela 
jusque  dans  les  enfers  mêmes  '.  De  la  trop  fameuse  tbéorie  qui 
fait  du  ch&timent  une  satisfaction  due  au  maltreofTensé,  en  répa- 
ration de  la  violation  de  ses  ordres,  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot 
dans  toutes  les  œuvres  de  Clément. Cbez  lui,  si,  sous  le  gouverne- 
ment d'un  Dieu  parfait,  le  malbeur,  en  guise  d'expiation  (fx-nn;),  se 
trouve  lié  à  la  faute,  comme  sa  conséquence  logique,  en  vertu 
de  la  nature  même  des  choses  et  conformément  à  l'esprit  de 
toute  la  philosophie  grecque,  ce  n'est  pas  pour  que  Dieu  se  venge, 
mais  pour  que  le  coupable,  par  une  organisation  providentielle! 
trouve  dans  sa  souffrance  un  avertissement,  un  motif  de  réflexion 
qui  le  feront  rentrer  en  lui-même,  se  repentir  et  s'améliorer.  Les 
menaces  mêmes  que  Dieu  prodigue  dans  les  deux  Testaments  ne 
sont  qu'un  moyen  pour  lui  de  se  dispenser  de  punir. 

En  quoi  donc  un  pareil  Dieu,  pour  pardonner  à  l'homme,  au- 
rait-il eu  besoin  du  sang  d'un  innocent?  Par  leurs  péchés  qui 
leur  troublaient  de  plus  en  plus  la  vue  et  augmentaient  graduel- 
lement en  eux  l'habitude  de  mal  faire,  les  hommes  se  trou- 
vaient de  plus  en  plus  liés  au  péché  lui-même  et  à  ses  suites 
inévitables,  la  souffrance  et  la  mort.  Jésus-Ghrisl,  par  ses  ins- 
tructions de  vive  voix,  a  achevé  de  dessiller  leurs  yeux,  de  les 

1)  Cahortatio,  i,  H,  12.  —  Slromafes,  V,  VI,  Vllà  peu  près  enliers. 

Dsns  le  Pédagogue,  I,  5,  Clément  compare  le  sacrifice  (itp£:ov}du  Fils  àcelui 

E,  &  la  consommât JoQ  près.  Or  Isaac  n'était  pour  personne  une  Tictime 

oira. 

•idagogue.  I,  8  et  9.  — Sfronwtes,  11,15;  IV,  24;  VI,  14;  VII,  2,  3,  4,  10, 
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ouvrir  à  la  science,  à  la  vue  claire  du  juste  et  du  vrai,  qui  est  la 
condition  première  de  la  pratique  du  bien;  par  ses  exemples,  en 
même  temps,  par  celui  surtout  de  son  obéissance  à  Dieu  poussée 
jusqu'à  la  mort  même,  il  nous  a  ranimés  et  pénétrés  de  sa  force, 
jusqu'à  nous  affranchir  de  Tasservissement  au  péché.  Cela  suf- 
fit pour  que  Ton  puisse  employer  à  son  occasion  les  mots  de 
XuTp(o(jaçet  de  Wxpov,  sans  forcer  Clément  à  se  contredire  en  prê- 
tant à  son  Dieu,  pour  pardonner  aux  pécheurs,  cet  étrange 
besoin  du  sang  d'un  innocent,  que  dément  tout  le  reste  de  la  doc- 
trine. 

Encore  moins  pourrait-il  être  question  chez  Clément  de  faire 
racheter  par  ce  sang,  non  plus  nos  péchés  à  nous,  mais  une  part 
que  nous  aurions  eue  dans  Je  péché  de  notre  premier  père.  Nous 
avons  déjà  vu  que  pour  lui  l'histoire  du  péché  d'Adam  ^  n'est 
qu'une  allégorie  où  Adam  représente  l'humanité  tout  entière, 
et  où  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  figure  la  sagesse  de 
Dieu  au  milieu  du  monde.  Le  serpent,  qui  est  dit  avoir  séduit 
Eve,  n'est  que  la  volupté  qui  l'a  tentée  et  qui  lui  a  fait  désirer 
les  plaisirs  du  mariage  avant  l'heure  convenable  '.  Comme  Adam 
donc,  nous  ne  naissons  ni  innocents  ni  coupables,  mais  simple- 
ment propres  à  acquérir  la  vertu  et  faits  pour  nous  sauver  nous- 
mêmes  par  cette  acquisition  volontaire.  Tous  les  enfants  qui  sont 
nés  de  parents  purifiés  sont  purs';  et,  si  maint  prophète  a  dit  que 
nous  naissions  tous  dans  la  souillure,  c'est  que  nous  naissions 
tous  alors  de  parents  pécheurs  et  souillés  ^.  Si  nous  périssons 
comme  Adam,  c'est  par  notre  faute,  à  nous  seuls  *;  et  s'il  y  a  eu 
quelque  transmission  funeste  d'Adam  à  sa  postérité^  ça  n'a  été 
que  la  transmission  naturelle  de  son  impatience  au  plaisir,  non 

1)  Stromates,  V,  11. 

2)  Pour  sciint  Augustin,  qui  tiendra  à  concilier  le  premier  et  le  second 
chapitre  de  la  Genèse,  Adam  et  Eve  se  seront  unis  dès  la  première  heure;  et 
toute  la  différence  entre  leur  union  avant  et  après  la  faute,  sera  çon  calme  avant, 
son  effervescence  après, 

3)  Stromates,  III,  6  :  t&v  àyiaffôévTcov  âytov  oTtiai  xa\  to  (mépina.  Saint 
Augustin  dira  le  contraire  pour  justifier  le  baptême  des  enfants  nouveau-nés. 

4)  Stromates,  III,  16. 

5)  Ihid.^  9  :  êxaaToO  Tipitbv  èauTov  SixaioOvTOc  ^ï\Li:akiv  àicei09)  xaTaoTCcviaÇovro;. 
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celle  de  sa  faute  même.  Noua  seuU  sommes  la  cause  de  ce  qui 
Dous  arriva  ensuite  '. 

Clément  n'a  donc  pas  plus  admis  la  trauamission  de  la  faute 
d'Adam  que  le  rôle  expiatoire  du  Christ,  et  les  deux  négations 
ou  abstentions  chez  lui  se  confirment  L'une  l'autre.  A  aucun  titre 
son  Christ  n'a  à  jouer  le  rô!e  d'une  victime  expiatoire,  à  être 
autre  chose,  pour  nous,  qu'un  docteur  et  un  ami,  un  docteur 
qui  nous  apporte  la  lumière,  un  ami  qui  nous  presse  tendrement 
d'ouvrir  les  yeux  pour  la  recevoir  et  de  nous  laiscer  sauver  en 
acceptant  volontairement  ce  que  le  Maître  nous  enseigne. 

Ceux-là  ont  tort  en  effet  qui  parlent  de  prédestination  et  pré- 
tondent, avec  les  gnostiques,  que  la  foi  n'est  pas  volontaire, 
mais  que  chacun  est  marqué  dès  sa  naissance,  pour  croire  ou 
pour  ne  pas  croire '.Si  croire  au  Christ,  dit  Clément,  ne  dépendait 
pas  de  nous,  Dieu,  qui  est  la  raison  même,  n'aurait  pas  su  ce 
qu'il  faisait  quand  il  a  fait  de  la  foi  la  première  condition  du 
salut.  La  prédestination,  dans  la  bouche  de  Jésus  ou  des 
apdtres,  ne  signifie  que  la  prescience  divine. 

Croire  pourtant  ne  dépend  pas  de  nous  directement,  et  l'Ecri- 
ture affirme,  avec  raison,  que  la  foi  est  un  don.  Mais  rien  de 
tout  cela  no  se  contredit.  Ce  qui  nous  empêche  de  croire  au 
Christ,  ce  sont  uniquement  nos  passions  ;  or,  combattre  nos  pas- 
sions dépend  absolument  de  nous,  de  notre  volonté,  de  notre 
libre  arbitre.  Combattons-les  donc*,  purifions  nos  cœurs  dans  le 
désir  sincère  d'arriver  à  voir  clair,  it  dissiper  le  nuage  que  nos 
passions  répandent  entre  la  vérité  et  nous,  et  le  nuage  se  dissi- 
pera de  lui-même,  et  la  vérité  nous  apparaissant  dans  toute  sa 
clarté  par  la  grâce  du  Christ,  entraînera,  d'elle-même,  notre 
adhésion,  en  même  temps  qu'elle  répandra  dans  notre  âme  une 
tranquillité  et  un  calme  que  nous  n'aurons  jamais  connus,  pré- 

romala,  III,  16  :  «  Qu'on  dous  dise  comment  l'eafant  qui  vient  de 
pu  pêcher,  ou  comment  a  été  compris  dans  la  maiëdiclion  d'Adam  celui 
rieD  fait?...  Si  l'homme  est  conçu  dans  le  pichà  (i  cause  de  la  passion 
'acte  générateur),  il  n'est  pas  pour  cela  lui-même  dans  le  péché.  » 
maales,  V,  1  ;  VI,  8. 
omales,!,  18;  H,  3;  V,  l,etc.Et  le.PAiaffosrue,  II  et  I!I  presque  partout. 
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curseurs,  dès  ce  monde,  du  bonheur  qui  nous  attend  plus  tard. 
Et  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  nous  ayons  de  grands  efforts 
à  faire  pour  remporter  cette  victoire  sur  nos  passions  !  Nous  ne 
serons  pas^  dans  ce  combat,  abandonnés  à  nos  propres  forces, 
et  nous  n'aurons  pas  à  y  vaincre  tout  seuls.  Le  Dieu  de  bonté, 
qui  veut  noire  salut  avant  tout,  ne  nous  demande  pas  des  choses 
si  difficiles  :  il  nous  aidera  lui-même  à  vaincre,  une  fois  que 
nous  aurons  formé  le  ferme  propos  de  combattre.  Un  bon  désir, 
un  bon  mouvement,  voilà  tout  ce  qu^il  exige  de  nous;  et  lui- 
même,  après  cela,  nous  enverra  le  complément  de  force  qui  nous 
est  nécessaire  pour  triompher  définitivement.  Ce  que  nous  avons 
à  vaincre  par  nous-mêmes,  c'est  uniquement  notre  amour-propre, 
notre  orgueil,  qui  se  révolte  à  la  pensée  de  nous  soumettre  sans 
examen,  d'accepter  le  joug  sans  preuve.  Vainqqez-le  seulement 
un  instant,  tombez  à  genoux,  sous  le  sentiment  de  votre  igno- 
rance indiscutable,  consentez  à  demander  la  foi,  et  Dieu  fera  le 
reste  sur  votre  cœur  comme  sur  votre  esprit,  sur  votre  esprit 
comme  sur  votre  cœur.  Et  alors  le  bon  Clément  qui  parle  ici  évi- 
demment au  nom  de  son  expérience  personnelle,  bien  plus  qu'au 
nom  de  lalogique,  se  répand  en  effusions  sans  cesse  renouvelées 
sur  la  bonté  de  ce  Dieu,  dont  son  cœur  est  Timage  ;  et  les  paroles 
les  plus  tendres,  les  exhortations  les  plus  émues,  les  instances 
les  plus  affectueuses  se  pressent  dans  la  bouche  de  ce  modèle 
des  prédicateurs  pour  nous  déterminer  h  faire  Tépreuve  qu'il  a 
faite  lui-même,  à  ne  pas  fermer  plus  longtemps  Toreille  aux  sol- 
licitations de  Dieu  qui  veut  nous  sauver. 

Ainsi,  tout  se  tient  et  s'enchaîne  chez  lui,  une  fois  le  premier 
chaînon  attaché.  Sa  foi  en  la  bonté  divine  lui  explique  tout,  lui 
harmonise  tout,  lui  dore  tout. 

Comment,  maintenant,  avec  de  telles  prémisses  et  sous  un 
pareil  Dieu,  aurait-il  pu  admettre  l'éternité  des  peines? 

Quoique  ses  traducteurs  la  lui  aient  fait  enseigner  ^  une  fois 
au  moins,  le  mot  ne  s'en  trouve  jamais  dans  son  texte;  et,  chose 
remarquable,  lorsque  dans  cet  endroit  et  dans  un  passage  de  la 

1)  De  Genoude,  Pédagogue^  I,  9. 


310  HRVUG    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

Cohortation^ ,  Clément  cite  les  versets  de  Matthieu  où  est  men- 
tionnée l'éteraité  des  peines*,  il  laisse  précisément  de  côté  les 
mots  qui  eu  expriment  l'idée,  soit  qu'il  ne  les  eût  pas  dans  son 
texte  à  lui,  soit  qu'il  les  regardât  comme  de  cens  qui  ne  devaient 
pas  être  pris  à  la  lettre.  En  fait  la  Patrologie  elle-même  '  recon- 
naît qu'il  ne  croyait  pas  à  cette  éternité  des  peines,  et  qu'il  n'était 
pas  jusqu'au  Diable  pour  lequel  il  n'admît  la  possibilité  de  se  re- 
pentir et  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Comment,  en  elTet,  l'étrange  argument  de  tant  de  tbéologiens 
modernes ,  qu'il  faut  une  réparation  tn/tnie  pour  effacer  une 
offense  infime,  aurait-il  pu  toucher  un  esprit  comme  le  sien, 
qui,  plaçant  Dieu  si  haut  que  rien  ne  pouvait  l'atteindre, 
en  éloignait  jusqu'à  la  pensée  môme  d'exiger  du  coupable  une 
satisfaction  quelconque,  et  ne  lui  faisait  infliger  de  châtiments 
que  dans  l'intérêt  el  pour  l'amendement  de  celui  qui  avaitfailli  *  ? 

Aussi,  en  dépit  d'ttn  ou  deux  passages  un  peu  équivoques', 
l'immense  majorité  des  textes  de  Clément  est-elle  formellement 
contraire  à  cette  éternité  des  ch&timents.  Ce  qui  est  tout  d'abord 
hors  de  contestation,  c'est  que,  chez  lui,  s'il  y  avait  des  gens  éter- 
nellement damnés,  ce  ne  pouvaient  être  que  ceux,  qui  auraient 
persisté  jusqu'au  bouta  vouloir  l'être.  Nul  homme,  en  efTet,  selon 
lui,  ne  passe  d'un  bond  à  son  lot  éternel  au  sortir  de  cette  vie  : 
mais  tous,  croyants  et  incroyantSj  imparfaits  tous  quoique  à  des 
degrés  divers,  ont  à  traverser  une  succession  d'existences  ou 
leur  sort  est  proportionné  à  ce  qu'ils  ont  été  dans  rex.istence 

1)  Ch.  9. 

2)  jtfaHAieu,  111. 12;  XXV,  41,46. 

3)  Siromafes,  VI,  14,  note  82. 

4)  Les  deuE  choses  sonl  lellemeat  incooipalibles  que  plus  tard,  lorsque  l'ori 
reprendra  contre  l'éternité  des  peines  leprincipe  de  Clément  sur t'uLilité  des  châ- 
timents, saiot  Augustin,  qui  croit  à  cette  éternité,  ne  trouvera  qu'une  chose  à 
répondre  :  c'est  qtl'il  faut  bien  que  le  principe  soit  faui,  puisque  l'éternité 
des  peines  est  vraie. 

5)  Voici  ces  passages  :  Siromates,  VI,  14,  et  VII,  16,  Clément  parle  de 
quelques  individus  nEpiii<rDi  eÎ;  iiuirFii>iiv  et  <fe  quelques   àviiToi,  int\xr(àiiii, 

son(  pour  lui  pJus  dignti  de  pitié  que  de  cotére,  et  l'on  doit  croire 
s  regarde  comme  incurables  que  par  les  moyens  ordinaires,  puisque  c'est 
précisément  qu'il  écrit. 
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précédente*  avec  la  possibilité  constante  de  s'améliorer  dans 
chacune  d'elles,  de  sorte  que  ceux-là  seuls  n'arriveraient  jamais 
à  Dieu  qui  ne  voudraient  jamais  y  arriver.  Mais  les  choses  ne 
s'arrêtent  pas  là  :  le  Dieu  essentiellement  bon  doit  vouloir  et 
veut  le  salut  de  tout  le  monde,  et,  comme  il  est  aussi  abso- 
lument puissant,  rien  ne  doit  pouvoir  empêcher  l'accomplis- 
sement de  ses  volontés  :  tout  le  monde  donc,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  de  souffrances  méritées,  proportionnées  à  ses 
fautes,  doit  finir  par  arriver  au  salut,  en  dépit  même  des  réluc- 
tances  de  sa  volonté;  et  Clément  nous  déclare  en  termes  ex- 
près que,  après  n'avoir  employé  avec  chacun,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  que  des  moyens  qui  laissaient  sa  liberté  in- 
tacte, Dieu  finit  par  en  employer  qui  la  violentent,  et  qui,  en 
forçant  les  plus  récalcitrants  à  se  repentir,  les  sauvent  aussi  mal- 
gré eux». 

Un  des  maîtres  de  Clément,  saint  Paul,  éprouvant  au  fond  de 
sa  raison  le  besoin  de  concilier  avec  la  bonté  et  l'impartialité 
divines,  l'inégalité  de  la  répartition  des  grâces  entre  les  hommes, 
n'était  arrivé  à  se  satisfaire  qu'en  admettant  au  terme  de  la  route 
la  réhabilitation  universelle  comme  compensation,  au  moins, 
des  inégalités  inexpliquées  du  voyage*.  Et  cependant  saint  Paul 
professait  le  plus  souverain  mé^is  pour  la  sagesse  humaine 
qu'il  traitait  hautement  de  folie  !  A  combien  plus  forte  raison. 
Clément  devait-il,  lui  aussi,  arriver  à  ce  salut  final  de  tous,  lui 
qui  faisait  de  la  raison  humaine  une  irradiation  de  la  raison  di- 
vine. L'Église  a  pu  depuis  condamner  sa  doctrine;  mais  Clément 
avait  pour  lui  la  logique  et  l'exemple  du  plus   grand  de  ses 
maîtres. 
Il  n'a  pas  été  plus  orthodoxe,  d'ailleurs,  sur  les  principales 

1)  Stromates,  VI,  13,  U;  VII,  2,  3,  10,  16. 

2)  Stromates,  VII,  2  ;  ...naiôsuast;  8à  al  àvayxaïai,  à/a9'jT/)Ti  toO  eyopôvTo; 
\Lsr(aXo\j  xpiToO,  Ôià  xe  tûv  npoae/ûv  àyylXwv,  8ià  ts  icpoxpterecov  icoixtXuv,  xa\  5tà 
TÎjç  xpîffîwç  TÎ);  TcavTsXoOç,  toù;  iTz\  tiXeov  àTcyjXyyixôraç  exoiàÇovtat  {letavoîîv. 

StromateSf  VI,  10  :  ...àTUoXuôÉvxwv  Y)|xâ)V  xoXa<T£a>c  xa\  Tipiwpiaç  à7cà<Ty)c,  aç  êx 
t£>v  àpLapTY]pLat(i>v  ei;  TcatSscav  ûicopLÉvoixev  (Tca'nQpiov.  MsO'  7)v  oLTZok^xptûaiy  to  yÉpac 
%a\  a\  Ti[LOLi  TeXs((i>OeT(Tiv  àitofitSovTat,  iceicaupiêvoïc  ttjc  xo)a(Teb>;  xa\  Tt{i.a>p(Q(c  icàoiQC. 

3) Rom.,  VIII, 21  et  xi,  32;  I  Cor,,  xv,  21-29 ;I  Timoth.,  n,  4-6;  (Jo/o5.,i,  20. 
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questions  qui  se  rattachent  à  toutes  celles-là  :  l'Incarnation,  l'Eu- 
charistie, le  Baptême. 

Sur  riucaraation  qui  louche  de  si  près  à  la  Trinité,  Clément 
est  aussi  embarrassé,  aussi  hésitant  que  sur  la  Trinité  elle-même. 
Que  Jésus  soit  né  miraculeusement  d'une  vierge,  cela  ne  fait 
pas  un  doute  pour  lui,  sans  qu'aucun  mot  d'ailleurs  autorise  h 
penser  qu'il  crût  à  la  perpétuité  de  la  virginité  de  Marie;  mais 
en  quoi  a  consisté  au  juste  celte  incarnation?  quels  ont  été  les 
rapports  précis  de  l'être  divin  et  de  l'être  humain  en  Jésus? 
Clément  1&  dessus  n'en  sait  pas  plus  que  ses  devanciers  et  n'a 
pas  d'idées  plus  arrêtées  que  les  leurs. 

Et  quoi  d'étonnant  en  cela?  Si  la  Trinité  a  mis  des  siècles  k  se 
constituer  dans  l'esprit  des  fidèles,  s'il  a  fallu  quatre  cents  ans  et 
plus  pour  faire  accepter  par  tous  ce  Dieu  un  composé  de  trois 
dieux,  cet  être  un  composé  de  trois  êtres,  celle  substance  une 
composée  de  trois  substances,  comment  aurait-on  pu  com- 
prendre plus  aisément  et  plus  vite  ce  Dieu  qui  se  fait  homme 
sons  cesser  d'être  Dieu;  cet  être  impassible,  immuable,  étemel, 
qui  devient  souffrant,  changeant  et  mortel,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  éternel,  immuable  et  impassible;  ce  Dieu  qui,  selon  les 
déiinitions  futures  des  conciles  ',  ne  souffre  pas  en  tant  que  Dieu, 
mais  souffre  en  tant  qu'uni  k  un  homme,  avec  lequel  il  se  fond 
sans  se  confondre,  et  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un  dans  la  personne 
de  Jésus,  tout  en  continuant  k  faire  deux?  Eu  face  d'un  pareil 
problème  Clément  a  fait  comme  saint  Irénée,  et  il  a  soutenu 
successivement  le  pour  et  le  contre  suivant  le  c6té  de  la  question 
qui  le  préoccupait  au  moment  où  il  écrivait  :  //  fau:  croire  au 
Dieu  vivant^  qui  a  souffert  et  qui  est  mort'.  —  0  Christ,  tu  as 
\vé  la  faiblesse  de  la  chair  en  souffrant  toi-même!.  .  Le 

oicL  la  déclaration  du  Concile  de  Cbalcédoine,  eo  451  : 

el  m£me  Christ,  subsistant  eo  deux  natures,    eana   contuaioii  ni 

^•-^^mation,  mais  aussi  sans  division  ni  sÊparalion,  l'une  et  l'autre  nature, 

propriétés  partie uiières,  contribuant  à  former  une  seule  personne  et 

iule  hypostase  (îv  npiawnov  xa't   iiiav  (iicinaoïv)  Notre  Seigneur  Jésui- 

hhortatio,  10. 
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Seigneur,  le  Verbe,  a  souffert  pour  nousK  —  Ce  nest  pas  par  la 
volonté  du  Père  que  le  Seigneur  a  souffert,.,  mais  c'est  pour  notre 
sanctification  que  le  Seigneur  n'a  pas  été  empêché  de  souffrir^. 
—  Voilà  pour  le  Dieu  souffrant.  Voici  maintenant  pour  le  Dieu 
impassible  :  Le  Fils,  semblable  au  Dieu  son  Père,  est  impassible 
dans  son  âme  *,  —  Jésus,  après  sa  mise  au  tombeau,  est  ressus- 
cité  sans  avoir  souffert^.  Et  ce  n'est  pas  son  âme  seulement, 
mais  son  corps  même  qui,  sur  la  terre,  a  été  exempt  de  toute 
souffrance  comme  de  tout  plaisir  :  Au  sujet  du  corps  du  Sauveur 
il  serait  ridicule  de  croûte  que  pour  durer  il  avait  besoin  des  soins 
nécessaires  aux  nôtres.  S'il  mangeait,  ce  n'était  pas  à  cause  de 
son  corps  que  maintenait  une  puissance  divine,  mais  pour  que 
ceux  qui  vivaient  avec  lui  ne  s  avisassent  pas  d'avoir  sur  lui  des 
idées  fausses,  comme  cela  est  arrivé  à  ceux  qui  plus  tard  ont  cru 
qu'il  n^avait  été  homme  qu'en  apparence.  Il  était  absolument 
impassible  de  Pâme  et  du  corps  ^  et  en  lui  ri  entrait  aucun  mouve- 
ment  émotionnel  soit  de  l'âme  soit  du  corps^. 

Concilie  qui  le  pourra  ces  textes  contradictoires!  et  qui  le 
pourra  accorde  aussi  le  dernier  avec  les  déclarations  précises  des 
conciles  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine,  pour  qui  le  corps  du  Christ 
sera  un  corps  en  tout  semblable  aux  nôtres,  sauf  qu'il  ne  péchait 
pas  !  Quel  meilleur  argument  pourrait-on  trouver  à  l'appui  du  dire 
de  Photius,  que  Clément,  dans  ses  Hypotyposes^  enseignait  que 
rincarnalion  du  Christ  avait  été  une  pure  apparence?  Clément, 
dans  le  Pédagogue^,  a  été  jusqu'à  appeler  la  chair  de  Jésus-Christ 
une  chair  céleste*,  et  dans  les  Stromates"^  il  semble  avoir  été 
jusqu'à  lui  accorder  avec  Valentin  le  singulier  privilège  de  man- 
ger et  de  boire  sans  jamais  rien  rendre  ! 

i)  Pédagogue,  I,  8. 

2)  Stromates,  IV,  2. 

3)  Pédagogue,  I,  2. 
A)Ihid.,  11,5. 

5)  Stromates,  VI,  9. 

6)  I,  ô  :  ffàpÇ  oùpavioç. 

7)  III,  7.  Â  tout  le  moins  il  rapporte  cette  siaguiière  opiaioa  de  Valentin 
à  Vappui  de  la  sienne  sur  la  continence  du  Christ,  et  il  n'a  pas  pour  elle  un  mot 
de  blâme.  On  comprend,  du  reste,  les  embarras  d'un  rationaliste  sur  un  pareil  sujet. 
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Bien  de  plus  net,  au  contraire,  que  ses  idées  sur  l'Eucharistie 
et  le  Baptême. 

La  dogme  de  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  le  pain  et  le  vin  consacrés  était  déjà  accepté  par  une 
partie  de  TÉglise  puisque  nous  l'avons  trouvé  dans  saint  Justin 
et  dans  saint  Irénée.  Le  premier  s'était  à  peu  près  borné  à  le 
constater;  mais  le  dernier  avait  essayé  de  le  justifier,  et  Tavait 
fait  au  moyen  des  paroles  que  Matthieu  prête  à  Jésus  dans  la 
CëneMrénéeseulementétaitmiilénariste,comme  Justin  d'ailleurs, 
et  ce  n'était  que  logique,  puisqu'il  est  impossible  de  prendre  à  la 
lettre  les  versets  26-28  de  Matthieu,  sur  lesquels  se  fonde  le 
dogme  de  la  présence  réelle,  sans  y  prendre  aussi  les  versets 
29  et  30,  qui  impliquent  le  millénarisme  ou  un  équivalent.  Or 
Clément  avait  trop  de  bon  sens  pour  être  millénariste,  et  son 
besoin  de  ne  trouver  dans  la  bouche  de  Jésus  que  des  enseigne- 
ments raisonnables  devait  lui  rendre  non  moins  difficile  de 
prendre  à  la  lettre  les  versets  26-28.  Toutes  les  fois  donc  qu'il 
parle  du  repas  eucharistique  (et  il  ne  le  fait  jamais  qu'à  propos 
de  la  méthode  allégorique),  il  s'exprime  en  homme  qui  ne  voit 
qu'une  allégorie  dans  les  paroles  du  Christ,  qu'il  n'emprunte 
jamais  d'ailleurs  qu'à  V Évangile  selon  saint  Jean^  celui  de  tous 
dont  le  langage  se  prête  le  plus  à  n'être  qu'une  allégorie. 

«  Le  Seigneur,  écrit-il', nous  dit  symboliquement  dans  l'J^van- 
gile  selon  saint  Jean  :  Mangez  ma  chair  et  buvez  mon  sang,  car 
la  chair  symbolise  la  foi  et  le  sang  symbolise  l'espérance...  Ces 
termes  sont  une  allégorie  évidente  à  la  boisson  de  la  foi  et  de  la 
promesse  par  lesquelles  l'Eglise,  qui,  à  Tinstar  de  l'homme,  est 
composée  de  membres,  est  arrosée  et  fortifiée  dans  tous.  »  — 
«  Qu'ils  sachent,  ceux  qui  disent  que  le  sang  et  la  chair  de  Jésus- 
Christ  sont  une  boisson  et  une  nourriture  solides,  que  leur 
science  vaniteuse  les  entraîne  à  une  vraie  sottise.  )>  — «  La  chair 
est  l'allégorie  du  Saint-Esprit,  puisque  c'est  lui  qui  a  fait  la  chair. 
Le  sang  est  l'allégorie  du  Verbe,  car  le  Verbe  se  répand  à 

1)  Matthieu,  xxvi,  26-30. 

2)  Pédagogue,  I,  6. 
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travers  notre  vie  comme  un  sang  riche.  Le  mélange  de  la 
chair  et  du  sang  est  le  Seigneur...  qui  est  à  la  fois  le  Verbe  et 
l'Esprit '.  » 

11  serait  difficile  de  se  prononcer  plus  nettement  pour  le  sens 
allégorique  de  ces  paroles  du  Christ;  et  cela  s'accorde  en  plein 
d'ailleurs  avec  le  peu  de  réalité  humaine  que  Clément  accordait 
au  corps  de  Jésus. 

Les  idées  de  Clément  sur  le  Baptême  ne  sont  pas  plus  ortho- 
doxes au  point  de  vue  actuel  que  ses  idées  sur  TEucharistie;  et 
cela  devait  être  dès  qu'il  n'admettait  pas  le  péché  originel.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  à  remarquer  peut-être  dans  ses  idées  sur  ce 
point,  c'est  leur  identité  avec  celles  de  Tertullien,  malgré  la  diffé- 
rence des  deux  systèmes,  comme  des  deux  caractères.  De  même 
que  Tertullien,  Clément  ne  parle  nulle  part  de  la  nécessité  ou 
même  de  Tutilité^de  faire  baptiser  les  enfants.  Tous  naissent  purs 
selon  lui,  nous  l'avons  vu,  dès  que  leurs  parents  étaient  purs  *. 
Le  Baptême  ne  sert  qu'aux  grandes  personnes  pour  les  laver  des 
fautes  qu'elles  ont  commises;  et  il  ne  leur  sert  que  s'il  a  été  pré- 
cédé chez  elles  du  repentir  et  de  la  foi,  dont  il  est  au  propre  le 
couronnement,  apportant  comme  récompense  à  ceux  qui  le 
reçoivent  ainsi  l'absolution  de  leurs  péchés,  l'extinction  de  leurs 
mauvaises  passions,  le  renouvellement,  en  un  mot,  de  leur  nature 
morale  avec  un  surcroît  de  lumières  qui  permet  à  leur  esprit  de 
distinguer  nettement  les  vérités  divines. 

A  certains  mots  même  on  pourrait  croire  que  Clément  accorde 
au  Baptême  le  pouvoir  de  communiquer  à  tout  jamais  une  per- 
fection semblable  à  celle  du  Christ';  mais  il  n'y  a  là  en  réalité 
que  des  entraînements  de  langage.  Clément  sait  bien  que  notre 
humanité  est  trop  faible  pour  se  maintenir  dans  celte  pureté 
pleine  et  entière,  lorsque  Tépreuve  se  prolonge  par  trop.  Aussi 
admet-il  que  les  chrétiens  baptisés  peuvent  retomber  une  fois 
dans  le  mal  avec  espoir  du  pardon  ;  mais  c'est  une  fois  seulement 
et  il  ne  semble  même  pas  croire  qu'il  soit  au  pouvoir  de  Dieu  de 

1)  Voir  également,  Pédagogue,  II,  2,  et  Stromates,  V,  10,  etc. 

2)  StromateSj  IIÎ,  6. 

3)  Pédagogue,  I,  6. 
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leur  pardonner  une  seconde  rechule  '.  Le  rigoriste  Tertullien  ne 
parlait  pas  plus  sévèrement  sur  ce  point.  Et  cependant  quelle  dis- 
tance il  y  a  entre  ses  idées  morales  et  celles  de  Clément  ! 

Si  l'on  veut  se  donner  en  plein  le  spectacle  de  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  Clément  de  bon  sens,  de  largeur  et  d'élévation  d'esprit, 
unis  &  la  foi  la  plus  sincère,  c'est  sur  ses  idées  morales  qu'il  faut 
s'arrêter.  Sous  le  nom  de  gnoslique,  son  chrétien  parfait  n'est 
que  le  sage  du  stoïcisme,  avec  la  double  croyance  de  l'immorta- 
lité de  l'ôme,  qui  agrandit  pour  nous  l'horizon  de  la  vie,  et  au 
rôle  divin  du  Christ,  qui  nous  fournit  pour  notre  conduite  un  mo- 
dèle à  la  fois  idéal  et  précis.  Les  macérations  et  les  pratiques  dé- 
votes n'ont  pas  plus  de  place  dans  la  vie  de  son  chrétien  vrai  que 
dans  celle  du  sage  d'Epictèle  ou  de  Marc-Aurèle,  parce  que  la 
peur  d'un  Dieu  de  colère  et  la  préoccupation  de  l'apaiser  sont 
aussi  étrangères  à  l'un  qu'à  l'autre.  C'est  d'après  la  bonté  de  son 
Dieu  que  Clément  juge,  comme  le  stoïcisme,  de  ses  desseins  sur 
l'homme  et  de  ce  qu'il  doit  lui  demander;  et,  en  même  temps 
qu'il  propose  à  notre  imitation  l'idéale  perfection  du  Christ,  c'est 
le  divin  attrait  de  cette  perfection,  et  non  le  calcul  égoïste  des 
châtiments  ou  des  récompenses  que,  en  vrai  disciple  de  Platon, 
il  veut  donner  pour  mobile  à  nos  actes.  Il  nous  faut  aller  vers  le 
Christ,  cette  image  de  Dieu,  nous  efforcer  de  monter  jusqu'à  lui, 
en  saisissant  la  main  qu'il  nous  tend  dès  que  nous  la  lui  deman- 
dons; mais  il  faut  le  faire  parce  qu'il  est  la  vérité  et  le  Dieu,  non 
parce  que  sa  main  est  armée  d'un  fouet  ou  pleine  de  faveurs  et 
de  gr&ces.  Clément  pousse  si  loin  le  désintéressement  exigé  par 
lui  de  son  gnostique  ',  qu'il  va  jusqu'à  dire  que  si,  par  impossi- 
ble, le  gnostique  avait  à  choisir  entre  son  salut  éternel  et  la 
pleine  et  entière  connaissance  de  Dieu,  c'est  pour  cette  dernière 
qu'il  devrait  opter,  L'Eglise  aujourd'hui,  nous  le  croyons,  serait 
''''*■'■■ '"ment  de  cet  avis. 

us  simple  bon  sens  force  à  admettre  que  ce  qu'un  tel  Dieu 
donné,  que  lesfacultésde  tout  genre  dont  il  nous  a  doués, 


mates,  IT,  I3. 
mata,  IV,  22. 
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que  les  plaisirs  mêmes,  qu'il  a  attachés  à  leur  exercice,  il  nous 
en  a  gratifiés  dans  un  but  paternel;  qu'il  a  mis  toutes  ces  choses 
en  nous  pour  que  nous  puissions  en  user,  et  non  pour  nous  im- 
poser à  leur  endroit  le  supplice  d'une  abstention  perpétuelle.  Cet 
usage  seulement  ne  peut  pas  être  illimité  ;  il  doit  être  soumis  à 
une  règle  et  cette  règle  nous  est  naturellement  donnée  par  la  di- 
gnité relative  des  choses  :  en  usant  de  nos  facultés  nous  n'avons 
qu'à  laisser  chacune  d'elles  à  sa  place  naturelle,  qu^à  maintenir 
chaque  partie  de  notre  être  à  son  rang  *,  le  corps  au-dessous  de 
Tàme  comme  son  instrument  ou  son  serviteur,  au  lieu  de  le 
mettre  au-dessus,  comme  s'il  était  son  maître.  Trop  bien  nourri, 
le  corps  appesantit  l'esprit  et  trouble  l'œil  de  l'âme  par  les  fu- 
mées de  la  bonne  chère;  mais  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  à 
l'âme  pour  lo  rôle  qu'elle  a  à  jouer  dans  ce  monde.  Il  faut  donc 
donner  au  corps  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  santé,  sans  raf- 
finements et  sans  excès,  mais  sans  vains  scrupules  non  plus  sur 
la  nature  de  ce  qu'on  mange,  viandes  ou  non  viandes,  ne  nous 
abstenant,  à  l'occasion,  que  de  ce  qui  pourrait  scandaliser  les 
faibles  et  les  pauvres  d'esprit,  avec  qui  nous  pouvons  nous  trou- 
ver. En  dehors  de  ces  ménagements  inspirés  par  la  charité,  tous 
les  préceptes  relatifs  aux  aliments  se  ramènent  à  ces  deux  mots  : 
simplicité  et  modération  ;  et  pour  la  boisson  en  particulier,  nous 
pouvons  dans  l'usage  du  vin  aller  jusqu'au  plaisir  même,  pourvu 
qu'il  ne  nous  trouble  ni  l'esprit  ni  les  jambes. 

Même  chose  pour  les  ameublements  et  les  vêtements  :  la  sim- 
plicité y  est  la  règle,  mais  une  simplicité  qui  là  aussi  se  donne 
la  nécessité  sans  vains  scrupules  et  ne  se  croit  pas  obligée  de 
coucher  sur  la  dure  ou  de  porter  des  haillons  pour  vivre  en  chré- 
tien. 

De  même,  dans  l'usage  des  arts,  nous  fuirons  ceux  qui  ne 
servent  qu'à  aviver  nos  passions  dangereuses  ;  nous  nous  garde- 
rons des  chants  lascifs  et  de  la  musique  voluptueuse  autant  que 
des  spectacles  impudiques;  mais  la  musique  est  loin  d'être  un 
mal  en  elle-même,  et  il  ne  nous  est  défendu  ni  de  la  cultiver,  ni 

1)  Pédagogue,  II,  2. 
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d'en  jouir;  car  elle  répand  un  charme  sur  la  vie  et  adoucit  les  re- 
lations des  hommes,  alors  même  qu^on  ne  l'emploie  pas  à  mieux 
célébrer  en  commun  les  louanges  de  Dieu. 

Le  rire  lui-même,  à  son  tour,  n'est  pas  défendu,  s'il  n'est  ni  im- 
modeste, ni  méchant.  La  gravité  sans  doute  .convient  mieux  au 
chrétien,  mais  le  rire  modéré  repose  d'une  tension  d'esprit  trop 
constante,  et  le  sourire  aimable  a  un  charme  qui  attire  à  nous 
les  gens  et  facilite  les  relations  communes,  qui  doivent  être 
l'objet  de  notre  perpétuelle  attention. 

Tout  de  notre  part,  dans  ces  relations,  doit  se  proposer  pour 
but  d'être  agréable  aux  autres  sans  offenser  l'honnêteté  ni  la  dé- 
cence. La  politesse,  ce  lien  de  la  société,  devient  aussi  de  règle 
puisqu'elle  n'est  au  fond  que  le  désir  d'être  agréable  à  autrui 
jusque  dans  les  petites  choses.  Or  la  politesse  entraine  l'usage 
des  parfums  sur  soi,  pour  corriger  les  mauvaises  odeurs  de  notre 
corps.  Le  gnostique  se  parfumera  donc  par  égards  pour  les  au- 
tres, en  ayant  soin  seulement  d'éviter  les  parfums  trop  excitants, 
et  toujours  dans  le  même  but,  il  ira  jusqu'à  employer  les  fleurs, 
ce  charme  de  l'odorat  et  ce  plaisir  dos  yeux.  Clément  eût  été 
évidemment  le  dernier,  nous  ne  disons  pas  à  approuver,  mais 
même  à  comprendre  la  vie  de  saint  Antoine  et  de  ses  imitateurs. 

Le  mariage  enfin  est  bon  en  soi,  avec  les  enfants  pour  but  et 
la  pudeur  pour  voile.  Dieu  l'approuve  à  ces  conditions,  avec  les 
plaisirs  qu'il  entraîne,  car  c'est  lui  qui  l'ainstitué  pour  la  propa- 
gation de  l'espèce  ;  et  ceux  qui,  en  haine  de  la  chair  qu'ils  croient 
la  source  de  tout  le  mal,  condamnent  le  mariage  comme  une 
institution  du  diable,  ceux-là  sont  des  insensés,  à  la  façon  des 
gymnosophistes  de  l'Inde  ^  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  pouvoir 
être  impassible  (àxaÔYjç)  comme  le  Christ,  afin  de  se  livrer  sans 
distraction  à  la  science,  qui  nous  rend  semblables  à  Dieu;  mais 
notre  nature  ne  le  comporte  pas,  et  la  continence  (èYxpaxeta)  que 
Dieu  nous  demande,  sans  distinction  d'état,  ce  n'est  pas  l'absti- 
nence, mais  la  tempérance  ((j(i)(ppc(ji5vrj  qui  retient  l'usage  du  plaisir 

i)StromaUs,  III,  tout  entier,  et  particulièrement  10  et  \2:  le  Pédagogue, 
II,  10. 
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dans  les  limites  du  devoir.  Dieu  est  entre  le  père,  la  mère  et  l'en- 
fant réunis  en  son  nom  et  avec  les  époux  qui  usent  bien  du  ma- 
riage, tout  autant  qu'avec  les  exaltés  qui  s'en  abstiennent  pour  se 
livrer  mieux  à  la  méditation.  L'homn&e  marié,  enfin,  qui  remplit 
tous  ses  devoirs  d'époux  et  de  père  chrétien,  est  supérieur  au  cé- 
libataire qui  n'a  d'autre  souci  que  celui  de  son  salut  à  lui  ^ 

Telles  sont  les  idées  de  Clément  sur  le  mariage  ;  et  de  ces  relè- 
vements d'une  institution  tombée  déjà  si  bas  dans  les  idées  de 
tant  de  fidèles  résulte  naturellement  chez  lui  le  relèvement  de  la 
femme,  si  abaissée  depuis  longtemps  par  saint  Paul  en  atten- 
dant ce  qu'en  diront  les  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen  âge. 
La  femme,  aux  yeux  de  Clément,  est  hautement  l'égale  de 
l'homme  pour  la  capacité  à  la  vertu  ;  et,  loin  de  n'être  pour  son 
mari  qu'une  pierre  d'achoppement  ou  que  l'animal  perfide  dont 
on  doit  toujours  se  défier,  elle  peut  être  son  meilleur  appui  dans 
la  voie  du  salut. 

Le  soin  des  affaires  publiques  à  son  tour  et  le  commerce  même 
ne  s'allient  pas  moins  bien  que  le  mariage  avec  la  piété,  pourvu 
que  la  probité  s'y  joigne;  et  la  richesse  elle-même,  si  elle  est 
honnêtement  acquise*,  n'est  pas  un  obstacle  au  salut,  quoi  que 
le  Christ  ait  paru  en  dire  dans  des  paroles  qu'il  ne  faut  pas  plus 
prendre  au  pied  de  la  lettre  que  toutes  les  autres  sentences  de  l'É- 
vangile. Ce  n'est  pas  de  ses  richesses  qu'il  faut  se  dépouiller  pour 
être  sauvé,  mais  de  l'amour  qu'on  a  pour  elles  et  qui  nous  em- 
pêche seul  de  faire  d'elles  aux  malheureux  la  large  part  que  nous 
devons  leur  en  faire.  Donner,  c'est  jeûner;  donner,  c'est  sacri- 
fier;  donner,  c'est  prier'.  Etre  pauvre  n'est  pas  plus  un  mérite 
aux  yeux  de  Dieu  qu'être  riche  n'est  un  crime.  Tout  est  dans  la 
source  de  notre  richesse  et  dans  l'usage  que  nous  faisons  de 
l'une  ou  de  l'autre. 

La  charité  donc,  la  tempérance,  l'amour  de  Dieu,  l'effort  pour 
s'élever  jusqu'à  lui  par  la  science  et  pour  lui  ressembler  par  la 
vertu,  voilà  ce  qui  sauve  chacun  dans  toutes  les  situations  so- 

1)  Str ornâtes,  VII,  12. 

2)  Voir  le  0"^^  dives  salvabitur?  tout  entier. 

3)  Pédagogue,   III,  12. 
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ciales,  sans  encens,  sans  offrandes  ',  sans  sacrifice  autre  que  celui 
du  vieil  homme  en  nous,  sans  mortifîcalions  non  plus,  sans  jeû- 
ner, presque  sans  prier  même,  car,  outre  que  la  vraie  prière  est 
celle  du  cœur,  le  sage  ne  demande  à  Dieu  que  les  biens  de 
l'âme,  la  vérité  et  la  pureté,  toujours  content  de  son  lot  maté- 
riel, toujours  prêt  à  recevoir  avec  des  sentiments  pareils  de  sou- 
mission et  d'amour  les  maus  comme  les  biens  temporels  qu'il 
platt  à  Dieu  de  lui  envoyer,  sans  en  excepter  le  martyre  même 
qu'il  est  prfel  à  affronter  la  tête  haute,  tout  en  s'interdisant  d'y 
courir  pour  ne  pas  fournir  aux  persécuteurs  l'occasion  d'un  crime 
de  plus. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  consiste  le  vrai  culte  à  rendre 
à  Dieu,  individuellement  ou  en  corps  C'est  l'àmeoii  ils  se  rencon- 
trent qui  est  le  vrai  temple  de  La  divinité,  au  lieu  de  ces  temples 
bâtis  par  les  hommes,  enceintes  aussi  incapables  de  contenir  Dieu 
que  les  images  sont  impuissantes  à  le  représenter;  et  c'est  cette 
religion  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  est  toute  la  religion  du  gnos- 
tique. 

La  vie  du  chrétien  pénétré  de  ces  principes  est  tout  ensemble 
grave  et  gaie,  grave  par  le  sérieux  qu'il  met  dans  tous  ses  actes, 
gaie  par  la  confiance  qu'if  a  dans  l'être  souverainement  bon, 
qui  est  à  la  fois  son  créateur,  son  guide  et  son  sauveur.  A  quelle 
distance  cela  nous  met  du  christianisme  de  terreur  et  de  larmes, 
qui  devait  déborder  sur  le  monde  à  partir  du  iv"  siècle  et  peupler 
les  déserts  d'égoïstes  égarés,  aussi  cruels  à  eux-mêmes  qu'inu- 
tiles à  leurs  frères  !  Combien  la  vie  chrétienne  comprise  comme 
la  comprend  Clément,  à  la  lumière  de  la  bonté  et  de  la  raison  de 
Dieu,  au  lieu  des  éclairs  de  sa  colère  et  de  ses  vengeances  ou 
des  caprices  de  sa  partialité,  est  autrement  attirante,  autrement 
satisfaisante  pour  le  cœur  et  l'intelligence  de  l'homme  que  la 
"  m  Siméon  stylitc  !  comme  celui  qui  l'a  conçue  est  un  large 
npalhique  esprit,  une  raison  ferme  et  droite,  en  dépit  de 
sitations  partielles  et  de  ses  contradictions  même,  qui  ne 
près  tout  que  des  preuves  de  sa  sincérité  l  Et  combien  il  y 

romaiet,  VII,  7-8. 
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aurait  plus  de  croyants  si  tous  les  docteurs  de  l'Eglise  avaient 
ressemblé  à  Clément! 

Ce  n'est  pas  à  lui  pourtant  qu'était  réservé  de  dire  le  dernier 
mot  de  cette  grande  école  chrétienne  d'Alexandrie,  dans  les  ques- 
tions de  théologie  au  moins.  L'honneur  devait  en  appartenir  à  un 
autre,  non  d'une  raison  plus  haute  ni  d'une  charité  plus  grande, 
maisd'uu  tempérament  plus  ardent,  d'une  logique  plus  hardie  et 
d'un  savoir  plus  étendu  encore  :  à  son  élève  et  successeur,  Ori- 
gëne. 

V.  COURDAVEAUX. 


LA 


TRADUCTION  DES  HYMNES  VÉDIQUES 


DE  M.  MAX  MiJLLER 


Vedtc  Hymns,  translated  by  F.  Mav  Mûller.  Part  I,  Hymns  to  tke  MarutSf  Rudra, 
Vdyu,  and  Vâta.  Oxford,  Glarendon  Press,  1891.  (Forme  le  vol.  XXXII  des 
Sacred  Books  oftheEast.) 

Il  y  a  toujours  du  plaisir  et  du  profit  à  lire  un  livre  de  M.  Max 
Mûller.  Dans  celui-ci,  comme  da^s  les  précédents^  on  se  sent  en 
présence  d'un  esprit  largement  ouvert,  qui  embrasse  de  haut  le 
champ  d'un  vaste  savoir  et,  sans  s'abaisser,  sait  descendre  aux 
minuties  de  l'érudition.  On  y  retrouve  aussi  cette  langue  souple 
et  brillante,  un  peu  verbeuse  parfois,  mais  toujours  claire  et  sé- 
duisante, qu'on  admire  encore  pour  elle-même,  là  même  où  elle 
sert  de  vêtement  à  une  pensée  d'une  justesse  contestable.  Je 
m'imagine  pourtant  que  peu  de  lecteurs  fermeront  ce  volume 
sans  éprouver  un  sentiment  de  désappointement.  Et,  par  lecteurs, 
je  n'entends  pas  seulement  les  naïfs  qui  n'ont  pas  renoncé  à  l'es- 
poir de  tenir  enGn  cette  «  Bible  aryenne  »  dont  il  leur  a  été  dit 
de  si  belles  choses  et  d'y  surprendre  l'écho  direct  des  prières  do 
nos  premiers  ancêtres.  Ceux-là  ne  trouveront  jamais  leur  compte 
dans  une  traduction  honnête  du  Rigveda.  Je  songe  plutôt  à 
ceux  qui,  mieux  instruits,  savent  qu'il  faut  ici  se  contenter  de 
profits  modestes,  mais  qui  pourtant,  au  bout  d'une  attente  de 
plus  de  vingt  années  et  après  tant  de  variations  brillantes  exécu- 
tées à  propos  du  Rigveda,  espéraient  peut-être  plus  de  M.  Max 
Mûller  que  ce  volume  d'une  cinquantaine  d'hymnes  (exactement^ 
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quarante-neuf),  dont  plus  de  la  moitié  ou,  si  Ton  retranche  les 
index,  plus  des  deux  tiers,  sont  delà  réimpression  *. 

Quand,  en  1869,  M.  Max  Millier  publia  le  premier  volume  de 
sa  «  traduction  raisonnée  »  des  hymnes  du  Rigveda*,  Taccueil 
fut  assez  froid  ;  il  y  eut  môme  des  critiques  nettement  hostiles  ;  mais 
on  s'accorda  assez  généralement  à  trouver  excessive  la  propor- 
tion de  tout  un  volume  de  commentaire  pour  douze  hymnes,  dont 
aucun  ne  soulevait  de  ces  difficultés  d'ordre  général  qui  ne  peu- 
vent pas  être  traitées  en  peu  de  mots*.  Un  très  petit  nombre  seu- 
lement, si  j'ai  bonne  mémoire,  soutint  qu'une  traduction  devait 
se  justifier  par  elle-même  et  n'exigeait  au  plus  que  de  courtes 
notes.  Sur  ce  dernier  point,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  profité  de 
la  première  occasion  qui  m'en  fut  offerte,  pour  me  ranger  à  l'opi- 
nion de  M.  Max  Millier^.  J'estimais  alors  que,  dans  la  traduction 
d'un  document  aussi  trouble,  la  grosse  œuvre  devait  être  le  com- 
mentaire, et  je  suis  encore  de  ce  même  avis.  Et,  à  dire  vrai,  en 
dépit  de  quelques  boutades,  il  semble  que  ce  soit  aussi  l'avis  de 
tout  le  monde.  De  tous  ceux  qui  ont  traduit  plus  ou  moins  de  vers 
duRigveda,  de  Rosen  à  Bergaigne  et  à  MM.  Pischel  et  Geldner, 
qui  donc  ne  s'est  pas  donné  encore  plus  de  peine  pour  les  expli- 

1)  Pour  les  volumes  suivants,  M.  Max  MûUer  passe  la  main  k  M.  Oldenberg, 
qui  a  déjà  collaboré  à  la  deuxième  partie  de  celui-ci.  L'entreprise,  toutefois,  ne 
sera  pas  privée  du  bénéfice  de  sa  grande  expérience,  et  l'on  peut  espérer  que 
la  part  qu'il  s'y  réserve  sera  effective.  En  tout  cas,  il  ne  pouvait  mieux  choisir 
que  M.  Oldenberg  pour  la  continuer  et  la  conduire  à  bonne  fin. 

2)  Rig-Veda-Sanhita,  TheSacred  Hymns  ofthe  Brahmans  translated  and  ex- 
plained  by  F.  Max  Mùller,  Vol.  L  Hymns  to  the  Maruts  or  tke  Storm-gods» 
London,  Trubner  and  0%  1869. 

3)  Les  difficultés,  dans  ces  hymnes  aux  Maruts,  sont  surtout  verbales  ;  elles 
relèvent  principalement  du  style,  qui  est  heurté  et  plein  d'images,  et  du  lexique, 
plus  rarement  de  la  grammaire.  11  s'y  trouve  un  certain  nombre  d'odcaÇ  Xeyojieva 
et  un  plus  grand  nombre  de  termes  dont  la  signification  a  dû  être  très  précise, 
mais  nous  est  maintenant  inconnue.  Avec  tout  cela,  je  ne  puis  pas  les  tenir, 
comme  le  veut  M.  Max  Millier,  pour  «  les  plus  difficiles  »  du  recueil.  Ils  ont  ce 
grand  avantage,  M.  Max  MûUer  l'observe  lui-même,  qu'on  y  sait  du  moins  à 
qui  l'on  a  affaire.  Pour  moi,  s'il  me  fallait  traduire  le  Rigveda,  ce  dont  Dieu  me 
préserve,  j'aimerais  encore  mieux  être  aux  prises  avec  l'honnête  brutalité  de  ces 
Maruts  qu'avec  les  raffinements  pleins  de  mystifications  qui  enveloppent  par 
exemple  les  figures  d'Agni  et  de  Soma. 

\)  Revue  critique  du  27  juillet  1872. 
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quer  au  mieux  de  ses  forces?  Wilson  a  toujours  justifié  de  ses  rai- 
sons, quand  il  s'écarlait  de  Sàyana.  Bcnfey  et  M.  Roth  lui-même 
ont  discuté  parfois  longuement  leurs  traductions  partielles,  et  de 
plus,  ils  ont  publié,  l'un  son  glossaire,  l'autre  son  dictionnaire. 
M.  Ludwig  a  ajouté  aux  deux  volumes  de  sa  version  quatre 
volumes  de  commentaires.  Grassmann  a  même  commencé  par  le 
commentaire,  en  donnant  son  lexique.  11  semble  donc  que 
M.  Max  Millier  ait  plaidé  une  cause  gagnée  d'avance  en  s'effor- 
çaat  de  démontrer  à  nouveau  dans  sa  nouvelle  préface  qu'une 
traduction,  pour  être  sérieuse,  doit  être  une  traduction  commen- 
tée. Le  vrai  point  à  établir,  mais  aussi  beaucoup  plus  difficile 
à  faire  accepter,  c'eût  été  de  démontrer  qu'il  était  utile,  qu'il 
était  convenable,  dans  l'état  actuel  des  études  védiques,  après  des 
séries  de  versions,  de  monograpbies,  d'index,  de  lexiques,  de 
grammaires,  de  réimprimer  intégralement,  presque  sans  addi- 
tions ni  changements  notables,  en  y  consacrant  les  deux  tiers  de 
son  nouveau  volume,  ce  même  commentaire  des  douze  pre- 
miers hymnes  qui  avait  soulevé  tant  d'objections  vingt  années 
auparavant. 

Car  il  n'y  a  pas  à  le  nier  :  ce  qui  était  disproportionné  alors 
est  injustifiable  aujourd'hui.  Ces  longues  digressions  sur  les 
diverses  acceptions  d'un  mot,  doctes  et  intéressantes  par  elles- 
mêmes,  mais  rarement  concluantes  et  déjà  déplacées  dans  la 
première  édition,  ont  été  pieusement  conservées  dans  celle-ci. 
Une  fois  de  plus  nous  voyons  délîler  les  passages  où  arusha  si- 
gnifie M  rouge  »  et  vahni  «  le  feu  »,  quand  il  suffisait  de  référer 
à  ceux  où  le  premier  peut  être  un  nom  du  soleil  et  le  second  un 
nom  des  Maruts;  et  nous  retrouvons  aux  mêmes  places  ces  lec- 
tures d'ordre  varié,  comme  celle  sur  le  mot  eta,  où  il  est  question 
de  tant  de  choses  parfaitement  étrangères  au  vers  expliqué  et 
au  Rigveda  en  général.  Combien  il  y  a  dans  tout  cela  de  hors- 
d'œuvre,  il  suffit,  pour  en  juger,  de  comparer  d'un  coup  d'oeil  la 
Dartie  ancienne  du  volume  avec  la  nouvelle  :  dans  l'une  nous 
12  hymnes  en  258  pages;  dans  l'autre,  37  hymnes  ea 
ges.  El  le  nouveau  commentaire,  où  l'auteur  s'est  borné 
HS  à  justifier  sa  traduction,  n'est  pas  pour  cela  plus  pauvre 
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que  l'ancien  ;  à  certains  égards,  pour  les  références  par  exemple, 
il  est  beaucoup  mieux  fourni.  Car,  si  M.  Max  Millier  n'a  presque 
rien  retranché  de  la  première  édition,  il  n'y  a  pas  non  plus  ajouté 
grand'chose.  Quelques  trous,  dont  Tun  avait  fait  scandale,  ont  été 
bouchés.  Mais  la  révision  aurait  pu  être  plus  soigneuse.  L'exé- 
gèse des  dernières  années,  les  travaux  surtout  dont  le  dépouille- 
ment n'est  pas  aisé,  sont  à  peine  représentés.  De  ceux  de  Ber- 
gaigne,  par  exemple,  que  M.  Max  Mûller  recommande  pourtant 
expressément  à  l'attention  des  védistes,  il  n'y  a  eu  d'utilisé  que 
les  articles  sur  le  lexique  du  Rigveda,  qui  suivent  l'ordre  alpha- 
bétique. Sauf  une  observation  faite  en  passant,  page  17,  nul 
compte  n'a  été  tenu  de  la  Religion  védique^  pas  même  pour  le 
long  excursus  sur  Aditi  et  les  Adityas.  C'est  au  point  que,  n'était 
le  nouveau  commentaire  où  cet  ouvrage  est  mis  dûment  à  profit, 
on  pourrait  se  demander  si  M.  Max  Millier  l'a  lu.  Parmi  les  ad- 
ditions les  plus  utiles  il  faut  compter  la  concordance  avec  les 
autres  Yedas,  qui  a  été  partout  ajoutée.  Seulement  on  paraît 
s'être  borné  à  dépouiller  les  Index  existants,  et,  quand  ceux-ci 
sont  en  défaut,  il  y  a  beaucoup  de  chance  pour  que  les  indications 
de  M.  Millier  le  soient  aussi.  C^est  ainsi  que/?  F.  1, 114,  7  est  aussi 
Ath.  V,  XI,  2,  29  :  mais  la  référence  est  omise  dans  l'Index  de 
M.  Aufrecht.  Quant  à  aller  au  delà  de  ces  Index,  à  chercher  dans 
la  littérature  ces  mentions  plus  cachées  qu'ilsne  donnent  pas  et  qui 
sont  accompagnées  parfois  de  curieux  fragments  légendaires,  le 
traducteur  a  cru  devoir  s'en  dispenser.  Je  sais  bien  et,  sur  ce 
point,  je  suis  d'accord  avec  lui,  qu'il  n'y  a  pas  grand  fond  à  faire 
sur  ces  traditions  des  Bràhmanas.  Mais,  si  minime  qu'en  soit  la 
valeur,  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  la  dédaigner.  Pour 
moi  du  moins,  ces  vieux  débris,  auxquels  je  joindrais  volontiers 
les  indications  rituelles  les  plus  caractéristiques  des  Sûtras,  ap- 
partiennent à  l'exégèse  des  hymnes,  et  j'estime  que  s'il  y  a  de 
l'utilité  à  dire  que  RF.  I,  168,  3,  4,  6,  8  et  9  se  retrouvent  dans 
la  Vâjasaneyi  Samhitâ  et  dans  le  Taittirtyd  Rrdhmana^  il  y  en  a 
autant  à  rappeler  que  les  Aitareyins  et  les  Taittirlyas  connais- 
saient l'hymne  entier  (ou  quelque  chose  d'approchant)  sous  le 
nom  de  Kayâçubhiya  {Ait.  Ar.  I,  2,  6,  11;  T.  Rr.  II,  7,  11,  1; 
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le  commentaire  entend  ici  le  sâman),  qu'on  se  racontait  une  his- 
toire touchant  son  origine  et  son  efficacité,  et  qu'on  y  avait 
adapté  une  mélodie  spéciale  {sâman),  dénommée,  comme  Thymne 
lui-même,  d'après  le  premier  vers  [Tând.  Br,  XXI,  14,  5),  bien 
que  celui-ci,  pas  plus  que  les  autres,  du  reste,  n'ait  trouvé  place 
dans  notre  recueil  du  Sâmaveda. 

Cet  article  est  déjà  d'une  longueur  inquiétante,  et  pourtant  il 
me  faut  encore  entrer  dans  le  détail  et  discuter  quelques-unes 
du  moins  des  objections  qui  me  sont  venues  à  la  lecture.  Je  lâ- 
cherai d'être  court  et  suivrai  l'ordre  même  dans  lequel  les 
hymnes  sont  placés  dans  la  traduction. 

Je  doute  fort  de  l'exactitude  du  titre  donné  au  premier  hymne 
(X,  121)  :  «  To  the  unknown  God  ».  Ce  dieu  n'est  nullement  in- 
connu, puisque  c'est  HiranyagarbhaPrajâpati,  et  je  ne  pense  pas 
que  l'auteur  eût  répété  neuf  fois  de  suite  la  plaisanterie  de  de- 
mander «  quel  est  ce  dieu?  »,  quand  il  le  décrit  si  minutieuse- 
ment et  le  définit,  comme  disent  les  Hindous,  ce  par  le  nom  et  par 
la  forme  ».  Si  donc  on  ne  veut  pas,  avec  M.  Ludwig,  prendre 
ici  Ka  pour  un  nom  propre,  ce  qui  serait  aller  un  peu  loin,  le 
refrain  doit,  ce  semble,  être  traduit  :  «  A  quel  dieu  (si  ce  n'est  à  lui) 
devons-nous  présenter  l'offrande?  »  L'interrogation  a  toujours 
gardé  quelque  chose  de  plus  libre  en  sanscrit  que  dans  nos 
langues  modernes.  L'hymne  perd  ainsi  un  faux  semblant  de  pro- 
fondeur et  de  pathos;  mais  on  fait  l'économie  d'une  absurdité. 
—  Le  morceau  n'avait  du  reste  rien  à  faire  dans  ce  volume  con- 
sacré aux  divinités  du  vent  et  de  la  tempête.  Mais  la  traduction, 
déjà  plusieurs  fois  publiée  par  l'auteur,  était  sans  doute  dispo- 
nible dans  ses  cartons.  La  publiera-t-il  encore  une  fois,  quand 
viendra  le  tour  des  hymnes  philosophiques? 

I,  6,  1  :  yunjanti  bradhnam  arusham 
carantampari  tasthushah. 

M.  Max  Millier  maintient  sa  première  traduction  :  «  those  who 
stand  around  him  while  he  moves  on,  harness  the  bright  red 
(steed)  ».  Mais  cette  fois  le  prétendu  nominatif /«^MwsAah  est 
l'objet  d'une  note,  dont  l'absence  dans  la  première  édition  avait 
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fait  une  impression  si  pénible.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  Tin- 
terprétatiott  soit  devenue  plus  acceptable.  M.  Max  Mûller  ne  pense 
pas  qu'il  nous  soit  permis  d'imiter  le  sans-gêne  des  exégèles 
hindous  anciens  ou  modernes,  qui  sont  toujours  prêts  à  prendre  un 
cas  pour  un  autre.  Or  des  deux  cas  qu'il  cite  d'une  forme  sem- 
blable, un  seul  peut  paraître  probant,  celui  de  I,  11,  25*.  Et 
encore  M.  Ludwig  ne  Tadmet-il  pas,  selon  moi,  avec  raison. 
En  tout  cas  il  ne  serait  probant  qu'à  moitié,  puisque  aôeAAywsA«h 
se  rapporterait  à  un  autre  nominatijf  le  précédant  immédiatement, 
devdh,  cas  où  la  langue  védique  se  permet  certaines  libertés.  En 
présence  de  cette  pénurie  d'exemples,  il  faudrait  du  moins  que 
le  sens  obtenu  à  ce  prix  fût  excellent,  et  il  ne  l'est  pas.  L'opposi- 
tion entre  carantam  et  tasthushah  est  perdue;  le  rejet  du  sujet 
à  la  fin  du  deuxième  pâda,  sans  autre  qualification  que  celle 
d'  «  assistants  »,  serait  d'une  faiblesse  étrange  dans  cette  langue 
siriched'épithètes;  enfin  dans  aucun  pays  du  monde,  onn'ajamais 
attelé  les  chevaux  pendant  qu'ils  courent.  Il  est  vrai  que  les  au- 
tres traductions  qu'on  a  données  du  passage  ne  satisfont  pas  non 
plus,  pas  même  celle  de  M.  Ludwig,  bien  que  celle-ci  frise  de 
près  ce  qui  me  paraît  être  le  véritable  sens.  Encore  dans  le  sans- 
crit classique,  où  l'usage  des  prépositions  est  pourtant  bien 
moins  libre,  on  trouve  jo^n  avec  l'ablatif  pour  exprimer  un  mou- 
vement enveloppant  continu,  mais  sans  contact.  C'est  ce  qu'il  me 
parait  marquer  ici,  et  je  traduis  :  «  Ils  attellent  le  fauve  rouge, 
qui  court  sans  toucher  l'immobile  (c'est-à-dire  le  sol)  ».  Lequel 
des  deux  adjectifs  du  premier  pâda  fait  ici  fonction  de  substan- 
tif? Peut-être  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  Max  MùUer  tient  i^ourarusha; 
le  fait  que  bradhna,  dans  la  langue  classique,  n'a  gardé  que  la 
valeur  nominale  et  que,  dans  le  Veda  même,  il  a  probablement 
le  sens  de  «  cheval  »,  peut-être  aussi  l'ordre  des  mots  seraient 
plutôt  en  faveur  de  celui-ci.  De  toute  façon  ils  désignent  un  cour- 
sier qui  se  meut  à  travers  l'espace,  sans  doute  cet  étalon  qui 
paraît  souvent  avec  les  Maruts  et  qu'ils  font  uriner  (cf.  I,  85,  5 


1)  Je  crois  qu'il  y  en  a  un  troisième  dans  le  volume,  pas  probant  non  plus, 
mais  que  j'ai  omis  de  noter. 
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et  la  note  de  M.  Max  MùUer),  soit  qu'il  faille  entendre  par  là  le 
soleil,  comme  le  pense  M.  Max  Millier  pour  le  présent  passage^ 
soit  qu'il  s^agisse  de  la  nuée  orageuse.  Pour  le  savoir  au  juste, 
il  faudrait  pouvoir  le  demander  à  Fauteur,  et  il  y  a  longtemps 
que  Madhuchandas  Vaiçvàmitra  est  mort. 

I,  37,  10  :  kâshihâ  ajmeshv  atnate 
vâçrâ  abhijnu  yâtave, 

«  •..  (they)  stretched  out  Ihe  fences  in  their  racings;  the  cows 
had  to  walk  knee-deep  ».  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  le  commentaire,  en  dépit  des  additions  faites  à  la  pre- 
mière édition,  reste  à  côté  de  la  vraie  difficulté,  qui  est  dans  tout 
le  dernier  pâda  et  pas  seulement  dans  le  moi  abhijnu.  Sans  doute 
la  traduction  de  Bergaigne,  qui  ne  donne  pas  de  sens,  est  inac* 
ceptable.  Mais  il  s'agissait  pour  M.  Max  Millier  de  montrer  que 
la  sienne  est  possible;  (\\ïe  vâçrâ  peut  signifier  ici  «  bétail  »sans 
être  au  datif,  ou  que  yâtave  peut  avoir  le  sens  causal.  Tant  que 
Tune  ou  Fautre  démonstration  n'est  pas  faite,  et,  en  deux  pages 
de  commentaire,  il  n'en  est  pas  dit  le  traître  mot,  nous  sommes 
obligés  de  rapporter  vâçrâ  ou  bien  à  kashiha^  les  «  carrières  » 
des  Maruts,  c'est-à-dire  de  l'orage,  pouvant  fort  bien  être  appe- 
lées «  mugissantes  »;  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  aux  Maruts, 
à  qui  il  convient  encore  mieux.  Dans  ce  cas  la  traduction  serait  : 
«  Ils  ont,  dans  leurs  courses,  étendu  leurs  carrières,  les  mugis- 
sants, où  ils  ont  à  cheminer  enfonçant  jusqu'aux  genoux.  »  Cela 
peindrait  assez  bien  l'entrée  de  la  mousson ,  quand  le  ciel  et  la  terre 
se  confondent  sous  l'orage  et  que  les  plaines  arides  sont  chau^ 
gées  en  lacs  à  perte  de  vue.  Encore  en  sanscrit  classique, 
«  étendre  leurs  carrières  »  reviendrait  à  les  parcourir.  J'accorde 
pourtant  que  le  premier  pâda  peut  tout  aussi  bien  se  traduire  : 
w  ils  ont  tendu  (c'est-à-dire  ils  ont  établi  au  loin)  les  barrières 
pour  leurs  courses.  »  Quant  à  a^^zynt/,  je  pense,  comme  M.  Max 
Millier,  qu'à  défaut  de  mieux,  le  plus  sûr  est  de  s'en  tenir  à 
l'explication  de  Sâyana.  Serait-il  permis  d'y  voir  une  expression 
figurant  la  position  d'un  coureur  courbé  en  avant,  «  au  niveau  de 
ses  genoux  »?  La  construction  se  trouve  ainsi  remise  sur  pied. 
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Il  est  vrai  que  nous  aboutissons  à  plusieurs  traductions  entre  les- 
quelles le  choix  est  embarrassant.  Mais  neuf  fois  sur  dix,  si  nous 
voulons  être  sincères,  pouvons-nous  faire  autrement  pour  peu 
que  le  passage  soit  difficile? 

I,  64,  7  :  yad  arunishu  tavishîr  ayiigdhvam  aurait  dû  être  rap- 
proché de  I,  85,  4  et  5  :  yad..,  ratheshv  à , , ,  pvishatir  ayngdhvam 
et  pra  yad  ratheshti  pvishatîr  ayugdhvam.  «  When  you  hâve  assu- 
med  your  powers  amongst  the  red  fiâmes  »  ne  répond  certaine- 
ment pas  à  rimage  et  peut-être  non  plus  à  la  pensée.  Les  Maruts 
«  ont  attelé  leur  force  impétueuse  aux  rouges  (nuées?)  »,  comme 
ailleurs  ils  attellent  leurs  antilopes  à  leurs  chars. 

I,  85,  1.  La  comparaison  des  Maruts  à  des  femmes  rivales  ne 
paraît  acceptable  que  si  Ton  prend  praçumbhante  dans  le  sens 
de  «  se  parer,  se  parer  à  l'envie  ». 

I,  85,  5  :  carme' vo'  dahhir  vy  undanti  bhûma. 

Ici  au  contraire,  je  ne  puis  accepter  qu'un  seul  des  trois  sens 
que  nous  offre  M.  Max  Millier.  Carme'va  est  en  apposition  avec 
le  régime  et  non  avec  le  sujet  de  vy  undanti.  Ce  serait  donner 
une  faible  idée  de  Torage  que  de  le  comparer  à  une  outre  ou  au 
filtre  du  Soma.  Le  terme  ne  peut  pas  non  plus  être  ici  la  désigna- 
tion métaphorique  du  nuage,  car  ce  serait  comparer  le  même 
au  même.  Au  contraire,  on  comprend  très  bien  pourquoi  la 
terre  est  comparée  à  une  peau  détrempée  plutôt  qu'à  telle 
autre  su])stance,  par  exemple  à  une  étoffe.  A  la  raison  indiquée 
par  M.  Max  Miiller,  que  rien  n'est  dur  et  sec  comme  une  peau, 
on  peut  ajouter  que  rien  aussi  ne  peut  être  plus  mou,  plus  fon- 
cièrement  trempé;  qu'une  peau  se  lave  bien  étendue,  à  grande 
eau,  et  qu'une  fois  mouillée,  elle  le  reste  longtemps. 

I,  85,  11  :  kdmam  viprasya  tarpayanta  dhàmabhth. 

Dans  la  première  édition,  dhamabhih  était  traduit  «  with  their 
clans  »  ;  dans  la  nouvelle,  il  est  rendu  par  «  in  their  ownways  », 
sans  la  moindre  explication.  Je  ne  reprocherai  certainement  pas 
à  M.  Max  Millier  d'avoir  changé,  ici  et  ailleurs,  un  mot  contre  un 
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autre  d'un  sens  parfois  très  difîérent,  el  sans  qu'on  voie  toujours 
bien  quelles  raisons  l'y  ont  décidé.  Qui  s'est  essayé  sur  ces  testes, 
a  passé  par  les  mêmes  perplexités  et  a  pu  constater  avec  dépit 
combien  de  fois  l'expression  qui  tout  à  l'heure  séduisait  le  plus, 
cesse  de  satisfaire  sitôt  qu'elle  est  écrite.  Mais  dans  une  traduc- 
tion où  l'on  s'est  engagé  à  tout  justifier,  il  fallait  ici  une  noie, 
on  du  moins  un  renvoi  à  la  note  de  page  383,  où  dhûman  est  dis- 
cuté. Ce  qu'il  signifie  au  juste  ici,  je  ne  Je  sais  pas  plus  que 
M.  Max  Millier.  Mais  je  suis  sûr  que,  placé  comme  il  l'est,  il  n'a 
pas  le  sens  vague  et  etfacé  auquel  le  traducteur  a  fini  par  s'arrê- 
ter. Il  correspond  à  avasâ  da  pâda  précédent,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  la  signification  d'  <<  énergie,  puissance  extraordinaire  », 
qu'il  agardée  dans  la  langue  classique,  ne  conviendrait  pas  ici. 

I,  86,  S  :  asya  çroshantv  â  bhuvo 
viçvâ  yaç  carshanir  abhi 
îiîram  cit  sasrushir  ishàh . 

((  To  hïm  lel  the  mighty  Maruts  listen,  to  him  who  surpasses 
ail  men,  as  the  flowing  rain-clouds  pass  over  the  Sun.  »  Je  ne 
puis  me  faire  ni  à  l'image,  ni  à  la  façon  dont  elle  serait  exprimée. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  à  la  nécessité,  ni  même  à  la  convenance 
du  changement  de  â  bhuvo  en  âbhuvo.  D'autre  part,  il  est  diffi- 
cile de  ne  voir  au  troisième  pàda  que  des  accusatifs  dépendants  de 
abhi.  Je  crois  plutôt  que,  comme  dans  le  vers  précédent,  la  force 
des  premiers  mots  se  fait  sentir  jusqu'à  la  fin.  Je  traduis  :  a  Que  la 
terre  l'écoute,  car  il  est  au-dessus  de  tous  les  hommes,  (et  là 
haut)  les  eaux  vivifiantes  qui  coulent  vurs  (c'est-à-dire  qui  ac- 
compagnent) le  soleil.  11  —  Au  vers  suivant  {I,  86,  6),  il  est 
peu  probable  que  le  même  mot  carshanîiitim  (bien  qu'il  puisse 
être  ici  du  masculin),  désigne  les  Maruts,  quand  il  vient  d'être 
employé  pour  signifier  «  les  hommes  ».  La  vraie  traduction  pa- 
rait être  celle  de  M.  Ludwig. 

I,  88,  3.  Siïuwrfywmn^o  désigne  réellement  les  Maruts  et  non 
los  prêtres,  je  ne  vois  d'autre  ressource  que  de  le  prendre  comme 
XI  vocatif  et  de  changer  les  accents  en  conséquence. 
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I,  i65,  6.  La  note  sur  ce  vers  se  rapporte  à  la  première  édition, 
et  plus  du  tout  à  la  nouvelle,  Kt  pourtant  elle  a  été  retouchée  1 
Mais  elle  l'a  été  sans  franchise  et  telle  qu'elle  se  présente  main- 
tenant, on  n'en  sort  plusi.  L'esplication  de  samadkatta,  donnée 
par  M.  Roth,  paraît  aussi  juste  qu'ingénieuse,  pour  peu  qu'on  y 
mette  de  la  bonne  volonté,  el  il  semble  que  M.  Max  Hùlter,  tout 
en  y  contredisant,  l'adopte  lui-même  à  une  nuance  près,  en  tra- 
duisant maintenant  «whenyou  left  me  alone  ». 

I,  165.  9.  La  citation  qui  termine  la  note  3  sur  ce  vers,  D'arien 
&  faire  ici,  puisqu'il  s'y  agit  d'un  même  individu  avant,  pendant 
et  après  la  naissance.  Le  cas  échéant,  nous  nous  exprimerions 
absolument  de  même. 

I,  165,  15.  Ce  vers,  qui  termine  aussi  les  trois  hymnessuivants, 
aurait  d'abord  dû  être  traduit  partout  de  lamême  façon.  Ensuite, 
il  est  évident  qu'après  le  deuxième  hémistiche,  il  y  a  un  point, 
comme  M.  Max  Millier  l'avait  bien  senti  dans  la  première  édition. 
Pour  le  troisième  pâda,  l'énigme  paraît  avoir  été  résolue  par 
M.  Geldner  dans  Vedische  Studien,  p,  277.  Reste  le  quatrième, 

vidyâme  'sAam  vvijanam  jiradânum, 

dont  le  sens  général  est  clair,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  embar- 
rassant avec  ses  trois  accusatifs  dont  les  genres  paraissent  en 
conflit.  M.  Max  Mûller  traduit  :  «  May  we  bave  an  invigorating 
autumn,  with  quickeningrain  >i.  Ce  n'est  peut-être  pas  la  meil- 
leure façon  de  sortir  d'embarras.  Quand  les  poètes  védiques  de- 
mandent des  années  de  vie,  ils  ont  soin  de  les  demander  au  plu- 
riel. Ensuite  si  isha  est  devenu  un  nom  de  l'automne,  c'est  appa- 
rammenl  par  métaphore  et  parce  qu'il  existait  déjà  comme  doublet 
de  hh  el  avec  la  môme  signification  de  «  nourriture,  abondance  n, 
de  même  qu'à  côté  de  ûrj,  nous  avons  ûrja.  Alors  pourquoi,  si 
l'accentuationparail  une  difficulté  insurmontable,  ne  pas  admettre 
directement  ce  doublet  et  allerchercher  une  acception  secondaire 
et  peu  vraisemblable?  J'eusse  désiré  aussi  que  M.  Max  Miiller, 
qui  est  ailleurs  si  prodigue  d'exemples,  en  eût  cité  quelques-uns 
où  vvijana  signifie  «  invigoraling  ».  11  se  contente  de  l'affirmer. 
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en  renvoyant  à  la  page  xx,  où  il  y  a  bien  une  référence^  mais  qui 
ne  nous  aide  en  rien.  Grassmann  admet  un  vvijana  substantif 
masculin  (il  en  admet  même  deux),  avec  le  sens  de  «  force  ». 
Ludwig,  dans  ces  cas,  oscille  entre  «  fort  »  et  «  force  »,  et  c'est 
à  ce  dernier  sens  qu'il  s'arrête  ici.  Dans  la  plupart  de  ces  pas- 
sages, le  mot  implique  quelque  chose  d'hostile,  de  redoutable. 
Aussi  les  commentateurs  indigènes,  quand  ils  le  prennent  comme 
un  adjectif,  sont-ils  toujours  prêts  à  l'expliquer  par  vvijina,  var- 
jantya.  Et,  de  fait,  parmi  les  cas  où  vvijana  n'a  pas  le  sens  ordi- 
naire de  «  parc  à  bétail,  pâturage  »  (cas  où  il  est  du  neutre),  il 
en  est  à  peine  un  ou  deux  très  obscurs,  où  le  sens  de  «  invigora- 
ting  »  pourrait  convenir,  aucun  où  il  s'impose,  tandis  que  celui 
de  «  force  »  se  recommande  dans  plusieurs.  S'il  me  fallait  abso- 
lument traduire  ce  rébus,  je  dirais  :  «  Puissions-nous  obtenir 
l'abondance  et  une  vigueur  intarissable.  »  —  Cet  hymne  165  est 
un  dialogue  dont  la  distribution  entre  les  interlocuteurs  n'est  plus 
bien  claire  pour  nous,  sans  doute  parce  que  les  particularités  de  la 
mise  en  scène  et,  selon  la  supposition  de  M.  Oldenberg,  des  récits 
en  prose  qui  l'accompagnaient,  se  sont  perdues  ou  ne  nous  sont 
parvenues  qu'à  l'état  d'écho  lointain  et  affaibli.  On  peut  trouver 
à  redire  à  la  façon  dont  M.  Max  MùUer  fait  la  part  de  ces  interlocu- 
teurs ;  mais,  à  côté  de  sa  distribution,  il  a  nettement  indiqué  celles 
qui  ont  été  proposées  par  d'autres  et  ce  qui  peut  être  dit  en  leur 
faveur.  Par  contre  la  façon  dont  il  a  traité  la  question  d'auteur 
paraît  molle  et  embarrassée.  Ici  il  semble  en  effet  que  nous 
soyons  en  droit  de  tailler  d'avantage  dans  le  vif.  L'hymne  (ainsi 
que  les  suivants  jusqu'à  la  fin  du  manrfala)  est  attribué,  par  la 
tradition,  à  un  personnage  absolument  mythique,  Agastya,  en 
vertu  sans  doute  d'une  ancienne  légende  qui  lui  fait  jouer  un  rôle 
à  l'occasion  de  ce  dialogue.  Nous  n'avons  pas  de  raisons  pour 
repousser  la  légende;  car,  plus  loin  (I,  170),  Agastya  est  bien 
réellement  un  des  interlocuteurs  dans  des  circonstances  très  sem- 
blables. Mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  pour  cela  de  lui  accor- 
der une  part  quelconque  dans  la  composition  de  l'hymne,  pas  plus 
que  nous  ne  l'accorderons  à  Indra  et  aux  Maruts,  que  l'Anukra- 
manî  nomme  au  même  titre  comme  auteurs.  Pour  nous,  l'auteur 
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de  ces  hymnes  165-168,  qui  soat  ea  quelque  sorle  siguéB,  no  peut 
être  que  Màndàrya  M&nya,  qui  se  nomme  chaque  fois  à  la  fin  et 
qui,  lui,  ne  parait  avoir  absolumenl  rien  de  mythique. 

Le  commentaire  de  M.  Max  Muller  est  avant  tout  philologique  ; 
à  l'occasion  pourtant,  il  louche  h  des  questions  d'archéologie. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  longue  et  savante  note^  p.  58,  il  essaye 
d'établir  qu'à  l'époque  de  la  composition  des  hymnes  védiques, 
la  Sarasvati  ne  se  perdait  pas  encore  dans  le  désert  et  atteignait 
la  mer.  Le  simple  fait  que  la  perte  de  cette  rivière,  le  Vitiaçana 
si  fameux  plus  tard,  n'est  pas  mentionnée  dans  l'ancienne  littéra- 
ture, n'aurait  rien  de  surprenant.  La  disparition  se  fait  insensible- 
mentetellea  pu  fort  bienn  attirer  l'atleotion  qu'après  quelariviëre, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  eût  acquis  son  renom  de 
sainteté.  Mais  les  hymnes  assurent  formeliemeut  que,  de  leur 
temps,  la  Sarasvati  allait  jusqu'à  la  mer.  Ceci  encore  serait  à  la 
rigueur  acceptable.  Il  suffirait  probablement  d'une  légère  modi- 
fication du  climat  (et  il  y  a  de  nombreux  indices  que  celui  du 
Penjâb  s'est  asséché]  pour  que  la  Sarasvati  unie  au  Gaggar  pûl, 
temporairement  du  moins,  à  l'époque  des  crues,  rejoindre  l'In- 
dus  par  d'anciens  lits  encore  en  partie  visibles.  La  difficulté 
commence  quand  les  hymnes  nous  décrivent  leur  Sarasvati 
comme  un  fleuve  de  premier  ordre,  comme  le  plus  grand  des 
lleuves.  Ceci,  même  en  Faisant  la  part  très  large  à  l'exagération, 
7totre  Sarasvati  n'a  jamais  pu  l'èlre,  depuis  que  l'Inde  est  l'Inde. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  :  le 
bassin  de  réception  de  la  Sarasvati  actuelle  est  très  petit  et, 
quelque  grands  que  l'on  suppose  les  changements  climatériques, 
la  rivière  n'a  jamais  pu  être  que  plus  ou  moins  torrentueuse, 
séparée,  comme  elle  l'est,  detoulcontactavecles  neiges  étemelles. 
Aussi  a-t-on  bien  vite  supposé  que,  dans  ces  passages  du  moins, 
ce  nom  signifiait  un  tout  autre  cours  d'eau,  probablement  l'Indus. 
M.  Mas  Muller  pourtant  ne  s'arrête  pas  à  ces  scrupules  :  ilpenso 
pouvoir  démontrer  qu'à  l'époque  des  hymnes,  la  Sarasvati  ac- 
tuelle '(  était  un  fleuve  aussi  puissant  que  le  Satlej  »,  qui  prend 
sa  source  sur  le  revers  tibétain.  Quand  celle  démonstration  sera 
faite,  nous  saurons  que  la  lilléralure  védique  remonte  pour  le 
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moias  à  la  première  époque  glacière,  et  que  les  siècles  sont  à 
compter  pour  elle  comme  on  les  compte  en  géologie.  Vaudra-t-il 
alors  encore  la  peine  d'établir  que  l'hymne  àHiranyagarbbadate 
de  plus  de  1000  ans  avant  notre  ère  (p.  6),  et  ne  serait-ce  pas  une 
sorte  de  blasphème  de  supposer  que  le  recueil  des  Vàlakhilyas 
pourrait  bien,  après  tout,  être  contemporain  du  bouddhisme 
(p.  xxir)? 

Mais  il  est  temps  que  je  finisse  et  queje  me  résume.  Après  les 
observations  qui  précèdent  et  qui  ne  sont  que  des  spécimens,  je 
n'ai  plus  à  dire  que,  selon  moi,  il  y  a  dans  ce  volume  un  peu 
trop  de  programme,  de  décor  el  de  façade;  qu'au  moment  de 
prendre  officiellement  congé  du  Rigveda,  l'auteur  n'a  pas  assez 
résisté  à  la  tentation  de  faire  du  vieux-neuf;  qu'il  y  a  par  ci  par 
là  dans  son  œuvre  des  traces  d'improvisation  et  que  les  différentes 
parties  n'en  ont  pas  toujours  été  soigneusement  raccordées; 
qu'on  y  trouve  du  superflu  etqu'il  y  manque  parfois  le  nécessaire; 
entin  que  la  promesse  de  discuter  les  moindres  difficultés,  de 
rendre  raison  de  chaque  mot  douteux,  n'a  pas  été  entièrement 
tenue,  en  partie  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  l'être.  Le  lort  ici  a 
été  de  promettre,  et  de  promettre  avec  une  certaine  emphase. 
Mais,  ces  réserves  faites,  et  il  fallait  qu'elles  fussent  faites,  je 
n'hésite  pas  un  instant  à  reconnaître  que  cette  traduction,  si  elle 
n'est  pas  unique  de  son  espèce,  si  elle  n'inaugure  pas  une  mé- 
thode nouvelle,  u'en  doit  pas  moins  être  placée  très  haut  parmi 
les  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  expliquer  le  Rigveda. 
Un  linguiste,  un  philologue,  un  védisle  de  la  valeur  de  M.  Max 
Miilller,  se  fùl-il  borné  à  vider  ses  cartons,  ne  pouvait  pas  n'en 
pas  faire  sortir  une  infinité  de  bonnes  choses.  Les  observations 
utiles,  les  trouvailles  heureuses,  les  fines  remarques  abondent 
dans  ce  livre  cl,  d'un  bout  à  l'autre,  on  sent  qu'il  repose  sur  une 
longue  et  riche  expérience.  Une  des  qualités  maîtresses  est  la 
clarté  :  le  traducteur  ne  laisse  jamais  dans  le  doute,  ni  sur  ce  qu'il 
croit  être  le  sens,  ni  sur  la  façon  dont  l'auteur  s'y  serait  pris  pour 
rPTnpîtner;  et  cela,  autanlqu'unétranger  peut  en  être  juge,  dans 
2;lais  excellent.  Une  autre  qualité,  est  une  sage  défiance 
novations  révolutionnaires.  Il  est  si  facile  d'inventer  du 
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neuf  pour  le  Yeda  où  si  peu  de  choses  sont  absolument  certaines  ! 
M.  Max  MûUer  a  su  résister  à  cette  tentation,  et  Ton  ne  trouvera 
pas  chez  lui  de  ces  témérités  qui  déparent  parfois  les  Vedische  Siu- 
dien.  Lui,  un  linguiste  qui  a  fait  tant  de  fois  preuve  de  sa  dexté- 
rité à  manier  Tétymologie,  il  a  vu  nettement  que  les  problèmes 
ici  étaient  avant  tout  d'ordre  philologique,  et  que  la  première 
condition  pour  les  résoudre  était  la  parfaite  connaisance,  le  senti- 
ment délicat  du  langage  védique.  Et,  s'il  a  montré  peu  de  goût  à 
faire  table  rase  de  ce  qui  paraît  provisoirement  acquis  pour  y 
substituer  ses  propres  hypothèses,  ce  n'est  pas  par  une  confiance 
exagérée  en  la  solidité  de  ces  résultats.  Il  a  au  contraire  le  sens 
très  net  des  incertitudes  de  toute  sorte  qui  planent  sur  ces  vieux 
textes,  et  le  nombre  de  fois  où  il  déclare  que  sa  traduction  est 
seulement  «  tentative  »,  une  sorte  de  pis  aller  à  défaut  de  mieux, 
permet  de  croire  que  ce  doute  s'étend  chez  lui  à  plus  d'un  autre 
passage  où  il  ne  l'a  pas  formellement  exprimé.  Sous  ce  rapport, 
son  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  une  leçon  à  l'adresse  de  ceux  qui 
débitent  les  idées  du  Yeda  comme  une  monnaie  courante  et,  n'y 
eût-il  que  cette  leçon,  qu'il  serait  le  bienvenu.  Une  portion 
notable  de  ces  vieux  chants  est  en  effet  du  non-sens  pur,  qu'elle 
le  soit  devenue  pour  nous,  à  cause  de  notre  ignorance  ou  par 
l'effet  des  vicissitudes  auxquelles  est  soumise  toute  longue  tra- 
dition, ou  bien,  comme  je  le  suppose  en  beaucoup  de  cas,  qu'elle 
l'ait  toujours  été.  Possesseurs  supposés  d'une  science  transcen- 
dante, marchands  en  crédit  de  toute  sorte  de  secrets  et  de  mys- 
tères, et  pourtant  mal  en  fonds  de  leur  marchandise,  les  rishis 
ont  fait  de  leur  mieux;  ils  se  sont  habitués  à  jouer  avec  les  mots. 
De  là  ce  que  j'appellerais  la  charlatanerie  du  Veda.  Leurs  for- 
mules préférées,  ces  formules  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  Bergaigne 
et  qui,  à  première  vue,  peuvent  paraître  en  effet  le  noyau  le  plus 
solide  de  leur  jargon,  sont  peut-être  la  partie  dont  il  faut  se  défier 
le  plus.  Notre  science  occidentale,  avec  son  habitude  de  tout 
prendre  au  sérieux  et  ses  méthodes  de  précision,  paraît  bien 
pesante  quand  elle  s'acharne  «  griindlich  »,  honnêtement,  minu- 
tieusement sur  ces  obscurités  que  leurs  auteurs  mêmes  seraient 
probablement  embarrassés  de  nous  expliquer,  s'ils  revenaient  à 
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la  vie,  Mais  même  cette  partie  donlTinterprétation  parait  à  jamais 
désespérée,  une  fois  défalquée,  il  reste  encore  une  très  grosse 
masse  oîi  nous  n'avons  la  plupart  du  temps  que  le  choix  entre 
des  à-peu-prës.  Il  y  a  là  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  décourager 
ceux  qui  n'aimeot  pas  précisément  passer  leur  vie  &  jouer  &  pile 
ou  face,  s'ils  n'étaient  pas  soutenus  par  l'espoir  de  trouver  par 
ci  par  là  quelques  miettes,  quelques  lueurs  qui  leur  permettent 
de  mieux  entrevoir  les  origines  du  livre  et  le  milieu  dans  lequel 
il  s'est  formé. 

Le  volume  de  M,  Max  Millier  se  termine  par  trois  excellents 
Index  :  1°  un  Indes  des  mots  qui  figurent  dans  les  hymnes  tra- 
duits ou  dont  il  est  traité  dans  les  notes,  Index  qui  a  été  com- 
mencé par  M.  Thibaut  et  achevé  par  M.  WintemitB;  2*  la  liste 
des  passages  védiques  discutés;  3*  un  relevé  bihliographique 
très  complet  des  travaux  dontle  Rigveda  a  été  l'objet  jusqu'à  ces 
derniers  temps. 

A.    Barth. 
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HUIT  SECTES  BOUDDHISTES  DU  JAPON 

Par  Gyau-nen,  de  la  secte  Kegon  (1289  ap.  J.-C) 
Traduction  par  Alfred  Millioud. 

{Suite  \) 


Secte  Zyauzitu  (Djôdjitsou). 

D.  —  D'où  lui  vient  ce  nom  ? 

R.  —  De  ce  qu'elle  se  fonde  sur  le  Zi/au-zitu-ron  (Salyasid- 
dhiçâstra).  Par  les  mots  Zyau-zitu  (parfaite  vérité),  cette  secte 
signifie  qu'elle  prêche  les  véritables  principes  contenus  dans 
les  Trois  Recueils  des  enseignements  du  Tathâgata.  Aussi  l'au- 
teur de  ce  çâstra  dit,  dans  Texposé  de  ses  motifs  :  «  Je  désire 
donc  donner  correctement  les  principes  ou  significations  vérita- 
bles du  Triple  Recueil,  etc.  »  (voyez  le  commencement  du  second 
volume  de  ce  çâstra). 

/),  —  Quand  ce  çâstra  fut-il  composé,  et  par  qui? 

R,  —  Au  cours  du  ix«  siècle  du  Nirvana^  un  certain  Harivar- 
man  était  l'Ancien  ou  chef  des  disciples  deKumârada,  un  savant 
de  la  secte  Sarvâstivâda.  Les  vues  basses  de  son  maître  lui  répu- 
gnaient; il  fit  un  choix  des  meilleurs  principes  de  toutes  les 
écoles,  les  réunit  en  un  système,  et  fonda  une  nouvelle  secte. 
Sous  la  dynastie  des  Yô-sin,  le  traducteur  Kumârajîva  fit  une 

raduction  de  ce  çâstra  en  chinois,  et  travailla  à  sa  dififusion.  Il 
t 
1)  Voirilevae  de  V Histoire  des  Religions,  mars-avril,  p.  219. 
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est  divisé  en  seize  livres  et  deux  cent  vingt  chapitres.  Les  savants 
chinois  l'ont  souvent  commenté;  on  Ta  étudié  aussi  au  Japon. 

D.  —  A  quel  groupement  d'écoles  ce  système  correspond-il, 
par  rapport  aux  vingt  sectes  du  Petit  Véhicule?  Et  quels  sont 
ces  meilleurs  principes,  qu'il  a  choisis? 

/j,  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'école  qui  a  servi  de  fonde- 
ment à  cette  nouvelle  secte.  Les  uns  nomment  l'école  Tamon^  ;  les 
autres  Yéo^olQKyau  (Sautrântika)  ;  les  uns  disent  qu'elle  explique 
le  Petit  Véhicule  d'après  le  Grand  ;  d'autres  encore  disent  qu'elle 
est  née  de  l'école  Dommutoku  (Dharmagupta)  ;  ou  encore , 
qu'elle  a  fait  un  choix  éclectique  des  opinions  de  toutes  les  écoles 
du  Petit  Véhicule;  ou  encore,  qu'elle  se  fonde  sur  l'école  Kedi*. 
Trois  grands  maîtres,  qui  vécurent  sous  la  dynastie  des  Liao, 
ce  sont  :  Bau-un  du  monastère  Kwautaku-zi;  Ti-zau  du  monas- 
tère Kaizen-ziy  et  Mom-bin  du  monastère  Syau-gon-zi  affirment 
d'une  part  que  le  Satyasiddhiçâstra  se  rattache  au  Grand  Véhi- 
cule. D'autre  part,  des  maîtres,  tels  que  Tendai  et  Ka-zyau^  le 
classent  parmi  les  œuvres  du  Petit  Véhicule.  Enfin  Nan-zan  et 
Rei'Si  prétendent  que  ce  système  s'accorde  partiellement  avec 
le  Grand  Véhicule. 

On  voit  que  le  désaccord  est  grand.  Cependant^  depuis  lyau- 
yâ  et  Ten-dai,  on  considère  généralement  le  Satyasiddhi-çâstra 
comme  donnant  le  meilleur  du  Petit  Véhicule.  Selon  le  maître 
Nan-zariy  il  renfermerait  les  principes  du  Petit  Véhicule,  inter- 
prétés dans  le  sens  du  Grand  Véhicule;  et  il  correspondrait  plus 
particulièrement  à  l'école  Sautrântika. 
Voici  maintenant  ses  principes  : 

Ce  système  admet  les  deux  irréalités,  que  l'on  arrive  à  com- 
prendre par  deux  méditations  différentes.  L'une  est  celle  de  l'ir- 
réalité du  moi.  De  même  qu'à  l'intérieur  d'une  cruche  vide,  il 
n'y  a  pas  d'eau,  de  même  à  l'intérieur  des  cinq  agrégats,  il  n'y  a 
pas  de  moi.  L'autre  méditation  est  celle  de  l'irréalité  des 
modes  ou  qualités.  De  même  que  la  matière  d'une  cruche  n'a 
rien  de  réel,  de  même  les  cinq  agrégats  et  tous  les  modes  (choses) 

1)  Bahuçrutikds. 
2}  Mahiçdsakds, 
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ne  sont  que  des  noms  de  circonstance.  Vous  voyez  donc  que  les 
principes  de  cette  secte  sont  excellents. 

D.  —  Si  donc  on  a  été  instruit  de  ces  deux  irréalités,  il  est 
aisé  de  dépouiller  les  deux  espèces  d'erreurs  préconçues? 

7?.  —  Non;  par  l'explication  des  deux  irréalités,  on  détache 
bien  les  obstacles  des  passions  ;  mais  pas  encore  ceux  de  Tigno- 
rance.  Ceci  est  d^une  compréhension  très  difficile  ;  aussi  ce  çàstra 
détermine  vingt-sept  degrés  ou  états  des  sages. 

1°  Celui  où  Ton  vit  par  la  foi  au  bouddhisme;  il  correspond, 
dans  d'autres  sectes,  à  celui  où  l'on  apprend  et  comprend. 

2*  Celui  où  Ton  vit  selon  la  doctrine,  avec  plus  d'intelligence. 
Il  correspond  aux  quatre  états  méritants. 

Dans  ces  deux  degrés  on  commence  à  percevoir  la  vérité. 

3"*  Celui  où  l'on  vit  conformément  à  la  doctrine  de  l'irréalité 
des  modes  ou  apparences.  Le  nom  collectif  de  ces  trois  États  est 
Yau-rU'kau^. 

4<»  Yau-rU'kwa  on  Sudaon-kwa^  qui  est  la  fructification,  l'ob- 
tention des  fruits  des  œuvres  du  degré  précédent. 

5*  Iti-rai-kau,  celui  où  Ton  ne  renaîtra  plus  qu'une  seule  fois 
dans  un  corps  inférieur'. 

6®  Iti-rai'kwa,  qui  est  la  fructification  du  précédent. 

7**  Fu-gen-kau,  celui  où  l'on  n'a  plus  jamais  à  renaître  dans  un 
corps  inférieur,  pour  amasser  des  mérites'. 

8"  Fu-gen-kwa,  la  fructification  du  précédent.  Il  inclut  onze 
états  de  sainteté  croissante  : 

8°  Celui  qu'on  nomme  moyenne  complétion  ou  perfection. 

9*  Production  delà  perfection. 

10"  Perfection  accompagnée  de  bonnes  œuvres. 

H®  Perfection  qui  n'a  plus  besoin  de  bonnes  œuvres. 

12"*  Se  réjouir  dans  sa  sagesse. 

13**  Se  réjouir  dans  la  méditation. 

14**  Se  tourner  vers  un  autre  monde. 

15"  Manifestation  corporelle  parfaite. 

1)  Pâli  :  Soldpatti. 

2)  P.  :  Sakadâgdmt. 

3)  P.  :  Andgdmi. 
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16°  Intelligence  parfaite  de  ce  que  l'on  croit. 

n°  Obtenir  ou  s'assimiler  la  vérité,  après  qu'on  l'a  perçue. 

18"  S'assimiler  cette  vérité  dans  un  nouveau  corps  merveil- 
leux. 

Tous  ces  degrés  rentrent  sous  la  dénomination  générale  i'u- 
(/aku,  c'est-à-dire  saints  imparfaits,  »  qui  apprennent  encore  m  *. 
Les  neuf  suivants  sont  dits  mugaku,  c'est-à-dire  «  qui  n'ont  plus 
à  apprendre  »,  parfaits  {Asekho).  Ce  sont  : 

19'  rat-Aflu,  reculer, 

20»  Protéger  la  doctrine. 

21*  Mourir. 

22°  Demeurer  immobile,  sans  progris  ni  recul. 

23°  Avancer. 

3i°  État  indestructible. 

25°  Délivrance  parla  sagesse. 

26°  Délivrance  par  la  sagesse  et  la  méditation  réunies. 

27°  L'état  final,  dont  on  ne  peut  plus  jamais  déchoir. 

Cette  secte  a  renfermé  tout  l'enseignement  du  Bouddha  dans 
quatre-vingt-quatre  doctrines.  Elles  n'atteignent  pas  à  la  hauteur 
du  Grand  Véhicule;  maïs  ce  sont  les  meilleures  du  Petit  Véhi- 
cule. Il  n'est  pas  surprenant  qu'on  les  admire,  et  qu'on  se  de- 
mande même  si  elles  n'appartiennent  pas  au  Grand  Véhicule . 
Elles  convergent  toutes  vers  un  point  :  la  Vérité  ou  Réalité  de  ta 
destruction,  La  doctrine  des  Irréalités  repose  calmement  en 
elle-même,  et  toutes  les  autres  se  fondent  sur  celle-là.  L'erreur 
préconçue  de  la  réalité  des  modes  fond  comme  de  la  glace; 
le  nombre  infini  des  apparitions  passagères  (choses)  n'égare  pas 
plus  notre  esprit  qu'une  forêt  (aux  arbres  nombreux).  Admirables 
doctrines  que  celles  qui  nous  donnent  l'intelligence  de  l'irréalité 
en  même  temps  que  de  la  merveilleuse  réalité  (le  Nirv&oa). 

(1)P.:  Sekho. 
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Secte  Ritu. 

D.  —  Que  signifie  ce  nom? 

H.  —  Il  signifie  que  cette  secte  se  fonde  sur  les  Ititu  ou  ordon- 
nances du  Bouddha  (sur  le  Vinar/a). 

D.  —  Combien  y  a-t-ii  d'écoles  du  Vinaya? 

R.  —  Elles  sont  nombreuses  ;  quelquefois  on  n'en  compte  que 
deux;  mais  d'autres  en  onl  compté  cinq,  dix-huit  et  même  cinq 
cents.  Car  le  Talhàgata,  durant  une  carrière  de  cinquante 
années,  prêcha  de  côté  et  d'autre,  accordant  chaque  fois  ses  dis- 
cours avec  la  capacité  de  ses  auditeurs.  Lorsqu'il  fut  mort,  un 
de  ses  disciples  monta  sur  un  siège  élevé,  et  récila  toutes  les 
Ordonnances;  on  forma  ainsi  le  grand  recueil  appelé  Viîuit/a 
des  quatre-vingts  récitations.  Pendant  les  cent  premières  années 
du  NirvAna,  cinq  maîtres  se  transmirent  cet  enseignement,  qui 
conservait  sa  vraie  saveur,  sans  mélange  schismatique.  Ensuite, 
il  se  scinda  peu  à  peu  en  deux,  puis  cinq,  puis  vingt  écoles;  et 
même  cinq  cents  écoles.  Tous  ces  schismes  luttant  l'un  contre 
l'autre  semblaient  de  grosses  vagues  qui  se  choquent  dans  la 
mer.  11  s'ensuivit  que  le  corps  des  sAtras  etdesç&stras  fut  aussi 
partagé,  et  que  des  enseignements,  qui  ne  formaient  dans  le  Triple 
Recueil  qu'une  grande  classe,  furent  morcelés,  ep  '"'■■ii''"f;ir.  la 
Vinaya  (ou  la  classe  des  préceptes  et  prohihitior 
C'est  ainsi  que  le  Grand  Recueil,  un  à  l'origine, 
d'écoles  difTérentes.  Cependant,  si  nombreuses  q 
on  peut  les  ramener,  pour  le  Vinaya,  à  vingt  écol 
Toutes  se  répandirent  dans  l'Inde. 

En  Chine,  on  n'a  apporté  que  quatre  rédactions 
Vinaya,  et  cinq  ç&stras.  Ces  quatre  Vinayas  sont 

1**    Le  Vinaya  des  dix  récitations,  traduit    ( 
soixante-un  livres.  C'est  celui  de  l'école  du  Sarvâf 

2"  Le  Vinaya  en  quatre  parties,    traduit  en  st 
c'est  celui  de  l'école  Dharmagupta  ; 

S'Le  Vinaya  Sanghika  ou  du  clergé,  traduit  en  q 
Les  deux  premières  rédactions  s'appellent  les  D< 
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originales,  primitives;  elles  sont  dues  à  TAncicn  qui  présidait  le 
concile  de  la  Grotte.  La  troisième  s'accorde  à  la  fois  avec  ces  deux  ; 
4^  Le  Vinaya,  en  cinq  parties,  traduit  en  trente  livres;  c'est 
celui  de  l'école  des  Mahîçâsakàs. 

Du  Vinaya  laissé  par  Kaçyapa,  on  n'a  transmis  que  le  texte 
des  préceptes;  quant  à  son  Vinaya  Amplifié,  il  s'est  perdu. 

Ces  quatre  Vinayas,  traduits  en  chinois,  furent  suivis  partout 
en  Chine  ;  cependant  celui  de  l'école  Dharmagupta  seul  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours. 

Quant  aux  Cinq  castras,  ce  sont  : 
1*  Le  Bini-mO'ron\ 

2'  Le  Matogya-ron,  qui  dérive  du  Vinaya  de  l'école  Sarvâs- 
tivâda  ; 

3°  Le  Zen-ken-ron^ ,  qui  explique  le  Vinaya  en  quatre  parties; 
4®  Le  Sappata-ron,  qui  explique  le  Vinaya  des  dix  récitations; 
8°  Le  Myau-ryau^ron,  dérivé  du  Vinaya  de  Técole  Syau-ryau 
(correcte  mesure). 

En  outre,  le  Vinaya-piiaka  et  une  traduction  nouvelle  du  Vi- 
naya de  la  secte  Sarvâstivâda  furent  aussi  apportés  en  Chine;  mais 
le  Vinaya  en  quatre  parties  a  eu  le  plus  d'influence  dans  ce  pays. 
Avant  le  maître  Ti-syu,  toutes  les  écoles  étaient  confondues, 
et  l'on  étudiait  leurs  Vinayas  pêle-mêle.  Lui  et  le  maître  Nan- 
zan  composèrent  d'abord  le  Go-bu-ku-bun  Syâ  ou  paraphrase 
du  Vinaya  en  cinq  parties;  puis  ils  révisèrent  le  Vinaya  chinois, 
et  instituèrent  la  cérémonie  de  la  Réception  des  préceptes,  qu'ils 
expliquèrent  d'après  le  Vinaya  en  quatre  parties.  Pour  les  pra- 
tiques religieuses,  ils  suivirent  l'école  de  Dharmagupta.  Dès  lors, 
et  au  Japon  aussi  bien  qu*en  Chine,  on  n'a  plus  transmis  que  ce 
système-là.  Telles  sont,  en  peu  de  mots,  les  origines,  la  transmis- 
sion et  la  propagation  du  Vinaya  en  quatre  parties. 

D,  —  A  quelle  époque  naquit  la  secte  dont  il  est  le  texte  fon- 
damental ? 

/?.  —  Avant  qu'il  y  eut  aucune  division,  un  âge  versait  à  l'autre 
la  doctrine  dans  toute  sa  pureté.  Cent  ans  après  la  mort  du  Tathâ- 

i)  Ç.  des  Vues  excellentes. 
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gala,  on  compila  ses  discours,  pour  les  faire  passer  aux  siècles 
futurs.  Dans  le  second  siècle  du  Nirvana,  TArhat  Dharmagupta 
en  fit  une  nouvelle  récitation  (ou  compilation  orale)  à  sa  façon, 
et  fonda  par  là  une  nouvelle  école.  Ce  fut  le  premier  schisme. 

D,  —  A  quelle  époque  ce  Vinaya  fut-il  apporté  en  Chine  et  au 
Japon? 

R.  —  Sous  les  Tsin  et  les  Weî^  le  vénérable  Hau-zi  institua  la 
cérémonie  de  la  Réception  des  préceptes.  Sous  les  Yôsiriy  le 
docte  Kaku-myau  fut  le  premier  à  transmettre  le  Vinaya  Amplifié. 
Voilà  pour  la  Chine.  Au  Japon,  ce  fut  pendant  Tère  Tem-pei  que 
deux  prêtres  japonais,  Yau-ei  et  Fu-syô  se  rendirent  en  Chine, 
et  prièrent  le  maître  Gan-zm^  du  monastère  Dai-myau-zi^  de 
passer  dans  leur  pays  pour  les  enseigner.  Il  se  rendit  à  leur 
désir;  mais  le  voyage  fut  très  difficile.  Pendant  douze  ans,  il  dut 
éprouver  les  hasards  de  la  mer;  six  fois  sa  traversée  fut  empê- 
chée ;  mais  il  ne  se  rebuta  pas  et  finit  par  atteindre  le  Japon. 
On  rinvita  à  demeurer  au  monastère  Tâ-dai-zi.  L'empereur 
Syau-mu^  le  prince  héritier  et  tous  les  officiers  de  la  couronne 
témoignèrent  la  plus  vive  joie  de  son  arrivée.  On  construisit, 
devant  le  palais  Birosyana  [vairocana]  un  autel  spécial  pour  la 
cérémonie  de  la  Réception  des  préceptes.  L'empereur,  Timpéra- 
trice  et  plus  de  quatre  cents  personnes  y  furent  admises  à  ren- 
seignement bouddhique  (reçurent  les  préceptes).  Ensuite  on  trans- 
porta cet  autel  à  Touest  du  palais  appelé  Daibutu^  dans  une 
salle  construite  exprès  pour  cela.  Dès  lors,  on  a  célébré  cette  cé- 
rémonie chaque  année.  La  secte  du  Vinaya  fit  alors  de  grands 
progrès  dans  toutes  les  provinces  du  Japon;  on  l'étudia  partout 
et  Ton  bâtit  le  monastère  Tô  no  Syâ-dai-zi  (m.  de  Tlnvitation  du 
Chinois).  Car  c'est  à  ce  docte  Gan-zin,  au  pouvoir  de  son  ensei- 
gnement, qu'est  due  la  continuation  ininterrompue  de  cette  secte 
à  travers  les  âges,  dans  tout  le  Japon. 

D.  —  Combien  d'ancêtres  cette  secte  compte-t-elle? 

/?.  —  Un  grand  nombre,  depuis  Kaçyapa  jusqu'à  l'époque 
récente  de  la  dynastie  des  Soung.  Ce  sont  : 

D'abord,  le  Bouddha,  qui  est  naturellement  le  possesseur  de  la 
doctrine;  cela  s'entend  de  soi-même. 
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Puis  les  vénérables  Kaçyapa,  Anan,  Madetidi  (î),  SyaurtO' 
vaiu  (?),  Upagupta,  Dharmagupta  (appelé  par  les  Chinois  Bau- 
zyau  (Correction  ou  Droiture  de  la  doctrine),  Dharmakâla  (en 
chinois  Hau-zi,  le  Temps  de  la  doctrine),  puis  les  docteurs  Hau- 
sâ,  Dau~fu,  E-kivau,  Dau-un,  Dati-kd,  Ti-syû,  Nan-zan,  Syû-syu, 
Dau-gd,  Syau-kyu,  le  maître  E-syau,  les  docteurs  Bau-zitu, 
Gem-pyau,  Syu-gon,  Sfu-gwat,  Bau-ei,  Syo-gô,  Tyaku-go,  In- 
kan,  un  autre  Tyaku-go  et  Gwan-zyau.  Si  l'on  s'en  tient  surtout 
aux  origines  de  celle  secte,  on  comptera  neuf  ancêtres  principaux, 
de  Dharmagupta  à  Nan-zan  y  compris, 

Ses  ancêtres  japonais  sont  les  docteurs  Nan-zan,  Gu-ei,  le  très 
haut  prêtre  Gan-zin,  le  grand  prêtre  Bau-sin,  le  vice-grand  prêtre 
Nyo-hau,  le  haut  prêtre  Bau-an  et  d'autres. 

D.  —  Y  a-t-il  dans  cette  secte  beaucoup  de  schismes  et  de 
subdivisions? 

B.  —  Il  y  en  eut  en  Chine.  Le  docteur  Hau-rei,  de  l'école  Sau 
(des  modes  ou  apparences?);  Dau-sen,  du  mont  Syû-nan,  et  B-so, 
qui  demeurait  près  de  la  dagoba  orientale  du  monastère  Sai- 
Daigen-zi,  fondèrent  des  écoles  rivales,  selon  leurs  vues  particu- 
lières et  hétérodoxes;  ce  furent  les  Trots  sectes  du  Yihaya. 

Le  5au-AM-i>at-je^o,  commentaire  écrit  par  le  docteur  Gwan-zin 
et  le  Kyii-bun,  du  célèbre  Nan-zan,  furent  transmis  au  Japon; 
tous  les  monastères  de  la  plaine  aussi  bien  que  des  montagnes 
propagèrent  par  leurs  prédications  ces  trois  sectes  chinoises. 
Celle  de  Nan-zan  seule  a  survécu;  les  doctrines  des  autre» 
branches  ont  vieilli  et  se  sont  enfin  éteintes. 

Le  bon  accueil  que  l'on  fit  aux  principes  de  Nan-zan,  le  zèle 
ininterrompu  avec  lequel  on  continua  de  suivre  toutes  les  pra- 
tiques instituées  par  lui,  viennent  de  ce  qu'il  conciliait  dans  les 
a  dans  les  autres  le  Grand  et  le  Petit  Véhicule.  Cela  lui 
lut  temps  les  louanges  des  maîtres;  les  sages  de  toutes 
les  étudièrent.  Ainsi,  un  de  ses  ouvrages,  le  Gyau-xi- 
les  sur  les  Pratiques  religieuses,  a  été  commenté  par 
■eize  savants.  Son  pays  natal,  le  Japou^  aussi  bien  que 
xangers,  se  soumirent  aux  ordres  de  cet  incomparable 
de  la  secte  des  Ritu. 


BSQUISSB   DfiS   HUIT   SBCTB8   BOUDDHISTES   DU   JAPON  34K 

Les  savants  ont  fait  au  moins  vingt  commentaires  du  Vinaya 
en  quatre  parties,  depuis  le  moment  où  il  fut  traduit  en  chinois. 
11  y  en  a  eu  trois  d'importants  : 

!•  Le  Commentaire  Abrégé,  du  docteur  E-kwau^  en  quatre 
livres; 

2®  Le  Commentaire  Moyen,  du  docteur  Sau-bu,  en  dix  livres; 

3*  Le  Commentaire  Étendu,  du  docteur  Ti-syu^  en  vingt  livres. 

C'est  ce  qu^on  appelle  les  trois  Commentaires  essentiels.  Ils 
renferment  la  majeure  partie  des  principes  émis  par  les  trois 
sectes  chinoises  de  Hau-reij  Dau^sen  et  E^so^  que  nous  avons 
citées  plus  haut,  et  qui  elles-mêmes  ont  recueilli  tout  l'ensemble 
des  explications  du  Vinaya.  Le  grand  Commentaire  de  Sau-bu 
fut  à  son  tour  annoté  et  expliqué  par  le  docteur  Sû^gaku,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Diki^syu  Gùki,  en  dix  livres. 

Le  Commentaire  Étendu  renferme  tout  ce  que  Tùsyu  avait  ap- 
pris de  son  maître  Nan-zan.  et  ne  s'écarte  par  conséquent  jamais 
des  opinions  de  celui-ci. 

Ensuite  le  Si-bun  kai^syu*ki.  Notes  sur  les  origines  de  la  secte 
du  Vinaya  en  quatre  parties,  par  le  docteur  Tâ-dau;  c'est  le  seul 
ouvrage  qui  ait  été  populaire  :  il  contient  dix  livres.  On  dit  qu'il 
est  d'une  beauté  achevée.  Tous  s'accordent  à  lui  décerner  le  titre 
de  «  Boussole  ».  Les  opinions  qu'il  expose  furent  en  grande  fa- 
veur dans  les  derniers  temps  de  la  dynastie  des  Thang,  dans  la 
capitale  orientale  (Toung-king). 

Ensuite  le  Bini  Tôyâ  ou  Discussion  essentielle  du  Vinaya, 
par  le  docteur  Gen-kiy  en  trois  livres.  Il  offre  de  légères  diffé- 
rences d'avec  les  autres  savants,  tels  que  les  auteurs  du  Grand 
et  du  Petit  Commentaire  du  Vinaya  en  quatre  parties;  il  est 
généralement  d'accord  avec  Nan-zan. 

Tous  les  écrits  de  ces  six  savants  ont  été  apportés  au  Japon. 
Actuellement,  Nan-san  est  le  seul  dont  on  étudie  beaucoup  les 
principes,  en  même  temps  que  Ton  suit,  pour  les  pratiques,  Su- 
gaku,  un  savant  récent. 

Il  faudrait  maintenant  vous  exposer  les  divergences  des  trois 
branches  de  cette  secte;  mais  nous  ne  le  ferons  pas,  de  peur 
d'être  trop  long. 
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Les  écrits  et  commentaires  du  docteur  Nan-zan  se  divisent  en 
cinq  g:roupes  : 

1"  Le  Gyau-zi-syé,  en  trois  livres  (repartagés  en  douze); 

2°  Le  Kai-syô,  commentaire  des  Préceptes  en  quatre  livres 
(repartagés  en  tiuit). 

3°  Le  Gâ-syâ,  commentaire  sur  le  Karma,  en  quatre  livres 
{repartagés  en  huit)  ; 

4'  Le  Syû-Bim-gi-syô,  ou  Notes  cueillies  dans  le  Vinaya,  en 
trois  livres  (à  l'origine  du  moins;  le  dernier  s'est  perdu,  et  les 
deux  autres  ont  été  repartagés  en  quatre); 

go  Le  Bikuni-syô  ou  Notes  sur  les  religieuses  en  trois  livres 
(repartagés  en  sis). 

En  outre,  on  lui  doit  des  annotations  du  texte  des  Préceptes  et 
du  Komma  (Karma),  qui  forme  une  partie  du  Vinaya  Etendu.  Il 
écrivit  de  moindres  ouvrages  sur  des  chapitres  du  Vinaya,  etc. 
On  ne  peut  guère  arriver  au  total  exact  de  celte  masse  de  pro- 
ductions. La  secte  qu'il  a  fondée  étudie  tout  particulièrement 
les  cinq  premiers  groupes  ;  le  texte  fondamental  sur  lequel  ils 
reposent  est  le  Vinaya  en  quatre  parties,  qui  fonne  soixante 
livres.  Le  castra  qui  lui  sert  de  commentaire  s'appelle  Zen-ken- 
ron  (des  vues  excellentes). 

D.  —  Quels  sont  les  principes  de  cette  secte? 

R.  —  Ce  sont  les  Préceptes.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 

i"  Les  préceptes  répressifs,  dont  il  y  a  cinq  grands  chapitres, 
comprenanttouteslesdoctrinesquitraitentdelarépressiondumal; 

2"  Les  préceptes  d'opération  ;  ce  sont  toutes  les  doctrines  qui 
touchent  à  la  pratique  du  bien.  Ces  deux  espèces  d'observances 
renferment  tous  les  préceptes  prêches  par  le  Tathàgata.  D'oiî 
vient  que  les  principes  de  la  secte  orthodoxe  du  Vinaya  original 
ne  comprennent  que  ces  deux  classes  ;  la  répressive  etl'opérative. 

Les  deux  premières  sections  du  texte  des  Préceptes  constituent 
l'Observance  de  la  répression;  les  vingt  chapitres  (skandhas)  suî- 
"Observance  de  l'opération, 

deux  sections,  l'une  se  rapporte  aux  religieux,  l'autre 
:ieuse3  [Biku,  Bikuni);  l'ensemble  de  ces  préceptes-là 
le  Gusok-kai,  les  Préceptes  complets. 
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A.  —  A  rentrée  de  ces  deux  sections,  on  explique  donc  les 
Préceptes  des  religieux,  II  y  en  a  250,  divisés  en  huit  classes. 

1*  Ceux  dits  Barai\  les  plus  graves,  qui  comprennent  quatre 
articles  :  a)  des  rapports  sexuels;  b)  du  vol;  c)  du  meurtre;  d)  du 
mensonge. 

2o  Les  Sd-zan^,  préceptes  dont  Tinfraction  n'enlève  pas  entiè- 
rement le  caratëre  de  religieux  au  coupable.  Il  y  a  treize  articles  : 

a)  Pollution  de  soi-même. 

b)  Attouchement  d'une  femme. 

c)  Mauvaises  paroles. 

d)  Louange  de  soi-même^  afin  de  recevoir  plus  d'aumônes. 

e)  Intermédiaire  dans  un  mariage. 

/)  Règles  pour  la  construction  d'une  chambre  avec  de  l'argent 
ofifert,  ou 

ff)  avec  son  propre  argent. 

h)  Calomnies  contre  un  religieux. 

t)  Médisance  et  exagérations  contre  un  religieux. 

;')  Infraction  aux  admonitions  d'un  religieux. 

k)  Exciter  un  autre  religieux  à  enfreindre  de  telles  admonitions. 

/)  Malgré  une  admonition,  retourner  chez  un  laïque  pour  y 
causer  du  désordre. 

m)  Mépris  des  admonitions  des  religieux,  quand  on  a  une 
mauvaise  nature  et  qu'on  se  rebelle  contre  le  reste  du  clergé. 

3°  Deux  articles  qui  comportent  des  punitions  indéterminées, 
variables  suivant  l'évidence  des  témoignages.  Ils  s'appliquent 
aux  religieux  qui  ont  eu  commerce  avec  une  femme,  soit  dans 
une  place  ouverte,  soit  en  un  lieu  clos. 

4*  Préceptes,  au  nombre  de  trente,  nommés  Nisaggi'haiiii*^ 
touchant  des  biens  superflus,  qu'on  a  acquis  sciemment,  et  qu'il 
faut  abandonner;  ceci  fait,  on  est  encore  en  danger  de  tomber 
en  enfer,  à  moins  de  cérémonies  purificatoires. 

a)  Des  robes  superflues. 

b)  De  la  robe  qu'il  ne  faut  jamais  quitter,  même  chez  soi. 

1)  Pdrâjikd, 

2)  Sanghddisesd. 

3)  Pâli  :  Nissaggiyd  pdcitliyd. 
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c)  Des  bols  superflus. 

d)  De  la  demande  d'aumônes. 
Etc.,  etc. 

S""  Les  préceptes,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  nommés 
Haitti  (c'est-à-dire  qui  comportent  la  chute  dans  Tenfer). 

a)  Petits  mensonges. 

b)  Duplicité. 

c)  Creuser  la  terre. 

d)  Cruautés  envers  les  animaux. 

e)  Boire  du  vin. 

/)  Manger  à  heures  indues  (ainsi  Taprès^midi). 

Etc.,  etc. 

6"^  Quatre  préceptes  moins  graves  (daisyani),  concernant  par 
exemple  les  aliments  reçus  dans  le  temple,  les  repas  pris  chez  un 
laïque,  etc. 

T  La  collection  des  cent  leçons  ;  touchant  par  exemple  le  soin 
de  se  couvrir  toujours  de  sa  robe  ;  de  porter  trois  robes  dès  qu'on 
sort  de  chez  soi;  ou  touchant  les  gesticulations,  les  rires,  la 
démarche  négligente,  etc. 

S^  Les  sept  manières  d'apaiser  les  querelles  entre  religieux  ; 
soit  en  leur  présentant  le  texte  du  Yinaya,  dans  la  salle  des 
Préceptes  ;  soit  en  se  rappelant  h  soi-même  le  Yinaya,  etc. 

Remarquez  encore  que  ces  huit  classes  ne  forment  que  cinq 
chapitres.  Nous  avons  déjà  vu  ceux  des  Barai  (n**  l)  et  des  Sô-zan 
(n**  2)  ;  puis  vient  celui  des  Haùti  en  général  qui  comprend  les 
classes  4  et  5^  soit  cent  vingt  préceptes  [Nisaggi-haitti  ou  Syada  ;  et 
Sendaoa  i7a2V/e  proprement  dits);  le  quatrième  chapitre  est  celui 
dQsDaisyanif  le  cinquième,  celui  des  Toggira^  ou  péchés  minimes, 
dans  les  actes  de  la  vie  journalière  ;  ce  sont  les  deux  articles  des 
châtiments  indéterminés  et  les  cent  leçons  (no  3  et  n»  7),  et  aussi  les 
sept  voies  pour  apaiser  des  querelles  [iv  8),  en  tout  cent  neuf  pré* 
ceptes.  Les  cinq  chapitres  se  suivent  dans  Tordre  des  rétributions 
plus  ou  moins  graves  que  comporte  leur  observation,  et  de 
leur  mise  en  pratique  plus  ou  moins  nécessaire  immédiatement. 

On  a  aussi  réparti  tous  les  péchés  en  six  classes  :  Earai\  Sdzan\ 
lyu-ran-sya  qui  répond  aux  Nisaggi-haitti)\  Haitti \  Daisyani; 
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Toggira.  On  peut  encore  en  faire  7  classes,  en  divisant  les  Toggira 
en  deux  :  a)  mauvaises  actions;  b)  mauvais  discours ^  Il  suffit  de 
remarquer  que  la  classe  des  Tgu-ran-sya  comprend  ce  qui  est 
en  dehors  des  cinq  grands  chapitres  et  du  SyumonkUuy  c'est- 
à-dire  toute  espèce  de  péchés  graves  ou  légers  comportant  des 
causes  et  une  rétribution  (fruits). 

Ainsi  en  dehors  de  ces  six  ou  de  ces  sept  collections,  il  n'existe 
pas  de  péché;  elles  les  renferment  tous. 

B.  —  Viennent  maintenant  les  Préceptes  des  religieuses,  qui 
sont,  dans  le  Yinaya,  au  nombre  de  342,  groupés  en  six  classes. 

!•  Huit  Bar  ai, 

2^»  Dix-sept  Sô'zan. 

3^  Trente  Syada. 

4*  Cent  soixante-dix-huit  Senda, 

5o  Huit  Daisyani. 

6^  Les  cent  leçons. 

Pour  les  religieuses,  les  deux  articles  des  punitions  indéter- 
minées n'existent  pas.  Quant  à  ceux  des  querelles  à  apaiser,  on 
en  a  discuté  dès  les  temps  les  plus  anciens  ;  les  uns  voulant  qu'il 
y  en  eût,  d'autres  pas.  Plus  récemment,  le  docteur  Nan-zan 
déclare  qu'il  doit  certainement  y  en  avoir.  Le  texte  du  Vinaya 
primitif  aurait  été  écourté  en  cet  endroit,  et  aurait  renfermé 
d'abord  toutes  les  septclasses.  En  ajoutant  aux 341  préceptes  déjà 
énoncés,lesseptderapaisement  des  querelles,  on  arrive  à  348.  On 
peut  également  les  faire  rentrer  tous  dans  le  cadre  des  cinq 
grands  chapitres,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  les  com- 
parant à  ceux  des  religieux. 

Nous  avons  donc  vu  maintenant  les  deux  premières  sections 
du  Yinaya  complet,  c'est-à-dire  les  doctrines  exposées  dans  la 
première  moitié  du  Vinaya,  et  leur  classement.  Ce  sont  les  pré- 
ceptes de  l'observance  répressive,  ou  préceptes  négatifs. 

Ils  sont  suivis  des  chapitres  de  VObservance  opérative,  ou  des 
préceptes  positifs  ;  ce  sont  les  vingt  chapitres  de  la  seconde  moitié 
du  texte  original  du  Vinaya. 

1)  hukkaiam  ;  dubhhâsitam. 
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1°  La  réception  des  préceptes  ou  admission  à  les  pratiquer. 

2*  La  prédication  des  préceptes. 

3'  La  retraite  d'été. 

4»  L'achèvement  de  la  retraite  d'été. 

5"  L'emploi  du  cuir  (dans  les  habits,  etc.). 

6°  Les  robes. 

7°  Les  médecines. 

8°  La  robe  dite  katina',  faite  esprës  un  peu  avant  la  retraite. 

9°  Gu-emmi, 

10'  Semba. 

11'  Les  réprimandes. 

12"  Personnalités. 

13"  Dissimulation. 

14.  Sya. 

15°  Troubler  la  pais  de  la  Communauté. 

16*  Apaisement  des  querelles. 

17"  Les  religieuses. 

18°  La  doctrine. 

19°  Les  chambres. 

20°  Divers. 

Voilà  les  vingt  Kendo  ou  chapitres  de  l'Observance  opérative, 
ou  des  Préceptes  positifs. 

Toutefois,  il  faut  noter  que  ces  deux  divisions,  négative  et 
positive,  sont  connexes  ;  il  y  a  des  préceptes  positifs  dans  la  di- 
vision des  négatifs,  et  des  préceptes  négatifs  dans  la  division  des 
positifs.  D'après  le  plus  ou  moins  grand  nombre  des  cas  rentrant 
sous  un  précepte,  on  l'a  groupé  avec  les  positifs  ou  avec  les  né- 
gatifs, ot  on  a  établi  ainsi  ces  deux  grandes  classes  dans  le  Vinaya. 

Si  maintenant  nous  reprenons  les  cinq  groupes  des  œuvres  prin- 
cipales de  Nan-zan,  cités  plus  haut,  nous  remarquerons  que  le 
Kai-syô  explique  clairement  la  partie  dite  répressive.  Le  Gâ-syô 
cxDose  les  principes  des  préceptes  opératifs,  des  pratiques  reli- 
ises,  du  Karma,  du  gouvernement  des  communautés  reli- 
ises.  Le  Gyau-zî-syâ  explique  aussi  bien  la  Répression  que 

Pâli  :  AalAtnam. 
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rOpération,  au  complet.  Le  Bikum-syâ  expose  en  particulier  ces 
deux  espèces  d'observances  pour  les  religieuses;  et  enfin  le  Syû- 
binùgi'Syô  traite  en  général  de  la  Répression.  On  voit  donc  que 
tous  les  écrits  du  fondateur  rentrent  dans  le  cadre  des  Deux  Ob- 
servances. 

Ces  Deux  Observances  peuvent  s'entendre  dans  un  sens  uni- 
versel^ ou  dans  un  sens  spécial.  Dans  le  premier  sens,  elles  ren- 
ferment toute  espèce  de  bonnes  œuvres.  Au  sens  spécial  ou  res- 
treint^ il  ne  s'agit  que  des  préceptes  exposés  par  la  secte  des 
Préceptes  ou  du  Vinaya.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  vous 
avons  expliqué  les  observances  tout  à  Theure.  Dans  le  sens  uni- 
versel, il  y  aurait  encore  beaucoup  d'autres  points  à  traiter. 

D.  —  Les  préceptes  complets  des  religieux  et  des  religieuses 
sont-ils  vraiment  limités  aux  nombres  ci-dessus  (250  pour  ceux- 
là,  348  pour  celles-ci)? 

R,  —  Non;  de  fait,  ils  sont  innombrables,  illimités.  Ces  nom- 
bres ont  été  déterminés  par  celui  des  occasions  qu'eut  le  Bouddha 
de  prescrire  ceci  ou  cela  aux  religieux.  Il  y  a  trois  façons  de  fixer 
le  total  des  préceptes  des  religieux  et  des  religieuses;  trois  me- 
sures, qui  sont  : 

lo  La  mesure  étendue;  c'est-à-dire  d'innombrables  préceptes; 

2'  La  moyenne;  c'est-à-dire  les  3000  règles  personnelles  (poli- 
tesse, manières,  etc.),  et  les  six  myriades  d'articles  concernant  les 
détails  de  la  vie  quotidienne; 

3°  La  mesure  abrégée;  ce  sont  les  250  préceptes.  De  même 
pour  les  religieuses,  sauf  que  leur  mesure  moyenne  compte 
huit  myriades  de  règles  personnelles,  et  douze  myriades  d'arti- 
cles concernant  la  vie  quotidienne;  et  que  leur  mesure  abrégée 
comprend  348  préceptes. 

Le  Sûtra  parle  aussi  de  cinq  cents  préceptes;  mais  ce  n'est 
qu'une  façon  de  parler,  à  laquelle  ne  correspond  aucune  donnée. 

Le  docteur  Dai-ti  a  dit  :  «  Les  préceptes  sont  innombrables, 
par  rapport  aux  occasions  (places)  de  les  appliquer.  Mais  on  en  a 
arrangé  deux  cent  cinquante,  qui  forment  les  grandes  lignes 
de  la  doctrine  de  l'observation  et  de  la  violation  des  ordonnances 
religieuses.  » 

24 
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Et  de  même  pour  les  religieuses.  Quaad  dooc  ces  deux  assem- 
blées, religieux  et  religieuses,  sont  admises  à  pratiquer  les  pré- 
ceptes, elles  les  reçoiveat  en  nombre  iulinî,  illimité;  uombre  qui 
ne  se  compare  qu'à  l'immeasi  Lé  de  l'espace.  Les  occasions  (places) 
de  les  pratiquer  sont  partout  dans  ce  monde  bouddhique'.  Ce 
sont  les  préceptes  dans  leur  plénitude;  d'où  le  nom  de  Gusofc- 
/cai,  préceptes  complets. 

Les  Cinq,  les  Huit,  les  Dix  Préceptes^  les  Six  Doctrines,  etc. 
tout  cela  est  tiré  des  Préceptes  complets,  afin  d'amener  insensi- 
blement les  aptitudes  variées,  à  la  pratique  des  préceptes  en  en- 
tier, par  ce  pieux  expédient.  On  avance  peu  à  peu,  et  l'on  atteint 
finalement  l'état  de  perfection,  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 
Ainsi  nous  distinguons  quatre  rangs,  sous  le  terme  général  de 
Pratique  des  préceptes  ;  selon  qu'on  est  admis  h  pratiquer  tes  Cinq 
Préceptes,  ou  les  Huit,  ou  les  Dix,  ou  l'ensemble  des  Préceptes. 
En  y  ajoutant  le  rang  des  Six  Doctrines,  on  en  a  cinq  en  tout. 

Voilà  pourquoi  furent  établies  ce  qu'on  appelle  les  sepl  assem- 
blées bouddhiques.  Ce  sont  : 

1°  Les  Biku  (religieux)  et 

2*  Les  £tium(religieuses),  qui,  toutes  deux,  reçoivent  les  pré- 
ceptes complets; 

3*  Les  Siki-syamana,  qui  reçoivent  les  Six  Doctrines  ; 

4»  Les  Syami; 

5*  Les  Syamini;  ces  deux-là  reçoivent  les  Dix  Préceptes. 

6»  Les  Ubasoku  ; 

7"  Les  llhai. 

Ces  deux  dernières  assemblées  reçoivent  les  Cinq  Préceptes. 
Elles  se  composent  des  Zai-ke,  des  laques  qui  viveot  chez  eux; 
tandis  que  les  cinq  premières  assemblées  sont  dites  Syuk-ke, 
c'est-à-dire  religieux  qui  ont  quitté  leur  famille. 

,  tout  en  fixant  un  nombre  de  dix  préceptes,  ou  de  six 
es,  etc.,  pour  les  Siki-syamana,  les  Syami,  les  Syamini,  il 
.ain  qu'en  observant  soigneusement  ce  nombre  restreint 

premâtit  ic  monJe  de  la  doctrine  >'  ;  eipression  fréqueale  pour  désigner 
nèle,  en  Uni  qu'elle  n'est  que  par  et  pour  U  doctrine  bouddhique,  qui 

rite  suprême. 
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d'ordonnances,  ils  occupent  le  mémo  rang  que  ceux  qui  suivent 
les  Préceplcs  complets. 

Il  y  a  aussi  Huit  Préceptes*,  dits  du  Jour  sacré';  ils  sont  don- 
nés aux  laïques  par  les  religieux  ;  le  rang  auquel  ils  correspondent 
est  inclu  dans  celui  des  Ubasoku  et  des  (/6aï  (auquel,  cependant, 
il  est  supérieur  ce  jour-là}  ;  car,  il  n'y  a  pas  d'assemblée  distincte 
des  sept. 

Voici  les  Cinq  Préceptes  : 

1  "  Ne  pas  tuer  ce  qui  a  vie  ; 

2"  Ne  pas  voler  ; 

3°  Ne  commettre  aucune  débauche  ; 

i'Ne  pas  mentir; 

3*  Ne  pas  boire  de  liqueur  forte  ', 

Les  Huit  Préceptes  k  observer  spécialement  pendant  le  jour 
cérémonie!  sont  les  mêmes  que  ces  cinq  ;  seulement  la  prohibition 
de  la  débauche  devient  cetlede  tout  plaisir  sexuel  ;  et  l'on  y  ajoute  : 

6**  La  prohibition  des  parfums  et  huiles  pour  le  corps; 

7*  Celle  des  danses,  spectacles,  chants,  etc.; 

8*  Celle  des  couches  élevées  et  larges. 

Un  neuvième  article  concerne  les  repas  pris  en  temps  indu.  11 
est  dit  dans  le  Sappata-ron  (Sarv&stivàda-çàstra)  : 

«  Les  huit  premiers  articles  sont  des  préceptes;  le  neuvième 
est  une  observance  de  purification...  » 

Pour  avoir  les  Dix  Préceptes,  on  n'a  qu'à  ajouter  : 

10*  l'article  qui  traite  de  ta  défense  d'accepter  de  l'or,  de  l'ar- 
gent ou  dos  matières  précieuse  '. 

Quant  aux  Six  Doctrines,  elles  traitent  : 

1°  Du  meurtre  d'un  être  vivant'; 

20  Du  vol  minime  jusqu'à  3  sous"; 

1)  Ai\kangasliava. 

2)  Vprtsatho. 

3)  11  n'est  pas  ez&ct  de  parler  de  vin,  pour  les  Orientaux.  On 
que  lea  Japonais  ne  boivent  que  du  saki.  de  l'eaii-de-vie  de  rii 

4)  Proprement  «  d'un  animal  »,  c'est-à-dire  d'un  h  animé». 

5)  Le  mol  sou  est  une  erreur  des  anciens  traducteur^  chtn 
-À  Colombo,  on  dit  3  roupies  (6  francs).  Les  vola  plus  considéri 
d'autres  préceptes. 
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3*  Du  simple  attoachement  d*ane  femme  ; 

4*  Des  petits  mensonges; 

5»  Des  liqaem^  fortes; 

6*  Des  repas  à  des  heures  indues. 

Des  sept  assemblées,  trois  sont  d'honfimes  :  les  Bika^  S»jinii^ 
i'basoku;  les  quatre  autres  de  fenmies. 

/>.  —  Combien  de  classes  celle  secte  forme-l-elle  de  tous  les 
enseignements  bouddhiques? 

R,  —  Selon  le  docteur  Xan-zan,  il  y  a  deux  espèces  d'ensei- 
gnements :  ceux  qui  se  rapportent  au  salut  prêché  aux  êtres; 
et  ceux  qui  se  rapportent  à  la  discipline^  aux  ordonnances;  on 
peut  les  nommer  aussi  le  salut  et  les  pratiques.  11  embrasse  dans 
cesdeux catégories  tous lesenseignementsdonnés par  le  Bouddha. 

L'enseignement  du  salut  nous  est  donné  dans  les  sûtras  et  les 
ç/isiras;  c'est  la  doctrine  de  la  méditation  et  de  la  sagesse,  les 
quatre  Agamas,  etc.  L'enseignement  de  la  discipline  est  renfenné 
dansle  rf/i6fytf;c"estladoctrinederétudedes Préceptes,  le  Vinaya 
en  quatre  parties,  etc.  La  secte  que  nous  traitons  maintenant, 
étant  la  secte  du  Recueil  du  Vinaya,  se  fonde  donc  sur  les  Pré- 
ceptes. Si  Ton  pratique  purement  les  Préceptes,  la  méditation  et  la 
sagesse  viendront  d'elles-mêmes.  C'est  pourquoi  l'on  donne  la 
priorité  à  l'observation  des  Préceptes,  en  interdisant  les  mauvaises 
actions;  après  quoi^  la  méditation  et  la  sagesse  soumettent  et  re- 
tranchent les  passions  et  les  erreurs.  Les  Préceptes  furent  établis 
dès  Torigine,  non  pas  en  vue  du  bonheur  dans  ce  monde,  mais 
de  la  Voie  de  TÉclairement.  Sans  eux,  on  ne  peut  préparer  la 
Voie  sainte  que  parcourentles  êtres  desTrois  Véhicules.  Telleétait 
la  pensée  du  Tathâgata,  quand  il  institua  le  premier  précepte. 
(Commentaire  du  docienv  Xan-zan.) 

D.  —  On  dît  communément  que  l'observation  des  Cinq  ou  des 
Huit  Préceptes  fait  obtenir  la  vie  d'homme  ou  de  déva,  et  que 
seuls  les  Dix  Préceptes  ou  les  Préceptes  complets  font  obtenir 
des  fruits  appropriés  supérieurs.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

R.  —  La  chose  n*est  pas  tout  à  fait  ainsi.  Far  l'observation  des 
Cinqoudes  Huit  Préceptes,  dit-on,  Ton  s'attire  une  rétribution  qui 
dépend  des  causes  ou  œuvres  antérieures.  Cette  rétribution  est 
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l'existence  humaine  ou  le  ciel  (dévas).  Les  Dix  Préceptes  ou  les 
Préceptes  complets  observés  reçoivent  aussi  leurs  fruits  propres, 
en  rapport  avec  les  causes  ;  ce  sont  encore  de  faibles  Fruits,  un  peu 
su[iérieurs  aux  précédents.  Tout  ceci  est  l'opinion  du  vulgaire. 
L'explication  que  nous  voulons  vous  donner  est  différente.  Voici 
les  paroles  du  docteur  Dai-ti  :  «  11  y  a  quatre  raug-s  dans  l'obser- 
vation des  Préceptes;  selon  qu'on  en  observe  cinq,  ou  huit,  ou 
dix,  ou  tout  l'ensemble.  Pour  un  esprit  borné,  il  s'agit  des  bonnes 
œuvres  de  ce  monde.  Expliqués  à  une  intelligence  [itus  élevée 
leur  signification  à  tous  est  d'être  te  fondement  de  la  Voie  de 
l'Éclairement  ».  —  D'où  l'on  voit  que  la  théorie  des  Préceptes 
diltère  selon  les  capacités  auxquelles  on  s'adresse.  Voilà  ce  que 
déclare  cette  secte,  et  l'intention  qui  présida  à  sa  fondation  par 
son  ancêtre. 

D.  —  Dites-moi  exactement  si  la  présente  secte  du  Vinaya 
en  quatre  parties  appartient  au  Grand  ou  au  Petit  Véhicule. 

B.  —  Les  savants  de  cette  secte  même  ne  sont  pas  d'accord. 
E-kwau  la  rattache  au  Grand;  Hau-rei,  Gen-kun  et  d'autres, 
au  Petit  Véhicule  uniquement.  Enfin  le  docteur  Nan-zan  affinne 
que  «  les  principes  de  cette  secte  (quoique  appartenant  au  Petit 
Véhicule)  correspondent  à  ceux  du  Grand  Véhicule,  etc.  »,  Cette 
interprétation  fait  généralement  rëglc  aujourd'hui.  Ainsi,  dans 
son  Commentaire  sur  le  Karma  (Gô-syo),  Nanzan  établit  que 
cinq  principes  particuliers  de  cette  secle  ont  cours  dans  le  Grand 
Véhicule.  Il  ajoute  :  «  Les  êtres  en  foule,  stupides  et  éloignés  de 
la  doctrine  bouddhique,  n'ont  qu'à  changer  leur  cœur  et  à  se 
tourner  vers  celte  doctnne,  pour  devenir  tous  des  Bouddhas.  » 
—  Et  ;  '<  Tous  ensemble,  se  dévouant  à  opérer  le  salul  des  êtres, 
accomplissent  labouddhiRcation  ».  — Et:  «  Parvenant  à  la  claire 
intelligence  des  choses  de  ce  monde,  et  s'y  conviant  l'on  l'autre, 
tous  les  êtres  peuvent  devenir  des  disciples  du  Bouddha  '.  » 

Voilà  assurément  de  profondes  pensées. 

Tous  les  Préceptes  énumérés  ci-dessus  peuvent  être  réunis 
sous  quatre  disciplines  : 

1)  Sans  même  avoir  le  secours  d'un  savant  mailrt', 
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l""  Im  doctrine  des  Préceptes.  Les  doctrines  instituées  à  ce  sujet 
par  le  Tathàgata  correspondent  à  une  infinité  d'occasions  pra- 
tiques. 

2^  Vessence  des  Préceptes,  Leur  corps  subtil,  qui  se  produit 
dans  le  candidat  admis  à  pratiquer  les  Préceptes  et  se  conserve 
dans  son  cœur.  La  secte  du  Vinaya  en  quatre  parties  tient, 
d'accord  avec  le  Satyasiddhiçâsira,  que  cette  essence  est  dénuée 
de  forme  et  dépensée. 

3*  La  pratique  des  Préceptes.  Celui  qui  les  reçoit  doit  les  ob- 
server conformément  à  ce  qu'on  lui  a  enseigné  ;  et  alors  les  trois 
espèces  d'œuvres,  du  corps,  de  la  bouche  et  de  la  pensée,  attei- 
gnant à  leur  vraie  fin. 

4*  Les  manifestations  des  Préceptes.  Leur  vertu  magnifique  se 
reflète  au  dehors;  par  là,  leur  aspect  peut  servir  d'exemple  et  de 
type. 

D.  —  D'après  l'opinion  actuelle  de  la  secte,  et  la  pensée  même 
de  son  fondateur,  recherche- t-elle,  doctrinalement,  les  fruits  des 
œuvres  selon  le  Grand  ou  selon  le  Petit  Véhicule  ;  l'état  suprême 
y  est-il  celui  d'Arhat,  ou  celui  de  Bouddha  ? 

R.  —  Le  texte  sur  lequel  est  fondée  cette  secte,  est  bien  le 
Petit  Véhicule,  puisque  c'est  lui  qui  contient  le  Vinaya  en 
quatre  parties.  Mais  on  l'interprète  selon  le  Grand  Véhicule.  Les 
aptitudes  des  élèves  ne  grandissent  que  peu  à  pou  ;  elles  sont 
d'abord  Bînayâna,  inférieures  (ou  du  Petit  Véhicule)  ;  aussi  cette 
secte  renferme-t-elle  tous  les  enseignements  de  ce  Petit  Véhi- 
cule. D'autre  part,  elle  correspond,  en  certaines  parties,  au  Grand 
Véhicule,  que  les  élèves  peuvent  attendre  avec  confiance  (car 
cette  secte  les  y  prépare). 

Voilà  ce  qu'enseigne  et  ce  que  ponse  actuollcment  la  seplo.  Se- 
lon son  fondateur,  lo  Codeur  Nan-zan,  il  faut  grouper  sous  trois 
catégories  d'enseignements  loiiles  les  prédications  du  Tathâgata, 
tant  du  Grand  que  du  Petit  Véhicule  : 

{''L'enseignement  de  l'Irréalité  des  natures  de  toutes  choses. 
Il  comprend  le  Petit  Véhicule  tout  entier. 

2*  L'enseignement  de  l'Irréalité  des  modes  ou  phénomènes.  Il 
comprend  tous  lesenseignementspeuprofonds  du  Grand  Véhicule. 
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3'  L'enseignement  complet  de  la  Connaissance  absolue  (ou 
unique).  Ce  sont  tous  les  enseignements  profonds  du  Grand  Vé- 
hicule. 

Or  la  secte  du  Vinaya  en  quatre  parties  est  une  de  celles  qui 
admettent  Tirréalité  des  natures.  L'enseignement  complet  de  la 
connaissance  absolue  était  l'opinion  même  de  son  fondateur, 
Nan-zan  ;  car  il  enseignait  les  Trois  Leçons  dans  le  sens  de  l'in- 
discrimination  totale  (toute  chose  étant  toute  chose^  le  paradis 
étant  la  même  chose  queTenfer  et  réciproquement,  etc.);  et  de 
même,  la  plénitude  d'action  sans  obstacles  ;  c'est-à-dire  la  li- 
berté de  tout  devenir,  de  tout  savoir,  dans  tous  les  mondes,  et  de 
s'identifier  avec  eux,  pour  celui  qui  a  atteint  la  perfection  su- 
prême. 

Dans  son  Commentaire  sur  le  Kœ^ma  (Go-syô),  le  docteur  iVi^n- 
zan  explique  les  opinions  des  différentes  sectes  sur  l'Essence  des 
Préceptes,  et  en  compte  trois  principales  :  1®  celles  delà  secte  de 
la  Réalité  des  modes  {U-syu)  ;  2®  de  l'Irréalité  des  modes  {Kii-syu), 
qui  toutes  deux  rentrent  dans  l'enseignement  de  l'irréalité  des  na- 
tures; puis  3^  celle  de  TËnseignement  complet,  selon  lequel 
l'essence  merveilleuse  des  Préceptes  n'est  autre  que  l'enseignement 
de  la  connaissance  absolue. 

Les  Trois  Leçons  ou  Études,  dont  nous  venons  de  parler,  se 
trouvent  également  dans  le  Grand  et  dans  le  Petit  Véhicule. 
Selon  l'Enseignement  complet  du  Grand  Véhicule,  ces  trois  Étu- 
des sont  : 

1®  Les  Préceptes,  qui  comprennent  trois  Collections  de  purs 
Préceptes. 

2^  Leur  essence,  ce  senties  semences  déposées  dans  la  faculté 
générale  dite  Réceptacle  de  la  Connaissance. 

3  Les  pratiques  merveilleuses  de  la  Connaissance  absolue;  ce 
sont  la  méditation  et  la  sagesse.  Jointes  à  la  Contemplation  su- 
prême, elles  s'avancent  vers  l'état  final  de  l'Éclairement,  passant 
par  divers  états  transitoires  ;  elles  senties  manifestations  ou  phé- 
nomènes des  Préceptes. 

Mais  les  Préceptes  eux-mêmes  sont  méditation  et  sagesse  ; 
car  il  n'existe  aucune  doctrine  qui  n'implique  celles-ci.  La  mé- 
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dilation  et  la  sagesse  sont  les  Préceptes  ;  car  il  n'y  a  aucune 
doctrine  qui  n'implique  les  Préceptes. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  les  manifestations  pratiques  des  Trois 
Études,  selon  la  théorie  de  l'Indiscrimination  totale. 

Afin  d'expliquer  mieux  la  théorie  des  Préceptes  selon  le  Grand 
Véhicule,  remarquons  maintenant  que  les  Trois  Collections  de 
purs  préceptes  sont  : 

1^  Celle  de  tous  les  actes  cérémoniels  et  prescrits;  leur  but 
est  de  détacher  et  expulser  tout  mal; 

2^  Celle  de  toutes  les  bonnes  doctrines  ;  il  faut  pratiquer  tout 
bien  sans  exception; 

3^  Celle  des  préceptes  concernant  tous  les  êtres  ;  il  faut  sup- 
porter et  soutenir  tous  les  êtres,  et  partout  procurer  leur  bien. 

Ces  Trois  Collections  s'identifient  avec  les  pratiques  de  l'En- 
seignement complet;  de  sorte  qu'elles  s'impliquent  mutuelle- 
ment. Tous  les  Préceptes  sont  équivalents  à  tous,  dans  une 
complète  réciprocité.  Celui  de  ne  pas  tuer,  par  exemple,  contient 
tous  les  Préceptes  des  Trois  Collections  ;  et  de  même  pour  tous  les 
autres.  Dès  que  Ton  observe  un  Précepte,  les  Trois  Collections  y 
sont  comprises  en  entier;  c'est  une  seule  pratique,  il  est  vrai, 
mais  elle  embrasse  le  nombre  infini  des  pratiques.  Une  seule 
pensée,  selon  cette  haute  doctrine,  passe  le  temps  de  trois  im- 
menses Kalpas,  instantanément.  Trois  Kalpas,  en  tant  que  tels  ', 
sont  identiques  à  une  pensée.  Une  seule  pensée,  en  tant  que 
telle  ',  est  identique  par  sa  durée  à  trois  immenses  Kalpas.  Que 
la  période  soit  longue  ou  courte,  il  n'y  a  plus  d'obstacles  (de 
mesure  de  temps)  ;  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  ont  le  même 
rang  que  les  Bouddhas  et  leur  sont  identiques  ;  tous  les  modes 
(ou  choses)  sont  réciproquement  partout  (il  n'y  a  plus  de  distinc- 
tion entre  les  choses,  leurs  éléments,  etc.)  ;  c'est  l'identité  illimi- 
tée de  tous  les  contraires.  Profonde,  merveilleuse  doctrine  ! 

Pour  abréger,  nous  ne  parlerons  pas  davantage  des  deux  der- 
nières collections.  Nous  dirons  seulement  que,  parmi  les  actes 

1)  «  Sans  faire  un  pas  en  arrière  des  trois  Kalpas  »,  c'est  à-dire  sans  cesser 
de  les  considérer  comme  tels,  comme  inflnis,  etc. 

2)  «  Sans  quitter  la  notion  que  nous  en  avons  ». 
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cérémoniels  ou  règles  prescrites  par  le  Vinaya  (première  collec- 
tion)» il  faut  distinguer  : 

I  ^  Les  préceptes  dont  on  reçoit  Tessence  dans  un  certain  état 
d'affranchissement,  de  salut; 

2®  Ceux  dont  on  reçoit  Tessence  dans  une  certaine  méditation  ; 

3^  Ceux  dont  ou  reçoit  Tessenco  dans  certains  états  menant  à 
Téclairement. 

Parmi  les  premiers  se  rangent  ceux  qu'on  doit  observer  pour 
les  trois  espèces  d'actes,  du  corps,  de  la  bouche  et  du  cœur  (pen- 
sée). Pour  le  corps  et  la  bouche,  les  Préceptes  sont  quelquefois 
communs;  pour  le  cœur,  ce  sont  toujours  des  préceptes  spéciaux. 
Ainsi  les  Çr&vakas  ne  sont  admis  qu'aux  Préceptes  du  groupe 
commun  au  corps  et  à  la  bouche  (parole)  ;  et  c'est  la  catégorie 
des  Préceptes  exposés  par  le  Vinaya  en  quatre  parties.  Ce  sont 
donc  des  Préceptes  du  Petit  Véhicule;  sauf  que,  partiellement, 
ce  Vinaya  concorde  avec  les  Préceptes  des  pensées. 

L'École  du  Grand  Véhicule  fait  rentrer  cette  catégorie  des  pré- 
ceptes communs  au  corps  et  à  la  bouche  (et  qui  est  du  Pe.tit  Vé- 
hicule), dans  ses  Trois  Collections.  Elle  les  combine  avec  ses 
propres  enseignements  philosophiques;  de  sorte  que  tous  les 
préceptes  et  pratiques  du  Vinaya  du  Petit  Véhicule  deviennent 
préceptes  du  Grand  Véhicule,  qui  comprend  les  Trois  Collections 
et  l'enseignement  dit  complet  et  soudain.  Il  n'y  a  donc  pas  d'as- 
pect particulier  aux  préceptes  de  Tun  ou  de  l'autre  Véhicule;  ils 
sont  égalements  purs,  uniques,  complets,  absolus. 

De  même  les  règles  pour  les  sept  assemblées  sont  les  mêmes 
que  celles  du  Petit  Vinaya;  elles  sont  renfermées  dans  la  Collec- 
tion des  actes  cérémoniels  (la  première  des  trois). 

Voilà  en  somme  les  principes  sur  lesquels  le  maître  Nan-zan 
a  fondé  son  enseignement  et  sa  méditation;  voilà  dans  quel  état 
d'espritlesélèves  de  celte  secte  reçoivent  et  suivent,  comprennent 
et  pratiquent  les  Préceptes. 

II  y  a  deux  façons  de  recevoir  les  Préceptes  des  Trois  Col- 
lections; soit  par  la  Réception  générale  dans  laquelle  on  reçoit 
les  Trois  Collections  ensemble;  soit  par  la  Réception  parti- 
culière^ dans  laquelle   on  est  admis    spécialement  aux  actes 
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céréinonieU  (prescriptions  prohibitives)  du  Vinaya.  La  cérémo- 
nie dite  Byaku-si-kamma  '  et  la  doctrine  des  Préceptes  complets 
de  l'esprit  [deux  institutions  de  Nan-zan]  répondent  à  la  Récep- 
tion particulière.  Quand  ensuite  on  est  admis  aux  préceptes  des 
Bodhisattvas  *,  c'est  la  Réception  générale.  Actuellement  les 
élèves  de  la  secle  Rilu  célèbrent  l'une  et  l'autre  Réception  dans 
la  salle  de  la  Cérémonie  d'admission.  Les  élèves  de  la  secte  du 
Vinaya  en  quatre  parties  aussi  bien  que  ceux  du  Brahmajâlasû- 
trà  (Bommau-kyau)  '  gardent  ces  Préceptes. 

Ces  termes  de  Réception  générale  et  Réception  particulière  sont 
nés  sous  le  toit  de  la  secte  Hossau;  leur  interprétation  se  trouve 
dans  la  forèl  de  iVan-zfzn'.  Les  ordonnances  des  cinq  grands  cha- 
pitres et  des  sept  assemblées  proviennent  du  bosquet  des  Çràva- 
kas  ;  leurs  pratiques  parcourent  le  jardin  du  Grand  Véhicule.  Il 
n'y  a  pas  kendoutar(quoiqu'i1  semble  contradictoire  que  des  prin- 
cipes du  Petit  Véhicule  doivent  être  interprétés  dans  le  sens  du 
Grand  Véhicule);  telle  est  la  déclaration  véridïque  du  JI/dAcî^ojra- 
çthtra  ;  telle  est  la  décision  rendue  par  le  haut  fondateur  de  cette 
secte,  Nan-zan.  Dans  cette  secte  seule,  on  rencontre  l'état  d'esprit 
des  vrais  dévols  (pratiquants).  De  là  aux  merveilleux  fruits  ob- 
tenus par  l'Éclairement  suprême,  que  la  distance  est  courte  ! 

[A  suivre.) 

1)  C'est  celle  qu'on  célèbre  aujourd'liui  encore  à  Cey lan  ;  par  exemple  pour 
l'admission  de  néophytea  européens,  dans  l'Église  bouddhique.  By&ku-si  est  la 
traduction  da  pâli  natticcHuttht;  Kom'iia  (p.  kamma)  est  un  acte  tenu  par  des 
religieux  réunis  en  chapitre. 

3)  Dans  l'école  Hu  Grand  Véhicule. 

3)  Celui-ci  appartient  au  Grand  Véhicule. 

4)  Jeu  de  mots  sur  ce  nom,  qui  signifie  «Montaigne  du  suil  >;  et  allusion 
aux  deux  états  de  laïque  et  de  religieux  par  lesquels  passe  un  horame  allant 
du  moindre  au  meilleur. 
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W.  Immerwahr.  —  Die  Kulte  Qnd  Mythen  Arkadieiu  —  I.  Die  arka- 

dischen  Kulte.  —  Leipzig,  Teubner,  i891. 

M.  W.  Immerwahr  a  entrepris  de  publier  une  série  de  monographies  des 
cultes  et  des  mythes  des  différentes  contrées  de  la  Grèce,  qu'il  est  urgent  de 
classer  et  de  grouper  pour  les  mieux  connaître  et  les  mieux  comprendre. 

Le  choix  qu'il  a  fait  de  l'Arcadie  pour  débuter  est  particulièrement  heureux, 
car  nulle  contrée  ne  semble  avoir  conservé  avec  plus  de  fidélité  ses  anciennes 
traditions  religieuses;  nulle  part  les  cultes  primitifs  n'ont  persisté  avec  une  forme 
plus  pure  et  plus  originale,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  Arcadiens  passaient, 
comme  le  rappelle  l'épif^^raphe  du  livre,  à  la  fois  pour  les  plus  hospitaliers  et  les 
plus  humains  des  Grecs,  et  pour  les  plus  dévots. 

Il  y  a  deux  choses  dans  ce  premier  volume  —  où  M.  Immerwahr  s'occupe 
seulement  des  cu/^é's  arcadiens  —  une  compilation  et  un  commentaire. 

L'auteur  a  dépouillé  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  textes  d'écrivains,  toutep 
les  inscriptions,  les  recueils  de  monuments  fîgurés;  avec  moins  de  Odélité,  il 
l'avoue,  les  recueils  de  numismatique.  Le  classement  de  tous  ces  documents  est 
fait  avec  une  méthode  pratique,  sinon  très  scientifique,  et  qui  peut  se  défendre. 
Mais  nous  reprochons  à  cette  compilation  d'être  trop  complète.  M.  Immerwahr 
a  recueilli  et  reproduit,  sans  en  omettre  un  seul,  tous  les  renseignements  qu'il 
a  pu  trouver  sur  tous  les  dieux  quj,  à  un  titre  quelconque,  ont  reçu  quelque  hom- 
mage dans  les  villes  arcadiennes.  Mais  n'est-ce  pas  abuser  du  titre  de  son  livre. 
Lus  cultes  de  rArcadiel  Par  ces  mots,  n'aurait-il  pas  fallu  n'entendre  que  les 
cultes  purement  arcadiens?  Il  est  certain  que  la  statue  de  Zeus  Ammon,  par 
exemple,  qu'un  particulieréleva  à  Mégalopolis  par  flatterie  à  l'adresse  d'Alexandre, 
n'intéresse  aucunement  la  religion  arcadienne,  et  la  mention  n'en  était  pas  né- 
cessaire. Le  culte  de  Zeus  au  Lycaion  est  purement  arcadien;  l'auteur  fait  donc 
bien  d'insister  sur  tous  les  détails  qui  s'y  rapportent,  et  d'en  rechercher  par- 
tout les  moindres  traces;  mais  que  nous  importe  de  savoir  que  sur  les  mon- 
naies d'Aléa  se  trouve  l'image  de  Jupiter  aétophore  assis  à  droite'i  Nous  n'en 
tirons  et  ne  pouvons  en  tirer  aucun  enseignement  pour  le  sujet  spécial  qui  nous 
occupe.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  Y  a-t-il,  si  l'on  en  veut  un 
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autre,  y  a-t-il  nécessité  et  môme  est-on  autorisé  à  nous  dire  qu'il  y  avait  un 
culte  des  Muses  à  Mantinée  parce  que,  sur  les  bas-reliefs  qu*a  si  heureusement 
retrouvés  M.  Fougères,  sont  représentées  des  Muses  assistant  à  la  lutte  d'A- 
pollon et  de  Marsyas? 

On  le  voit,  notre  critique  va  assez  loin,  puisqu'elle  s'attaque  à  la  conception 
même  du  livre.  Mais,  même  si  l'on  accepte  l'intention  de  l'auteur,  qui  a  voulu 
tout  dire,  on  doit  critiquer  encore  le  plan  de  la  partie  explicative.  Le  commen- 
taire est  dïsséminé  à  la  suite  des  documents  ;  il  est  haché  en  menus  morceaux, 
et  le  volume  ainsi  composé,  manquant  absolument  d'unité,  n'est  pas  lisible,  du 
moins  pour  des  lecteurs  français.  Il  n'a  plus  qu'une  valeur  de  répertoire.  Nous 
aurions  préféré  un  vrai  livre,  une  étude  critique  sur  les  cultes  arcadiens,  nous 
en  expliquant  l'origine,  l'histoire^  le  sens  et  la  portée,  étude  qui  pût  se  lire  d'ua 
bout  à  l'autre,  et  où  tous  les  documents,  sauf  ceux  que  nous  avons  jugés  inu- 
tiles, fussent  donnés  en  notes  ou  en  appendice. 

Peut-être,  au  reste^  M.  Immerwahr  a-t-il  l'intention  de  nous  donner  cette 
étude,  à  laquelle  sa  compilation  actuelle,  si  consciencieuse  et  si  complète,  Ta 
fort  heureusement  préparé. 

Pierre  Paris, 


Giovanni  Oberzlner.  —  Alcibiade  e  la  mutilazione  délie  Erme.  —  Con- 
tributo  alla  storia  della  democrazia  Ateniese.  —  Genova,  Donath,^  1891. 

Peu  de  figures,  dans  l'histoire  grecque,  sont  aussi  attrayantes  que  celle 
d'Alcibiade  ;  peu  sont  aussi  difficiles  à  bien  connaître  et  à  bien  analyser,  car 
nul  au  même  degré  que  le  flis  de  Clinias  ne  réunit  en  lui  tous  les  contraires. 
Capable  de  toutes  les  vertus,  abandonné  à  tous  les  vices,  tantôt  sublime,  tantôt 
incroyablement  vil  et  bas,  à  la  fois  admirable  et  digne  du  dernier  mépris,  il 
glisse  entre  les  doigts  de  l'historien  le  plus  subtil;  sa  vie  pleine  de  hasards  et 
d"imprévu,  son  caractère  ondoyant,  déconcertent  la  critique,  et  l'on  a  peine  à 
trouver,  pour  pénétrer  dans  le  génie  de  cet  homme  extraordinaire,  un  fil  con- 
ducteur qui  ne  se  casse  pas. 

M.  Oberziner  a  voulu  démontrer  que  rafîaire  des  Hermocopides,  et  celle  de  la 
parodiedes  mystères  d'Eleusis  qui  vint  se  greffer  sur  la  première,  que  l'accusation 
de  sacrilège  portée  contre  Alcibiade,  le  procès  et  la  condamnation  qui  s'ensui- 
virent sont  les  faits  les  plus  importants  et  les  plus  significatifs  de  la  vie  d'Alci- 
biade. Il  est  en  efTet  difficile  de  contester  l'importance  de  ces  événements  qui 
changèrent  le  cours  des  affaires  athéniennes,  en  modifiant  l'issue  probable  de  la 
guerre  de  Sicile,  et  en  tournant  contre  sa  patrie  les  talents  d'Alcibiade,  son  esprit 
à  la  fois  d'audace  et  dMntrigue.  Mais  M.  Oberziner  soutient  cette  thèse  que  l'af- 
faire des  Hermocopides  révèle  au  vrai  Télat  religieuse  de  la  Grèce  ^  cette  époque,  et 


REVUE    DES   LIVRES  363 

l'état  social  ;  il  affirme  que  le  procès  a  une  valeur  capitale  pour  la  connaissance 
de  l'histoire  d'Athènes,  car  il  doit  être  regardé  comme  une  réaction  contre  Taf- 
faiblissement  des  croyances  religieuses,  affaiblissement  qui  résultait  de  la  na- 
ture même  de  la  religion,  de  la  corruption  des  mœurs,  du  bouleversement  gé  - 
néral  des  idées  et  des  lois.  Sur  ce  point,  nous  avons  de  la  peine  à  suivre  M.  Ober- 
ziner.  Nous  sommes  bien  plutôt  disposé  à  voir  dans  le  procès  intenté  à  Aici- 
biade,  dans  Tacharnement  qui  le  poursuivit  et  avec  lui  les  autres  Hermocopides, 
un  effort  puissant  de  ses  ennemis  — *  et  Ton  sait  qu*il  n'en  manquait  pas  —  pour 
le  détruire.  La  religion  ne  fut  ici  que  le  prétexte;  Alcibiade  et  la  jeunesse  dorée 
d'Athènes  en  avaient  fait  bien  d'autres  —  Plutarque  ne  nous  le  laisse  pas  ignorer 
—  et  le  peuple  n*avait  fait  qu'applaudir  aux  fantaisies  de  son  favori.  Mais  ce 
prétexte  était  toujours  dangereux  pour  ceux  contre  lesquels  on  remployait  ; 
grâce  à  lui  Socrate  fut  condamné  à  mort.  Androclès,  cet  ennemi  juré  d* Alcibiade, 
comme  dit  Plutarque,  ce  démagogue  qui  conduisit  toute  l'affaire  avec  une  vio- 
lence inouïe  de  haine,  sut  bien  manier  cette  arme,  et  il  se  trouva  secondé  par 
tout  le  parti  de  ceux  que  l'insolence  d'Alcibiade  irritait,  et  de  ceux  aussi  qui 
cherchaient  tous  les  moyens  d'arrêter  au  début,  puis  d'entraver  l'expédition  de 
Sicile.  Alcibiade  succomba  à  la  fois  aux  attaques  de  ses  ennemis  privés  et  de 
ses  ennemis  politiques.  Quant  au  peuple,  il  se  retourna  contre  son  idole,  parce 
que  l'on  sut,  à  propos  d'un  fait-divers  légèrement  scandaleux,  exciter  le  fond 
de  superstition  qui  sommeillait  en  lui,  et  agiter  à  ses  yeux  le  spectre  d'une  ré- 
volution et  d'un  tyran.  Tout  cela,  croyons-nous,  ressort  clairement  du  récit  de 
Plutarque,  et  n'est  pas  contredit  par  les  autres  documents  que  M.  Oberziner  a 
mis  en  œuvre. 

Le  livre,  dont  nous  critiquons  la  pensée  maîtresse,  n'en  est  pas  moins  très 
intéressant.  D*abord,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  il  est  écrit  bril- 
lamment et  avec  conviction.  Il  y  a  des  pages  qui^  sans  être  bien  neuves,  ex- 
priment heureusement  les  idées  les  plus  sages  et  les  plus  justes  sur  l'état  de  la 
démocratie  athénienne  au  v«  siècle.  Nous  trouvons  avec  plaisir  des  détails  bien 
groupés  sur  les  personnages  qui  ont  été  engagés  dans  le  procès,  en  particulier 
sur  l'orateur  Andocide  dont  l'attitude  fut  si  étrange.  Mais  nous  devons  ter- 
miner par  un  reproche:  M.  Oberziner  se  laisse  aller  à  gonfler  son  sujet  ;  il  re- 
monte trop  haut  dans  l'histoire  pour  nous  expliquer  des  choses  très  simples  et 
il  entoure  le  menu  fait  qu'il  veut  mettre  en  lumière  de  trop  de  choses  qui  le 
touchent  de  fort  loin;  il  arrive  alors,  contrairement  k  ce  que  désire  l'auteur, 
que,  noyé  au  milieu  d'événements  très  graves  et  d'importance  extrême,  celui 
qui  fait  l'objet  de  son  livre  se  trouve  réduit  à  de  minces  proportions. 

PiEHRE  Paris. 
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CiunroiiD  HowiLL  ToY.  —  Juduun  aad  Chriatunity.  —  A  sketch  of  tbe 
progress  of  ihought  froni  Otd  TesUment  lo  New  Tot&ment.  —  BostOD,  Litlle, 
Brown  &nd  C*,  1890. 


C'mI  un  excelleDt  livre,  une  œuvre  de  vulgarisation  scientiQque  rtcommàa- 
dable  &  tous  >^gards,  pour  le  Tond  comme  pour  la  forme,  que  cet  ouvrage  du 
professeurde  l'Université  d'Harvard  dont  nous  rendons  comple  trop  lardiveaMot. 
La  compétence  de  l'auteur  nous  paraît  être  d'égale  valeur  dans  les  domaines  si 
difTéreotede  l'Ancien  et  duNou  veau  Testament  ;  il  le  Tailait  bien,  pour  entreprendre 
un  pareil  travail  de  théologie  biblique,  et  décrire  la  lente  évolution  qui  condnit 
des  origiues  religieuses  d'Israël  à  l'Évangile  de  Jésus  et  au  christianiame  des 
apôtres.  Dans  ce  bref  compte  rendu,  nous  n'aurons  guère  qu'à  présenter  l'ana- 
lyse de  l'ouvrage,  proressant  en  matière  d'histoire  religieuse  d'Israël,  les  mêmes 
principes  et  la  plupart  des  idées  eiposés  dans  l'écril  de  M.  Toy, 

L'auteur  consacre  l'introduction  à  une  élude  rapide  de  la  religion  en  général. 
Il  la  définit  comme  le  sentiment  originel  d'une  relation  entre  la  divinité  et 
l'homme,  et  comme  l'effort  pour  fonder  la  vie  sur  quelque  cbose  de  supérieur 
&  l'homme,  le  contenu  même  de  cette  religion  étant  d'ailleurs  déterminé  par  la 
science  et  la  morale  [p.  20).  Il  accorde  aux  grands  génies  religieux  un  rAle  pré- 
pondérant dans  l'établissement  dea  religions  universelles,  mais  il  a  le  tort  d'exa- 
gérer ce  qu'il  appelle  l'obscurité  de  ia  personnalité  de  Moïse,  qu'il  relègue,  ou 
peu  s'en  faut,  avec  Zoroastre,  dans  la  région  des  légendes  et  des  mythes 
(p.2S). 

Le  Judaïsme  à  l'époque  d'Esdras,  tel  est  le  point  de  départ  de  l'étude  de 
M.  Toy,  qui  expose  très  brièvement,  dans  un  premier  chapitre,  l'importante 
histoire  littéraire  de  celte  période,  ainsi  que  la  formation  du  canon  de  l'Ancien 
Testament.  Joél  aurait  prophétisé  dans  ces  temps  d'élroitesse  sacerdotale  (p.  54), 
auxquels  se  rattacheraient  aussi  les  chants  d'amour  du  Cantique  des  Cantiques 
(p.  62),  double  afSrmatioa  que  nous  ne  saurions  laisser  passer  sons  protesta- 
tion. 

Ces  préliminaires  achevés,  l'auteur  entre  pleinemeot  dans  son  sujet,  en  exa- 
minant tout  d'abord  l'idée  de  Dieu  dans  les  deux  Testaments.  Dans  ce  chapitre 
d  un  haut  nlérêt,  nous  nous  plaisons  à  relever  en  particulier  ce  qui  est  dit  de 
dence  divine  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament  (p.  80);  l'au- 
jarque  avec  raison  que  la  notion  d'un  Dieu  amour  est,  en  fait,  étrangère 
4smB  (p.  84),  malgré  les  traces  isolées  qu'on  en  peut  retrouver  dans  les 
rniers  siècles  antérieurs  à  la  prédication  de  Ji^sus;  rien  de  plus  vrai  que 
^rvalions  sur  la  tendance  du  Judaïsme,  dans  les   temps  qui  ont  précédé 
.j  tion  du  Christianisme,  à  établir  des  difTèrenci:s  bypostaliquea  dans  la 
%>Kï  vine  (p.  89),  sur  le  caractère  hyposlatique  incomplet  du  Saint-Esprit 
epilres  de  Paul  (p.  93],  sur  l'origine  philonienne  du  Logos  dans  le  qua- 
vangile  (p.  <15),  sur  la  christologie  des  Lettres  aux  Épbésiens  et  aux 
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Colossiens  dans  ses  rapports  avec  la  chrisiologie  paulinienne  (p.  119),  sur  la 
caractéristique  des  miracles  attribués  à  Jésus  dans  le  Nouveau  Testament,  etc . 
Le  chapitre  entier  serait  à  citer  pour  la  connaissance  approfondie  du  sujet  et  la 
justesse  des  points  de  vue. 

Avec  le  troisième  chapitre  nous  pénétrons  dans  le  domaine  de  Tangélologie 
et  de  la  démonologie.  11  nous  semble  que  l'auteur  a  fait  une  part  beaucoup  trop 
petite  aux  croyances  fétichistes  dans  l'Ancien  Testament  (p.  141);  il  ne  nous  pa- 
raît de  même  pas  assez   afÔrmatifsur  le  culte  israélite  des  ancêtres  (p.  143 
note). 

Le  quatrième  chapitre  traite  de  Thomme  et  du  péché;  c'est  une  étude  très 
consciencieuse  et  très  détaillée  de  cet  important  sujet.  Nous  avons  cependant 
quelques  réserves  à  faire  sur  l'idée  de  la  constitution  de  l'homme,  dans  l'Ancien 
Testament,  telle  qu'elle  est  présentée  par  l'auteur  (p.  173  ss.).  Sans  doute  Top- 
position  du  corps  et  de  l'âme  est  nettement  formulée  dans  la  Bible  hébraïque; 
toutefois  l'Hébreu  concevait  la  nature  de  l'homme  comme  essentiellement  une, 
témoin,  en  particulier,  la  localisation  de  la  vie  et  de  l'âme  humaines  dans  le 
sang,  et  même  leur  confusion  avec  lui^  dans  un  passage  célèbre  du  Deutéronome 
(xii,  23).  M.  Toy  n'admet  pas,  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  habituellement,  la 
trichotomie  de  l'anthropologie  paulinienne  (p.  180);  il  nous  paraît  cependant 
diffieile  d'y  voir  autre  chose  qu'une  trichotomie  d'essence.  Nous  attirons  l'atten- 
tion des  lecteurs  sur  l'analyse,  si  exacte  et  si  judicieuse  à  la  fois,  que  l'auteur  a 
faute  de  la  notion  de  péché  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  ce  qu'il  dit 
de  l'origine  du  péché  (p.  193),  du  serpent  de  la  Genèse  (p.  199),  de  révolution 
de  ridée  d'expiation  (p  222  ss.)  et  du  passage  de  cette  idée  à  celle  de  la  satis- 
faction vicaire  (p.  225,  231  ss.),  du  rôle  des  partis  religieux  au  point  de  vue  de 
ces  dogmes  dans  le  sein  du  Judaïsme  (p.  249),  des  rapports  de  Jésus  avec 
Hillel  et  le  rabbinisme  (p.  266),  des  doctrines  pauliniennes,  etc.,  etc.,  tout  cela 
est  marqué  au  coin  d'un  esprit  critique  de  premier  ordre  et  d'un  historien  des 
religions  aussi  pénétrant  que  bien  informé.  Relevons  encore  dans  ce  chapitre 
une  excellente  définition  du  Christianisme  (p.  289),  représenté  comme  le  plus 
grand  effort,  tenté  dans  le  monde  pour  imposer  au  légalisme  les  restrictions 
nécessaires  et  indispensables. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  morale,  au  royaume  de  Dieu,  dgat 
l'auteur  distingue  avec  soin  les  quatre  transformations  successives  (p.  304),  à 
l'eschatologie  et  aux  rapports  de  Jésus  avec  le  Christianisme.  Deux  index,  l'un 
des  citations  tirées  de  la  Bible,  de  Philon  et  de  Josèphe,  l'autre  des  matières 
traitées  et  des  noms  propres,  permettent  de  se  servir  de  la  manière  la  plus  fa- 
cile de  l'excellent  manuel  de  M.  Toy. 

Edouard  Montët. 
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W.  Baldknspeboeh.— Das  Selbstbewustgein  Jesii,iinLichted«rinfli- 
sianisohen  Hoffnan^it  seinar  Zelt.  —  2>  édition  Strasbourg,  J.  H. 
Ed.  HeiU,  1893,  in-8. 

Celte  seconde  édilion  de  l'ouvrage  de  M.  le  profeaaeur  Baldensperger  a  été 

considérablement  augmentée.  L'auleur  y  a  tenu  compte  des  travaux  sur  le 
même  sujet,  publiés  depuis  l'apparition  de  la  première  édition,  et  y  a  répondu 
aux  objections  auxquelles  elle  avait  donné  lieu.  Toutefois  il  n'a  ajouté  au  texte 
que  ce  qui  pouvait  y  trouver  place  sans  nuire  à  la  suite  des  idées,  et  a  renvoyé 
à  des  notes  ou  à  des  appendices  assez  étendus,  placés  i  la  fin  des  chapitres,  ce 
qui  ne  pouvait  rentrer  dans  le  cadre  priœitir. 

Ce  n'est  pas  une  Vie  de  Jésus,  une  histoire  de  son  activité  extérieure  que 
M.  Baldensperger  a  voulu  écrire,  c'est  l'histoire  de  son  développe  ment  in  teneur. 
C'est  une  question  difBcile  et  délicate  entre  toutes,  et  à  laquelle  on  a  donné  de 
notre  temps  des  solutions  bien  dilTérentes.  La  source  principale  des  renseigne- 
ments qui  peuvent  aider  à  la  résoudre  est  d'une  telle  nature  que  chacun  de  ces 
renseignements  doit  être  soumis  à  une  critique  sérieuse  et  approfondie  avant  de 
pouvoir  élre  utilisé,  et  on  risque  toujours,  soit  dans  ce  travail  critique  prélimi' 
naire,  soit  dans  l'usage  que  l'on  fait  des  résultats  obtenus,  de  se  laisser  guider 
involontairement  par  des  idées  préconçues,  de  mettre  un  sens  tout  moderne 
dans  des  expressions  que  les  hommes  du  i"  siècle  entendaient  aulrement  que 
nous,  ou,  pour  éviter  cette  erreur,  de  tomber  dans  l'extrême  oppoté.  H.  Bal- 
densperger ne  s'est  pas  dissimulé  ces  diflicultés  et  a  voulu  avant  tout  faire 
œuvre  d*historien.  II  a  commencé  son  travail  par  une  étude  approfondie  des  es- 
pérances messianiques  chez  les  Juifs  au  temps  de  Jésus.  Il  examine  successive- 
ment, après  avoir  établi  la  date  de  ces  documents,  le  livre  de  Daniel,  les  livres 
Sibyllins,  le  livre  d'Hénoch,  où  il  distingue  deux  parties,  un  texte  primitif  da- 
tant de  la  fin  du  ii°  siècle  avant  J.-C,  et  les  similitudes  qu'il  fait  remonter  au 
temps  des  Hérodes;  la  Petite  Genèse  ou  Livre  des  Jubilés  (milieu  du  r"  siècle), 
les  Psaumes  de  Salomon  (milieu  du  P'  siècle  av.  J.-C],  l'Assomption  de  Moïse 
I"  siècle,  un  peu  avant  la  destruction  de  Jérusalem)  et  les  Apocalypses  d'Esdras 
et  de  Beruch,  qui  sont  un  peu  postérieures,  et  ont  été  écrites  après  la^estruc- 
tion  de  Jérusalem.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  cette  étude  et  ifous  nous 
bornerons  A  signaler  les  résultats  auxquels  il  aboutit. 

Au  temps  de  Jésus,  l'ancien  idéal  messianique  des  prophètes  a  disparu.  L'apo- 
calyptique l'a  transporté  dans  le  domaine  du  surrinturel  :  c'est  dans  le  ciel  que 
se  passent  les  événements.  Il  reste  pourtant  quelques  fragments  de  l'ancienne 
escbatologie  prophétique,  par  exemple  la  grande  lutte  finale,  dans  laquelle  le 
^^seravaiuqueurdespuissances  du  mal;  parfois  même  le  drame  final  secom- 
deux  actes  dont  le  premier  réintroduit  le  messianisme  terrestre.  Il  n'est 
^jestion  du  Messie  dans  le  livre  de  Daniel,  mais  le  fiis  iPhomme  venant  sur 
lées  du  ciel  devait  être  tôt  ou  lard,  et  fut  en  eCfet  transformé  en  Messie. 
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Cest  ce  qui  a  lieu  dans  les  Similitudes:  le  Messie  y  est  désigné  sous  le  nom  de 
Fils  de  Tbomme,  et  la  préexistence  céleste  lui  est  attribuée.  Il  a  été  le  Maleak 
de  TÂncien  Testament;  il  a  prêché  aux  anges  déchus,  parlé  à  Moïse  dans  le 
buisson  ardent,  etc.  C*est  lui  qui  présidera  le  jugement  final.  Ilya  déjà  là  toute 
une  christologie  avant  le  christianisme. 

En  même  temps,  dans  les  cercles  où  sp  répandaient  ces  idées  eschatologiques, 
se  produisait  un  changement  religieux  d'une  grande  importance.  La  piété  de- 
venait moins  légale  et  moins  formaliste,  le  sentiment  du  péché  et  de  la  faiblesse 
humaine  plus  profond;  la  foi  dans  la  vertu  du  culte  sacerdotal  et  des  expiations 
légales  s'affaiblissait;  la  repentance  commençait  à  tenir  une  grande  place  dans 
la  vie  religieuse. 

Tel  est  le  milieu  dans  lequel  Jésus  a  grandi  et  s'est  développé.  Le  problème 
à  résoudre  est  maintenant  celui-ci  :  Comment  Jésus  en  est-il  venu  à  se  croire 
et  à  se  donner  aux  siens  comme  le  Messie?  Dans  quel  sens  Ta-t-il  fait  et  com- 
ment a-t-il  compris  son  œuvre  messianique?  Fidèle  à  sa  méthode  rigoureuse- 
ment historique,  Tauteur  examine,  avant  de  répondre  à  ces  questions,  ce  que 
peuvent  nous  révélera  cet  égard  l'enseignement  de  Jésus,  l'idée  qu'il  a  eue  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort,  les  titres  messianiques  qu'il  a  acceptés  ou  qu'il  s'est 
donnés,  la  promesse  de  sa  parousie.  La  personnalité  de  Jésus  ainsi  saisie,  il  aura 
les  éléments  nécessairespourtracer  le  développementdesa conscience  messianique. 

Le  Règne  de  Dieu  tel  que  Jésus  l'annonce  n'est  ni  purement  spirituel  ni  pu- 
rement extérieur;  les  deux  éléments  s'y  rencontrent  :  la  prédication  du  royaume 
a  une  couleur  eschatologique  incontestable  et  distingue  une  période  de  prépara- 
tion et  une  période  d'accomplissement.  Elle  porte  sur  la  repentance,  la  récon- 
ciliation, la  confiance  en  Dieu,  et  recommande  une  justice  supérieure  à  celle  de 
la  loi.  L'œuvre  du  Messie  est  une  œuvre  de  salut,  et  la  conscience  messianique 
de  Jésus  vient  de  son  sentiment  religieux.  Quant  à  ses  souffrances  et  à  sa  mort, 
Jésus  ne  les  a  pas  envisagées  comme  un  simple  accident;  il  les  a  mises  dans  un 
rapport  étroit  avec  sa  mission  ;  il  ne  les  a  pas  considérées  dès  le  commence- 
ment comme  une  nécessité,  mais  du  moment  qu'il  les  a  prévues,  il  a,  de  sa  pro- 
pre initiative,  transformé  l'idée  messianique  et  a  fait  de  sa  mort  un  élément 
essentiel  de  son  œuvre.  L'idée  générale  qu'il  exprime  est  qu'il  souffre  et  meurt 
pour  les  siens. 

Jésus  a  accepté  le  titre  de  Messie,  mais  en  écartant  ce  qui  pouvait  entretenir 
les  espérances  politiques  qui  s'y  rattachaient.  Il  s'est  nommé  lui-même  de  pré- 
férence le  Fils  de  l'homme.  Ce  litre  ne  peut  avoir  été  emprunté  qu'au  livre  de 
Daniel,  et  a  dû,  dans  la  pensée  de  Jésus,  désigner  le  Messie  tel  qu'il  le  conce- 
vait, et  être  ainsi  compris  par  ses  disciples  et  ses  contemporains.  Jésus  n'a  dû 
par  conséquent  l'employer  qu'après  la  scène  de  Gésarée  de  Philippe.  Enfin  la 
parousie  a  été  pour  lui  l'acte  essentiel,  l'accomplissement  définitif  de  sa  mission  ; 
il  a  été  convaincu  qu'il  viendrait  promptement  sur  les  nuées  du  ciel  pour  prési- 
der le  jugement  final. 

25 


3i&<  um  DK  Lnyrone  n^  kelkiots 

•Ztar.i.-.-rs  i^T-t:-^  irrs'-w.  !»eWï-  tncf  ■-.*  a  faço*  sainale  U  la- 
l.eu.  ;s  à!T*.:.;ct*=!*:l  c*  la  eii=-r>ro*  E-Mjii-  :-«  i*  Jéîoi  :  dooè  ffaa 
*ea.iai''t;  r^r^-*!!  :»;e-.se«t  ;rT>":3-.  J«)*  a  ^i  ■î*  bca»«  twvrr  Odasaitre  et 
sa.'~U£?r  M  *ï'-fri^r«3  ws5:~i.=  n>^  et  f-te  >*::  ^  «  o«  F^alxiraKC  aHBi:^<« 
iizzrt  .  1  ?:»  *.'!■;.  N: ,;  se  ;>:;t:-:  ras -■>».■?  r?î>r«*ni«  cosm«  anaLra, 
aaRfra.-:.  i^  *->a  e^fi^».  =i  :d*'ï.  ïi>^.-.-irà  ^^!.:  ie  »m  ifsh.  I!  a  fiû 
«sfx'.f  :  i.lir»ef  .■**  i  T-?*c^  eocrv.is  «s;;i-.<>"1^3*»  «3:  ae  aaD'Jntaieat 
H.'s:  ^*s  ;,-:'*  à*  KM  f::».  «  s«  i^-J.':T  r  ;!  £A.t?^:*reœct  atùré  t*M  U 
le^iiiM  rLeraîs:^.  s:--  ''V  3=  Liri.  :;  r^î-^iv»  e.-::i;»e,  K.»t!  ra  raiiaa 
âHtr'.ti;«s4fea^i:Bre  r;  ir^î*  ^r^ir  .=«  -■*.*  ;!;;  .ùre  «  ouï  riTanit.  II 

caier»,  cî  «a  ?■•*- r\> '-  «■;  ^.i-*,  ^i';  ?>:Ti:îri-:  at  a.  r»  B-jrea  d«  s'ap- 
praeinr  de  I>f«;  ie  teatir^r.;  'i*  .a  s.^<r*  «  i*  "sec**»'»  de  mw  penple, 
c=  Mc^Ti  t  aZ'Tn  a  '^«'JT'as^.  £l£  m«  -.-^issa:  ï<ai  Ae  U  a^9*  (kkii  ifo* 
It:,  ■;eTt*îoa  ôe .-c^.:  e=  .-c-jf  .U3S  sos  lae  it  ô«t  «e  t>>  arTTw  ies  le«p« 

Aicri  rM*;::î  -.«r.  i  etv::'  ."*;:;*■'  ie  JfAa-SaKise.  Jûat  *■  TVaii  an  dcMrt 
Kfs:  bii-iae.  Cest  a  ce:;- >-:^aS':':  :a':l  es'.-^'ii  4>  ms^  ^  «acjcsâesea  ta 
Toa  e;*  le>r.-«d'.Tr*  liesse;  r«  ■«  f;;  r*j  n-*  pw  -'.^im  oc':  p-iL  mm  a*« 
r>^re'  ui>B  à  ûcoeJe  >•  eu.  i  fer-jtr*  ti  ;:';  ««^ïi.  S«i  Rr-n  !=ar  îm  tesas  »<*- 
KiT..;os»  Mil  è'-  è'»ify-i  res^  m  infae*  çv'it^-arax.î .  et  a'sM  f«s  fee 
cnai^iTFM  fAT  ert  ere3«'it>f:^:  coa^^e  par  u=  o(>=r>  ie  mxhM*  «ag^iae.  La 
a-fianoc  çer.'°ra.-e  ^.ail  k.tort  90e  ie  rp.rT.F  6e  L'r-s  *e  aii:.:ic«:era.'i  ifase  fa^iM 
eii-TJ-in»  fi  »ni=:ri(«;  e»::e  i„««  ê:i.!  »jïk  âtas   ■'esT-rt  le  *eï«s,  cas  «'etle 

7«o-i.iiair«,  MIT  S'iib.» 
a  eei  :  ca'..  aanasça  t>'.as  U.-4  p>sr  le  BMi>f=;  se  sa  iiaracsw,  k  ça:  Nrul 
p»BT  îi-i  DB  sUrse  coe  •^'arart  *Lal  tTroe  se  o.-.TiTT>en=«--  sœ  xsrre.  C«  ««•»• 
neo:  ;a.~ti.;.:  à  r«ft  r.  il  ex  n-f^wU  aa  bt,:  ~e  ~m  è-'e  i.:«  ::»«  i>>et  le  toa**- 
;.ir  Biios  a  «e  &.iis«T*  caas  ie  rrca  àe  it  T*a:u,j-«.  iwcc  c-i  »>•  fU  aa 
iBitoe.  TtaÛQ^i  ;;.i!  arar  j:  fin  tji.on;.,*.  Les  c.5--wi:«  M»*a  de  >a 
le.''.ta.:.%a  t'acoor:eT^l  ^B  ef-i  »<#«  irs  ,i.>.->TS  :'sr.^  =e*:rit  àe  ieM»  àcB»a- 
ir.fr,:,  A^  scnr  .:*  »;■*  r-i&c.  ;  r-;'.!  .'i^fv.  .r,  JisESif  d»ri  .m,,  i-err  tMsei 
i.  De  penchai!  cuèrt.  a»;; ac >i».  .  itl. :  ^.  f^.L-;t:l  î'trr^i-T  ««"aieBï;;  »!^ 
oe  f.irnf  riS:&ife  I*>u!  coLDr^o?:  f«  ■(SKiL-rf,  FaBr  te  «MïifTL  le  Rèr»ea* 
L'.m  rv>T^$i?u  l  toar  ;d:  ej  f.v  «s  er.  di.;i  ;  l'i-^  sisraa  rt  s>e  leccn*  aEeir,:*!  à 
^■*T:  iie-jt>-f,,  c  «De  n&j:iêre  t,s.h^,  ,i  ;*raî--if:i  >l  ht^te**.  Et  ootttue  rt  vkM 
«  ie  BUiqne  je  c''T::.LDce  en  Jjfa  eu  e::.:  le  t-a-i:  :ir«:a5:e  t  la  r^i  tSili.ia  de 
la  tiroriifsw.  U  ôe-^iw  »f*«kr.ijn*  îo;  cc-r*-  eai-a:  lai,:  d  ahnr-  :  4i»-i»;»«- 
i  .'EvL.z.~'t.  O  çai  aiix  retiôes."-.&  êjj;  une  «.n.:-.f  P*^' 

i.--ro--;  qc";!  renonça  s  ja  r r,->rifu!*  lLlt::(m«^n•  (ta  Hefw  *• 


REVUE   DES   LIVRES  369 

Dieu  ;  ii  n'abandonna  en  rien  la  foi  en  son  avènement  futur,  autrement  il  aurait 
rompu  complètement  avec  les  idées  de  son  peuple,  et  une  pareille  spirilualisa- 
tion  n'était  pas  possible  alors.  L'hypothèse  qu'il  n'aurait  pas  du  tout  pensé  à 
l'avenir  est  inadmissible.  Il  considéra  môme  toujours  l'avènement  du  Royaume 
comme  prochain  et  commença  son  ministère  avec  une  ardeurqui  témoigne  d'une 
espérance  à  court  terme.  Toutefois  il  eut  peu  à  peu  le  sentiment  que  la  fondation 
du  Royaume  demanderait  plus  de  temps  quMl  ne  l'avait  pensé  d'abord.  Celui-ci  se 
présenta  de  plus  en  plus  à  lui  dépouillé  de  sa  forme  extérieure;  l'œuvre  princi- 
pale du  Messie  était  de  l'établir  dans  les  cœurs,  mais  la  conception  eschatolo- 
gique  ne  disparut  pas  tout  à  fait.  Ce  développement,  fruit  de  l'expérience,  ne 
se  Ot  pas  sans  luttes  :  dans  ses  heures  passées  dans  la  solitude  et  la  prière, 
Jésus  a  dû  se  demander  plus  d'une  fois  comment  le  Royaume  se  réaliserait  enfin, 
et,  tant  qu'il  fut  dans  cette  incertitude,  il  ne  se  déclara  pas  ouvertement 
Messie. 

Enfin  la  lumière  se  fit.  A  la  fin  de  son  séjour  en  Galilée,  qui  forme  la  première 
phase  de  son  ministère,  sentant  croître  autour  de  lui  l'hostilité  des  chefs  de 
son  peuple,  il  eut  d'abord  le  pressentiment,  puis  la  certitude  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort.  La  scène  de  Césarée  de  Philippe  montre  le  point  central  de  cette 
évolution  de  sa  pensée.  Alors  seulement  il  accepte  le  titre  de  Messie  et  se  donne 
lui-même  celui  de  Fils  de  l'homme.  Mais  il  annonce  en  môme  temps  à  ses  dis- 
ciples qu'il  doit  mourir  pour  les  siens  et  que  la  réalisation  glorieuse  du  Royaume 
n'arrivera  qu'après  sa  mort.  Elle  aura  lieu  lorsque  le  Messie  reviendra  sur  les 
nuées  du  ciel  et  que  le  Fils  de  l'homme  apparaîtra  dans  sa  gloire  pour  le  juge- 
ment final.  L'idée  du  Règne  de  Dieu  s'est  donc  présentée  à  Jésus  sous  trois 
phases  successives  :  il  est  d'abord  à  venir,  et  comme  planant  entre  ciel  et  terre, 
selon  la  conception  du  temps  ;  ensuite  il  est  plutôt  intérieurement  présent  ;  en- 
fin il  est  de  nouveau  à  venir  et  transcendant,  et  devieut  véritablement  le 
Royaume  des  cieux. 

La  scène  de  la  Transfiguration  est  bien  à  sa  place  dans  les  récits  évangéli- 
'  ques  après  ces  événements  ;  c'est  le  pendant  de  celle  du  Baptême.  Dès  lors  Jésus 
laisse  tomber  tous  les  voiles  ;  son  entrée  à  Jérusalem,  la  purification  du  temple 
posent  ouvertement  la  question  messianique.  La  faveur  du  peuple  le  soutient 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  évident  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  réaliser  les  espérances 
politiques  traditionnelles,  puis  l'abandonne  ensuite.  Sa  mort  n'est  explicable  que 
si  on  l'a  pris  sérieusement  pour  un  personnage  messianique. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  aboutit  M.  Baldensperger.  Il  faut  reconnaître 
tout  d'abord  qu'il  y  a  là  un  efTort  remarquable  pour  faire  rentrer  la  personne 
de  Jésus  dans  son  cadre  historique.  La  trame  de  ce  développement  intérieur  que 
nous  dépeint  le  savant  professeur  est  si  serrée,  les  objections  qu'on  pourrait 
formuler  sont  si  habilement  réfutées,  ce  développement  lui-même  est  présenté 
d'une  façon  si  naturelle  au  point  de  vue  psychologique,  et  en  même  temps  si 
conforme  aux  textes  des  Synoptiques,  dans  un  langage  si  clair  et  si  facile  que  le 
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lecteur  est  entratné  i  la  suite  de  l'auUur  et  sent  à  chaque  page  la  conviction  se 
fortifier  dans  son  esprit.  I^videmment  les  choses  ont  pu  se  passer  ainsi  ;  et  en 
toi;t  cas,  pour  la  première  période  du  ministère  de  Jésus,  jusqu'à  la  scène  de 
Césarée  de  Philippe,  on  peut  dire  que  l'auteur  est  parvenu  à  donner  i  sa  solu- 
tion un  très  haut  degré  ite  vraisemhlancH.  Ses  rèsullutn  nie  semblent  à  peu  près 
définiliTement  acquis. 

Mon  imprcEsion  est  tout  autre  pour  la  seconde  période,  relativement  à  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'âme  de  Jésus  immédi^lemenl  avant  et  après  le  mémorableen- 
Iretien  où  il  nccepta  le  litre  de  Messie.  Là  la  question  se  complique  et  les  difS- 
cultés  surgissent  en  foule.  SI  los  tentes  des  Synoptiques  concernant  la  parousie 
pouvaient  être  considérés  comme  authentiques,  la  solution  de  M.  Baldensperger 
serait  la  seule  possible  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  cas  ;  toute  l'eschatologie  de  nos 
trois  premiers  évangiles  est  plus  que  suspecte,  et  M.  Baldensperger,  dans  son 
scrupule  d'historien,  a,  je  crois,  accordé  une  confiance  beaucoup  trop  grande  à 
ces  textes. 

D'après  les  récits  des  Synoptiques,  Jésus,  à  partir  de  l'eatrelien  de  Césarée 
de  Philippe,  annonce  ouvertement  à  ses  disciples  les  événements  qui  vont  ar- 
river, ses  souffrances,  sa  roort,  sa  résurrection,  sa  parousie  ;  cependant  lesdis- 
cipies  a^'issent  à  partir  de  ce  moment  et  surtout  après  sa  mort  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  enlendj  parler  de  sa  vésurreotîou  et  do  glorieux  avènement 
qui  devait  arriver  avant  la  fin  de  la  présente  génération.  Jésus  leur  a  parlé  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort  assez  clairement  pour  que  Pierre  ait  cru  devoir 
le  reprendre,  et  pour  qu'ils  fussent  remplis  d'i;ffrûi  (ifarc,  x,  32).  S'il  avait  parié 
de  sa   résurrection  dans  les  termes  employés  par  les  récits,  l'observation  de 
Pierre  n'auraiteu  aucune  raison  d'être,  et  s'il  leur  avait  annoncé  sa  parousie,  les 
sentiments  des  disciples  seraient  incompréhensibles.  Après  la  mort  de  Jésus, 
le  sentiment  des  disciples  est  que  tout  est  Siù;  les  femmes  se  disposent  à  l'en- 
sevelir commis  si  elles  n'attendaient  rien  d'eilraordinaire;  quand  l'ange  leur  an- 
nonce la  résurrection  elles  sont  remplies  d'effroi;  quand  elles  viennent  raconter 
aux  disciples  ce  qui  leur  est  arrivé,  ceux-ci  ne  veulent  pas  les  croire  et  traitent 
leur  récit  de  rêverie;  quelques-uns  ont  encore  des  doutes,  même  quand  le  Maître 
leur  est  apparu  en  Galilée.  L'impression  produite  par  tous  ces  récita  est  que  la 
'*'■""■''"' '"1  de  Jésus  est  pour  eux  une  joyeuse  surprise,  un  événement  inespéré, 
même  importance  historique  que  l'entretien  de  Césarée  de  Philippe  ; 
net  de  contrôler  les  récits  qui   précèdent,  et  est  absolument  incon- 
^  les  textes  eschutologiques  qu'ils  renferment. 
;s  portent  d'ailleurs  en  eux-mêmes  la  marque  évidente  de  leur  inau- 
!s  instructions  données  par  Jésus  k  ses  apûtres,  Uatth.,  i,  sont 
le  apocalypse  :  non  seulement  Jésus  n'a  pas  pu,  dans  cette  cîrcons- 
le  langage  qui  lui  est  prêté,  mais  il  n'y  a  pas  dans  le  caiire  hlsto- 
vie  de  Jésus  une  seule  place  où  l'on  puisse  mettre  ce  discours.  Le 
rte  sa  date  :  il  est  un  des  plus  anciens  du  genre  et  a  dû  être  écrit 
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au  moment  où  Tévangiie  commençait  à  se  répandre  en  Judée,  quand  déjà  les 
fidèles  de  Jérusalem  avaient  subi  quelques  persécutions,  et  avant  qu'il  fût  sé- 
rieusement question  de  la  mission  chez  les  payens.  Le  grand  discours  eschatolo- 
gique,  Matth.y  xxiv  et  paraît.,  est  dans  le  même  cas.  Le  texte  de  Matthieu,  qui 
semble  le  plus  ancien,  se  compose  de  trois  morceaux  de  date  différente  :  xxiv, 
5-14,  qui  est  une  petite  apocalypse  complète,  datant  d'une  époque  où  l'évangile 
était  largement  répandu  chez  les  payens,  mais  où  on  ne  prévoyait  pas  encore 
les  événements  qui  aboutirent  à,  la  destruction  de  Jérusalem  ;  15-35,  une  autre 
apocalypse  écrite  un  peu  avant  cet  événement  ;  enfin  16-51,  au«|uel  se  rattnche 
la  parabole  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  écrit  à  un  moment  où  les 
fidèles  trouvent  que  «  TÉpoux  tarde  à  venir»  et  où  on  n'attend  plus  aucun  signe, 
où  on  ne  fixe  plus  de  date  à  Tévénemer-t.  Le  passage  LnCt  xvii,  22-37,  si  sin- 
gulièrement placé  après  20-21,  n'est  qu'une  compilation  d'idées  disparates  pui- 
sées dans  ces  différents  morceaux.  Toutes  ces  pièces  ont  le  caractère  commun 
aux  apocalypses  ;  elles  sont  historiquement  exactes  jusqu'à  la  date  de  leur  rédac- 
tion et  contiennent  pour  le  reste  des  prophéties  que  l'événement  n'a  pas  justifiées. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  discours  tenus  par  Jésus  à  ses  disciples,  mais  des 
pièces  écrites  et  destinées  à  des  lecteurs  de  la  seconde  moitié  du  i^'  siècle.  La 
mort,  la  résurrection,  l'ascension  et  la  parousie  de  Jésus  forment  un  cercle 
apocalyptique  dont  nous  ne  trouvons  jamais  tous  les  éléments  réunis  dans  les 
Synoptiques,  comme  ils  le  sont  par  exemple  dans  le  premier  chapitre  du  livre 
des  Actes.  La  mort  et  la  résurrection  sont  habituellement  ensemble,  mais  la 
parousie  ne  s'y  trouve  nulle  part  directement  et  clairement  rattachée.  L'annonce 
de  la  résurrection  a  été  introduite  la  première  dans  les  textes,  et  ce  n'est  que 
plus  tard  que  les  discours  et  les  paroles  concernant  la  parousie  y  ont  pénétré 
à  leur  tour.  Il  en  résulte  une  incoh^Tence  frappante  :  la  parousie  est  comme 
suspendue  en  l'air.  Cela  était  suffisamment  clair  pour  les  lecteurs  de  la  dernière 
moitié  du  i"  siècle  en  vue  desquels  cela  a  été  rédigé,  mais  avant  la  mort  <le 
Jésus  les  disciples  n'y  auraient  rien  compris. 

Ces  textes  ne  peuvent  donc  rien  nous  apprendre  sur  les  idées  et  les  espé- 
rances de  Jésus  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Autant  qu'on  peut  le  pré- 
sumer, ses  disciples  étaient  encore  attachés  aux  espérances  politiques  tradi- 
tionnelles, et  il  cherchait  à  redresser  leurs  idées  à  cet  égard  {Marc,  ix,  33-35; 
X,  35-45);  mais  comment  il  se  représentait  lui-même  la  réalisation  du  Royaume, 
c*est  un  point  qui  reste  pour  nous  obscur.  Le  titre  de  Fils  de  l'homme  ne 
saurait  nous  donner  quelque  lumière  à  cet  égard  tant  que  son  origine  et  le  sens 
que  Jésus  y  attachait  ne  seront  pas  plus  solidement  établis.  Je  ne  crois  pas  que 
Jésus  ne  se  soit  pas  préoccupé  de  cet  avenir  de  son  œuvre,  mais  il  se  peut  qu'il 
ne  soit  pas  parvenu  à  trouver  la  lumière  qu'il  cherchait.  La  scène  de  Gnlbsémané 
trahit,  semble-t-il,  quelque  chose  de  plus  que  l'angoisso  de  la  souffrance  et  de 
la  mort,  et  le  dernier  mot  de  Jésus  mourant  sur  la  croix  [Marc,  x,  34)  confirme 
cette  impression. 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  beau  et  remarquable  travail  de  M.  Baldenspergern'en  a 
pas  moins  une  grande  valeur  scientifique,  et  s'il  n'a  pas  définitivement  résolu 
le  dilficile  problème  historique  auquel  il  est  consacré,  il  a  du  moins  répandu  une 
vive  lumière  sur  quelques-unes  de  ses  parties. 

Eco.  Picard. 


H. -M.  Hemmer.  —  Histoire  de  TÉglise,  t.  I,  traduite  de  l'allemand  de 
M.  le  Dr  Fwn/f,  avec  une  préface  de  M.  l'abbé  Buckesne,  —  Paris,  Colin; 
1  vol.  in-12  de  xii  et  566  p. 

M.  l'abbé  Hemmer,  ancien  élève  de  l'Institut  catholique  de  Paris  et  de  l'École 
des  Hautes-Études,  a  publié  chez  Colin  le  premier  volume  d'un  manuel  d'histoire 
ecclésiastique,  traduit  de  l'allemand,  mais  avec  des  modifications,  des  complé- 
ments et  quelques  suppressions  qui  ne  permettent  pas  d'y  voir  une  simple  re- 
production française  de  l'original  allemand.  Quand  sur  un  point  déterminé  on 
voudra  connaître  l'opinion  personnelle  du  professeur  Fuiik,  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Tubingue,  il  faudra  recourir  à  son  manuel  allemand,  sans  se  croire 
autorisé  à  conclure  partout  du  texte  français  publié  par  M.  Hemmer  au  texte 
original  du  savant  historien  allemand. 

Le  traducteur,  en  effet,  n'a  pas  tant  voulu  faire  conn\!tre  les  idées  de  M.  Punk 
que  procurer  au  public  français  et  spécialement  au  clergé  français  un  manuel 
d'histoire  ecclésiastique  doté  d'une  réelle  valeur  scientifique.  Il  est  triste  à  dire 
que  nous  n'avons  pas  en  France  un  seul  bon  manuel  dans  cet  ordre  d'études  et 
que,  malgré  le  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  théologiens  et  de  séminaires 
que  nous  pos.^édons,  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  TÂlIemagne  pour  pou- 
voir offrir  aux  jeunes  gens  un  résumé  sérieux  et  scientiBque  de  l'histoire  de  l'É- 
glise chrétienne.  Rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point  les  études  scientifiques 
ont  été  négligées  dans  les  institutions  jusqu'à  présent  consacrées  aux  sciences 
religieuses  et  combien  il  était  nécessaire  de  donner  à  cet  ordre  de  connaissances 
de  nouveaux  foyers  et  des  sanctuaires  plus  indépendants  désintérêts  purement 
ecclésiastiques.  Dans  le  petit  monde  théologique  protestant  de  langue  française 
il  y  a  les  manuels  de  M.  Etienne  Chastel,  jadis  professeur  à  Genève,  excellents 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  genèse,  le  développement,  l'évolution  générale  de 
l'Église,  pour  faire  comprendre  la  logique  interne  de  son  histoire,  mais  trop  in- 
complets pour  suffire  aux  besoins  de  renseignement  et  aux  exigences  de  l'éru- 
dition moderne.  D'ailleurs  l'esprit  rationaliste  et  protestant  qui  les  inspire  suf- 
firait aies  faire  exclure  de  l'enseignement  du  clergé  catholique. 

En  Allemagne,  au  contraire,  les  manuels  abondent,  aussi  bien  parmi  les 
catholiques  que  parmi  les  protestants,  et  la  concurrence,  la  liberté  relative  que 
les  professeurs  de  théologie  ont  su  conserver  même  dans  les  Facultés  de  tbéo- 
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iogie  catholique,  ont  imprimé  à  ces  publications  un  caractère  pratique  à  la  fois 
et  scientifique  dont  nous  pouvons  tous  faire  notre  profit.  Dans  ]e  nombre  des 
modèles  qui  s'offraient  à  lui,  le  choix  de  M.  Hemmer  a  été  heureux.  Formé  à 
f école  de  M.  Tabbé  Duchesne  il  ne  pouvait  pas  [hésiter.  C'était  le  manuel  de 
M.  Funk,  l'éditeur  bien  connu  des  Pères  apostoliques  et  Tauteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  critique  historique  fort  estimables,  qu'il  falluit  adopter  de  préfé^ 
rence  à  tout  autre,  —  les  manuels  rédigés  par  des  théologiens  protestants,  bien 
entendu,  étant  d'avance  exclus  du  concours.  Car  pour  nous  qui  prenons  notre 
bien  aussi  volontiers  chez  un  historien  catholique  ou  chez  un  historien  pro- 
testant, nous  n'aurions  pas  hésité  à  choisir  plutôt  le  manuel  de  Hase  ou  surtout 
le  manuel,  pratique  et  complet  par  excellence,  de  Kurtz,  dont  les  éditions, 
soigneusement  tenues  au  courant  des  progrès  de  la  science,  se  succèdent  presque 
d'année  en  année. 

Le  manuel  de  Funk,  lui  aussi,  a  de  grandes  qualités.  Il  est  clair;  il  procède 
d'une  manière  conTorme  aux  exigences  de  la  méthode  scientifique;  il  contient 
les  ditaits  essentiels  sans  surcharge;  ses  divisions  et  subdivisions  sont  bien 
conçues  ;  sa  bibliographie  donne  les  ouvrages  principaux  sans  encombrement 
et  sans  exclure  absolument  les  ouvrages  de  valeur  prolestants.  Il  est  en  géné- 
ral objectif,  comme  disent  les  Allemands  ;  M.  Funk  expose  les  faits  sans  y 
mêler  de  théories  et  en  subissant  aussi  peu  que  possible  le  Joug  de  la  tradition 
ecclésiastique.  Il  accorde  plus  de  place  à  l'histoire  des  institutions  ecclésias- 
tiques, des  éléments  du  culte,  que  ne  le  font  la  plupart  des  manuels  protestants, 
dont  les  auteurs  sont  plus  préoccupés  de  suivre  l'histoire  de  l'idée. 

Le  manuel  de  M.  H.  est  donc  une  excellente  acquisition  pour  notre  littérature 
historique  française,  à  la  seule  condition  que  l'on  n'oublie  pas,  en  le  consultant, 
que  le  témoignage  de  l'auteur  a  besoin  d'être  contrôlé  partout  ou  les  questions 
de  l'autorité  de  l'Église  romaine  et  spécialement  du  Saint-Siège  sont  en  jeu. 
M.  Funk,  en  effet,  et  son  traducteur,  M.  Hemmer,  sont  d'une  sincérité  absolue  et 
s'abstiennent  en  général  de  toute  espèce  d'appréciation  sur  les  faits  qu'ils  énon- 
cent. Mais  il  est  impossible  de  se  dépouiller  entièrement  de  ses  convictions  ni  de 
faire  absolument  abstraction  du  milieu  dans  lequel  et  pour  lequel  on  écrit.  On  ne 
fait  pas  de  théorie  ;  on  s'abstient  de  donner  son  avis  sur  les  é/énements  racontés  ; 
mais  on  ne  peut  pas  raconter  tous  les  faits  de  l'histoire,  surtout  dans  un  manuel. 
Naturellement  on  relient  de  préférence  ceux  qui  vous  paraissent  les  plus  im* 
portants,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'accordent  avec  votre  conception  générale  de 
l'histoire.  Les  autres,  on  ne  les  voit  pas,  parce  qu'on  n'aime  pas  à  les  voir,  ou 
Ton  glisse  dessus  sans  s'y  arrêter.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  la  for- 
mation des  écrits  et  du  canon  du  Nouveau  Testament  est  à  peu  près  passé  sous 
silence.  C'est  ainsi  que  dans  le  paragraphe  23  (p.  92  et  suiv.)  les  quelques  faits 
auxquels  on  peut  rattacher  une  certaine  primauté  de  l'Église  romaine  des  premiers 
siècles  sont  complaisamment  développés  et  même  quelque  peu  forcés,  tandis 
que   d'autres  faits,  telles  que  les  controverses  du   pape  Ânicet  avec  saint 
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Polycarpe,  du  pape  Victt^r  arec  les  évËques  d'Asie,  du  pape  Etienne  avec  saint 
Cyprien,  etc.,  sont  tout  siuipienient  passés  sous  silence.  C'est  ainsi  qu'au  para- 
gmpbe  90  k  période  connue  sous  le  nom  de  Pornocratie  romaine,  cette  triste 
période  où  l'ÉgliGe  de  Home  est  entièrement  livrée  aux  inlrigues  el  aux  passions 
des  deux  Théodore  et  de  Marozie,  est  non  pas  passée  sous  silence,  mais 
exposée  avec  une  prudence  et  avec  des  réserves  qui  dénaturent  la  réalité  bis- 
torique.  Le  principe  qui  inspire  l'auteur  en  cette  matière  délicate  entre  loules 
est  exposé  par  lui  à  la  p.  512  :  v  Le  siège  de  Rome  avait  été  regardé  de  tous 
temps  comme  le  premier  et  le  plus  important  de  l'Église;  mais  ia  primaulé  en 
est  marquée  par  les  faits  d'une  manière  très  inégale,  suivant  les  époques  de 
l'histoire.  »  Peut-on  fitire  un  reproche  à  M.  l'abbè  Hemmer  de  n'avoir  pas 
insisté  sur  les  faits  qui  marquent  cette  primauté  d'une  manière  tellement  difTé- 
renle  des  autres  qu'ils  les  contredisent?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  autant  aurait 
valu,  pour  M.  Funk  comme  pour  lui,  renoncer  à  leur  entreprise.  11  importe  seu- 
lement de  metire  en  garde  le  lecteur,  spécialement  celui  qui  n'est  pas  familiarisé 
avec  l'histoire  ecclésiastique,  alln  que  sur  tous  les  points  où  la  doctrine  catho- 
lique romaine  sur  l'auloiité  de  l'Église  est  intéressée,  il  contrdie  et  complète 
les  renseignements  du  manuel  de  M.  Hemmer  par  des  informations  puisées 
auprès  d'autres  historiens  d'une  inspiration  différente. 

Le  péché  d'omission  que  nous  relevons  dans  ce  manuel  est  surtout  sensible 
dans  les  chapitres  relatifs  à  l'anllquitè  chrétienne.  Non  seulement  l'histoire  du 
Canon  est  à  peu  près  complètement  passée  sous  silence  ;  non  seulement  l'his- 
toire  de  ia  formation  de  l'autorité  ecclésiastique  est  incomplète,  mais  l'histoire 
mSme  de  la  première  formation  du  dogme  n'est  pas  davantage  exposée.  A  par- 
tir du  concile  de  Nioée  les  décrets  de  l'Ëglise  et  les  controverses  qu'ils  exaspèrent 
sous  prétexte  de  les  calmer,  sont  racontés  d'une  manière  généralement  impartiale. 
Pour  la  période  anlérieurenous  trouvons  bien,  au  chapitre  qualriëme,  le  talileau 
des  hérésies  et  des  schismes  des  trois  premiers  siècles,  mais  nulle  part  un  ta- 
bleau des  croyances  de  la  Grande  Eglise,  de  l'Église  catholique  en  formation. 
Or,  le  concile  de  Nicée,  s'il  est  un  point  de  départ  pour  l'orthodoxie  de  l'Église, 
est  en  mBmc  temps  pour  l'historien  un  point  d'arrivée,  la  résultante  d'un  lent 
et  fécond  travail  de  geslotion  dogmatique,  dont  il  est  indispensable  de  se  rendre 
compte  pour  comprendre  la  constitution  ofHcieUe  de  la  doctrine  chrétienne.  En 
lisant  le  manuel  de  MM.  Funk  et  Hemmer,  on  s'en  douterait  à  peine.  Les  déci- 
<ncile  d'Elvire,  en  300,  sont  mises  sur  le  même  plan  que  les  rensw- 
oumis  par  les  épitres  nspostoliques  ou  par  la  Didaché,  comme  les 
oars  d'une  même  situation  ecclésiastique,  tandis  qu'ils  devraient  au 
irvlr  à  établir  les  Étapes  de  l'évolution  des  Églises  chrétiennes  pri- 

est,  malgré  ces  défauts  peut- être  inévitables  dans  la  condition  où 
les  auteurs,  ce  manuel  représente  un  grand  progrès  de  l'esprit  seien- 
I  l'enseignement  du  clergé.  Sa  publication  témoigne  de  l'esprit  nou- 
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veau  qui  souffle  dans  une  partie  du  jeune  clergé  français.  Grâce  à  Timpulsion 
éclairée  du  pape  actuel,  la  défiance  du  clergé  catholique  à  Tégard  de  la  science 
moderne  et  la  réfutation  par  voie  d'anatbème  font  place  à  un  vigoureux  effort 
pour  opposer  à  la  science  aniicalholique  une  philosophie  et  une  histoire,  à  la 
fois  scientifiques  par  la  méthode  et  catholiques  par  les  convictions.  Les  intérêts 
généraux  de  la  science  qui,  elle,  n'est  d'aucune  confession,  ne  peuvent  que 
profiter  de  cette  concurrence.  Et  quand  on  songe  aux  ressources  énormes 
d'hommes,  d'intelligences  et  d'argent  dont  le  clergé  français  peut  disposer,  on 
se  prend  à  espérer  que  la  France  verra  bientôt  une  nouvelle  génération  d'ecclé- 
siastiques capables  de  contribuer  à  sa  grandeur  scientifique,  comme  Tont  fait 
les  Bénédictins  et  les  Oratoriens. 

Jban  Réville. 
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PablioatioQs  récentes.  —  Depuis  DOtre  dernière  Cbrooique  nous  avons 
reçu  un  nombre  exceptionnellenieiil  abondant  d'ouvrages  fraDcais  relatifs  aux 
religions  asiatique?.  Sans  avoir  la  préteniion  de  discuter  ici  la  valeur  technique 
de  ces  travaux,  —  d'autres  collabo  râleurs  d'une  compétence  plus  spéciale  s'en 
cliargeront  plus  tard,  —  nous  ne  pouvons  pas  hisser  passer  ces  publications  sans 
les  signaler  dès  maintenant  à  raltenlion  de  nos  lecteurs.  Ils  constateront  par 
la  mSme  occasion  que  la  plupart  de  ces  livres  nouveaux  paraissent  dans  les 
diverses  collections  groupées  sous  le  titre  commun  d'Annales  du  Musée  Guimtt, 
el  ils  se  féliciteront  sans  doute  avec  nous  de  l'essor  fécond  que  i'inslitution  du 
Musée  des  Religions  a  donné  en  France  aux  études  sur  les  religions  orienlales. 
Commençons  par  celui  qui  a  la  portée  la  plus  générale  :  Le  Rig-VéJa  et  les 
origmei  de  la  mythologie  indo-europienne,  par  Jf.  Paul  Begnaud,  professeur 
de  sinacrit  et  de  grammaire  comparée  à  U  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (Paris. 
Leroux;  i"  volume  gr.  in-8°  de  vni  et  ii9  p.).  Ce  volume  inaugure  une  nou- 
velle série  des  Annales  du  Musée  Guimet,  dite  »  Bibliothèque  d'études  »  qui 
prendra  place  entre  la  grande  collection  ln-4°  destinée  surtout  à  la  publication 
de  textes  sacrés  orientaux  el  la  u  Bibliothèque  de  vulgarisation  »  en  petits  vo- 
lumes in-12.  Comme  le  titre  l'indique,  le  nouvel  ouvrage  de  notre  honorable 
colluboraleur  vise  un  double  but  :  d'une  part,  c'est  l'exposé  il'un  système  d'in- 
terprétation du  Rig-Véda;  d'autre  part,  c'est  une  nouvelle  revendication  en 
faveur  de  l'importance  capitale  des  hymnes  védiques  pour  la  reconstitution  des 
origines  de  la  mythologie  indo-européenne.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru  jusqu'ici,  délermine  la  position  prise  par  l'auteur  à  l'égard  de  ses  prédé- 
cessuurs,  les  principes  dont  il  s'inspire  pour  In  fixation  du  sens  des  mots  védiques 
et  la  critique  du  texte,  el  l'applicnlion  de  sa  méthode  d'interprétation  aux 
mythes  de  l'aurore,  de  la  descente  du  Soma,  el  de  Rnliita.  Le  second  volume 
"""''"ndra  des  études  surdivers  autres  mythes, —  d'Apâra  Napèt,  de  Yama  et 
tris,  etc.,  —  sur  l'éïbémèrisme  appliqué  à  l'interprétation  des  hymnes 
es,  sur  le  vrai  sens  des  formules  du  Rig-Véda  considérées  comme  philo- 
ues.  Il  se  terminera  par  un  résumé  général  des  idées  védiques  et  par  une 
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explication  de  la  mythologie  grecque,  d*après  la  méthode  indiquée  par  les  ori- 
gines de  la  mytholoi^'ie  brahmanique. 

C'est,  on  le  voit,  un  vaste  programme  que  M.  Regnaud  s'est  tracé  et  en 
quelque  sorte  son  manifeste  scientifique  dans  la  grande  controverse  engagée 
autour  des  origines  de  la  mythologie  indo-européenne.  A  Texemple  de  Ber- 
gaigne  il  considère  les  hymnes  védiques,  non  comme  le  reflet  des  impressions 
provoquées  par  le  spectacle  des  phénomènes  de  la  nature,  mais  comme  des  chants 
liturgiques,  s'appliquant  au  sacrifice;  il  va  même  plus  loin,  en  refusant  de  voir 
un  lien  quelconque  entre  le  sacrifice  terrestre  et  le  sacrifice  céleste,  mystique  et 
idéal,  célébré  par  les  divinités  védiques.  Mais,  d'une  part,  ce  caractère  litur- 
gique des  hymnes  ne  lui  parait  pas  compromettre  leur  haute  antiquité  ;  d'autre 
part,  il  ne  pense  pas  que  les  chants  védiques,  ainsi  compris,  perdent  leur  valeur 
comme  les  plus  anciens  témoins  littéraires  des  croyances  et  des  pratiques  reli- 
gieuses des  peuples  de  race  aryenne.  Ce  ne  sont  pas  des  monuments  d'une  reli- 
gion savante,  composée  de  matériaux  usés  dont  le  sens  vrai  n'était  plus  compris 
des  poètes  sacerdotaux  qui  les  employaient;  car  cette  conception  suppose  que 
la  période  liturgique  à  laquelle  ils  appartiennent  aurait  été  précédée  d'une  pé- 
riode naturaliste,  dans  laquelle  les  formules  combinées  par  les  rishis  avaient  un 
sens  naturel  et  simple.  Or,  c'est  là  ce  que  M.  Regnaud  conteste.  «  Non  seule- 
ment, dit-il  (p.  64),  le  culte  des  phénomènes  naturels  et  de  leurs  agents  n'a  pas 
devancé,  du  moins  de  la  manière  dont  on  l'entend,  celui  des  éléments  du  sacri- 
fice, mais  la  déification  du  soleil,  de  la  terre,  du  vent,  des  eaux,  etc.,  a  été 
postérieure  à  la  religion  d'Agni  et  de  Soma.  On  peut  dire  môme  que  les  divi- 
nités cosmiques  et  météorologiques  ne  sont  que  les  figures  des  divinités  litur- 
giques et  que  celles-là  ne  se  sont  adjointes  d'abord  à  celles-ci  qu'à  titre  de  dou- 
blets purement  métaphoriques  et  verbaux.  » 

Si  M.  Regnaud  rejette  la  théorie  naturiste,  solaire  ou  météorologique,  de 
Max  Millier  ou  de  Kuhn,  on  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  conserve  l'idée  que  les 
mythes  sont  le  résultat  d'une  maladie  du  langage.  C'est  la  poésie  liturgique, 
d'après  lui,  qui  est  Tantécédent,  la  poésie  mythologique  le  conséquent.  Cette 
doctrine  ne  laissera  pas  d'étonner  beaucoup  de  lecteurs,  car  elle  ne  semble  pas 
conforme  à  la  psychologie,  ni  à  l'expérience.  Sans  doute,  des  formules  mal  com- 
prises ont  pu  donner  naissance  à  des  mythes  ou  à  des  légendes,  c'est-à-dire  à 
de  fausses  interprétations  ;  tel  a  été  le  cas  par  exemple  des  mystères  grecs.  Mais 
ces  formules,  à  leur  tour,  ne  nous  apparaissent  jamais  comme  des  éléments  pri- 
mitifs. Elles  présupposent  des  divinités,  des  croyances  relatives  au  mode  d'ac- 
tion de  ces  divinités,  bref  tout  un  ensemble  de  données  religieuses  dont  elles 
sont  l'interprétation  ou  ^Application.  Du  moment  que  l'on  admet  le  caractère 
rituel  et  sacerdotal  des  hymnes  védiques  —  et  il  semble  bien  difficile  de  ne  pas 
l'admettre  après  les  travaux  de  MM.  Bergaigne  et  Oldenberg  —  nous  ne  voyons 
pas  bien  comment  on  peut  revendiquer  pour  eux  la  valeur  de  documents  primi- 
tifs. C'est  à  peu  près  comme  si  Ton  expliquait  l'Évangile  par  le  canon  de  la  messe. 
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La  véritable  pierre  de  louche  des  théories  sur  le  Rig-VéHa,  c'est  la  traduction 
des  hymnes  védiques.  M.  Regnmid  qualïlle  quelque  part  £0n  livre  de  prépara- 
tion k  une  traduction  du  Rig.  Espérons  que  la  perspcclive  qu'il  ouvre  là  se 
réalisera  un  jour.  Jusqu'à  présent,  il  faut  l'avouer,  les  profanes  qui  ne  sont  pis 
capables  d'tnlreprendre  eux-mêmes  une  traduction  semblable,  ne  comprennent 
pas  grand'cbose  à  celles  qui  leur  sont  présentées.  Et  quand  nous  voyons  toute 
la  science,  toute  la  pfrspicacilé,  toute  la  vigueur  d'intelligence  que  des  hommes 
comme  M.  Hegnaud  consacrent  à  la  traduclion  de  quelques  hymnes,  aboutir  ii 
tant  d'énigmes,  nous  sommes  tentés  de  croire  avec  M.  Whilney  qu'il  est  impos- 
sible de  les  traduire  en  produisant  un  sens  suivi,  k  parce  que  cet  élément  y  Tsi- 
sait  défaut  dès  le  commencement  »  (er.  Rtvue  de  l'Hist.  des  Rei,  t.  VI,  p.  138). 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec  M.  Regnaud  sur  les  thèses  gém^- 
rales  de  son  livre,  nous  ne  l'en  félicitons  pas  moins  chaleureusement  d'avo'r 
publié  une  œuvre  d'une  aussi  grande  portée.  Elle  ne  manquera  pas  de  ranimer 
une  discussion  qui  ne  roncerne  pas  les  seuls  indianistes,  mais  à  laquelle  tous 
les  hiérographes  et  j'ajouterai  toua  ceux  qui  ont  souci  des  grands  problèmes 
de  l'histoire  sont  également  intéressés. 

Les  grandes  »  Annales  du  Musée  Guimet  «  se  sont  enrichies  de  plusieurs 
volumes  nouveaux  dont  deux  ont  déjà  été  distribués.  Le  t.  XIX  contient  la  se- 
conde partie  de  la  traduction  française  du  LalUa-Vklara  ou  Développenrient  des 
jeuï,  c'est-à-dire  des  événements  qui  se  sont  accomplis  par  la  puissance  du 
Bouddha  Çakya-Mouni  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  prédication.  Dans  la  pre- 
mière partie  M.  Fh.  Foucaux,  professeur  au  Collège  de  France,  nous  avait  donné 
la  traduction  du  texte  (voirie  t.  VII  des  Annales).  La  seconde  partie  contient  les 
notPS  explicatives,  les  variantes  du  texte  étahlios  principalement  avec  le  secours 
de  la  traduction  tibétaine  du  Kanjour  el  un  index  pour  les  deux  volumes.  Par 
sa  nature  même  cet  ouvrage  échappe  à  l'analyse.  Le  I/dila- Vislara.  on  se  le 
rappelle,  est  un  des  neuf  principaux  livres  de  la  Loi,  ou  dharmas,  des  Népalais  et 
renferme  l'histoire  divine  et  humaine  de  Çakya-.Mouni,  Eugène  Burnouf  avait 
déjà  traduit  en  frani^is  le  Lotus  de  la  Bonne  Lvi.  En  achevant  la  traduction  du 
LaHta  Vistara,  M.  Foucaux  a  accompli  une  œucre  de  longue  haleine  dont  il  se- 
rait fort  désirable  que  tous  les  amateurs  de  bouddhisme  de  nos  jours  tirassent 
quelque  profit.  Quant  aux  autres  dharmas  on  peut  en  trouver  une  analyse  dé- 
taillée dans  l'ouvrage  de  feu  Ràjenilialàla  Mitra  intitulé  :  The  Sanstirit  BuddhUl 
LUeratum  of  Sepal  {C^lcMd,  1882). 

Le  tome  vingtième  des  Annales  contient  une  traduction,  avec  commentaires, 
des  principaux  Textes  tdoistes,  par  M.  de  Harki,  d'après  les  originaux  chinois. 
Naturellement  le  savant  sinologue  de  Louvain  nous  donne  d'abord  le  livre  fon- 
damental du  Taoïsme,  le  Tao-le-king,  mais  i!  ne  s'en  tient  pas  là;  il  y  a  joint 
-Ize,  &  proprement  parler  le  commentaire  du  précédent,  puis  Han-fei-Ize, 
\en,  etc.  Il  n'a  pas  suivi  l'ordre  chronologique,  mais  eu  quelque  sorte 
de  dégénérescence.  Le  Taoïsme  s'>'st  perdu  dans  le  chariatnnisne  et  la 
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superstition,  mais  M.  de  Harlez  accorde  une  sérieuse  valeur  philosophique  à 
quelques-uns  de  ses  documents  ies  plus  autorisés  et  il  n*est  pas  loin  de  pen- 
ser que  la  réputation  d'absurdité,  trop  généreusement  accordée  à  la  doctrine 
taoïste,  provient  en  grande  partie  des  erreurs  de  ses  traducteurs,  sans  en  ex- 
cepter Stanislas  Julien,  et  des  commentaires  malveillants  des  lettrés  confucéens. 
V  L'ontologie  de  Lao-tze,  dit-il  (p.  25),  a  des  vues  d*une  grande  élévation  et  sa 
morale  est  d*une  grande  pureté.  Compris  comme  il  doit  l'être  et  dépouillé  de  ses 
apparences  d'un  mysticisme  paradoxal,  son  système  est,  dans  son  cadre  étroit, 
le  plus  profond  et  le  plus  sage  que  l'antiquité  ait  jamais  produit.  Maintes  fois  il 
se  rencontre  avec  les  doctrines  évangéliques  et  Ton  croirait  souvent,  en  parcou- 
rant le  TaO'te-king,  avoir  ouvert  quelque  livre  de  nos  ascètes.  » 

La  traduction  de  M.  de  Harlez  a  le  grand  avantage  d'être  claire.  D'autres 
diront  si  elle  est  fidèle.  En  outre  chaque  texte  est  accompagné  d'une  traduction 
et  de  notes  explicatives,  bien  adaptées  aux  besoins  du  public  auquel  ces  tra- 
ductions s'adressent.  C'est  là  un  exemple  que  bien  des  traducteurs  de  textes 
orientaux  auraient  avantage  à  méditer. 

Aux  trois  ouvrages  considérables  que  nous  venons  de  signaler,  il  faut  joindre 
un  petit  livre  qui  émane  également  du  Musée  Guimet  et  qui  est  dû  au  conser- 
vateur même  du  Musée,  M.  de  Milloué  :  Introduction  au  Catalogue  du  Musée 
Guimet,  Aperçu  sommaire  de  l'histoire  des  religions  des  anciens  peuples  civi- 
lisés (Paris.  Leroux;  in-12  de  159  p.).  Les  proportions  mêmes  de  ce  volume 
montrent  que  nous  avons  atTaire  à  un  petit  manuel  élémentaire  qui  permettra 
aux  visiteurs  du  Musée  de  se  faire  une  idée  d'ensemble  des  religions  dont  ils 
contemplent  les  monuments.  Les  chapitres  relatifs  aux  religions  de  l'Inde,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  qui  sont  les  plus  développés,  en  rapport  avec  la  place 
prépondérante  que  ces  religions  occupent  dans  les  collections  du  musée,  sont 
une  réédition  revue  et  corrigée  de  l'introduction  qui  se  trouvait  en  tête  de  la 
seconde  édition  du  Catalogue  publié  précédemment  par  l'auteur.  Les  chapitres 
sur  les  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  les  notices  extrêmement  succinctes 
sur  les  religions  sémitiques  sont  nouveaux.  M.  de  Milloué»  en  rédigeant  ce  court 
manuel,  a  rendu  un  réel  service  au  public  auquel  une  initiation,  si  résumée  soit- 
elle,  est  indispensable  pour  qu'il  puisse  tirer  quelque  profit  de  ses  visites  au 
Musée. 

Avec  le  dernier  livre  de  M.  Charles  Byse  :  Au  Bengale,  Babou  Keshoub  Chander 
Sen,  un  réformateur  religieux  et  social  (Paris.  Grassart;  Lausanne.  Payot; 
in-12  de  vi  et  320  p.),  nous  rentrons  dans  l'Inde,  mais  dans  l'Inde  moderne, 
avec  ses  curieux  essais  de  rénovation  religieuse.  Keshoub  Chander  Sen  n'est 
pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  M.  Goblet  d'Alviella  lui  a  consacré  ici-même 
une  notice  nécrologique  assez  étendue  (t.  IX,  p.  85),  et  dans  son  bel  ouvrage 
sur  «  l'Évolution  religieuse  contemporaine  chez  les  An^^lais,  les  Américains  et 
les  Hindous  »,  il  a  fait  une  large  place  au  théisme  hindou  et  à  son  principal 
représentant.  Aussi  bien  M.  Byse  n'a-t-il  pas  la  prétention  de  découvrir  Keshoub 
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Chander  Sen,  mais  de  le  Taire  découvrir  i  ud  grand  nombre  de  chrétiens  qni 
ignorent  son  existence  ou  qui,  s'ils  connaissent  son  nom,  ne  connaissent  guère 
autre  chose.  M.  Byse  est  animé  d'une  vive  admiration  pour  Keahoub;  il  a 
ressenti  à  distance  la  puissance  de  séduction  que  le  rAformaleur  hindou  exer- 
çait, de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  spprechè,  sur  Bon  entourage.  Il  semble 
même  avoir  été  quelque  peu  efTr^iyé  d'un  enthousiasme,  qui  pareissait  înquié- 
lanl  aux  regards  scrutateurs  d'une  rigoureuse  orthodoxie  (p.  5).  C's  scrupules 
l'ont  poussé  à  élargir  son  enquête;  nous  n'avons  donc  pas  lieu  de  les  regretter. 
Nous  recommandons  la  lecture  de  son  livre  spécialement  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  Tait  une  étude  personnelle  des  choses  de  l'Inde  et  qui  s'intéressent  aux 
choses  religieuses.  Ils  y  apprendront  tout  d'abord  à  s'intéresser  à  l'histoire  des 
religions,  en  dehors  du  cercle  exclusif  du  christianisme.  Ils  y  feront  connais- 
Bance  avec  l'une  des  figures  les  plus  originales,  les  plus  profondément  reli- 
gieuses et,  malgré  ses  défauts  et  ses  inconséquences,  les  plus  sympathique! 
de  notre  siècle.  Ils  y  puiseront  une  leçon  de  largeur  et  de  tolérance  qui,  venant 
d'un  chrétien  aussi  croyant  que  M.  Byse,  aura  doublement  d'aulorité.  Le  pas- 
sage suivant  mérite  d'être  cité  textuellement: 

B  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  nous  avons  noué  des  relations,  aux 
extrémités  de  l'Orient,  avec  des  pays  jusqu'alors  fermés  ;  et  celle  connaissance, 
féconde  à  plus  d'un  titre,  nous  suggère  de  proQtables,  mais  humiliantes  réSexions. 
Nous  commençons,  à  contre-cœur,  à  nous  avouer  que  cette  civil'satioD  occi- 
dentale et  soi-disant  chrétienne,  dont  nous  étions  si  fiers,  n'a  pas  sur  toute  la 
ligne  une  supériorité  bien  Évidente;  que  les  Indiens,  les  Japonais,  les  Chinois 
même,  ces  peuples  sur  lesquels  nous  laissons  tomber  des  regards  de  dédain, 
ont  certaines  legons  t  nous  donner.  Leurs  institutions  domestiques  et  civiles, 
leurs  procédés  scientifiques,  leur  littérature  et  leur  philosophie,  leur  culte  et 
leurs  croyances,  toute  leur  façon  d'envisager  le  monde  nous  a  surpris  d'abord 
comme  quelque  chose  d'inférieur,  d'arrién^,  où  l'absurde  se  mêle  à  l'enfantin. 
Quand  pourtant  nous  prenons  la  peine  de  creuser  nu-deasous  des  apparences 
qui  nous  choquent,  pour  nous  rendre  sérieusement  compte  du  point  de  vue  de 
ces  frères  étrangers  et  longtemps  inconnus,  nous  arrivons  bientôt  àcomprendre 
qu'il  a  sa  raison  d'être,  sa  vérité  relative,  ses  avantages,  qu'il  correspond  &  un 
certain  cQlé  des  choses  ordinairement  ignoré  chez  nous,  ou  laissé  à  l'arriére 
pl.n. 

V  Sachons  donc  respecter,  au  milieu  même  de  ses  égarements,  ce  point  de 
vue  général  des  grandes  nations  du  Levant.  Loin  de  mériter  d'être  violemment 

'■-"u,  puis  purement  et  simplement  supplanté  par  le  nôtre,  il  doit  se  maio- 

1  se  purifiant  tans  cesse,  non  seulement  pour  que  les  merveilles  des 
!s  sociétés  orientales  se  reproduisent  dans  les  Ages  futurs,  mais  pour  que, 
nqiis-mémes  par  un  contact  intime  avec  cette  immense  portion  de 
ité,  nous  puissions  nous  élever  &  une  conception  plus  haute,  plus  oelte 
riche,  de  nos  facultés,  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs  ><  [p.  253-4). 
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Voilà  de  belles  et  bonnes  paroles.  On  est  d'autant  plus  étonné  de  constater 
un  peu  plus  loin  que  l'auteur  ne  comprenne  pas  mieux  pourquoi  Keshoub  et 
ses  disciples,  tout  en  rendant  au  Christ  un  éclatant  hommage,  n*ont  pas  pu 
faire  acte  d'adhésion  au  christianisme  dogmatique  de  l'orthodoxie  protestante. 
C'eût  été  la  négation  môme  de  leur  universaiisme  religieux,  s'ils  avaient  reconnu 
qu*en  dehors  de  la  participation  au  sacrifice  expiatoire  du  Christ  il  n'y  a  pas  de 
salut  pour  l'homme.  Si  Keshoub  et  ses  amis  ont  surtout  subi  Tinfluencedu  christia- 
nisme unitaire  des  Théodore  Parker,  des  Emerson,  des  Channing,  ce  n'est  pas  au 
hasard  qu'il  faut  rattribuer,  au  fait  qu'ils  furent  mis  en  contact  avec  ces  auteurs 
avant  d'entrer  en  relation  avec  des  représentants  d'autres  confessions  chrétieunes, 
miiis  bien  plutôt  au  fait  que  pour  ces  juges  non  prévenus  le  christianisme  des 
réformateurs  américains  était  plus  fidèle  à  l'Évangile  véritable,  et  que  de  toutes 
les  formes  historiques  du  christianisme  il  s'adaptait  le  mieux  au  théisme  uni- 
versaliste  que  les  Brahmoïstes  préconisent.  On  peut  croire,  si  l'on  veut,  qu'ils 
se  trompaient,  mais  l'historien  doit  enregistrer  le  fait.  A  chacun  d'en  tirer  les 
conclusions  qui  lui  paraîtront  les  plus  justes. 

Les  conclusions  de  M.Byse  témoignent  d'une  grande  largeur  d'esprit.  Il  in- 
vite les  Brahmotstea  à  inaugurer  dans  le  monde  une  chrétienté  nouvelle^  con- 
forme à  leurs  mœurs  et  à  leur  génie  national,  et  qui  rivalise  —  a  pour  ne  pas 
dire  plus  »  —  avec  les  meilleures  Églises  d'Europe  ou  d'Amérique.  L'avenir 
nous  dira  si  il  n'y  a  pas  trop  d'optimisme  dans  les  espérances  qui  l'animent  et. 
notamment,  si  le  Brahmoïsme,  comme  toute  religion  qui  suppose  une  certaine 
culture,  n'est  pas  destiné  à  demeurer  la  foi  d'une  élite,  parce  que  la  foule  ne 
sera  pas  capable  de  se  l'assimiler.  Mais  ce  que  son  livre  nous  apprend  dès  à 
présent,  c'est  l'influence  excellente  que  l'histoire  des  religions  exerce  sur  les 
théologiens  qui  l'étudient.  Que  ne  sont-ils  plus  nombreux  ! 

Nouvelles  diverses.  —  1*  A  l'occasion  du  soixante-dixième  anniversaire 
du  célèbre  archéologue  romiin  G.-B.  de  Rossi,  ses  disciples  lui  ont  dédié  un 
volume  intitulé  Mélanges  de  Rossi,  en  témoignage  de  gratitude  pour  les  grands 
et  multiples  services  qu'il  a  rendus  à  l'archéologie  chrétienne.  Parmi  les  notices 
qui  composent  ce  volume,  nous  relevons  celles  de  deux  de  nos  collaborateurs. 
M.  Georges  Lafaye^  à  propos  d'un  médaillon  conservé  à  Vienne  (Isère),  étudie 
le  Supplicié  dam  V arène  et  nous  montre  le  rôle  du  venaXor,  lançant  la  béta 
fauve  sur  le  condamné  et  profitant  alors  de  ce  que  l'animal  est  occupé  autour 
de  sa  proie,  pour  le  tuer.  Plusieurs  passages  des  Actes  des  saintes  Perpétue  et 
Félicité  servent  d'illustration  à  la  scène  représentée  sur  ce  médaillon. 

M.  Aug,  Audollent  a  consacré  quelques  pages  à  un  Groupe  d'inscriptions  de 
Pomaria  (Tlemcen),  en  Maurétanie  Césarienne.  Ces  Inscription  s,  qui  datent  du 
y  au  viic  siècle,  offrent  cette  particularité  que  les  formules  païennes,  telles  que 
DM  S,  y  sont  conservées,  quoiqu'il  s'agisse  certainement  d'inscriptions  funé- 
raires chrétiennes.  On  constate  ici,  avec  une  persistance  exceptionnelle,  l'immo- 
bilité des  formates  et  des  traditions  épigrap biques,  et  il  est  probable  que  cela 
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lient  au  caractère  particulier  de  cette  partie  reculée  de  la  Maurëtanie  CésarîeDne, 
doDl  l'aEsimilation  par  les  Romains  ne  Tul  paa  complète. 

—  2»  Annuaire  de  Vhisloire  ecdésiaslique.  —Sous  ce  titre  un  groupe  de  tbéo- 
logiens  calholiqucB  se  propose  de  publier  désormais  tous  les  ans  un  volume 
contenant  l'analyse  des  articles  de  revues  et  des  publications  d'académies  sur 
l'bistoire  deTÉg-bse,  des  origines  à  l'avènement  de  Pie  IX.  Les  matières  seront 
classées  par  ordre  méthodique  et  les  analyses  ne  seront  accompagnées  d'aucuue 
appréciation.  Le  comité  de  rédaction  est  composé  de  MM.  Alfred  Baudritlart, 
Clotet,  Digard,  Georges  Goyau,  Hemmer,  Lejay,  Léon  Mirot,  sous  la  direction 
de  M.  l'abbè  Ducbesne.  Le  premier  volume,  contenant  l'analyse  des  articles 
pubbés  en  1891,  doit  paraître  très  prochainement. 

Nécrologie.  —  Le  3  juin  est  mort  à  Paris  M.  Isidore  Loeh,  secrél^re  de 
l'Alliance  israélite,  président  de  la  Société  des  études  juives,  proresseur  d'his- 
toire juive  au  séminaire  isarélite.  Cette  mort  prématurée  n'a  pas  seulement 
affligé  la  société  juive,  à  laquelle  M.  Loeh  rendait  de  grands  services;  elle 
laisse  un  vide  dans  le  monde  scientifique.  M.  Loeb  était  un  érudit  aussi  mo- 
deste que  sûr.  Sa  connaissance  de  tous  les  moindres  détails  de  l'histoire  du 
judaïsme,  surtout  pendant  la  période  si  obscure  et  si  intéressante  du  moyen 
Age,  était  Iras  étendue.  Nos  lecteurs  ont  pu  en  juger  par  les  articles  quil  a  publiés 
ici-mème  sur  Les  controverses  religieuses  ef,tre  tes  Chrétiens  et  les  Juift  au 
moyen  âge  en  France  et  eu  Espagne  (t,  XVil  et  XVIII).  Sa  collaboralion  pério- 
dique &  la  Revue  des  Éludes  juives  témoignait  également  de  l'assiduité  avec 
laquelle  il  se  tenait  au  courant  des  publications  si  nombreuses  en  langue 
hébraïque.  Ajoutons  que  la  critique  de  M.  Loeb  était  très  indépendante  de  l'au- 
torité de  la  tradition.  Ses  derniers  travaux  sur  »  la  Littérature  des  Pauvres  daas 
la  Bible  >i  nous  en  donnaient  encore  récemment  la  preuve.  Il  est  très  regret- 
table qu'il  ait  été  enlevé  avant  d'avoir  donné  tout  ce  qu'il  avait  en  réserve  pour 
des  publications  futures. 

ANGLETERRE 

Pnblioations  réoentes.  —  1°  W.  H.  Goodyear,  The  grammar  of  Ihe  Lotm 
(Londres. Sam psOD,  Low,  Marston  ;  1891,  petit  in-folio  de  xit  el  403  p.),  Le  gros 
volume  de  M.  Goodyear  a  paru,  il  y  a  un  an  déjà.  Comme  il  n'avait  pas  été 
envoyé  à.  la  Aevue  nous  n'avons  pas  pu  en  parler.  Malgré  toutes  les  exagéra- 
lions  et  les  affirmations  fantaisistes  qu'il  renferme,  il  mérite  néanmoins  d'être 
signalé.  Notre  éminent  collaborateur,  M.  Maspero,  lui  a  consacré  un  article  dans 
\a  Revue  critique  du  6  juin,  auquel  nous  empruntons  les  passages  suivants: 
îoodyear  s'est  (ait  le  champion  intransigeant  du  lolus,  et  le  retrouve  dans 
es  pays  et  sur  bien  des  monumenlsoù  le  lotus  n'a  que  voir.  II  a  de  même, 
signiScation  mystique  de  la  plante,  des  idées  qui  ne  me  paraissent  être 
irs  ni  très  claires,  ni  très  cobérenles.  Je  me  bornerai  à  prendre  la  partie 
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de  l'ouvrage  qui  se  rapporte  à  TÉgyple  et  aux  pays  en  relation  avec  l'Egypte. 
Elle  me  paraît  renfermer,  à  côté  d'exagérations  et  d'erreurs  regrettables,  quan- 
tité de  faits  intéressants  et  nouveaux,  dont  tout  le  monde  en  archéologie,  ceux 
qui  s'occupent  d'égyptologie  comme  ceux  qui  s'enferment  dans  l'étude  des  pays 
classiques,  devra  faire  son  proOt.  » 

L'ouvrage  de  M.  Goodyear  est  avant  tout  une  contribution  à  l'histoire  de 
l'art  ;  mais  l'auteur  rattache  intimement  cette  histoire  des  ornements  clas- 
siques à  des  considérations  relevant  de  l'histoire  religieuse  et  notamment  au 
culte  solaire.  C'est  ici  surtout  que  son  imagination  peut  se  donner  libre  car- 
rière. 

—  2o  TJie  origin  and  meaning  ofthe  story  of  Sodom.  —  M,  Cheyne,  le  savant 
critique  et  hébraïsant  d'Oxford,  a  publié,  sous  ce  litre,  dans  une  nouvelle  revue 
américaine,  The  New  World,  une  curieuse  étude  sur  les  éléments  dont  se  com- 
pose le  récit  de  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  dans  la  Genèse.  L'au- 
teur rappelle  le  grand  nombre  de  récits  analogues  sur  les  «  villes  disparues  »  qui 
ont  cours  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Il  en  cite  quelques-uns  et  il  aurait  pu 
allonger  la  liste  en  consultant  dans  lu  Revue  des  traditions  populaires  l'enquête 
publiée  sur  ce  point  particulier  du  folklore.  Dans  un  grand  nombre  de  ces  lé- 
gendes l'élément  naturel,  la  destruction  des  lieux  habités  par  des  tremblements 
de  terre,  des  inondations,  des  éruptions  volcaniques  ou  d'autres  cataclysmes,  et 
l'élément  moral,  l'oubli  des  devoirs  de  l'hospitalité  ou  la  violation  des  comman- 
dements divins,  sont  combinés  d'une  façon  toute  semblable  à  celle  que  l'on  ob- 
serve dans  le  récit  sacré.  Les  phénomènes  naturels  qui  ont  donné  naissance  à 
l'histoire  de  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  sont  les  éruptions  qui 
ont  dû  être  plus  abondantes  autour  de  la  mer  Morte  autrefois  que  de  nos  jours. 
Tous  les  détails  matériels  du  récit,  tels  que  la  métamorphose  delà  femme  de  Lot 
en  statue  de  sel,  s'expliquent  aussi  aisément  par  les  phénomènes  locaux.  Ce 
qui  est  plus  intéressant,  c'est  la  tradition  postérieure  qui  transforme  la  légende 
en  apologue  moral  et  les  paroles  mises  dans  la  bouche  d'Abraham  lorsqu'il  in- 
tercède en  faveur  des  condamnés.  M.  Cheyne  en  fait  ressortir  la  grandeur,  avec 
ce  respect  profond  pour  le  texte  sacré  qui  s'allie  chez  lui  à  une  critique  historique 
très  hardie  et  très  indépendante* 

—  30  Un  des  anciens  élèves  de  Manchester  New  Collège,  M.  E.  Innés  Frip, 
vient  de  publier  chez  l'éditeur  Nutt,  sous  le  titre  The  composition  ofthe  Book  of 
Genesis,  le  texte  du  livre  de  la  Genèse  disséqué  et  disposé,  selon  ses  éléments 
constitutifs,  en  colonnes  parallèles  et  en  caractères  distincts  pour  chaque  élé- 
ment. Au  bas  des  pages  se  trouve  le  commentaire.  En  appendice  six  cartes 
représentent  les  pays  auxquels  se  rapportent  les  récits  de  la  Genèse.  Ce 
genre  de  publications,  dont  l'idée  première  revient  à  Fr.  Lenormant,  s'est  déjà 
répandu  en  Allemagne  et  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  étu- 
diants partout  où  les  étude  critiques  de  l'Ancien  Testament  sont  en  hon- 
neur. 

26 
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—  4»  Dans  Vlndian  Antiquary  àa  mois  de  mars,  il  y  a  ud  remarquable 
article  de  M,  Rudolf  Hoemle  but  trois  «  Pattavalis  de  la  Becle  Jaîne  Digam- 
bira  »,  Il  y  observe  deux  traditions  distinctes  relatives  à  li  Buccession  des 
grands  ponlires.  Se  fondant  sur  cette  observation  il  cherche  à  éUblir  que  jus- 
que vers  le  milieu  du  i"  fiècle  avant  noire  ère  la  communauté  Jatne  fut  unie. 
La  division  en  Digambaras  et  Svetambaras  se  sérail  produite  à  l'époque  de 
Bhadrabàhu.  A  leur  tour  les  Digamburas  se  seraient  subdivisés  plus  lard  eo 
quatre  groupes  et  auraient  été  portas  vers  le  nord,  du  côté  de  Delhi  et  de  Jai- 
pur. 

—  5"  Le  colonel  G.  A.  Jacob,  officier  d'êlat-major  anglais,  depuis  longtemps 
au  service  indien  et  ramiliarisé  avec  la  lillèniture  imligène,  vient  de  rendre  un 
grand  service  à  tous  ceux  qui  étudient  les  religions  et  les  pliilosopbies  de  l'Inde, 
par  la  publication  de  son  Vptmishadiiakyakoça,  èdilé  1  Bombay  en  1891,  et  mis 
en  vente  au  prix  de  S  roupies  au  Governinent  Central  Book  Depot  [1  vol,  in-8 
de  1083  p.).  Ce  n'est  rien  moins  qu'une  concordance  des  sujets  traités,  dea 
idées  et  des  mots  principaui  dans  cinquanle-cinq  L'panifhads,  choisis  parmi  les 
plus  importants,  et  dans  la  BbagavaHgitA.  Commencé  pour  faciliter  les  éludes 
personnelles  du  colonel,  ce  registre  s'est  accru  pendant  des  années  au  point  de 
devenir  la  concordance  complète  que  l'auteur  otTre  à  ses  compagnons  de  travail 
et  que  ceui-ci  accepteront  avec  reconnaissance,  car  il  leur  épargnera  de  longues 
et  pénib'ea  recherches. 

Nécrologie.  —  La  science  et  les  lettres  anglaises  ont  rail  une  perte  sérieuse 
en  la  personne  de  M'i«  Amelia  B.  Edwards,  décé'lée  le  15  avril.  Miss  Edwards 
avait  été  avec  M.  Erasmus  Wilson  la  fondatrice  de  l'Ë^yplianExpIora/tonFuiul. 
Depuis  bientôt  dix  ans  elle  a  consacré  toutes  ses  Forces  et  tout  son  enthousiasme 
i  cette  Société  d'explorations  archéologiques  en  Egypte,  qui  n  rendu  de  si  grands 
services  à  l'é^'yptologie  ;  elle  en  était  vraiment  l'âme.  Miss  Edwards  s'était  acquise 
une  véritable  notoriété  en  Angleterre  et  en  Amérique,  où  elle  lit  il  y  a  deux  ans 
une  tournée  de  conférences  avec  le  plus  grand  succès.  Elle  était  remarquable- 
ment d')uée  comme  artiste  et  c'est  la  granle  impression  que  fil  sur  son  esprit 
très  ardent  un  voyage  en  Egypte,  accompli  en  1873  et  en  1874,  qui  la  dt^cida 
i  renoncer  k  la  peinture,  â  la  musique,  aux  lettres,  tous  arts  où  elle  s'était  dis- 
tinguée, pour  se  consacrer  entièrement  à  la  résurrection  de  la  vieille  terre  des 
Pharaons.  Ses  deux  ouvrages  principaux  sont  le  récit  de  son  voyage  en  Egypte 
(A  thousand  miles  up  Ike  Xile)  et  ses  conférences  d'Amérique  {Pharaohis,  fellahs 
and  explorera).  —  Même  après  sa  mort  elle  servira  encore  la  cause  qui  lui  était 
chè.re.  Elle  a  légué  presque  toute  sa  fortune  ù  University  Collège,  à  Londres, 
pour  l'entretien  d'une  chaire  d'égypiologie, 

-''  ■  diverses.  —  Les  Hibbert  Lectures  de  cette  annde  ont  été  con- 
lude  G.  MonleHore  qui  a  traité  le  sujet  suivant  :  La  religion  det 

i  de  l'Université  d'Edimbourg  a  chargé  M.  le  professeur Offo  Pflei- 
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derer,  de  Berlin,  de  faire  l'année  prochaine  les  cours  de  la  rondatioD  Uifford, 
en  rem  p!  a  cément  de  M.  Stokes. 

—  Le  rapport  des  curateurs  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  pour  1891,  signate 
pnrmi  les  nouvelles  acquisitions  de  manuscrits  :  une  collection  de  vingt-deux 
volumi'R  conipoïée  par  feu  le  doyen  Elliot  de  Bristol,  e>  contenant  la  bibliogra- 
phie de  tous  ies  livres  sur  des  sujets  religieux,  publii's  en  Angleterre  depuis 
le  XV* siècle  jusqu'en  1825;  —  et  un  manuscrit  lend  du  Ynsna,  avec  traduction 
pehivie,  qui  représente  une  Tamille  de  nianuscrilB  non  encore  représentée  à  la 
Bibliothèque. 

—  Mous  aurons  décidément  deux  Congre»  de*  Orientalistes  cette  année,  l'un  à 
Lisbonne  sous  la  pr^ûdence  d'honneur  du  roi  de  Portugal,  l'autre  i  Londres 
sous  la  présidence  d'honneur  du  duc  de  Connaught  et  la  présidence  effective  de 
M.  Max  Mûii.r.  Le  premier,  qui  fait  suite  au  dixième  congrès  statutaire  réuni  à 
Londres  i'annfe  dernière,  aura  lieu  du  23  septemlire  au  1"  octobre,  et  étendra 
ses  travaux  sur  le  domaine  des  relations  historiques,  commerciales  el  adminis- 
tratires  de  l'Orient  et  même  de  l'Afrique  avec  l'Occident  aussi  bleu  que  sur  les 
questions  de  philologie  orientale,  suivant  le  principe  préconisé  l'année  dernière 
à  Londres  par  M.  Leitner.  C'est  une  extension  «t  une  transformation  partielle 
da  la  sphère  d'études  des  congrès  anlérieura. 

Le  second  sera  plus  exclusivement  philologique  el  scientifique.  C'est  le  congrès 
des  professeurs  d'Oxford,  par  opposition  au  congrès  des  artminlslrateurs  et  des 
voyageurs  qui  ont  étudié  l'Orient  expérimentalement  plus  encore  que  dans  leur 
cabinet  de  travail.  Les  principaux  présidents  de  section  seront  MM.  Cowell. 
Wade,  Robertson  Smiih,  Sayce,  Lepage  Renouf  et  Tylor.  M.  Gla<lstooe  prê- 
tera son  concours  et  inaugurera  une  nouvelle  section,  celle  des  rapports  de  la 
Grèce  archaïque  avec  l'Orient. 

—  L'administration  de  Uitivertity  Hall  à  Londres,  continue  ses  eiïorts  pour 
répandre  en  Angleterre  la  méthode  et  les  connaissances  scientiUques  en  ma- 
tière d'histoire  religieuse.  Parmi  les  séries  de  conférences  du  printemps  et  de 
l'été  nous  remarquons  celles  de  H.  Francis  H.  Jones  sur  les  Évangiles  synop- 
tiques et  celles  de  M.  Charles  Hargrove  sur  Thomas  d'Aquin. 

SUISSE 

~-  J.  Naef.  Histoire  de  l'Église  chrétienne  (Pai  is.  Fischbacher  ;  iii-â  de  440  p,  ; 
6  fr.).  M.  Naef,  ancien  pasteur  de  l'Église  de  Genève,  est  connu  depuis  tonf^^mps 
par  les  travaux  historiqui^s  de  valeurqu'il  a  publiés.  L'ouvrage  que  nous  annonco!)s 
ici  est  comme  le  couronnement  de  ses  éludes  de  prédilecUon.  La  l&che  qu'il  s'est 
assignée  est  d'une  difficulté  qu'on  ne  saurait  exagérer.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins,  pour  lui,  que  de  faire  npidement  passer  sous  les  regards,  comme  en  un 
panorama,  la  période  capitale  de  l'histoire  de  rbumanité.  Aussi  n'est-ce  point  un 
manuel  que  l'auteur  a  composé  ;  un  manuel  eût  comporté  des  développements 
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beaucoup  plus  élendua;  c'esL  un  Ubleiu  an  l'Église  rbrétienoe,  depuis  ses  ori- 
gines  jusqu'aux  temps  aciuels,  que  l'hislorien  s  brossa,  dans  le  but  d'en  Tsire 
saisir,  dans  un  raccourci  habilemeal  conçu,  les  merveilleuses  destinées.  La  mé- 
thode et  la  prociJdé  choisis  p.ir  l'auteur  offraient  certains  dangers.  Ce  serait  man- 
quer de  respect  à  l'historien  que  de  direqu'il  les  a  toujours  évités.  Nous  aurions 
aimé  moins  de  concision  dans  In  période  qui  s'élend  de  la  fondation  de  l'Église 
au  règne  de  Conslnntin:  certaias  sujets  sont  si  brièvement  indiqués  qu'ils  de- 
meurent obscurs  pour  le  lecteur  qui  n'es!  point  initié  à  ces  éludes.  Dans  les 
lernps  modernes,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  l'école  de  Tul'ingue  et  son  il* 
lustre  représentant,  F.  C.  Baur,  méritaient  plus  que  quelques  lignes  perdues, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  texle.  Cette  extri'me  brièveté  n'a  point  permis  à  notre 
auteur  d'utiliser  certaines  publications  récenti-s,  qui  ont  moiliflé  les  opinions 
regues  sur  quelques  points  spéciaux  (les  origines  du  manichéisme,  l'auteur  de 
l'Imitation,  elc);  mais  cbs  légers  déficits  s'expliquent  par  le  but  même  que  l'his- 
lorien  s'était  proposé  :  présenter  un  tableau  général  de  la  vie  de  l'Église  chrétienne. 

Un  second  caraelère  de  l'ouvrage  de  M.  Naer  est  l'eilréme  impartialité  dont 
il  fait  preuve.  Il  est  ei  rare  de  trouver  un  historien  vraiment  impartial,  que  c'est 
un  devoir  de  le  signaler,  quand  on  a  la  bonnst  fortune  de  le  rencontrer.  M.  Nae[ 
est  l'historien  impartial  par  excellence;  il  pousse  même  parfois  trop  loin  l'im- 
parlia'ilé,  par  exemple,  en  accordant  comme  une  sorte  de  crédit  à  la  légenrie  du 
séjour  de  Pierre  à  Rome,  en  concédant  la  possibilité  d'un  seul  et  même  auteur 
pour  l'Apocalypse  et  le  quatrième  Évangile,  bien  que  cette  opinion  lui  paraisse 
peu  vraisemblable,  en  ne  se  prononçant  pas  sur  la  date  des  écrits  vaudois,  elc. 
Un  dernier  trail  qui  nous  a  frappé,  en  lisant  le  volume  de  M.  Naef,  c'est,  en 
général,  la  vérité  d-^s  appréciations  et  des  jugements  portés.  Nous  recomman- 
dons en  particulier  l.i  caractéristique  très  précise  et  1res  judicieuse  des  réforma* 
leurs.  (Communication  de  M.  Edouard  Montet.) 

—  .M.  A.  Bouvier,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  a  publié  chez  Fischba- 
cber,  à  Paris,  une  longue  et  intéressante  notice  biographique  sur  son  ancien 
collège  Hugues  O'framare,  où  il  fait  revivre  non  seulement  la  figure  originale  du 
professeur  et  du  tbéologieu,  celui  auquel  nous  devons  la  traduction  frangaisela 
moins  imparfaite  du  Nouveau  Testament,  mais  encore  tout  un  cAtë  de  la  vie 
religieuse  et  ecclésiastique  de  Genève  pendant  les  quarante  dernières  années. 

ÉTATS-UNIS 

Oongrés  des  RelîgioDB  et  Mosée  des  Rellgtona.  —  Les  deui  inslitu- 
iinr,Q  n,,^  nous  svoos  gfoupées  sous  ce  titre  sont  entièrement  distinctes  et  in- 
3  l'une  de  l'autre,  et  cependant  elles  méritent  d'être  associées  comme 
lymptduie  des  progrès  que  font  aux  États-Unis  les  études  d'histoire 
is  et  l'universalisme,  large,  tolérant,  humanitaire,  que  oes  éludes 
t  partout  où  elles  s'établissent. 
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Le  16  avril  dernier,  la  section  d^archéologie  et  de  paléontologie  de  l'Université 
de  Pennsylvanie  a  inauguré  une  exposition  d'objets  employés  dans  les  divers 
cultes  orientaux.  Un  catalogue,  contenant  des  explications  sommaires  sur  les  re- 
ligions, est  déjà  mis  à  la  disposition  du  public.  C'est  un  commencement  modeste  ; 
mais  grâce  à  l'activité  des  archéologues  et  des  orientalistes  américains,  grâce 
surtout  au  zèle  très  remarquable  déployé  par  quelques  professeurs  tout  ipéné* 
très  des  méthodes  de  la  science  moderne  et  joignant  à  leur  science  un  vif  intérêt 
pour  les  choses  religieuses  et  un  sentiment  très  net  de  l'extrême  importance  du 
problème  religieux  dans  notre  société  contemporaine,  la  collection  actuelle  ne 
tardera  pas  à  devenir  un  véritable  musée  des  religions.  L'exemple  donné  â  Paris 
commence  ainsi  à  porter  ses  fruits  sur  un  soi  autrement  plus  favorable  que  le 
nôtre  aux  vigoureuses  réformes,  autrement  ouvert  à  une  conception  de  la  reli- 
gion qui  soit  universaliste  sans  être  de  Tindifférentisme  et  scientifique  tout  en 
demeurant  pratique. 

Quant  au  Congrès,  ou  comme  disent  les  Américains,  le  Parlement  des  reli- 
gions, il  n'existe  encore  qu'à  l'état  de  projet,  puisqu'il  ne  doit  se  réunir  qu'en 
1893,  pendant  l'Exposition  universelle  de  Chicago.  Mais  déjà  il  a  une  organisa- 
tion préparatoire.  Les  différentes  sectes  des  États-Unis  se  proposent  presque 
toutes  de  tenir  à  Chicago,  en  1893,  des  congrès  particuliers.  La  direction  centrale 
de  TExposition  a  convoqué  les  organisateurs  de  ces  multiples  congrès  pour  s'en- 
tendre sur  les  dispositions  matérielles  à  prendre  en  vue  de  leurs  assemblées. 
C'est  dans  cette  réunion,  où  siégeaient  en  commun  des  représentants  des  dif- 
férentes églises  chrétiennes,  qu'est  né  le  projet  de  réunir  en  outre  à  Chicago 
une  sorte  de  conférence  œcuménique  des  religions,  en  vue  de  rechercher  «  l'har- 
monie et  l'unité  religieuses  de  l'humanité,  ainsi  que  les  facteurs  moraux  et  spi- 
rituels du  progrès  humain  ». 

Qu'une  pareille  idée  ait  germé  dans  le  cerveau  d'un  universaliste  convaincu, 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  dès  à  pré- 
sent elle  a  pris  corps,  c'est  que  le  comité  organisateur  est  constitué  sous  la  pré- 
sidence du  Révérend  John  Henry  Barrows,  c'est  surtout  qu'il  a  reçu  un  grand 
nombre  d'adhésions,  non  seulement  en  Amérique,  mais  dans  les  diverses  parties 
du  monde,  et  que  des  évéques  catholiques  aussi  bien  que  des  pasteurs  presby- 
tériens ou  baptistes,  des  mohamétans,  des  bouddhistes  et  Ton  assure  même  des 
confucéens  ont  promis  leur  concours.  Quand  même  cette  manifestation  n'abouti- 
rait à  rien,  elle  aura  eu  du  moins  l'avantage  de  montrer  que  dans  toutes  les  reli- 
gions il  y  a  des  esprits  larges  et  généreux,  qui  savent  distinguer  entre  les  élé- 
ments fondamentaux  et  universels  de  toute  religion  et  ses  éléments  particuliers, 
le  plus  souvent  secondaires.  Mais  il  y  a  plus.  Le  fait  seul  qu'une  pareille  concep- 
tion ail  pu  prendre  corps  est  l'un  des  phénomènes  les  plus  intéressants  et  les  plus 
significatifs  de  la  fin  du  xix®  siècle.  Et  qui  sait  ce  qui,  plus  tard,  pourra  sor- 
tir de  ce  qui  n'est  aujourd'hui  encore  qu'une  utopie  pour  la  très  grande  majorité 
des  hommes  ? 
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—  L'École  de  morale  appliquée  (Sehool  of  applied  ethies)  reprend  cette  année 
la  série  des  conférences  d'été  qu'elle  a  inaugurées  d'une  façon  si  originale  l'année 
dernière  dans  la  place  de  bains  de  Plymoulh  (Massachusetts).  Les  trois  sections 
—  iii&toire  des  religions,  économie  sociale,  morale  —  ont  re^^pectivement  pour 
directeurs  MM.  Toy  (celui-là  même  dont  notre  collaborateur  M.  Montet  signale 
dans  cette  livraison  le  remarquable  travail,  Judaism  and  Christianity)^  Adams 
et  Félix  Adier,  et  ces  trois  noms  sui'Qsent  à  prouver  qu'il  s'agit  ici  non  d'une 
simple  distraction  balnéaire,  mais  d'une  œuvre  très  sérieuse  d'instruction  et  de 
vulgarisation  scientifique. 

Dans  la  section  de  Thisloire  des  religions  le  professeur  G.  F.  Moore  parlera 
des  Prophètes;  le  professeur  A.  Williams  Jackson,  delà  religion  de  l'ancienne 
Perse  et  de  ses  Relations  avec  le  Judaïsme;  le  professeur  Morris  Jastrow,  de  la 
Loi  rituelle;  le  D'  John  Peters^  du  Psautier;  le  professeur  Crawford  Toy,  des 
Livres  Sapientiaux,  et  le  D**  Birsch,  du  Talmud. 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES* 


I.  Académie  des  insoriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  25  mars  : 
Le  directeur  de  TÉcoIe  française  de  Rome  communique  à  l'Académie  :  1*  que 
la  reconstitution  des  trois  métopes  archaïques  découvertes  récemment  à  Séli- 
nonte  permet  d'y  reconnaître  une  représentation  de  la  lutte  d'Hercule  contre 
le  Minotaure.  —  2*^  Que  M.  le  sénateur  Barracco  publiera  prochainement  sa 
belle  collection  de  sculptures  antique?,  av«  c  le  concours  de  M.  Fïelhig.  Le  texte 
sera  on  français.  —  3©  Que  M.  Piacentini  a  découvert  à  Prima  Porta,  à  neuf 
milles  de  Rome,  une  belle  série  de  mosaïques,  parmi  lesquelles  deux  sont  par- 
ticulièrement remarquables.  L'une  représente  une  tête  de  Méduse,  autour  de 
aquelle  voltigent  des  oiseaux.  L'autre,  de  style  égyptien,  reproduit  une  scène 
d'adoration.  Au  milieu  un  personnage  avec  l'urxus,  dieu  ou  roi,  sur  son  trône, 
offre  un  gâteau  à  un  serpent  dont  les  anneaux  s'enroulent  autour  d'un  vase. 
A  gauche  un  autre  personnage,  debout,  de  couleur  verte,  offre  un  oiseau  à  ce 
même  serpent.  Le  cartouche  du  cad^e  ne  porte  aucune  inscription. 

—  Séance  du  i'^^ avril  :  M,  Homolle  est  élu  membre  de  i'Acacémie  en  remplace- 
ment de  M.  Alfred  Maury.  —  M.  Louis  Havet  lit  une  élude  sur  les  Origines  mé- 
triques du  «  cursus  »,  c'est-à-rlire  de  l'agencement  euphonique  des  mots  de  la 
prose  latine  dans  les  bulles  des  papes  au  moyen  âge.  Ce  cursus  a  commencé  par 
être  métrique,  analogue  à  celui  que  l'on  trouve  dans  la  prose  de  Symmaque.  Il 
a  été  transformé  par  la  chancellerie  pontiQcale  en  cursus  rythmique,  au  cours 
du  xii«  siècle. 

—  Séance  du  8  avril  :  M.  Paul  Durrieu  signale  la  plus  ancienne  représentation 
actuellement  connue  de  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dans  une 
miniature  de  Jean  Foucquet,  du  manuscrit  des  GrandesChroniques,  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Foucquet  vécut  à  Rome  sous  Eugène  IV  (1431-1447). 

M.  Maspero  présente  l'ouvrage  suivant  de  M.  Félix  Robiou  :  Les  variations 
delà  doctrine  osiriaque  depuis  l'âge  des  pyramides  jusqu'à  l'époque  romaine. 

—  Séance  du  22  avril  :  M.  Maurice  Hoileaux^  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  signale  la  découverte,  dans  le  temple  d'Apollon  Ptoïos,  en 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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Béotie»  d'un  socle  avec  inscription  votive,  provenant  selon  toute  vraisemblance 
de  Hipparque,  fils  de  Pisislrate.  L'ofTrande  semble  avoir  été  une  statue  de 
femme,  à  en  juger  par  la  tête  retrouvée  à  côté  du  socie  et  qui  présente  de 
grandes  analogies  avec  les  ûgures  féminines  du  vi^' siècle  découvertes  sur  TAcro- 
pôle  d'Athènes. 

M.  Julien  Havet  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  l'état  reli- 
gieux de  la  Grèce  au  siècle  d'Alexandre. 

—  Séance  du  29  avril  :  Le  directeur  de  TÉcole  de  Rome  écrit  que  l'un  de  ses 
pensionnaires,  M.  Chedanne,  architecte,  a  retrouvé  le  système  d'arcs  soutenant 
la  voûte  du  Panthéon  de  Rome.  Ses  travaux  éclairent  d'une  vive  lumière  la 
méthode  suivie  par  les  architectes  romains  lors  de  la  reconstruction  du  temple 
sous  Hadrien.  Il  a  retrouvé  le  mur  et  le  pavage  antiques  du  Panthéon. 

M.  ChampoiseaUj  ministre  plénipotentiaire,  entretient  l'Académie  des  fouilles 
exécutées  par  lui  à  la  pointe  d'Actium  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon. 
Il  a  retrouvé  plusieurs  temples  d'époques  successives,  dont  le  plus  récent,  de 
construction  romaine,  doit  avoir  été  l'édifice  élevé  par  Auguste  à  Apollon,  après 
la  bataille  d'Actium,  en  31  après  Jésus-Ghrisi  (cf.  Suétone,  Vita  Aug,^  18). 

—  Séance  du6  mai  :  M.  Senart  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  trois  nou- 
velles inscriptions  de  Piyadasi,  découvertes  dans  le  nord  du  Mysore  par 
M.  Lewis  Rice.  Elles  ont  une  double  importance,  d'abord  parce  qu'elles  nous 
donnent  une  nouvelle  version,  plus  développée,  d'un  édit  déjà  connu  par  les 
inscriptions  de  Sahasarâm  et  de  Rûpnath;  ensuite  parce  qu'elles  attestent  que 
la  civilisation  aryenne  s'est  propagée  au  centre  même  du  Dekkan  méridional  beau- 
coup plus  tôt  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 

L'Académie  décerne  le  prix  Stanislas  Julien  à  M.  Léon  de  Rosny,  pour  son 
ouvrage  intitulé  Chan-hai-king. 

M.  Delisle  présente  les  ouvrages  suivants  :  L.  Marcel.  Les  livres  liturgiques 
du  diocèse  de  Langres,  —  U".  Robert.  Visites  des  maisons  de  V ordre  de  Cluny 
en  Espagne, 

—  Séance  du  20  mai  :  M.  Lecoy  de  la  Marche  achève  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  l'arrestation  et  l'interrogation  de  l'enlumineur  Jean  Gillemer  par  le  prévôt 
Tristan  l'Ermite.  Nous  relevons,  dans  les  résultats  très  curieux  de  cette  enquête, 
les  renseignements  qu'elle  fournit  sur  les  remèdes  charlatanesques  colportés 
par  l'enlumineur  au  cours  de  sa  vie  errante  et  les  nombreuses  superstitions 
qu'il  professe. 

Le  P.  Tondini  de  Quarenghi,  barnabite^  fait  une  communication  sur  la  ques- 
tion de  la  Fdque  dans  la  réforme  du  calendrier  russe,  dont  nous  empruntons  le 
compte  rendu  à  la  Revue  critique  du  20  mai  : 

w  La  presse  russe  s'occupe  depuis  quelque  temps  de  la  réforme  du  calendrier. 
L'objection  capitale  contre  l'acceptation  du  nôtre  serait,  d'après  une  certaine 
presse,  le  décret  du  concile  de  Nicée  (325)  défendant  que  la  Pâqne  chrétienne 
devance  celle  des  Israélites  ou  coïncide  avec  celte  dernière.  Or,  rien  que  d'ici  k 
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Tan  2000,  notre  Pftque  devancera  en  eiïet  celle  des  Israélites  16  fois  et  coïnci- 
dera ayec  elle  5  fois.  L*objection  est  en  apparence  insoluble.  Mais  le  P.  Tondini 
fait  remarquer  que  le  concile  de  Nicée  ne  pouvait  avoir  en  vue  qu*une  Pâque 
juive  céhbrée,  comme  elle  l'était  alors  et  comme  elle  était  censée  devoir  être 
toujours  célébrée,  d'après  les  prescriptions  de  Moïse,  le  jour  même  de  la  pleine 
lune  du  printemps.  Or,  le  calendrier  Israélite  actuel  n*est  en  aucune  hypothèse 
antérieur  à  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle;  des  prescriptions  spéciales  touchant 
le  1"  Tishri,  qui  ne  doit  jamais  tomber  ni  en  dimanche,  ni  en  mercredi,  ni  en 
vendredi,  et  d'autres  concernant  la  coïncidence  de  la  pleine  lune  avec  certaines 
heures  déterminées,  font  de  plus  en  sorte  que  ni  la  lunaison  du  Tishri,  ni  celle 
de  Nisan,  ni  par  conséquent  la  pleine  lune  de  Nisan  ne  sont  plus  d'accord  avec 
ce  qui  se  passe  effectivement  au  firmament.  Il  s'ajoute  à  cela  que  le  calendrier 
Israélite  retarde  en  1000  ans  de  plus  de  4  jours,  de  sorte  qu'on  a  calculé  que 
leur  Pâque  arriverait  l'an  2008  le  20  mai.  —  Déjà  aujourd'hui  les  saisons  du 
calendrier  des  Juifs  s'accordent  si  peu  avec  les  véritables  que  toutes  tes  seize 
fois  où,  d'ici  à  l'an  2000,  la  P&que  catholique  précédera  la  P&que  juive,  celle-ci 
sera  célébrée  non  pas  à  la  pleine  lune  de  mars  ou  du  printemps,  mais  A  la  pleine 
lune  suivante.  Dans  ces  circonstances,  les  catholiques  doivent  s'en  tenir  à  la 
prescription  du  concile  de  Nicée  qui  leur  a  donné»  comme  point  de  départ,  non 
pas  la  coutume  à  venir  des  Israélites,  mais  l'équinoxe.  C'est  pour  ne  pas  tenir 
compte  de  celte  circonstance  que  les  Russes  célébreront,  d'ici  à  Pan  2000, 
leur  Pâque  35  fois  un  mois  lunaire  plus  tard  que  ne  l'a  permis  le  concile  de 
Nicée. 

«  Quant  à  la  coïncidence  de  la  Pâque  romaine  avec  la  Pâque  juive,  elle  est  due 
quelquefois  à  Tincorrection  du  calendrier  Israélite,  ce  dont  TÉglise  n'a  pas  à 
s'inquiéter,  et  quelques  rares,  très  rares  fois  (comme  en  1825),  à  l'usage  des 
cycles,  qu'elle  a  empruntés  à  l'Église  grecque.  L'Église  catholique  n'a  pas  cru 
que  ce  fût  un  mal  qui  dût  l'emporter  sur  les  avantages  pratiques  des  cycles. 
Au  surplus,  autre  chose  est  le  calendrier  et  autre  chose  la  détermination  delà 
Pâque,  témoin  (pour  ne  pas  parler  des  protestants  d'Allemagne  dei700à  1T75), 
le  Japon,  état  païen,  qui  en  adoptant  en  1873  le  calendrier  de  l'Europe  occi- 
dentale, n'a  certes  pas  entendu  s'engager  à  célébrer  la  Pâque  chrétienne. 

«  La  vraie  raison  qui  empêche  l'adoption  de  notre  calendrier,  c'est  la  crainte  de 
léser  les  susceptibilités  religieuses  des  orthodoxes.  C'est  une  des  raisons  qui 
ont  déterminé  l'Italie  à  proposer,  à  la  place  de  Greenwlch  dont  on  connaît  les 
déplorables  conditions  atmosphériques,  le  méridien  de  Jérusalem.  Outre  qu'un 
midi  sans  un  splendide  soleil  est  â  Jérusalem  une  exception  plutôt  unique  que 
rare,  les  populations  orthodoxes  y  trouveront  un  dédommagement  pour  l'aban- 
don tôt  ou  tard  inévitable  de  leur  calendrier.  Ce  considérant  est  relevé  dans  le 
mémoire  envoyé  par  l'Italie  aux  puissances.  • 

—  Séancedu  27  mai  :  M.  Edmond  Le  Blant  communique  de  la  part  de  M.  Maxwell 
SoiQmervilIe^  de  Philadelphie,  un  bracelet  de  bronze,  trouvé  près  de  Jérusalen^ 
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avec  celle  inscription  grecque  :  e<;  Did;  ou^dv  fuXiEov  -njv  SouItiv  sau  Snn\piiay. 
entre  un  lion  couraul  a  gauche  el  un  serpent  à  droile.  Une  petite  plaque  ronde 
soudée  à  l'eitr^Œilè  reproduit  un  sujet  déjà  maintf  s  fois  signalé  sur  les  amu- 
lettes par  M.  Schlumberger  :  un  personnage  nimbé,  sur  un  chenal  au  galop. 
perce  de  sa  laoce  une  femine  étendue  à  terre  qui  personniQe  sans  doute  un 
démon.  La  légende  de  cette  plaque  est  mutilée.  Il  faut  y  lire  probablement  :  n; 
Seqc  vmav  ts  xoixb. 

M.  de  Mély  s'efforce  d'établir,  en  se  Tondant  sur  les  notions  de  l'auteur  tou- 
chant les  pierres  gravées  et  sur  ses  idées  païennes,  que  le  traité  des  Fleuves, 
jadis  attribué  à  Plularque,  date  de  l'époque  de  l'empereur  Julien. 

M.  Ueuzey  el  M.  l'abbé  Duchesne  montrent  que  la  mîtra  était  originairemeot 
une  étoiïe  ceignant  la  teie.  La  tiare  était,  au  contraire,  la  coilTtire  haute  et  rigide, 
réservée  aux  souvt-rainE  en  Orient.  Toutefois  M.  Duchesne  cunlesle  qu'il  y  ait 
une  dielinclion  hiérarchique  primitive  entre  la  tiare  et  U  mitre  dans  les  usages 
ecclésiastiques.  La  tiare  est  portée  par  tous  les  membres  du  clergé  en  Orient. 
D'autre  part,  le  pape  porte  en  certaines  circonstances  la  milie,  comme  les 
évéques  occidentaux.  L'origine  de  l'usage  ecclésiastique  de  la  mitre  est  ob- 
scure. 

—  Séance  du  3  juin  :  L'Académie  décerne  le  prii  Delalande-Cuérineau  à. 
M.  l'abbé  Pierre  Baliffol  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  L'Abbaye  de  Rcssano.  Con- 
tribution à  l'histoire  de  ta  Vaticane. 

II.  Journal  aalaliqus.  —  Mars-avrii  :  de  MiTçan.  Mission  en  Perse  et 
dans  le  Lourislan.  —  Sylvain  Lévi.  Le  Buddhacarila  d'Açvaghosa.  —P.  Lefèore- 
Pontalis.  Notes  sur  quelques  populations  du  nord  de  l'Indo-Chine.  —  J.  Htitévy. 
La  correspondance  d'Amènopliis  III  el  d'Aménophis  IV  (suite), 

III.  Mélu8in«.  —  Mai-juin  :  J.  Twhmann.  La  fascination  :  thérapeutique. 
—  fi,  EmauU.  Les  noms  du  diable  en  breton. 

IV.  Revue  dei  traditions  populaires.  —  Avril  :  R.  Basset,  Les  villes 
englouties  (voir  mai).  —  F.  Mirquer.  Traditions  et  superstitions  des  ponts  et 
chaussées.  Les  digues.  Les  ponts.  —  F.  Pertiault.  Coutumes  et  usages  de  la 
Semaine  sainte.  —  A.  Lefévre.  Prières  populaires  en  Seine-et-Mume.  =  Jlfat  : 
ZinciCTnWissendor^J'.  Légendes  mytholo);iqueslataviennes(iettones).  —  R.B(r*se(. 
Les  ordalies.  —  P.  Sébillol.  Les  esprits  forts  à  la  campagne,  1.  La  Haute  Bre- 
tagne. —  J.  Corneiissen.  La  chanson  de  Brii:au.  =Juin  :  P.  Sébillol.  La  légende 
de  Midas.  —R.  Basset.  Légendes  africaines  sur  l'origine  de  l'homme.  — A.Cer- 
teux.  Les  pendus.  —  R.  Rayon.  Superstitions  et  coutumes  des  mariniers.  — 
Solalman  dans  les  légendes  musulmanes. 

V.  Revue  chrétienne.  —  Avril  :  G.  Frommel.  Études  contemporaines. 
'' — '-i-calholiorsme  (voir  n°  suiv.).  =  Juin  :  H.  hraussin.  La  question  des 

istes.  — E.  Syegaard.  L'écharde  de  saint  Paul, 

Vie  chrètieime  —  Juin  :  A.  Grolt.  Un  protestant  libéral  au  xvi'siôcle. 

9upon(.  Paulinisme  et  christianisme. 
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VII.  Revue  des  Religions.  —  1892,  2^  livr.  :  A.  Loisy.  Etudes  sur  la 
religion  cbaldéo-assyrienne  (suite). 

VIII.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  i*'  avril  :  A.  Geffroy.  Du  progrès 
de  la  science  archéologique  et  de  Texégèse  à  Rome.  —  Maurice  Paléologue, 
Le  couvent  des  Lotus.  Légende  bouddhique. 

IX.  Revue  Bleue.  —  21  mai  :  Jean  Honcey,  L'arenir  de  la  religion  (à 
propos  des  «  Prophètes  d'Israël  »  de  M.  Darmesteter).  =  28  mai  :  Alfred 
Rambaïui.  Les  religions  de  la  Révolution.  Le  culte  de  laRaisoa  et  de  l'Être  su- 
prême. 

X.  Journal  des  Savants.  —  Mars  :  Barthélémy 'SainUHxlaire.  Les  textes 
du  Vinaya.  —  M,  Berthelot,  Sur  les  traductions  latines  des  ouvrages  alchimi- 
ques (voir  mai).  =  Avril  :  G.  Boissier,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours.  — 
H,  WeiL  Les  inscriptions  de  Cos.  —  B.  Hauréau.  Catalogue  général  des  ma- 
nuscrits (cat.de  Cambrai).  =  MaiiBarthélemy-Saint-Hilaire.  Vie  du  Bouddha. 

XI.  Revue  archéologique.  —  Janvier-février  1892  .*£.  Le  Blant.  Notes 
sur  quelques  formules  cabalistiques.  —  S.  Reinach.  Chronique  d'Orient.  =  Mars- 
avril  :  P.  Cumont.  Silvain  dans  le  culte  de  Mithra.  —  G.  Bapst,  Étude  sur  les 
Mystères  au  moyen  âge  (fin).  —  C.  Mauss.  L'église  de  Saint-Jérémie  à  Abou- 
Gosch,  avec  une  étude  sur  le  stade  au  temps  de  saint  Luc  et  de  Flavius  Josèphe 
(1"  art.).  —  JR.  Cognât,  Revue  des  publications  épigraphiques  relatives  à  l'an- 
tiquité classique. 

XII.  Revue  des  Questions  historiques.  —  1*' avriZ  :  Pau/ A/Zarti. 
Le  paganisme  romain  au  iv*  siècle.  —  Félix  Vernet,  Le  pape  Martin  V  et  les 
juifs.  —  Gendry,  Le  conclave  de  1774-1775  et  la  première  année  du  pontificat 
de  Pie  VI.  —  G.  Kurth.  Le  concile  de  Maçon  et  les  femmes.  —  P.  Plaine.  La 
vie  syriaque  de  saint  Alexis  et  l'authenticité  substantielle  de  sa  vie  latine. 

XIII.  Romanla.  ~  Janvier  1892  :  tf .  Morf,  Notes  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  légende  de  Troie  en  Italie. 

XIV.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  —Avril  :  J.  Toutain, 
Le  sanctuaire  de  Saturne  Balcaranensis  au  Djebel  Bou-Kournein  (Tunisie). 

XV.  Revue  des  Études  juives.  —  T,  XXlkl,  N"*  46  :  Isidore  Loeb.  La 
littérature  des  pauvres  dans  la  Bible.  Le  second  Isaïe  (6n).  —  J.  Levi,  Notes 
sur  Maiachie.  —  J.  Derenboury,  Gloses  d'Abou  Zakariya  ben  Biieam  sur 
Isaïe  (fin).  — A.  Nevbauer,  Abou  Ahron,le  Babylonien.  —  S.  Kahn,  Documents 
inédits  sur  les  Juifs  de  Montpellier  au  moyen  âge  (fin). 

XVI.  Révolution  française.  —  i^  avril:  V.  Jeanvrot.  LeMasle,  évoque 
constitutionnel  du  Morbihan  (fin). 

XVII.  Bulletin  de  la  Soc.  de  THi&t.  du  protestantisme  français.  — - 
Novembre  1891  :  C.  Pascal.  Louis  XIV  et  les  réfugiés  huguenots  en  Angleterre 
à  l'époque  de  la  Révocation  (1681-1688).  —  N.  Weiss.  Autobiographie  d'une 
victime  de  la  Révocation,  Jacques  Gabrit,  pasteur  du  Refuge  (voir  no«  suiv.).  = 
Janvier  :  H.  f/auser. Marie  de  Jur<^,  Odet  de  Téligny  et  la  captivité  de  François 


394  DÉPOUILLEMENT    DBS    PÉRIODIQUES 

de  la  Noue.  -^  Paul  Gaufrés.  Fondation  d'une  chaire  au  collège  de  Navarre 
pour  combattre  Thérésie.  —  J.  W.  Lelièvre,  Les  registres  protestants  (voir  n^ 
suiv.).  =  Février  :  0.  Douen.  La  Réforme  française  est-elle  la  Glie  de  la  Réforme 
allemande?  (voir  le  n°  suiv.).  =  Mars  :  Ch.  Read.  Les  préoccupations  persis- 
tantes de  Louis  XIV  au  sujet  des  huguenots  en  1699.  L'abbé  de  Camps  etTabbé 
Fleury.  =  Avril  :  Jules  Bonnet,  Calvin  à  Ferrare.  r=  Mai  :  Jules  Fredericks.  Un 
luthérien  français  devenu  libertin  spirituel,  Christophe  Hérault  ot  les  Loîstes 
d'Anvers  (1490-1544). 

XVIII.  Annales  du  Midi.  —  Janvier  1892:  €.  Douais,  Les  guerres  de 
religion  en  Languedoc  diaprés  les  papiers  du  baron  de  Fourquevaux.  =  Avril  : 
A.  Thomas.  Saint  Vincent  Ferrier  dans  le  midi  de  la  France.  —  I.  G.  Pelissier, 
Yriarte  et  l'évêché  de  Cette. 

XIX.  Annales  de  l'Est.  —  Janvier  :  Ch.  Pfister.  Le  duché  mérovicgiea 
d'Alsace  et  la  légende  de  sainte  Odile  (fîn).  =  Avril  :  (du  même).  Les  anciens 
monuments  de  sainte  Odile. 

XX.  Annales  de  Bretagne.  — -  Avril  :  A.  de  la  Borderie,  Saint  Efflam. 
—  Luzelei  Lot/i.  Chansons  bretonnes  (vie  de  sainte  Tbéodora). 

XXI.  Revue  de  linguistique  et  de  pliilologie  comparées.  —  XXV. 
2:  Vinson.  Nouveaux  documents  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  de  l'Inde 
française.  —  De  la  Grasserie,  Essai  de  métrique  védique.  —  ûodgson.  Histoire 
d'une  pastorale  basque  sur  sainte  Hélène  de  Constantinople. 

XXII.  Bulletin  critique.  —  i5  avril  :  L.  Duchesne.  Dépouillement  des 
fasc.  17  à  22  des  «  Mosaïques  chrétiennes  de  Rome  »  de  M.  de  Rossi  —  Sa^ 
muel  Berger,  La  Bible  du  pape  Hilarus. 

XXIII.  Revue  de  l'Art  chrétien.  —  Mars  :  J,  Helbig,  L'autel  catho- 
lique et  son  décor.  —  Barbier  de  Monlault,  Le  culte  des  docteurs  de  rÉglise  & 
Rome.  —  J.  Cuypers.  Historique  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Rolduc. 

XXIV.  Revue  historique  du  Tarn.  —  1892  :  E.  Jolihois.  Troubles  dans 
la  ville  d*Albi  pendant  Tépiscopat  de  Gaspard  Gaillon  du  Lude.  —  A.  Vidal. 
Crimes  et  châtiments  dans  TAlbigeois  (1394-1600).  —  Ch.  Portai.  Pouillè  du 
diocèse  d'Albi  vers  la  fîn  du  xvi«  siècle. 

XXV.  Mémoires  dd  la  Soc.  des  sciences  et  arts  d'Angers.  —  V,p. 
77  :  L,  Rondeau.  Saint-Michel  du  Tertre.  L*Église  constitutionnelle  à  Angers  en 
1800  et  le  Concordat. 

XXVI.  Mémoires  de  la  Soc.  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord.  —  T. 
XXIX  :  P.  170,  Fomier.  Inscriptions  gallo-romaines  des  départements  d'ille-el- 
Vilaine  et  des  Côtes-du-Nord.  —  P.  197,  Du  Chdtelier.  Sépulture  de  Kerguer- 
riec  en  Goulen  (Finistère).  — P.  214,  A.  de  la  Borderie,  Saint  Goulven.  Texte 
de  sa  vie  latine  et  inédite;  F.  251,  Saint  Hervé.  Vie  lilinM  ancienne  et  inédite 
uvec  notes  et  commentaire  historique. 

XXVII.  Revue  de  Gascogne.  —  Février  1892  :  Espérandieu.  Inscrip- 
tions des  Lactorates  (suite  ;  inscriptions  tauroboliques  voir  n«*  suiv.).  =  Avril 
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R.  P.   BelbreL   Mgi:  de  la  Tour  du   Pia-Montauban,   archevêque  d'Auch  (à 
suiv.).   —  A.  Breuils.  Les  églises  de  l'Armagaac  d'après  une  enquête  de  1546 

(fîn). 

XXVIII.  Muséon.  —  Avril:  h, de  Lavallée,  Bodhicaryftvatftra.  Principes 
de  la  sainteté  bouddhique.  —  6.  Schills.  Les  ordres  monastiques  de  Tlslamisme. 

—  C.  de  Mariez,  Un  philosophe  poète  au  iv^  siècle  av.  J.-G.  (Tchuang-tze).  — 
A.  Roussel.  Etudes  de  religion  indoue. 

XXIX.  Balletin  de  Folklore  wallon.  —  J.  2  :  Wilmotte.  Laporte  d'en- 
fer et  la  porte  de  paradis.  —  J.  Simon  et  E,  Monseur,  L'os  qui  chante. 

XXX.  Aoademy.  —  2  avril  :  G.  Margoliouth,  The  oldest  ms.  of  the  Hebrew 
Bible.  —  Sayce,  Letter  from  Egypt  (voir  le  14  mai).  =  9  avril  :  Une  série 
d'articles  sur  le  Psaume  ex  par  MM.  Bickellf  Gosier,  Griff or d,  Walter  W.  Skeat, 
(v.  le 30  avril  et  n»»  suivants).— F/mtiers  Pétrie.  Excavations  at  Tel-el-Amarna. 
=  16  avril  :  H.  Howorth,  The  beginnings  of  Persian  history  (3«  article,  voir  le 
28  mai). — Ch.  Beard.  The  GompIulensianPolyglolt  and  the  PsaiteriumTuricense. 

—  G.  Jacob,  Sanskrit  literature  in  India  (très  intéressant  exposé  de  ce  qui  se 
fait  dans  les  Indes  anglaises  pour  sauver  de  la  destruction  les  nombreux  manu- 
scrits mal  conservés  par  les  indigènes).  —  Newberry,  Report  of  the  archaeolo- 
gical  Survey  of  the  Egypt  Exploration  Fund.  =  23  avril  :  W.  il.  M,  The  dis- 
covery  of  a  Christian  catacomb  at  Kertch  (en  Crimée).  =  30  avril  :  C.  /.  LyalL 
The  Sinaïtic  inscriptions  (à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Euting).  =  7  mat  :  A.  Sayce, 
The  inscriptions  of  Samas-Sum-Yukin  (à  propos  de  l'ouvrage  deM.Lehmann). 
=  21  mai  :  A.  Sayce,  The  decipherment  of  the  Hittite  inscriptions  (M.  Sayce 
annonce  qu'il  croit  avoir  trouvé  la  clef  du  déchiffrement  des  inscriptions  hittites). 

—  G.  Cox.  The  Trojan  war.  —  J,  Burgess.  Discoveries  in  a  Buddhist  stupa  in 
Southern  India  (découvertes  de  reliques  dans  une  stupa  du  district  de  Kistna, 
à  Bha^^iprolu).  —  E.  Tylor.  The  grammar  of  the  Lotus  (à  propos  du  récent 
livre  de  M.  Goodyear,  qui  voit  le  lotus  partout  et  retrouve  dans  les  transfor- 
mations des  symboles  inspirés  par  le  lotus  toute  l'histoire  du  culte  solaire).  = 
28  mai  :  G.  Bùhler.  A  new  variety  of  the  Southern  Maurya  alphabet. 

XXXI.  Athenaeum.  —  2  avril  :  B.  Peaoock,  The  birth  and  parentage  of 
Wyclif(voir  n^  suiv.).  =  14  mai  :  TheSyrian  church  in  India(c.  r.  de  l'ouvrage 
de  M.  Milne  Rae).  =  21  mai  :  Father  Lockhart. 

XXXII.  Quarterly  Review.  —  iV»  348  :  Archbishop  Thomson.  —  An 
apology  for  Islam.  —  Dean  Burgon. 

XXXIII.  NineteenthContury.  —  Juin  :  C,  H,  Wright,  Some  great  Jewish 
rabbis.  —  J.  D.  Rees,  An  Indian  funeral-sacrifice.  —  Jessop.  A  fourteenth  cen- 
tury  parson.  —  V,  Greville  (Mm*).  Women  and  worship  in  Burmah. 

XXKIV.  Jewiali  quarterly  Review.  —  Avril  :  Gudemann,  Spirit  and 
letter  in  Judaism  and  Ghrislianity.  —  A.  Neubauer.  The  Bahirand  the  Zohar. 

—  Budgett-Meakin.  The  Jews  of  Morocco.  —  L.  Simmons,  The  Breslau  school 
and  Judaism.  —  W,  Bâcher  .  The  origin  of  the  word  «  Haggada  » .  —  SchecfUer, 
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The  bietory  ofJewieh  tradition.—  W.  vanUatten.  Bibliographyortbe  writing 
(jf  prof.  Kuenen. 

XXXV.  CoDtemporary  BevÎPW,  —  Mai  :  T.  W.  Hutsell.  Archbishop 
WaUb  acd  Ibe  bisliop  schools.  —  Bishop  of  Colchesler.  Professor  Driver  on 
Old  Teslamenl  {voir  le  n"  suÎï.). 

XXXVI.  B  byloniau  and  Oriental  Record.  ~  V.  5  :  Terrien  de  La- 
eovperie.  How  in  219  b.  C.  Buddhigm  enlered  China.  —  /.  Imberl.  Notes  on 
the  writiogg  of  the  Lycîan  monuments  (suite).  —  Chad  Botcawen.  SouLbern 
Palestine  end  tbe  Tel-el-Amarna  lableLs.  =  JV"  6  :  G.  Deveria.  Note»  on  the 
Karakorum  ecript.  —  Terrien  de  Lacouperîe.  On  the  entrance  at  the  Jews  into 
China  doring  Ibe  flrst  cenlury  of  our  era.  —S.  Seal.  The  Pu-Yao  King  (suite), 

—  A.  Gtovrr.  The  tablet-inscripllons  of  the  Chinese  Jews  found  at  Kaifung-fu, 
in  1850  (voir  les  n°*  suivanls].  =  A'°  7  :  Chad  Boseawen.  Récent  Germaa  oriental 
explorations.  The  land  of  Sama'l.  —  fl.  Brown.  Etruscan  diïinity  naines.  = 
J¥»  8  :  TeiTien  de  Lacouperie.  The  Negrilo-pygmies  of  ancient  China  (voir  n"  sui- 
vant).—CAaiifloscnjoen.  Someletlers  to  Ainenophi8ni.  =  N*9:H.  Derenbourg. 
Tbe  Himyarilic  inscription  32  of  the  Brilisb  Muséum.  =  iV*  10:  CAad  fioKOwen. 
Inscription  of  Neriglissar.  —  De  Harlei.  Shang-Tsing-Teing-Kiog,  the  Book 
ot  constant  purity  and  repose.  =  iï*  Il  :  Terrien  de  Lacouperie.  Tbe  Black 
beada  of  Babylonia  and  ancient  Gbina. 

XXXVII.  Scottiah  Review,  —  Avril  :  Conder.  Tbe  Caoary  islanders. 
~  Coulis  Trotter.  A  new  religion.  —  T.  Law,  Joho  Major,  Scotlisb  scolastic 
(1470-1550).  —  Telford.  Hymnology  of  Ibe  Chrislian  Church.  —  l.Maekay. 
Tbe  dealb  of  Gustavus  Adolpbus.  —  J.  Beddoe.  Tke  anibropologicai  bistory 
of  Europe. 

XXXVIIT.  New  World.  — I.  1  :  Li/man  A66o(i.The  eïolulion  ofChris- 
lianity.  —  C.  Everetl.  The  historié  and  the  idéal  Christ.  —  J.  Sehttrman.  The 
future  of  lib^'ral  religion  in  America.  —  C.  Toy.  Abraham  Kuenen.  —  J.  Car- 
penler.  Tbe  theislic  evolulion  of  Buddbism.  —  E.  Hall.  Tbe  new  ortbodoiy. 

—  C.  Vpton.  Tbeological  aspects  of  the  pbilosophy  of  Thomas  Hill.  =1.2: 
Jfinof  J.  Sovcffe.  Religions  évolution.  —  T.  K.  Chegne  .Tbe  origîa  and  Ihu 
meaning  of  the  story  of  Sodom,  —  M.  Hloomfield.  The  foundation  of  Bud- 
dbism. 

XXXIX.  Asistic  qnartvrl;  Revlevr.  —  Avril  :  Legends,  songs  and 

cuEtoms  of  Dardistan.  —  Maspero.  The  creaUon  by  voice  and  the  Hermopoli- 

tan  Ennead.  —  Witton-Davies.  Tbe  présent  stale  of  Oriental  studies  in  Great- 

Britain. 

XL.  Prooesdia^s  of  the  Soa.  of  Biblioal  arohreology.  —  T.  XIV  : 

,  Lepage  Renouf.  Tbe  Book  of  the  Dead.  —  P,  260,  Grif/Uh.  The  ancient 

m  year. 

:.  Prooeedin^  of  the  American  philosophical  Soelety.  — 
:  P.  I -15.  A.  S.  Gatfchet.  A  mylhic  taie  ofthe  Islela  Indian. 
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XLII.  North  Amarican  Revlsw.  —  Avril  :  W.  Gladstone.  The  Olym- 
pian  religion  (voir  mai). 

XLIII.  lateraational  Joaraal  of  ethics.  —  IL  3  :  Bloomfield,  The 
essentials  of  Buddhist  doclrine  and  elhics.  —  Mackenzie.  The  three  religions. 

XLIV.  American  Journal  of  ph»lology.  —  XII,  V  :  Bloomfield,  Coq- 
tribulions  lo  the  interprétation  of  the  Veda  (suite). 

XLV.  ArchaBolo^icalsurveyof  India.  —  V.II.  U^  partie  :  E.HuUzsch. 
South-Indian  inscriptions.  Tamil  inscriptions  of  Ràjar&ja,  Hâjendra-Chola  and 
others,  in  the  Râjarâjésvara  temple  ai  Tanjavur. 

XLVI.  Indian  Antiquary.  —  XXL  1  :  R.  Temple,  Offerings  of  the  god- 
lings  in  B.^ngal.  —  R.  Hoemle.  A  note  on  the  date  of  the  Bower  manuscript.  — 
G.  D'Penha,  Folklore  in  Salsette.  =  iV»  2  :  Hoemle.  Three  further  Pattavalis  of 
the  Digiimbaras.  —  E,  Smart,  The  inscriptions  of  Piyadasi  (suite).  —  Fleet. 
An  early  Kadamba  rock  inscription.  =  lYo  3  :  J.  AbboU,  Similar  passages  in 
the  Bhagavata-piiràna  iind  the  Bhagivddgîta.  —  Sukkuni  Wariar.  Kallil,  a 
famous  shrice  in  Southern  India. 

XL VII.  Mittheil.  d.  k.  deutachen  arcbœol.  Instituts.  —  Athenische 
Abtheilung.  XVI.  4:  Wolters.  Rotfîgur.  Lutrophoros,  —  Contoleon.  *ETOypaça\ 
Trjç  v^ffou  Ko.  —  Tœpfer.  Koisches  Sacralgesetz. 

XIiVIII.  Germania.  —  N,  F,  XXV.  1  :  Hagen.  Parzivalstudien  (ier  art.). 
—  Poeck.  Aberglaube  und  Beschwôrungsformeln  an  der  Luneburger  Haide. 

XLIX.  Zditschrift  f.  deutsches  Althertam  u.  d.  Litteratur.  — 
XXXVI.  1.  Detler.  Hamletsage.  —  Much.  Namen  der  Semnonen  ;  Dea  Hari- 
mella.  —  Prern.  Tirolischer  Glaube  und  Aberglaube  des  xv  Jhs.  —  Singer.  Znr 
Ueberlieferung  der  S.  Galler  Benedictinerregel. 

L.  Verhandlun^en  d.  Berliner  Ges.  f.  Anthropologie.  —  i891  : 
P.  602,  Krause.  Ein  Tempelbild  aus  den  Kônigsgrftben  von iMykenoe.  —P. 603, 
Das  Palladium  in  der  mykenischen  und  tirynthischen  Darstellung.  —  P.  628, 
Boas.  Sngen  aus  Britisch-Columbien. 

Ll.  Zelischrift  f.  daatsohe  Philologie.  —  XXIV,  4  :  Siehs.  Zur  deut- 
schen  Mythologie  (Things  und  die  Alaisiasage  ;  Zur  Hludane  Inschrift). 

LU.  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Volkskunde.  —  IL  1  :  Irriczek. 
Faerôische  Mârchen  und  Sagen.— Kaii^mann.  Matronencullus in  Germania. 

LUI.  Zeitschrift  fur  Volkskunde.  —  77.  3  ee  4  :  Knoop.  Die  neuent- 
deckien  Gôttergestalten  und  Gôlternamen  der  norddeutschen  Tiefebene  und  von 
Milteldeutschland.  ■—  Veckenstedt.  Vorahend  und  Tag  Sanct-Johannis  des  Tâu- 
fers.  —  Verna/eAen.  Mythische  Volksdichtung  (suite).  —  Bollig.  Sagen  aus  der 
Rheinprovinz. 

HV.  Auslind.  —  1892.  ZVMi  :  Jacobsen.  Die  Sinlflutsage  bei  den  Hai- 
daindianern  (Kônigin  Chirlotteiiinsel,  voir  n"»  suiv.). 

LV.  Globus.  -  i892.  iVMl  :  G.  Ebers.  Bemerkungen  zu  Sayces  Rassen 
des  Alten  Testaments.  =:  iVM2  :  Von  Leidlitz.  Buriatische  Légende.  =  N*  i8: 
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Fleyte.  Geiten  D'  Jakob's  Théorie  ueber  die  Bedeulung  dcr  Beachneidung.  — 
Kaindl.  Zsuberglaube  bel  den  Rutenen  in  der  Bukowinaund  Galirien. 

LTI.  Tbeologrische  Stadi«ii  tind  Erltlken.  —  1892.  N°  3  :  Drûteke. 
GregortosTOn  Naiianz  uodaein  V'^rhàlLniss  zum  Apoilinarismus.  —  Clemen.  Ge- 
genwaniger  Stand  des  religiôsen  Denkens  in  Grossbrilannien .  —Rôsck.  Eliu. 

—  Nestlé.  JoBua-Jesus.  / 
LVII.  JshrbOoherf  protestsntlsolie  Théologie.— ZVn/.  S:  LtpnW. 

Lather's  Lehre  von  der  Busse. 
IfVIII.ZeitEchrlftf.  Mise  ion  ikonde  und  Rellgfooswlsaenschaft. 

—  VII. 2:B.  Faber.  Der  Apostei  Paulus  in  Europa.  — P.  ifrfnAoU.DaaChris- 
leDthum  bei  den  Germanen. 

LIX.  Ev&nff^liaohBs  Miaslonsmag^aEln  —  jlfai  :  Die  Religion  der 
afrikanischen  NalurTOlker,  —  Juillet  :  Chinesische  Urteiie  ueber  die  Mission, 

LX.  Sybel'sHistorlsohsZditaobrift.  N.  P.—  XXXII.Z-.Simson.  Ueber 
daa  Vateriand  derfalschen  Decretalen.  —  Wittick.  Zur  Grschîchte  Wallensteins. 

LXI.  Nuova  Antologia.  —  1''  Mars  :  Negri.  Il  diluvio  universale  oelle 
légende  di  Babitonia. 

liXII.  ArchlTlo  storioo  Italiano.  —S.  V.  IX.  1  :  Zanelli.  U  fesla  dell' 
Assunta  in  Brescia  nel  medio  evo. 

LXIII.  Stndie  dooumentl  dl  atoHae  diritto.  -  1892. N*2  :  S.  Taisamo 
Le'  origini  del  christianesimo  e  il  pensiere  stoico. 

LXI V.  K.  Institut  van  Nederlandicli  IndiÔ.  Bljdragsn.  ~  5*  lérie, 
t.  VU  :  J.  H.  Meenoaldt.  Wijzen  du  teg-enwoordige  leden  en  gewoonlen  der 
Bataksnog  sporenaan  van  een  oorspronkelijk  matriarchaat? —  Aanteekeningen 
omirent  de  godsdienstige  begrippen  der  Karo-Balsks. 
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LE  DIEU  ROMAIN  JANUS^ 


I 


Parmi  tous  les  arguments  employés  par  saint  Augustin,  dans 
la  Cité  de  DieUy  pour  mettre  en  lumière  la  vérité  de  la  foi  chré- 
tienne, par  opposition  aux  erreurs  du  polythéisme,  figurent  à 
juste  titre  les  contradictions  des  idées  païennes  sur  la  nature,  la 
sphère  d'action  et  les  attributs  des  diÉFérentes  divinités.  N'est-il 
pas  absurde,  notamment,  que,  à  côté  de  Jupiter  le  souverain 
tout-puissant  du  monde,  considéré  en  général  par  les  défenseurs 
de  la  foi  antique  comme  la  personnification  de  Tunivers,  on  Vé- 
nère encore  un  autre  dieu  qui  lui  aussi  serait  le  monde?  Si  tous 
les  deux  expriment  la  même  conception,  y  a-t-il  une  raison  satis- 
faisante pour  se  les  figurer  séparément,  pour  qu'ils  aient  chacun 
ses  propres  images,  ses  attributs  et  pour  que  leur  culte  diffère  à 
tel  point?  Jupiter  et  Janus,  en  effet,  seorsus  habent  templa,  seorsus 
aras,  diversa  sacra,  dissimilia  simulacra*.  Il  est  vrai  que  Varron 
reconnaît  une  différence  entre  ces  deux  divinités  suprêmes,  puis- 
qu'il a  constaté  la  supériorité  de  Jupiter  dans  la  formule  connue 
pênes  Janum  sxint  prima,  pênes  Jovem  summa.  Cependant  notre 
évêque,  en  dialecticien  consommé  qu'il  est,  réussit  sans  peine  à 
faire  ressortir  les  côtés  faibles  de  cette  définition  et  à  en  démon- 
trer rincompatibilité  avec  l'autre  définition  qui  fait  de  Janus  le 
rmmdus,  l'univers.  Au  point  de  vue  logique,  en  effet,  ces  deux 
applications  s'accordent  mal.  Le  dieu  de  tout  commencement 
qui  garde  également  les  portes  du  ciel  et  celles  des  demeures 

1)  Cet  article  est  la  rédaction  française,  un  peu  modifléo,  d'un  mémoire  lu  à 
TAcadémie  royale  néerlandaise  des  sciences  et  qui  a  paru  dans  les  Verslagen 
en  Mededeelingen,  Afd.  Letterkunde,  troisième  série,  VIH,  3, 

2)  Voir  Augustin,  De  Civ.  Dei,  VII,  c.  ix  et  x. 
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humaines,  qui  préside  à  Tacte  de  la  conception  de  même  qu'à 
l'action  d'ouvrir  la  bouche  pour  parler*,  ne  saurait  être  une  per- 
sonnification de  ridée  de  l'univers*  Et  quel  rapport  peut-il  exister 
entre  ces  deux  idées  et  celle  d'un  dieu  à  deux  visages  ? 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Pères  de  l'Eglise  qui  pour  le 
besoin  de  leur  cause  raisonnent  ainsi,  —  déjà  Arnobe  s'était 
servi  d'une  argumentation  pareille';  —  même  les  auteurs  païens, 
quand  ils  traitent  de  la  nature  et  de  la  signification  du  dieu 
Janus,  aiment  à  employer  des  termes  vagues  et  d'ordinaire  ils 
présentent  des  théories  dont  le  caractère  hésitant  et  incertain 
saute  aux  yeux.  Sîjl'on  y  regarde  de  plus  près,  il  n'y  a  ici  rien 
d'étonnant.  Le  deus  bifrons^  dieu  national,  antique  et  puissant, 
a  subi  à  Rome  le  même  sort  que  la  plupart  des  êtres  mytholo* 
giques  un  peu  partout.  Les  explications  que  Tantiquité  nous  a 
transmises  sur  leur  nature  et  leur  essence  datent  ordinaîremeni 
d'une  période  de  beaucoup  postérieure  à  celles  qui  ont  vu  naître 
et  se  développer  les  dieux,  et  proviennent  d'un  milieu  religieux 
et  philosophique  qui  avait  presque  entièrement  perdu  le  sens  des 
croyances  antiques. 

En  dehors  de  cette  cause  générale  il  y  a  pour  Janus  encore  une 
raison  spéciale.  C'est  que  le  panthéon  grec  n'avait  pas  offert  aux 
Romains  une  figure  qui  pût  être  identifiée  avec  lui.  On  sait  l'in- 
fluence qu'a  exercée  la  mythologie  grecque  sur  les  religions  des 
peuples  de  Tltalie  dès  la  haute  antiquité.  Les  formes  vagues  et 
mal  déterminées  des  numina  italiques  étaient  entrées  de  bonne 
heure  en  contact  avec  les  images  anthropomorphes  des  divinités 
grecques,  aux  contours  bien  marqués,  aux  lignes  saillantes;  et 
comme  le  liquide  prend  la  forme  du  vase,  où  on  le  verse,  ainsi 

1)  Servius,  ad  Aen.y  VII,  610  :  quia  vocis  ff€mtorhabeatur,idcirconumdari 
et  preces  nosira»  ad  deos  perferendas,  —  Celte  scolie  ne  se  Irouve  que  daos  it 
cod.  Turoncnsis  et  fait  part  du  «  pienior  commentarius  »,  yoir  Thilo  ad  h,  L 
L'explication  que  M.  Roscher  (dans  son  Lexique  de  la  Mythologie,  s.  v.  Janus) 
donne  de  cette  fonction  est  forcée. 

2)  Voir  Ârnobe,  III,  29.  Tertullien  nomme  Janus  plusieurs  fois,  mais  seule- 
ment  en  passant  et  comme  une  divinité  dont  il  ne  connaît  pas  le  rang  supérieur. 
Laciance  ne  le  mentionne  que  comme  celui  qui  a  accueilli  Saturne  chassé  du 
ciel. 
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dans  l'imaginatioQ  des  peuples  de  Tltalie  ]es  dieux  avaient  pri» 
peu  à  peu  les  traits  et  les  attributs^  par  lesquels  ou  avait  rhabi-- 
tude  de  représenter  et  d'orner  leurs  parallèles  grecs.  Or  pour 
JauDs^  la  mythologie  grecque,  toute  riche  et  variée  qu'elle  était^ 
n'offrait  pas  de  parallèle  divin  «  Il  n'y  avait  pas  de  place  dand 
l'Olympe  pour  ce  dieu  céleste.  Les  écrivains  grecs  qui  ont  traité 
des  choses  romaines  en  sont  évidemment  embarrassés;  ils  ne  sa^ 
vent  que  faire  de  ce  dieu  national  si  étrange  du  peuple  romaine 
Ovide^  au  commencement  des  Fa$teSf  quand  la  nécessité  s'impose 
de  mettre  en  scène  la  personne  de  Janus,  ne  s'écrie«t-il  pas  : 

Quem  tamen  esse  deum  te  dicam,  Jane  biformis  ? 

Nanif  —  cette  particule  renferme  à  elle  seule  un  chapifre 
d'histoire  de  la  civilisation,  — 

Nam  tibi  par  nullum  Graecia  numen  habelé 

Pourtant  la  position  exceptionnelle  du  dieu  Janus  dans  le 
panthéon  romain  présente  aussi  des  avantages  :  nous  avons  du 
moins  l'assurance  que  ce  que  nous  savons  de  lui  provient  d'une 
origine  vraiment  romaine  ou,  pour  parler  d'une  façon  plus 
exacte,  a  ses  racines  dans  les  traditions  purement  italiques  \ 
En  examinant  sa  nature  et  son  essence  nous  n'aurons  pas  besoin 
de  compter  avec  les  modifications  que  la  conception  de  cette 
divinité  pourrait  avoir  subies  par  l'ascendant  des  idées  grecques. 
Car  les  autres  grandes  divinités  de  la  religion  romaine,  ceux  que 
nous  appellerons  leurs  dieux  olympiens,  ont  un  caractère  diffé- 
rent et  mixte.  Quoique  leurs  figures  nous  soient  plus  familières 


i)  Voir  par  exemple  Plutarque,  NumUf  ch.  xix  :  ô  yàp  *Iavb;  iv  toî«  iràvu  naXaioïc 
eÎTE  Satpuov  eire  paaiXeù;  yev6{ievo;  x.  t.  X.  ;  Cp.   ejusd.,  Quaest.    Kom,,  22  e(  41 

et  le  frag[nef>t  de  Dron  chez  GeorgJus  Cedrenus,  Ckronicon,  p.  168  B.  Pfooôpe, 

Bell.  Ooth.f  I,  25  ;  *Idivb«  wp&roç  tcïw  «p^aiciyv  Osôv,  oOç  mvdiTaç  èxàXouV. 

2)  Il  faut  excepter  naturellement  les  quelques  additions  au  mythe  dont  la 
provenance  grecque  saute  aux  yeux.  La  vanité  grecque  porta  plusieurs  auteurs 
—  w;  l(XTopoO(itv,  Platarque,  Quaest.  Hom,,  22  —  à  pfétendr©  que  lé  roi  Janus 
qui  aceueiitit  Saturne  fut  grec.  Voir  auMi  Iw  chose»  racootéetf  par  Athénée,  XV, 
cb«  XLTi,  sttf  la  foi  de  Dracon  de  Corcyre. 
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et  bien  que  nous  leur  connaissions  des  rapports  généalogiques 
et  mythiques  plus  nombreux  et  plus  nettement  définis,  la  nature 
propre  et  originale  de  ces  êtres  divins  désignés  par  des  appellations 
purement  italiques  semble  souvent  être  pour  peu  de  chose  dans 
les  contes  qui  circulaient  à  leur  sujet  et  dans  les  idées  que  le 
vulgaire  se  faisait  de  leurs  fonctions  spéciales  et  de  leurs  attri- 
buts. A  leur  égard  le  langage  familier  aussi  bien  que  le  latin 
sonore  et  majestueux  des  orateurs  et  des  poètes  abondaient  en 
locutions  et  en  images  nées  sous  Tinfluence  de  la  civilisation 
grecque  et  convenant  souvent  assez  mal  au  rôle  que  le  culte 
national  leur  assignait.  Par  exemple  il  y  a  une  disproportion 
marquée  entre  la  place  modeste  qu'occupent  dans  la  religion 
purement  romaine  les  dieux  Mercure,  Vénus,  Minerve,  et  la 
popularité  dont  ceux-ci  jouissaient  depuis  bien  longtemps  comme 
les  équivalents  latins  d'Hermès,  d'Aphrodite  et  d'Athéné.  Quant 
aux  numina  plus  puissants,  il  va  sans  dire,  pour  prendre  un 
exemple,  que  les  Romains  considéraient  Mars  comme  le  fils  de 
Jupiter  et  de  Junon;  néanmoins  on  serait  embarrassé,  je  crois, 
s'il  faUait  démontrer  cette  parenté  avec  des  arguments  pris  uni- 
quement dans  les  sources  italiques,  c'est-à-dire  dans  le  culte  et 
les  légendes  indigènes.  Sous  ce  rapport  le  problème  qui  nous 
occupe  ici  présente  une  certaine  simplicité. 

Toutefois,  si  on  considère  la  variété  des  explications  qui  avaient 
cours  dans  l'antiquité,  le  dieu  biforme  pourrait  bien  s'appeler  un 
dieu  multiforme.  Arnobe  résume  les  principales,  quand  il  dit: 
quidam  miindum,  annttm  alii  solem  esse  prodidere  nonnulli  (III, 
29).  Macrobe  nous  donne  des  renseignements  plus  complets  et 
plus  étendus  {Satum.y  I,  ch.  ix)  que  nous  allons  passer  en  revue  : 

1*  Il  y  a  des  gens  qui  identifient  Janus  avec  Apollon  et  Diane 
et  qui  soutiennent  que  le  dieu  romain  représente  Tun  et  l'autre. 
Nigidius  Figulus  alléguait  en  faveur  de  cette  idée  que  les  épi- 
thètes  d'Apollon  OupaXôç  et  'Ayoteùi;  s'appliquent  fort  bien  aux  fonc- 
tions correspondantes  de  Janus  et  que  les  Grecs  attribuent  à 
Diane  Trivia  le  pouvoir  sur  tous  les  chemins,  comme  les  Romains 
à  Janus  ;  d'ailleurs  la  forme  féminine  de  Janus  correspond  à 
app  ellation  même  de  Diane,  appositadlittera^  quae  saepe  i  litte- 
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rae  causa  decoris  apponitur  :  reditur,  redhibetur^  redirUegratur 
et  similia,  —  2°  Quelques-uns  regardent  Janus  comme  le  soleil  ; 
on  lui  aurait  appliqué  l'épi  thète  de  «  Geminus  »,  parce  qu'il  ouvre  le 
jour  en  se  levant  et  le  clôt  en  se  couchant. —  3*^  D'autres  (a/w)  di- 
sent que  SBxi\xs=zmimdu$  i.  e.  caelum^  et  comme  le  mundus  tourne 
incessamment,  il  représentele  mouvement  tournant  de  l'univers; 
et  ils  rattachent  ce  sens  au  verbe  ire.  — 4®  Gavius  Bassus,  m  eo  libro 
quem  de  dis  composuit,  affirme  que  les  deux  visages  qu'il  porte 
symbolisent  ses  fonctions  en  tant  qu'il  est  quasi  superum  atque 
inferum  janitor^  tandis  qu'il  est  aussi  quadrifrons^  parce  qu'il 
remplit  toutes  les  régions  célestes  de  sa  majesté.  —  5*>  Une  cin- 
quième explication  est  due  à  M.  Messalla,  consul  de  l'an  53  avant 
Jésus-Christ,  autorité  respectable,  vu  qu'il  a  été  pendant  cin- 
quante-cinq ans  membre  du  collège  des  augures.  Messalla  voit 
en  Janus  le  dieu  créateur  qui  du  chaos  a  fait  sortir  le  monde. 
Cette  explication,  dît  Macrobe,  s'accorde  bien  avec  l'appellation 
deorum  deus  sous  laquelle  Janus  est  célébré  dans  les  chants  des 
Saliens. 

A  ces  cinq  explications  qu'on  retrouve  en  partie  aussi  ailleurs 
on  peuten  ajouter  quelques  autres,  tirées  d'autres  sources.  Cicéron 
dans  le  second  livre  de  la  Nature  des  Dieux  admet  un  rapport 
étymologique  entre  le  nom  du  dieu  Janus^  l'appellatif  yam/setle 
verbe  ire  *.  Servius,  le  commentateur  de  Virgile,  et  Jean  Lydus 
dans  son  traité  De  mensibuSy  mentionnent  une  interprétation  qui 
fait  de  Janus  le  représentant  de  i^air  *.  Enfin  le  même  Lydus  nous 
a  gardé  l'opinion  d'un  certain  Fontéjus  qui  était  bien  versé,  ce 
semble,  dans  les  sciences  étrusques  et  que  M.  Teuffel  suppose  ' 
contemporain  de  Varronet  de  Nigidius  Figulus.  Selon  lui,  Janus 

1)  Cic,  iV.  D.,  II,  27,  67  :  cumque  in  omnibus  rébus  vim  haberent  maximam 
prima  et  extrema,  principem  in  sacrifixiando  Janum  esse  voluerunt,  quod  ex 
eundo  nomen  est  ductum;  ex  quo  transitiones  perviae  jani,  foresque  in  limini- 
bw  profanarum  aedium  januae  nominantur. 

2)  Lydus,  IV,  2  l  à  Sk  FaVoc  Baacroç  êv  tù  «  nEp\  6efi)v  »  Sa^piova  aûxov  eïvai 
vojxtCet  T&TaYP^vov  èici  toO  àépo;,  xat  5i'  aÙToO  tac  tûv  àvBpcoTCcav  Euxàc  àvaçlpeo^ai 
tOîç  xpetTTOdi  •  TauTTi  8t{jLop90ç  eTvai  XéysTai  ïx  xt  Trjç  npb;  i?i|iS;  ïx  te  t^;  irpbc  Oeoùt 

o^stt>;.  Servius,  ad  Aen,,  VII,  601  :  alii  Janum  aérem  credunt, 

3)  Voir  Teuffel,  Gesch,  der  rômischen  Literatur,  5*  édition,  §  170,  8. 
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serait  tf9peç  icavroç  ^p^vou,  et  pour  cette  raison  son  temple  aurait 
douze  autels  Haià  tov  tôv  pLTfjvôv  <ipi6{jL6v.  Cette  théorie  a  été  défen- 
due aussi  par  Messalla  qui,  d'après  Lydus^  identifia  Janus  avec  le 
à'kov  de  la  spéculation  grecque. 

Reste  la  formule  ovidienne  que  Janus  est  Torigine  du  monde 
existant.  Cette  formule  doit  être  citée  à  part,  car  elle  n'est  pas 
identique  à  celle  de  Messalla,  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut,  que  Janus  est  le  créateur.  Messalla  voit  en  Janus  Tesprit 
puissant  qui  a  séparé,  mis  en  ordre  et  arrangé  le  chaos  primordial 
d'où  est  sorti  le  monde  existant;  le  dieu  d'Ovide,  par  contre,  est 
la  matière  même.  Me  chaos  antiquum^  c'est  ainsi  que  le  dieu  in- 
terpelle le  poète,  nam  sum  res  prisca^  vocabant,  et  quelques  vers 
plusbas,  après  avoir  raconté  le  fait  de  la  création  :  tunc^  en  consé- 
quence de  ce  fait, 

Tanc  ego  qui  fueram  glohus  et  sine  imagine  moles 
In  faciem  redii  dignaque  membra  deo. 

Cependant  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  les  deux 
conceptions.  Nous  y  trouvons  deux  rédactions  d'une  même  théorie 
cosmologique  dont  Tune  représente  la  formule  spiritualiste  et 
l'autre  sent  le  matérialisme.  Dans  celle-là  Janus  est  le  purusha; 
dans  celle-ci  il  est  plutdt  la  prakrti.  Du  reste,  il  semhle  que  la 
théorie  qui  mettait  en  rapport  le  chaos  antique  et  l'antique  dieu 
Janus  ait  joui  d'une  certaine  popularité.  Les  anciens  déjà  ont 
combiné  les  deux  noms  par  une  étymologie,  en  suivant  cette 
méthode  plutôt  ingénue  qu'ingénieuse  :  Janus  =  lanus  =  hianm 
de  hiare  ce  qui  est  le  grec  xa<^«iv,  d'où  vient  ^aoç.  (Voir  Paulus, 
Exe.  Festi,  p.  52  M.) 

Cet  assemblage  de  doctrines,  plein  de  divergences  et  de  con- 
tradictions, est  en  somme  le  produit  des  vieilles  traditions  pon- 
tificales greffées  à  l'époque  cicéronieiîne  sur  l'arbre  de  la  philo- 
sophie grecque  qui  nourrissait  alors  les  esprits  cultivés.  Dans  la 
période  impériale  ces  théories  étaient  reçues  et  faisaient  auto- 
rité. C'est  donc  comme  créateur,  comme  soleil,  comme  le  monde, 
comme  le  portier  céleste,  comme  le  gardien  des  portes  que  les 
poètes  païens  célèbrent  Janus  et  les  apologistes  de  la  foi  nou- 


velle  lo  repoussent.  Le  grammairien  Terenlianus  Maurus  nous 
a  conservé  quelques  vers  du  poè(e  Septimius  Severus  qui  mé- 
rilentd'êlrecités,  parce  qu'ils  expriment  sous  un  forme  heureuse 
et  concise  les  croyances  et  lesopinions  dominantes  de  son  temps. 
En  passant  je  puis  corriger  une  erreur  qui  obscurcit  le  sens  du 
premier  vers.  Celui-ci  nous  est  transmis  ainsi  : 

Jane  paler,  Jane  (liens,  dive  biceps,  biformis. 

Aveo  cette  lecture  on  ne  peut  pas  expliquer  convenablement 
les  mots  Janfi  tuens.  Ni  l'emploi  absolu  de  luens,  ni  la  répétition 
du  vocalif /ane  ne  conviennent  au  contexte.  Pour  les  interpréter 
il  faut  leur  faire  violence.  C'est  que  le  texte  est  légèrement  cor- 
rompu. La  vraie  leçon  est  facile  k  restituer;  il  faut  seulement 
changer  I>  de  Jane  en  i.  De  celte  manière  on  obtient  l'adjectif 
Janitueus^zjanorum  lutor,  cp.  Lucrèce,  VI,  4273  :  aedituentes  ~ 
aeditui  *.  Voici  le  passage  entier  : 

Janepalcr,janituens,  dive  biceps,  biformis, 
0  cate  rerum  sator,  o  principium  deorum, 
Stridula  oui  limina,  cui  eardinei  lumullus, 
Cut  reserata  mugiunt  aurea  ebmstra  tnundi, 
Tibi  vêtus  ara  caiuil  Aborigineo  sacelto. 

Les  mythologues  modernes  sont  aussi  peu  d'accord  entre  eux 
que  leurs  prédécesseurs.  A  dire  vrai,  ils  n'ont  guère  dépassé  sur 
ce  point  les  théologiens  de  Tantiquité.  La  plupart  des  opinions 
émises  par  les  anciens  pour  expliquer  la  divinité  de  Janus  ont 
trouvé  leurs  avocats  de  nos  jours,  et  les  arguments  mis  en  avant 
ont  été  tantôt  les  mêmes  qu'on  rencontrait  chez  les  auteurs  clas- 
siques, ou  tout  au  moins  des  raisonnements  analogues,  tantôt 
des  raisons  prises  dans  l'arsenal  de  la  jeune  linguistique.  Ceux 
qui  suivent  cette  dernière  méthode  ont  tait  fausse  route.  Dans 
la  Mythologie  romaine  de  Preller,  le  représentant  le  plus  illustre 
de  cette  méthode,  les  pages  consacrées  au  dieu  Janus  reposent 

1)  Cette  correotion  «al  plus  simple  que  celle  proposée  aulrefois  par  des  phi- 
lologues anglais  (Hotchkis  et  Gaisford),  qui  veulent  lire  biiia  tuent  ;  voir  le 
Corpus  Gramm.  latin,  de  Keil,  VI,  p.  31  S,  tub  /iaem. 
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entièrement  sur  les  étymologies  proposées  auparavant  par  Kuhn, 
Grassmann  et  Corssen.  Le  travail  récent  d'un  savant  suédois, 
M.  S.  Linde,  opère  presque  exclusivement  avec  des  matériaux 
empruntés  à  la  linguistique,  notamment  à  Tétymologie  *.  Cette 
manière  de  discuter  les  problèmes  religieux  est  à  la  fois  dange- 
reuse et  fallacieuse.  Une  simple  étymologie  ne  saurait  être  le 
fondement  solide  d'une  hypothèse  qui  prétend  expliquer  la  nature 
de  quelque  divinité.  Supposons  même  que  ladite  étymologie  ait 
le  plus  haut  degré  de  vraisemblance^  ce  ne  sera  toujours  qu'une 
donnée  précieuse  qui,  jointe  à  d'autres  données  tendant  à  la 
même  fin,  pourra  contribuer  à  la  démonstration,  mais  qui,  con- 
sidérée en  elle-même,  est  absolument  insuffisante  à  nous  éclairer 
sur  le  contenu  du  terme  dont  elle  ne  révèle  que  le  cêté  formel  et 
extérieur.  Ainsi  la  linguistique  doit  se  borner  ici  à  un  rôle  se- 
condaire. Quand  il  s'agit  d'examiner  et  de  mettre  en  lumière  la 
nature  d'un  personnage  mythologique  ou  d'une  divinité,  il  faut 
attacher  une  importance  beaucoup  plus  grande  à  des  considéra- 
tions d'un  autre  ordre,  telles  que  celles  que  Ton  peut  tirer  des 
cérémonies  et  des  fêtes,  des  rites  et  des  usages^  des  objets  sacrés, 
des  symboles,  des  simulacres,  en  somme  du  culte  qui  était  rendu 
à  cette  divinité  ou  à  ce  héros.  C'est  dans  ces  manifestations  con- 
crètes qu'il  faut  chercher  de  préférence  les  traces  des  vieilles 
croyances,  dont  le  souvenir  survit  dans  le  culte,  alors  même 
fuselles  ont  cessé  d'exister  dans  la  conscience  des  hommes  qui 
pratiquentces  rites  et  ces  usages*.  Tout  spécialement  ne  saurait- 
on  se  passer  de  cette  méthode  en  étudiant  la  religion  de  la  Rome 
ancienne.  La  piété  proverbiale  du  peuple  romain  se  manifeste 
dans  les  actes  extérieurs  de  son  culte  dont  il  s'efforçait  de  con- 
server scrupuleusement  les  formes  antiques,  plutôt  que  dans  ses 
croyances  largement  ouvertes  à  l'influence  extérieure  et  qui  ont 
beaucoup  changé  avec  le  temps. 

1)  De  Jano  summo  Romanorum  deo  scripsit  S.  Linde,  Lundae,  1891.  Cette 
dissertation  se  trouve  dans  les  Acta  Universitatis  Lundensis. 

2)  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique ^  1.  I,  ch.  ii  :  «  S*irfaut  beaucoup  de 
temps  pour  que  les  croyances  humaines  se  transforment,  il  en  faut  encore  bien 
davantage  pour  que  les  pratiques  extérieures  et  les  lois  se  modifient.  » 


) 


est  conau  au  sujet  du  dieu  Janus  eu  prenant  pour  poiut  de  départ 
les  données  que  nous  offrent  les  symboles,  les  images,  les  sanc- 
tuaires, le  culte,  les  mythes.  En  second  lieu  les  résultats  obtenus 
par  cet  examen  seront  confrontés  avec  les  principales  solutions 
du  problème  proposées  jusqu'à  présent  et  nous  essayerons  de 
pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'être  mysté- 
rieux aux  deux  fronts,  si  vénérable  et  si  sage,  qui  voit  à  la  fois  ce 
qui  est  devant  et  derrière  '. 


Il 


i.  Il  est  évident  que  Janus  était  un  dieu  ancien,  puissant,  cé- 
leste. LesSaliens  l'invoquaient  dans  leurs  chants,  el  il  y  tenait  une 
place  importante.  On  prétend  même  que  les  quelques  fragments 
qui  nous  restent  de  ce  plus  ancien  monument  de  la  liltératare  la- 
tine SB  rapportent  pour  la  plupart  à  lui,  Varron,  dans  son  traité 
sur  la  Langue  latine,  nous  en  a  gardé  un  qui  concerne  assurément 
le  deus  bifrons.  C'est  le  vers  qui  dans  le  manuscrit  florentin,  —  le 
seul  qui  ait  de  la  valeur  pour  établir  le  texte  malheureusement  très 
corrompu  de  ce  traité  varronien, — -se  présente  sous  cette  forme  : 

Divum  empla  canU  divum  dS  supplicante. 

Dans  la  seconde  partie  on  lit  d'ordinaire  divum  deo  supplicale. 
Quant  à  canle,  Varron  l'interprète  par  canite.  Sur  la  signification 
de  empla  les  opinions  varient  *,  mais  le  reste  est  clair.  «  Chantez 

1)  Sénèque  (Apocolocyntotis)  :  Janus  p<Uer\..  qui  semper  videt  &vm  npianu 

2)  M.  Havet  en  a  donné  une  explication  très  ingénieuse.  Il  lit,  en  divisant 
les  syllabes  qui  forment  le  mot  empla,  divum  em  [=euD)]  pa  [=  palrem]  cante 
et  compare  Feslus,  p.  205  M ,  Mais  il  serût  étrange  de  trourer  dans  cette  in- 
Tocation  solennelle  le  pronom  em  qui,  ajouté  à  divotn  patrem,  ne  peut  signiSer 
que  :  «  le  eusdit  père  des  dieux  ».  Du  reste  la  leçon  paire  chez  Festus  est  con- 
jecturale ;  le  atB.  napolitain  a  parte.  Il  se  peut  que  le  munuBcnt  florentin  (de 
Varron)  n'ait  pas  la  leçon  empla  mais  empal;  on  a  parfois  peine  à  distinguer 
les  caractères  a  et  <  de  l'écriture  lombarde.  Dans  ce  cas  on  pourrait  supposer 
que  empat  est  une  corruption  de  pat[r^m. 
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le  dieu...  suppliez  au  dieu  des  dieux  ».  Or,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  Macrobe  nous  apprend  que  dans  le  chant  des  Saliens  c^est 
Janus  qui  est  appelé  deorum  detis.  Par  conséquent^  on  admet  de 
bon  droit  que  ce  vers  conservé  par  Varron  est  un  versus  Janulus  ; 
tel  est,  en  effet,  le  nom,  que  d'après  Paulus,  l'abréviateur  de 
Festus,  on  donnait  aux  vers  chantés  parles  Saliens  en  l'honneur 
de  Janus  ^ 

C'est  aussi  à  Janus  qu'on  rapporte  un  autre  fragment  plus 
long  qui  se  trouve  dans  le  même  passage  du  livre  de  Varron,  un 
peu  plus  haut  (L.L.,  VII,  26  et  27).  Le  nom  même  du  dieu  semble 
y  paraître.  Au  milieu  de  la  série  des  syllabes  énigmatîques  dont 
se  compose  ce  fragment  '  il  y  a  un  groupe  qu'on  lit  ordinairement 
ainsi  :  duonus  cents  es  duonus  Jamis^  en  se  fondant  sur  un  pas- 
sage de  Paulus  [Ex,  Festi,  p.  122  M.)  :  in  carminé  Saliartcems  ma- 
nus  intellegitur  creator  bonus  *.  Donc,  dans  le  chant  des  Saliens 
le  dieu  Janus  serait  invoqué  comme  créateur.  Toutefois  cette  in- 
terprétation spécieuse  est  loin  d'être  certaine.  D'abord  la  glose  de 
Paulus  porte  sur  la  formule  cerusmanus\  dans  notre  texte  le  mot 
cerus  qu'on  a  détaché  du  complexe  ceruses  n'est  pas  accompagné 
de  l'adjectif  manus.  Ensuite  le  fragment  entier  est  de  nature  dou- 
teuse. Ce  passage  sollicitera  probablement  encore  longtemps  la 
finesse  d'esprit  des  philologues,  mais  dans  les  recherches  d'his- 
toire religieuse  on  fera  bien  de  Técarler.  11  est  possible,  en  eftet, 
que  ce  fragment  du  carmen  Saliare  n'en  soit  pas  un.  Le  morceau 
qui  passe  pour  tel  est  un  composé  de  95  lettres  — ou  si  l'on  tient 
compte  des  abréviations,  de  91  caractères  au  plus  —  groupées 
dans  le  manuscrit  florentin  de  manière  à  former  quatorze  ou 
quinze  mots  qui  ne  présentent  que  des  énigmes  dont  la  solution 

1)  Paulus,  p.  3,  M.  :  in  d^ios  singulos  versus  facti  a  nominibus  eorum  ap- 
pellabanturf  ut  Januli,  Junonii,  MinerviU  Au  même  endroit  il  est  dit  qu'il  y 
avait  dans  les  chants  des  Saliens  aussi  des  invocations  collectives  qui  portaient 
le  nom  de  axamenta, 

Z)  Voici  le  fragment  en  entier  :  cozeulodorieso  omia  ûo  adpatula  cœmisse,  ian 
cusianes  duonus  ceruses.  dun;  ianusueuet  pommelios  eum  recum.  C'est  ainsi 
que  M.  Spengel  dans  son  édition  des  Libri  de  lingua  Latina  lit  le  texte  du 
manuscrit  florentin. 

3)  Gp.  Festus,  s.v.  Manuos,  p.  146  M. 


a  occupe  plusieurs  savants  sans  que  personne  y  au  réussi  '.  u  est 
immédiatument  précédé  par  cette  phrase  :  m  multis  verdis,  in  quo* 
antiqui  dicebant  s,  posteà  dicunt  (1.  dictum)  r,  ut  m  carminé  Salio- 
rumsunt  hmc.  Il  est  suivi  d'ua  blanc  de  trois  lignes  et  demie, 
signe  de  lacune  ;  ensuite  on  lit  :  foedesum  foederum,  plusimapiu- 
rima,  meliotem  meliorem,  asenamare7tam,Ja)iilosjanitor,  exem- 
ples manifestes  de  la  susdite  transitioo  de  s  en  r  et  qu'on  s'at- 
tendrait à  voir  suivre  directeraeat  les  paroles  de  Varron  qui 
constatent  cette  transition  *.  M.  Spengel  qui  |a  édité  en  f  885  le 
traité  de  Varron  juge  que  te  morceau  inintelligible  qui  s'inter- 
pose d'une  façon  aussi  inopportune  entre  la  règle  et  les  exemples 
n'est  pas  à  sa  place;  peut-être,  dit-il,  a-t-il  été  inséré  après  coup 
et  n'appartient-il  môme  pas  à  Varron.  Une  autre  solution  est  pré- 
conisée par  quelques  savants,  d'après  lesquels  il  ne  faut  pas  y  voir 
un  texte  suivi,  mais  simplement  des  mots  distincta  etdétacbésdu 
chant  des  Saliens  destinés  à  servir  d'exemples. 

Une  troisième  indication  est  fournie  par  Tertullien.  Dans  le 
traité  Ad  nalJones  (II,  12),  il  est  dit  :  Saturnusj  Italiae  vel,  ut 
tune  vocaàalur,  Oenolriae  conssdit,  exceptus  ab  Jano  sive  Jane,  ut 
Saliivocanl.  Si  on  était  certain  que  ce  témoignage  pût  faire  auto- 
rité, on  pourrait  le  rapprocber  de  celte  partie  du  chant  des  Sa- 
liens, qui  a  été  mentionnée  ci-dessus,  d'après  la  legonde  M.  Ha- 
vet,/ancus  Jattes,  dvonus  cents  es.  Mais  il  serait  aventureux  de 
tirer  des  conclusions  de  cet  ablatif  Jane,  cité  en  passant  par  un 
auteur  de  date  postérieure  et  d'après  une  source  inconnue.  Quand 
même  on  admettrait  l'authenticité  de  cette  forme,   quel  gage 

1)  Voir  p.  e.  H&vei,  De  uersu  Saturnio,  p.  243  ;  249  suie,  et  410;  Zander, 
Reliquiae  carminis  Saliaris  ell'anaotalion  critique  de  Spengd  dans  son  édition. 
Les  diFTérentes  lenlaliTes  d'interprétation  supposent,  chacune  à  sa  façon,  bon 
nombre  de  Taules  et  d'erreurs  dont  il  faudrut  avant  tout  purifler  le  texte. 

2}  Voir  Spengel,  (.  l.,  p.  Lxviir. 

3)  On  ne  saurait  nier  que  ces  exemples  paraissent  un  peu  suspects.  On  s'at- 
tendrait à  y  voir  Sgurer  fasenam  ou  kaienam,  foîdesom,  ploisutna.  Comparer 
Havet,  l,  L,  p.  240,  n.  3  ;  ii  a  raison  de  tenir  pour  impossible  janitos  comme 
forme  ancienne  de  janilor.  Faut-il  voir  dans  janiloi  une  dëgénâration  de  jani- 
tuûi,  op.  janitueia  ci-dessus,  p.  7?  M.  Corssen  (AwsprocAe,  etc.,  2*  Mition, 
I,  213}  s'est  prononcé  dans  ce  sens. 
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avons-nous  que  la  forme  elle-même  ait  été  bien  comprise  par  ]es 
interprètes  anciens*? 

Heureusement  nous  n'avons  pas  besoin  de  comprendre  les 
restes  du  carmen  Saliare  pour  savoir  que  les  Saliens  ont  chanté 
Janus  dans  leurs  hymnes.  Ce  fait  est  suffisamment  constaté.  D'a- 
près Lydus  ce  serait  précisément  en  l'honneur  de  Janus  que  le 
roi  Numa  institua  le  collège  des  Saliens.  Tite-Live,  il  est  vrai, 
raconte  que  ce  sacerdoce  a  été  établi  pour  le  culte  de  Mars  Gra- 
divus.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  constater  plus  loin 
que  ces  deux  informations  ne  sont  pas  nécessairement  incompa- 
tibles. 

2.  De  même  que  le  collège  des  Saliens  et  leurs  chants,  de 
même  l'endroit  à  Rome  qui  était  consacré  à  Janus  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  C'est  le  fameux  Janus  geminus,  ouvert  en 
temps  de  guerre,  fermé  en  temps  de  paix.  Il  se  trouvait  du  côté 
nord-est  du  Forum  romanum,  près  de  la  Curie  et  du  Comitium, 
à  l'extrémité  de  l'Argiletum.  Procope  qui  l'a  vu  en  a  donné  une 
description  détaillée  *.  L'espace  entre  les  deux  portes  de  bronze 
renfermait  la  statue  du  dieu.  Selon  la  tradition,  le  roi  Numa  lui 
aurait  érigé  cette  statue.  Elle  se  distinguait  par  deux  visages 
dont  l'un  regardait  vers  l'est  et  l'autre  vers  l'ouest.  Ses  doigts 
étaient  disposés  de  telle  façon  qu'ils  représentaient  le  nombre 
365,  les  trois  cents  étant  exprimés,  à  ce  qu'il  paraît,  par  les  trois 
doigts  de  milieu  de  la  main  droite  un  peu  recourbés,  le  reste  par 
le  pouce  et  les  doigts  déployés  de  la  gauche,  de  sorte  que  lesin- 

1)  Oa  sait  que  déj&  au  temps  de  Varron  et  de  son  maître  Aelius  Stilo  le  car^ 
men  Saliare  passait  pour  à  peu  près  inintelligible.  Cp.  le  jugement  des  hommes 
sensés  comme  Hotacq  {ÉpUres,  II,  1,  86)  et  Quintilien,I,6,  40  :  Saliorum  car- 
mina  vix  sacerdotibus  suis  satis  intellecta. 

2)  Procope,  Goth,,  I,  25  :  8  te  vêo)c  57caç  xQ^^oOc*  èv  TeTpaytivo)  «r^viiiati  £aTT)xe, 
toooOtoç  |ièv  oaov  to  ayaXfxa  toO  'lavoO  axé7ceiv.*^0Tt  8è  */«^«o^v  oO^  t|<t(iovÎ|  iwi/ûv 

nivTE  rb  âyaXpia  toOto  x.  t.  X 0\Spai  re  ^aXxaî  éf*  ixaxlpb)  icpoacoTco)  elaiv.  Sur 

remplacement  du  Janus  geminus,  sa  forme  et  ses  vicissitudes  dans  le  moyen 
âge  voir  Hûlsen,  Ann.  deW  Instituto^  1885,  p.  323suiv.  Comparer  Jordan  dans 
une  note  à  la  page  176  du  premier  volume  de  la  Rôm.  Mythologie  de  Preller,  réé- 
ditée par  lui  et  le  même  :  Topographie  der  Stadt  Rom,  I,  2,  p.  348  suiv.  sur- 
tout 350  note.  Le  Janus  geminus  est  représenté  sur  des  monnaies  d'Auguste  et 
de  Néron. 
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tervalles  formaient  les  chiffres  LVVY^  Cette  position  des  doigts 
était  considérée  comme  un  symbole  essentiel.  La  manière  dont 
Macrobe  parle  de  la  représentation  habituelle  du  dieu  ne  laisse 
point  de  doute  à  cet  égard.  Inde^  dit-il,  et  simulacrum  ejusple^ 
rumque  fingitur  manu  dextera  trecentorum  et  sinistra  sexaginta 
et  quinqtie  numerum  tenens  ad  demomtrandam  anni  dimensionem 
{Sat.y  1, 9,  10);  on  peut  comparer  Lydus,  De  mensibusy  IV,  1.  La 
tradition^  qui  rapporte  la  vieille  statue  au  roi  Numa,  est  en  con- 
tradiction manifeste  avec  le  fameux  témoignage  de  Yarron  (chez 
Augustin,  De  Civitate  Dei,  IV»  31),  que  pendant  plus  de  cent 
soixante-dix  ans  depuis  la  fondation  de  Rome,  les  Romains  n'ont 
pas  eu  d'image  de  dieu. 

Hors  la  statue  du  dieu,  il  semble  que  le  sanctuaire  du  Janus 
geminus  n'a  pas  contenu  autre  chose.  Procope  dit  que  Tespace 
était  précisément  suffisant  pour  abriter  le  simulacre.  Et  ce  n'é- 
tait pas  la  figure  humaine  aux  deux  visages  qui  donnait  le  cachet 
religieux  au  vieux  temple,  mais  la  double  porte  ou  janus.  C'est 


1)  Pline,  i\r.  ff.,  XXXIV,  7,  16,  33  :  praeterea  Janus  geminus  a  Numa  rege 
dicatuSi  qui  pncis  hellique  argumenta  colitur  digitis  ita  configuratis^  ut  CCCLXV 
dierum  nota  [aut  per  signiflcationem  anni]  temporis  et  aevi  esse  deum  indicent. 
Tous  les  bons  manuscrits,  même  le  Banibergensis  qui  est  réputé  le  meilleur  ont 
la  leçon  CCCLXV,  Celle  de  ey»  CCCLV,  n'est  sans  cloute  qu'une  correction  d'un 
scribe  pédant.  En  effet,  Tannée  de  Numa  ne  comptait  pas  365  jours,  mais  elle 
était  soit  de  354  d'abord,  de  355  après  (Macrobe,  Saf.,  I,  cb.  xiii)  soit  de  355 
jours  dès  le  commencement  (^ensorin,  ch.  xx,  4  qui  suit  ici  l'autorité  de  Fulvius 
Nobilior;  quant  à  ce  Fulvius  comp.  Teuffel,  Gesch.  der  rôm,  LiteratuTy  5«  édi- 
tion, §  126).  Il  est  dommage  que  notre  correction  ne  tienne  pas  compte  des  années 
à  mois  intercalaires  !  Le  sage  roi  savait  parfaitement  bien  que  son  année  de  355 
—  ou  de  354  — jours  ne  répondait  pas  au  cours  annuel  du  soleil,  car  il  prit  ses 
mesures  pour  corriger  cette  faute  (voir  Macrobe  et  Gensorin,  /.  L;  Plut.,  Numa^ 
ch.  xviii).  M.  Roscher  fait  trop  d'bonneur  à  cette  soi-disante  variante,  quand  il 
dit  (Xexicon,  s.  v.  Janus,  col.  50)  »  ...  dflrfen  wir  wohl  annehmen,  dass  man 
sp&ter  (wie  es  scheint,  erst  nach  Plinius)  die  Stellung  der  Finger  der  linken 
Hand  so  anderte,  dass  slatt  LV  die  Zabi  LXV(oderLVVV?)dargestelltwurde.» 
Ainsi  d*après  le  mythologue  allemand  la  position  des  doigts  de  la  vieille  statue 
était  autre  du  temps  de  Pline,  autre  dans  le  siècle  de  Macrobe;  on  l'aurait 
changée  dans  l'époque  intermédiaire  !  Ce  changement  était  bien  nécessaire, 
autrement  Macrobe  réfuterau  la  variante  de  Pline  dont  M.  Roscher  s'est  dé- 
claré le  défenseur. 
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dans  ce  symbole  qu'il  faut  chercher  le  caractère  sacré  et  vénéré 
du  lieu. 

La  coutume  d'ouvrir  et  de  fermer  lejanus  geminus  comme  signe 
de  guerre  et  de  paix  est  ordinairement  regardée  comme  une  ins« 
tîtution  de  Numa.  Varron  relate  cette  tradition  sur  Tautorité  de 
Pîson  l'annaliste.  Tertia  est  Janualis  dicta  ah  Jano  et  ideo  ibipo* 
situm  Jani  signum  et  jus  institutum  a  Pompilio,  ut  scribit  in  an- 
nalibus  Piso,  ut  sitaperta  semper^  nisi  cum  bellum  rit  nusquam 
{De  lingua  Lat.,  V,  165).  Cependant  cette  coutume  ne  se  trouve 
pas  seulement  chez  le  peuple  romain.  Elle  était  répandue  dans 
toute  ritalîe.  On  ouvrait  ces  portes  de  la  guerre,  ou  portes  de 
Janus,  comme  on  les  appelait*,  quand,  la  guerre  une  fois  dé* 
clarée,  les  citoyens  en  armes  allaient  se  mettre  en  marche.  L'ou- 
verture du  janus  double  était  à  l'origine  le  signe  du  commence* 
ment  de  la  campagne.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  belle  description 
que  "Virgile  fait  de  la  cérémonie  lorsqu'il  montre  Latinus  don- 
nant le  signe  fatal  de  l'ouverture  des  hostilités  contre  Énêe 
[Enéide,  Vil,  601  et  suiv.).  Mais  il  faut  que  le  vieil  usage  glorifié 
par  le  poète  romain  pour  complaire  à  son  auguste  protecteur, 
ait  été  négligé  de  bonne  heure.  Nous  pouvons  laisser  de  côté  le 
règne  de  Numa,  alors  que  le  monde  jouissait  d'une  paix  perpé- 
tuelle, comme  autrefois  sous  les  rois  Janus  et  Saturne;  dans  les 
temps  historiques  ces  portes  étaient  le  plus  souvent  ouvertes. 
Elle»  furent  fermées  après  la  première  guerre  punique  et  plus 
tard  sous  Auguste,  mais  ce  n'était  pas  pour  accomplir  un  devoir 
religieux  observé  chaque  fois  que  la  guerre  venait  de  cesser.  On 
reproduisit  bien  plutôt  une  cérémonie  presque  oubliée  et  qu'on 
ne  connaissait  que  par  une  tradition  très  ancienne,  pour  des  mo- 
tifs auxquels  la  religion  était  étrangère  ;  la  première  fois  peut- 
être  pour  donner  une  expression  au  sentiment  de  gratitude  et  de 
délivrance  que  suggérait  Theureuse  issue  de  la  première  guerre 

1)  Enéide,  VII,  607  :  geminae  belli  portae;  Ënnius  ap,  Horace,  Sat»,  1, 4,  61  : 
belli  ferratos  postes  portasque;  Mon.  Ane,  Gr.,  VII,  5:  tc^)»)  ivvà).toî;  P^al., 
Numa,  ch.  xx:  icoX£(iou  TCu).Yi.I?lIe  s'appelait  aussi  por^a  Janualis  od  porta  Jani, 
voir  Varron,  De  lingua  LaL,  V,  165;  Dion,  LI,  20;  F7oras,  I,  f8;  Augustin,  De 
Civ.  Deiy  III,  10. 
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au  delà  des  mers  S  tandis  qu*Augoste ,  en  fermant  le  double  janus^ 
se  faisait  valoir  dans  son  r6le  de  pacificateur  de  l'empire  romain 
et  de  restaurateur  des  vieilles  religions^  son  plus  grand  titre  de 
gloire.  Après  Auguste,  qui  trois  fois  ferma  les  portes  de  la 
guerre  et  trois  fois  les  rouvrit,  on  sait  qn^elles  furent  encore 
closes  sous  Néron,  Vespasien  et  Marc-Aurèle  *.  Il  semble  que 
celui-ci  accomplit  le  rite  en  476  après  le  triomphe  sur  les  Mar- 
comans.  Depuis,  les  portes  restèrent  fermées  d'après  Victor, 
jusqu'à  ce  que  Gordien  III  les  rouvrit.  Ceci  s*accorde  bien  avec  ce 
que  rapporte  le  biographe  de  Commode.  Sous  l'empire  de  ce 
prince,  beaucoup  de  miracles  eurent  lieu,  entre  autres /ant/5  ge- 
minus  sua  sponte  apertus  e$t  (  Vita  Commodi,  ch.  xvi).  Par  consé- 
quent, pendant  toute  la  durée  de  l'époque  troublée  qui  s'écoule 
entre  la  mort  de  Marc«-Aurèle  et  Tavènement  de  Gordien  III, 
époque  où  ni  les  dissensions  civiles  ni  les  guerres  extérieures  ne 
firent  défaut,  il  semble  qu'on  ne  s'est  pas  soucié  beaucoup  du 
vieil  usage.  Après  Auguste  comme  avant,  la  cérémonie  porte 
plutôt  le  caractère  d'une  démonstration  que  celui  d'un  acte  reli- 
gieux accompli  d'une  façon  ordinaire  et  régulière.  En  somme, 
le  total  des  fermetures  et  des  ouvertures  que  mentionnent  les 

1)  Las  historiens  ne  rapportent  pas  cette  fermetare  h  fannée  où  fut  eonclae 
la  paix  avec  les  CarlhaginoiSy  mais  à  l'an  235  avanl  Jisus-Cbrist»  six  années 
plus  tard  ;  cp.  Varron,  L.  L.,  Y,  165  qui  nomme  le  consul  T.  Maniius  ;  de  même 
Tite-Live,  I,  19,  3,  el  Plutarque,  Numa,  ch.  zx,  qui  raconte  que  le  janus  fut 
fermé  souf  le  consulat  de  M.  Âlilius  et  de  T.  Maniius.  M.  Arnold,  dans  son 
UUlary  ofRome^  III,  p.  35,  suppose:  «  it  was  apparenily  to  assure  the  Car- 
tbaginians  tbat  the  peace  thus  ratified  [c'est-à-dire ,  la  convention  postérieure 
qui  abandonnait  la  Corsique  el  la  Sardaigne  aux  Romains]  was  to  be  sincère 
and  laslingy  that  the  old  ceremony  of  shuUing  the  gales  of  Janus  was  now  per- 
formed.  >»  Celte  opinion  est  loin  d*étre  vraisemblable.  Il  faut  obsenrer  que  deux 
auteurs  les  plus  dignes  de  Coi,  Varron  et  Tile-Live,  mettent  Tun  et  l'autre  cette 
fermeture  en  relation  directe  avec  la  fin  de  la  première  guerre  punique.  Varron 
dit:  T.  Manlio  eonguUt  beUo  Carthoffimiensium  fnimo  confeclOf  et  Tile-Uve: 
r.  MouHq  c<ntëule  po$t  Funieum  prinmm  ptrfecium  bellum.  Il  se  pourrait  qu'il 
y  ail  eu  une  confusion  de  personnes.  En  2U  et  en  235  un  Maniius  fol  consul; 
en  241  A.  Maniius  (avec  Q.  Lotalius),  en  235  (M.  Alilius  et)  T.  Maniius» 

2)  Néron  ferma  le  janus^  après  avoir  mis  fin  aox  querelles  des  prétendants 
arméniens,  en  ceignant  le  prince  Tiridate  du  diadème  royal  ;  Toir  Suétone, 
Néron,  ch.  xiii  el  xiv.  Il  existe  des  monnaies  de  cet  emptreor  qm  leprésenlant  le 
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historiens  est  extrêmement  petite  tout  en  admettant  que  la  tra- 
dition défectueuse  des  événements  du  n®  et  du  m®  siècle  soit 
incomplète  à  ce  sujet.  La  dernière  ouverture  dont  le  souvenir 
s'est  conservé  eut  lieu  dans  des  circonstances  bien  exception- 
nelles. Sapor  le  Sassanide  menaçait  d'occuper  les  provinces 
asiatiques  de  l'empire  romain  et  avait  déjà  fait  des  conquêtes 
alarmantes,  quand  on  jugea  nécessaire  à  Rome  que  l'ado- 
lescent qui  était  alors  empereur  se  mit  en  personne  à  la  tête  de 
l'armée  pour  refouler  l'ennemi  victorieux.  Ce  fut  alors  que  la 
solennité  de  l'ouverture  des  portes  de  la  guerre,  qui  se  rattachait 
aux  souvenirs  les  plus  anciens  de  la  ville  étemelle,  parut  propre 
à  rendre  confiance  au  peuple  et  à  ranimer  les  troupes.  Gomme 
jadis  Auguste,  aussitôt  après  avoir  ouvert  le  janus^  partit  pour 
TEspagne  à  la  tète  de  son  armée,  ainsi  Gordien  III,  aperto  lano 

gemino profectus  est  contra  Persas\  précisément  comme 

dans  la  description  classique  de  V Enéide  : 

reserat  stridentia  limina  consul  ; 
Ipse  vocatpugnis:  sequitur  tum  cetera  pubes. 

Trois  siècles  après,  lorsque  la  lumière  de  la  foi  nouvelle  cou- 
vrait depuis  longtemps  de  son  rayonnement  le  monde  gréco- 
romain^  le  sanctuaire  de  Janus  reparaît  pour  la  dernière  fois  dans 
les  annales  de  l'histoire.  Il  se  trouvait  encore  sur  son  emplace- 


iemplede  Janus  fermé  avec  celte  légende  PAGE  P.  R.  TERRA  MARIQ.PARTA 
lANVM  CLAVSIT.  Tacite  a  Tair  de  ne  pas  connaître  celte  fermeture  par  Néron 
ou  de  ne  pas  Tad mettre.  Dans  les  Annales  il  n*en  dit  mot,  et  dans  un  fragment 
appartenant  à  la  partie  perdue  des  Histoires  et  qu*Orose  nous  a  gardé,  il  af- 
firme en  termes  on  ne  peut  plus  nets  qu'après  qu'Auguste  Teut  rouvert  pour  la 
troisième  fois,  le  janus  resta  ou  vert  jusqu'à  Vespasien  :  Sene  Augusto  Janus  pâte- 
factus,  dum  apud  extrêmes  terrarum  terminas  novae  gentes  saepe  ex  usu  et  ali- 
quando  cum  damno  quaeruntury  usque  ad  Vespasiani  duravit  imperium.  Vespa- 
sien et  son  fils  Titus  fermèrent  le  janus  après  la  destruction  de  Jérusalem. 
Orose  (VII,  9,  9)  compte  cette  fermeture  pour  la  sixième  ;  par  conséquent  il 
omet  celle  de  Néron,  comme  Tacite,  ce  qui  est  assez  étrange  chez  un  auteur 
qui  se  sert  souvent  de  Suétone  et  le  cite  plus  d'une  fois.  —  Quant  à  Marc-Au- 
rèle,  voir  Victor,  De  Caesaribus,  cb.  xxvri,  7. 

1)  Voir  Gordiani  tres^  ch.  xxvi;  Orose,  VII,  19,  4  ;  Victor,  /.  /.  —  Pour  Au- 
guste,voir  Orose,  VI,  20  et  21. 
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ment  antique  et  était  resté  intact,  mais  depuis  longtemps  il 
avait  cessé  de  faire  partie  de  la  religion  vivante  des  hommes. 
Les  portes  en  étaient  toujours  fermées.  Alors^  Vitigès  et  ses  Goths 
assiégeant  Rome  défendue  par  Bélisaire,  le  péril  imminent  et  la 
détresse  présente  ravivèrent  l'antique  croyance.  Dans  leur  ter- 
reur les  citoyens  ahuris  s'imaginèrent  qu'ouvrir  ces  portes 
épaisses  de  bronze,  c'était  s'assurer  la  victoire.  Cependant  on 
n'osait  pas  les  ouvrir  publiquement,  fait  réputé  détestable  en  ces 
temps  chrétiens,  et  ceux  qui  essayèrent  de  les  forcer  secrète- 
ment pendant  la  nuit  n'y  réussirent  point;  peut-être  aussi  se  con- 
tentèrent-ils des  fentes  étroites  que  leurs  efforts  avaient  produites. 
Et  s'il  n'y  avait  pas  eu  ces  entr'ouvertures,  on  n'aurait  jamais  su 
ni  soupçonné  cette  tentative  dont  les  auteurs  restèrent  inconnus*. 
Il  est  donc  évident  que  presque  deux  siècles  de  christianisme 
victorieux  n'avaient  pas  suffi  à  détruire  entièrement  la  foi  en  la 
puissance  mystérieuse  et  surnaturelle  de  ce  sanctuaire. 

En  efiTet,  la  tradition  rapportait  la  fondation  même  du  temple 
au  secours  efficace  que  Janus  prêta  aux  Romains  de  Romulus. 
C'est  là,  disait-on,  que  la  présence  du  dieu  s'était  manifestée, 
lorsque  les  gens  de  Tatius  voulurent  pénétrer  dans  la  ville  de 
Romulus  par  la  porte  que  Junon  leur  avait  ouverte.  Alors  Janus 
fit  jaillir  des  jets  d'eaux  chaude  qui  barrèrent  le  chemin  à  l'en- 
nemi. En  reconnaissance  de  cette  faveur  divine  on  consacra  à 
Janus  le  terrain  situé  entre  les  deux  portes  '. 

Quel  sens  ces  deux  actes  d'ouvrir  et  de  fermer  le  double  janus 
avaient-ils?  Les  Romains  ne  le  savaient  pas  eux-mêmes.  Des 
explications  différentes  plus  ou  moins  aventureuses,  qu'il  serait 
inutile  d'exposer  et  d'analyser  ici^  se  lisent  chez  les  auteurs  an- 

1)  Voir  la  relation  détaillée  chez  Procope,  Goth.y  I,  25  et  comp.  Gregorovius, 
Geschichte  der  Stadt  Rom,  I,  p.  166  suiv.  ;  il  n*y  a  aucune  raison  de  voir  avec 
lui  nécessairement  des  jeunes  gens  dans  les  auteurs  de  cet  acte  de  violence. 

2)  Voir  Ovide,  Fastes^  I,  257-274  et  Macrobe,  I,  ix,  17.  Preller  a  tort  de  tenir 
la  porte,  dite  JanMa/is  par  Macrobe,  pour  une  autre.  Macrobe  est  ici  très  inexact; 
il  parle  du  collis  Viminalis  quand  il  fallait  dire  Quirinalis  ;  mais  la  narration 
entière  est  essentiellement  la  même  que  chez  Ovide  et  le  jet  d'eau  chaude  sort 
ex  aede  Jani,  A  Rome  il  n*existait  qu'une  seule  porta  Janualis  ;  c'est  elle  qui 
est  le  Janus  geminuSf  cp.  Varron,  L,  L.,  V,  165. 
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ôiens  et  aussi  chez  les  modernes.  M.  Roscher  en  rapporte  quel- 
ques-unes dans  son  Dictionnaire  mythologique  {s.  v.Janus,  col.  19 
et  20)  ;  fcotop.  encore  Servius  Sur  Enéide^  I,  291  ;  Texcursus  V 
au  livi*ô  VII  de  VÉnéide  dans  l'édition  de  Heyne  ;  Preller,  Rôm. 
MythoL,  I,  p.  174  suiv.  Les  poètes  du  siècle  d'Auguste  se  com- 
plaisent tantdt  à  représenter  le  Janus  clausus  comme  si  le  dieu 
de  la  Ouerre  y  était  enfermé,  tantôt  à  faire  de  Janus  le  gardien 
de  la  Paix,  custos  Pacis,  Il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  cette 
allégorie  arbitraire  et  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  tradition.  Tout 
porte  à  affirmef  que  Tautique  croyance  ne  supposait  nullement 
qu'une  divinité  quelconque  autre  quô  Janus  habitât  le  sanctuaire 
fermé.  Mais  on  peut  alléguer  de  bonnes  raisons  pour  affirmer, 
ce  qui  est  autre  chose,  que  le  double  janus  était  le  symbole  de 
quelque  dieu  de  la  guerre. 

Le  nom  officiel  du  Janus  geminus  était  Janus  Quirinus«  Quand 
Auguste,  dans  le  document  célèbre  qui  contient  le  compte  rendu 
de  Ses  actes,  raconte  les  différentes  fermetures  du  janus^  il  le 
fait  en  ces  termes  :  [Janum]  Qairin[um,  quem  ct\aussum  es$[e 
maioreé  nostri  voluef]unt  [cum  p]er  totum  ([mperium  po]puli 
Roma[ni  terra  manqué  es]setparta  vic[toriis]pax^  ctimpr[iusquam] 
nascerer  [a  condita]  u[rb]e  bis  omnino  clausum  prodatur  [mémo- 
r{]ae,  ter  me  princUpe  senat]us  claudendum  esse  censui[t]^.  Le 
terme  officiel  est  employé  aussi  par  Horace  et  Suétone,  quand 
ils  parlent  de  ce  fait*.  Maintenant,  quelle  est  la  juste  valeur  de 
cette  appellation  :  Jatius  Quirinusl  Pour  la  connaître  il  faut  exa- 
miner les  passages  où  ce  terme  se  rencontre  encore  dans  la  litté- 
rature latine.  Or,  il  n'en  est  que  deux,  mais  on  les  trouve  dans 
des  documents  importants,  voire  des  formules  très  anciennes. 
Janus  Quirinus  est  invoqué  par  le  pater  patratus  dans  la  cla- 
rigation.  Si  dans  le  délai  fixé  par  les  fétiaux  le  peuple  étranger 


1)  Voir  Mommsen,  hes  divi  Augustù  2^  édition,  p.  49.  La  traduction  grecque 
garantit  la  justesse  essentielle  de  la  restitution  du  texte  latin. 

2]  Voir  Suétone,  Auguste^  ch.  xxii  et  Horace,  Odes^  IV,  15,  9,  où  on  doit 
lire  sans  doute  Janum  Quirinum,  quoique  les  manuscrits  présentent  la  leçon 
Janum  Quirini,  Les  diasceuastes  d*Horace  ont  corrompu  le  terme,  qu*ils  ne 
comprenaient  pas. 


avait  négligé  de  satisfaire  à  la  demande  de  reddition  des  choses 
prises  injurieusement  aux  Romains,  alors  le  pater  palralus  pro- 
nonçait cette  formule  :  Audi  tu,  Juppiter,  et  tu,  Jane  Quirine, 
digue  omnes  caelestes,  vosque,  terrestres,  vosgue  infemt,  audiie  : 
ego  vos  teslor,  populum  Ulum  injiistum  esse  neque  jus  persol- 
vere*.  Ici  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le  numen  in- 
voqué Soit  un  dieu  guerrier  ;  on  peut  expliquer  sa  présence,  si 
on  le  prend  avec  Jupiter  et  les  autres  dieux  comme  gardien  du 
Droit.  L'autre  passage,  au  contraire,  contient  un  témoignage  po- 
sitif. Nous  possédons  au  sujet  des  spolia  opima  le  contenu  d'une 
loi  très  vieille,  que  l'antiquité  attribuait  au  roi  Numa.  Le  texte 
de  cette  toi  nous  a  été  conservé  par  Feslus  (p.  189  M.),  mais 
malheureusement  dans  un  état  assez  mauvais;  des  fautes  de 
toute  sorte  y  abondent  et  défient  la  critique  et  la  subtilité  des 
philologues.  Par  bonheur  Plutarque,  dans  la  Vie  deMarce1lus(ch. 
viii),  en  donne  le  résumé,  de  sorte  que  les  deux  témoignages  com- 
parés entre  eux  font  conuaître  à  peu  près  ce  qu'elle  prescrivait  '. 
Elle  distinguait  entre  trois  classes  de  spolia  opima  :  les  dépouilles 
de  la  première  classe  devaient  être  consacrées  à  Jupiter  Feretrius  ; 
alors  on  immolait  un  bœuf  et  celui  qui  avait  6té  l'armure  au 
chef  ennemi  recevait  une  somme  de  300  as;  pour  les  dépouilles 
de  la  seconde  classe  on  devait  sacrifier  sur  l'autel  de  Mars  au 
champ  de  Mars,  le  sacrifice  s'appelait  solitaurtHa,  le  cadeau  était 
de  200  as;  pour  ta  troisième  classe  le  dieu  était  Janus  Quirinus, 
la  victime  était  un  agneau  m&le,  te  caileau  ^de  100  as.  Évidem- 
ment les  dieux  qui  recevaient  alors  ces  sacrifices,  sont  des  dieux 
guerriers.  11  faut  observer  que  les  trois  divinités  se  suivent  dans 
le  même  ordre  que  celles  dont  le  culte  spécial  était  confié  aux 
trois  tlamines  majores,  le  Dialis,  le  Marlialis,  le  Quirinalis.  De 
même  tes  Saliens  étaient  sous  la  protection  de  Jupiter,  de  Mars, 
de  Quirinus  (Servius  sur  Enéide,  VIII,  663). 

1)  VoirTite-Lire.  I,  swii,  9. 

2)  Dans  le  manuscrit  de  Naples  qui  oontient  ue  qui  reste  de  l'cBuvre  de  Fes- 
tus  ce  passage  manque.  Il  se  Irouvail  sur  une  dps  feuilles  que  Pomponio  Lcto 
en  a  dplachées  et  qui  ont  depuis  disparu.  Pour  ces  parties  du  leile  de  Fesiua 
on  n'a  d'autre  source  que  la  copie  qu'en  fît  Leto  et  qui  a  servi  comme  basa 
des  éditions  imprimées;  aujourd'hui  cette  copie  n'existe  pas  non  pluj. 
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Enfin  Tânlique  usage  comportait  que  le  consul  sortant  à  la 
tête  des  citoyens  armés  du  janus  ouvert  par  lui,  porte  la  tra- 
bea  Quirinalis  *,  c'est-à-dire  le  costume  du  dieu  qui  le  fait  marcher 
à  la  guerre. 

3.  Il  est  quelquefois  parlé  d*un  autel  de  Janus,  ara  Jani^  qui 
était  situé  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Curie.  Il  semble 
qu'il  se  dressait  près  du  sanctuaire  devant  la  porte  orientale. 
Ovide,  quand  il  fait  raconter  par  le  dieu  lui-même  Torigine  de 
son  sanctuaire^  lui  fait  terminer  sa  narration  par  ces  paroles  : 

Ara  mihi  posita  est  parvo  conjuncta  sacello  : 
Haec  adolet  flammis  cum  strue  farra  suis. 

Le  choix  du  mot  conjuncta  indique  un  emplacement  de  Tautel 

en  dehors  de  l'enceinte  sacrée.  En  outre,  l'espace  compris  dans 

l'enceinte  était  très  exigu  (v.  p.  13  ci-dessus);  il  fallait  que  les 

sacrifices  ordinaires  s'accomplissent  régulièrement  lors  même 

que  le  double  janus  était  fermé.  Enfin  il  existe  un  témoignage 

positif  d'un  sacrifice  fait  sur  cet  autel  dans  une  de  ces  périodes, 

au  premier  jour  de   ïimperium  de  Didius  Julianus ,  acclamé 

empereur  par  les  prétoriens  après  le  meurtre  de  Pertinax.  Le 

nouvel  empereur  avait  besoin  d'un  sénatus-consulte  qui  ratifiât  le 

choix  des  soldats.  C'est  pourquoi  il  convoqua  les  sénateurs  le 

lendemain  même.  Nous  possédons  des  événements  de  ce  jour 

(dans  l'extrait  de  Xiphilin)  la  narration  détaillée  et  digne  de  foi 

de  Dion  qui  en  fut  témoin  oculaire.  On  y  lit  que  Didius  Julianus 

étant  arrivé  près  du  palais  du  sénat,  tw  'lavw  tô  xpo  tôv  ôupôv 

auToO  (se.  ToO  (juv6Sp(ou)  6i5(j6iv  l[ji.eXXev*.  Cela  est  relaté  comme  on 

parle  d'un  acte  régulier  et  bien  connu.  Apparemment  ce  fut  le 

sacrifice  habituel  que  faisait  avant  d'entrer  à  la  Curie  celui  qui 

avait  convoqué  le  sénat.  M.  Roscher  se  trompe  quand  il  y  voit  le 

sacrifice  des  calendes.  Perlinax  avait  été  massacré  le  28  mars. 

4.  Janus  possédait  aussi  une  aedes.  Celle-ci  était  située  sur  le 
Forum  holitorium,  dans  le  voisinage  du  théâtre  de  Marcellus  et  à 

1)  Voir  Enéide^  Vil,  610  avec  le  commentaire  de  Servius. 

2)  Dio,  LXXIII,  13  ;  cp.  Vita  Didii  Miani,  4,  3. 
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peu  de  distance  de  la  porta  Garmenialis.  S'il  faut  en  croire  Ta- 
cite {Ann.y  II,  49),  Duilius,  le  vainqueur  de  Mylae,  aurait  cons- 
truit ce  temple.  Une  autre  tradition  chez  Festus  mentionne  une 
aedes  Jani  à  cet  endroit  au  sujet  d'un  événement  de  date  plus 
ancienne;  c'est  là  qu'aurait  été  voté  le  sénatus-consulte ,  qui 
permit  à  la  gens  Fabia  de  prendre  à  sa  charge  la  guerre  avec  les 
gens  de  Yéji  ^  Auguste  entreprit  la  restauration  de  ce  vieux 
sanctuaire  et  il  semble  qu'il  Tait  fort  embelli  '.  La  dédicace  du 
temple  restauré  n'eut  lieu  que  sous  Tibère,  Tan  17.  Pline  TÂn- 
cien  raconte  qu^Âuguste  avait  placé  dans  le  temple  de  Janus  une 
prétendue  statue  de  Janus,  que  les  uns  attribuaient  à  Scopas, 
d'autres  à  Praxitèle  (voir  Nat.  Hist.y  XXXVI,  28)  ;  Auguste  Tavait 
apportée  d'Egypte.  S'il  en  est  ainsi,  il  parait  que  cette  figure  bi* 
céphale  d'origine  grecque  fit  son  apparition  dans  le  temple  ad 
theatrum  Marcelli  avant  qu'on  en  eût  entrepris  la  restauration.  Je 
suppose  que  c'est  aussi  dans  cette  aedes  qu'il  faut  chercher  les 
douze  autels  qui  représentaient  les  douze  mois. 

Le  Janus  ad  theatrum  Marcelli  avait  naturellement  ses  propres 
rites  et  ses  propres  fêtes.  Les  calendaires  font  mention  de  feriae 
en  son  honneur,  le  17  août  et  le  18  octobre.  Le  premier  de  ces 
jours  était  aussi  consacré  à  Portunus  dont  la  fête  se  célébrait  in 
ponte  Aemilio.  Cette  coïncidence,  le  voisinage  du  pons  Aemilius 

1)  Festus,  p.  285  :  religioni  est  quibusdam  porta  CarmerUali  egredi,  et  in 
aede  Jani,  quae  est  extra  eam,  senatum  haberi,  quod  ea  egressi  sex  et  trecenti 
Fabii  apud  Cremeram  omnes  interfecti  sunt,  cum  in  aede  Jani  ScuUum  faclum 
esset,  uti  proficiscerentur.  Les  autres  relations  de  la  défaite  et  de  la  mort  des 
306  Fabiens  ne  savent  rien  d*une  aedes  Jani  ni  du  mauvais  augure  inhérent  à 
la  porta  Carmentalis,  C'était  seulement  le  dexter  janus,  l'ouverture  de  droite, 
de  cette  porte  par  où  les  Fabiens  sortirent,  que  les  superstitieux  prenaient  soin 
d'éviter  pour  cette  raison,  cp.  Tite-Live,  II,  zlix,8;  Ovide,  Fast,,  11,201  sq. 

2)  Il  est  permis  de  tirer  cette  conclusion  d*un  passage  d*Ovide  [Fast,,  I, 
223  sq.);  le  dieu  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  lui  construise  aurea  templa,  M.  Ro- 
scher  pense  que  aurea  templa  Mi  allusion  à  un  autre  temple  de  Janus,  nouvel- 
lement construit  par  Auguste  à  l'entrée  du  forum  qui  porte  son  nom;  c'est  là, 
ajoute-l-il,  que  se  serait  trouvée  la  statue  grecque  dont  parle  Pline.  Mais  ce 
temple  sur  le  forum  d'Auguste  ne  semble  exister  que  dans  l'imagination  de 
M.  Roscher.  Personne  ne  connaît  ce  sanctuaire  et  le  passage  de  Servius  {ad 
Aen,,  I,  294)  auquel  il  fait  appel  serait  plutôt  contraire  que  favorable  à  son 
hypothèse. 
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(rt  de  Xa^d^AJom,  le  fait  qae  ees  decx  Heox  sont  an  b^rd  da  Tïbre 
et  d'antres  €OD.*idérati>ns  pareilles  ool  porté  Preller  â  affirmer 
l*ideri*îlé  de  J^^oas  et  de  Porlanus.  E  a  ea  tort.  Certes,  le  père 
Portono*.  dlea  des  p*'jrts.  est  ane  divioîté  ancienne  el  honorée, 
il  arait  même  son  propre  flamen,  et  sans  doate,  comme  il  était 
an$<i  patron  des  portes  \  les  Romains  auront  adressé  leurs 
pnéres  plas  d'une  fois  à  ianns  et  à  Portonns  en  même  temps.  Il 
n*est  pas  non  p!as  déraisonnable  qn*nn  même  jonr  soit  consacré 
an  dien  des  ports  et  à  ceini  des  chemins,  mais  c'est  à  chacun  sé- 
parément el  dans  des  lieux  diflerents.  Les  anciens  les  ont  toujours 
nettement  dislingnés;  jamais  \\s  ne  les  ont  confondus  ni  même 
snppo^  leur  identité.  Si  vraiment,  ce  qui  est  possible,  le  dieu 
Portunns  est  né  d'une  épithëte  de  Janus,  ce  scindêment  remonte- 
rait si  hant,  qu'il  faudrait  le  placer  bien  lonartemps  avant  les  ori- 
gines de  Rome.  La  religion  romaine  a  toujours  distingué  entre 
Janus  et  Portnnus. 

5.  Il  y  avait  encore  à  Rome  le  Janus  quadrifrons.  D  était  formé 
de  deux  arcs  Ijani)  qui  se  coupaient  à  angle  droit  ';  au-dessous 
du  point  de  section  était  placée  l'image  de  Janus  aux  quatre  visa- 
ges. Selon  Macrobe  ce  monument  est  d'origine  étrangère  ;  on 
Taurait  pris  aux  Falisqaes  et  les  vainqueurs  l'auraient  trans- 
porté à  Rome  '.  Son  emplacement  était  dans  la  partie  de  la  ville, 

i]  A  rorigine  portas  semble  avoir  eu  une  significatioa  pius  éleodae.  C'est 
ainsi  que  ce  mot  figure  dans  un  passage  des  Douze  Tables,  cité  par  Festus, 
p.  233  :  Portum  tn  XII  tabb.  pro  domo  positum  omncs  fere  eonsentûmt  :  Cui 
Ustimonium  defuerit,  is  tertiis  diebus  ob  portum  obtugulatum  ito.  Il  va  sans 
dire  que  portus  est  étvmologiquement  proche  parent  de  porta  ;  dans  le  passage 
cité  il  semble  qu'il  signifie  la  porte  de  la  maison.  Il  est  possible  que  le  père 
Portunus  protégeât  lui  aussi  {es  maisons  ;  il  porte  la  cler,  comme  Janus. 

2)  Saint  Augustin  emploie  quelquefois  Janus  geminus  dans  le  sens  de  quadri- 
frons  (p.  e.  De  Civit,  Dei,  VII,  ch.  ir  et  eh.  yiii).  La  diCTérence  ne  consiste  que 
dans  la  position  réciproque  des  deux  janû  Le  Janus  geminttë  de  Numa  était 
formé  de  deux  arcs  (ou  portes]  placés  Tun  derrière  l'autre  ;  quand  ils  s'entre- 
croisent, on  a  le  quadrifrons, 

3j  Voir  Macrobe,  I,  ix,  13.  La  même  notice  se  lit  dans  une  scoiie  sur  rjËnéûie 
(Senrius,  ad  Aen.,  VII,  607),  qui  seule  ne  prouverait  pas  grand'cbose,  car 
elle  est  pleine  d'erreurs  et  de  confusion.  Voir  Tédition  de  Thilo,  II,  p.  171  \  le 
cod.  P  donne  au  moins  quelque  chose  de  meilleur  que  le  non-sens  recq  dans 
Je  texte. 
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OÙ  fui  construit  plus  tard  le  forum  tranxitorium.  L'empereur 
Domitieiiy  qui  entreprit  cette  construction,  prit  aussi  soin  de  res- 
taurer et  d'embellir  le  Janus  quadrifrons,  acte  pieux  pour  lequel 
les  poètes  Staca  et  Martial  le  comblent  d'éloges  \ 

Ceux  qui  prenaient  Janus  pour  le  symbola  du  ciel  faisaient  va- 
loir les  quatre  visages  qui,  selon  eux,  correspondaient  aux  points 
cardinaux.  M.  Deecke  est  d*opinion  que  le  quadrifrom  représente 
non  pas  un  dieu  romain,  mais  un  dieu  étrusque  *,  Tout  porte  à 
croire  qu'il  a  raison.  Il  semble  que  le  dieu  pris  aux  Étrusques 
n*ait  jamais  joui  à  Rome  des  hommages  dus  à  une  divinité.  De 
Janu^  quadrifrom  on  ne  connaît  point  de  fête,  Aucun  sacrifice, 
aucune  cérémonie,  enfin  rien  qui  fasse  entrevoir  un  culte  de  cette 
divinité  ;  il  parait  que  cette  figure  étrange  a  été  regardée  plutôt 
comme  un  simple  ornement  d*architecture.  Cependant  c*e^t  à 
cause  de  cette  figure  aux  quatre  visages  qua  le  dieu  Jfinus  est 
dit  biformis. 

6.  Le  vrai  Janus  romain  ne  varie  pas  de  forme.  On  ne  le  repré- 
sente qu'avec  deux  visages.  «  Pourquoi,  demande  Plutarque,  les 
Romains  croient^ils  que  Janus  a  deux  visages  et  esUil  représenté 
de  cette  façon  parles  peintres  et  les  sculpteurs  '  ?  >)  Les  Romains 
ont  sans  doute  dérivé  leur  figure  bicéphale,  soit  directement  soit 
par  voie  indirecte,  de  la  plastique  grecque,  qui  connaissait  bien 
avant  eux  des  types  pareils  et  s'en  servait  pour  représenter  plus 
d'nna  divinité.  Aussi  Janus  n'est  pas  le  seul  dieu  romain  ou  grec 
dont  on  possède  des  images  à  deux  têtes.  Ce  qui  le  paractérise, 

1)  Voir  Stace,  St7u.,  IV,  1,  spéc.  vers  13-15  et  Martial,  X,  28,  dont  le  petit 
poôme  vaut  la  peine  d'être  cité  en  entier  : 

Annorum  nitidiquê  $ator  pulcherrimê  mundi, 

Pubiica  qu$m  primum  vola  preeesque  vacant, 
Perviua  exiguos  habUabas  ont»  pénates, 

Plurtma  qua  médium  Roma  terebat  itet\ 
Nunc  tua  Caeeareis  cinguntur  Hmina  donis^ 

Et  fora  tôt  numéros,  Jane,  quoi  ora  geris, 
At  tUfSancte  pater^  tanto  pro  munere  grattts^ 

Ferrea  perpétua  claustra  tuere  sera. 

2)  Voip  DùMkB,  Die  Faiîsker,  p.  62,  avec  les  autaun  cités  1^. 

3)  Plutarque,  Q.  H^y^Sii  àik  xi  tbv  'lavbv  8iicp6af«iiov  orovrai  ytroviv^t  ua  \y^é'' 
çouo-tv  oZxtù  xa\  icXoTTouotv; 
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c^est  qu'on  le  représente  toujours  de  cette  manière.  Jamais  il  ne 
porte  un  seul  visage.  Les  monnaies  de  cuivre,  particulièrement 
les  as,  portent  son  buste  ;  les  deux  visages  placés  dans  des  direc- 
tions opposées  comme  ceux  de  la  statue  du  Janus  geminus^  sont 
pareils,  ils  présentent  les  traits  d'un  homme  d'âge  mûr  et  qui  ap- 
proche de  la  vieillesse.  On  pouvait  modifier  ce  type  normal.  C'est 
ainsi  que  sur  quelques  monnaies  de  la  gens  Fontejase  trouve  une 
figure  de  Janus  imberbe  ;  cette  famille,  en  effet,  se  disait  issue  de 
Fontus,  fils  de  Janus.  Il  existe  aussi  des  représentations  allégo- 
riques de  Janus  comme  génie  du  Temps  où  sa  figure  entière  est 
visible,  mais  où  un  visage  est  âgé  et  l'autre  jeune  \  car  les  deux 
visages  n'y  manquent  jamais. 

Du  reste,  il  semble  que  la  figure  ordinaire  et  normale  du  Ja- 
nus romain  était  celle  qui  reproduisait  la  soi-disant  statue  de 
Numa.  La  configuration  des  doigts  qu'on  y  voyait  et  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  ne  s'accorde  pas  mal  avec  les  deux  attributs  du 
dieu,  le  bâton  qu'empoigne  sa  main  droite  et  la  clef  qu'il  tient  de 
sa  main  gauche  (Ovide,  Fast,  I,  99  :  ille  tenens  baculum  dextra 
clavemque  sinistrà).  La  clef  lui  convient  en  sa  qualité  de  portier 
(janitor);  le  bâton  se  rapporte  à  une  autre  fonction.  Macrobe 
nous  en  donne  l'explication  :  cum  clavi  et  virga  figuratur  quasi 
omnium  et  portarum  custos  et  rector  viarum  {Sat. ,  I,  9,  7).  Donc  il 
n'est  pas  seulement  le  gardien  des  entrées,  mais  aussi  celui  des 
sorties,  celui  qui  ouvre  les  chemins.  C'est  pour  cette  raison  que 
Nigidius  Figulus  le  comparait  à  Diane'.  L'épithète  du  dieu 
Clusivius  est  traduit  par  ôSiaToç  chez  Lydus  {De  mens.,  IV,  1),  ap- 


1)  Ces  représentations  se  trouvent  sur  des  monnaies  de  Commode  et  de  Gai- 
lien.  M.  Roscher  a  reproduit  celle-là  dans  son  Dictionnaire,  s.  v.  Janus,  col.  52. 
Le  visage  de  gauche  y  est  âgé  et  barbu,  le  visage  de  droite  imberbe  et  jeune.  Il 
peut  être  utile  d'observer  que  celui  qui  regardait  la  vieille  statue  du  Janus  ge^ 
minus  du  côté  du  forum  avait  Toccident  à  sa  gauche  et  Torient  à  sa  droite.  Quant 
à  la  monnaie  de  Gallien  voir  Eckhel,  VII,  p.  397. 

2)  Voir  ci-dessus,  p.  4.  Cette  explication  déplaît  à  M.  Roscher  qui  en  pro- 
pose une  autre.  D'après  lui  a  wie  ferner  der  ianitor  des  Privatbauses  einen 
Schliissel  und  eine  virga  fiihrteum  mit  dieser  unbefugte  Eindringlinge  abzuweh- 
ren,  so  auchianus  »  (L  L,  col.  32)  et  il  allègue  comme  témoignage  les  passages 
cités  par  BeckerT  Ga[/ti^,  3«  édition.  II,  p.  129. 
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paremmeni  suivant  quelque  autorité  ancienne.  A  Rome  grand 
nombre  àejani  se  dressaient  aux  extrémités  des  rues  et  aux  car- 
refours. Au  dehors  ils  se  trouvaient  parfois  sur  les  grandes  routes, 
comme  celui  qui  était  le  point  de  départ  de  la  via  Augusta  en 
Bétique,  laquelle  conduisait  ab  Jano,  qui  est  ad  Baetem^  ad  Ocea- 
numj  ou  comme  celui  qui  était  à  Cales  dans  la  Gampanie  *. 

7.  Comme  il  convient  à  un  dieu^  dont  le  culte  aurait  été  intro- 
duit par  Romulus(Angust.,Z)6  Civit.  Dei^lVj  23), à  un  dieu  qui  est 
/reconnu  comme  le  plus  ancien  des  dieux  —  antiquissimus  divum, 
Juvén.,  VI,  394 ;  ôîèç  ip^^atdraToç  Tfjç  *ItaX(aç  èict^copioç,  Hérodien,  I, 
16  —  Janus  occupe  une  place  importante  dans  le  culte.  Il  était 
d*usage  de  ne  commencer  aucun  sacrifice  sans  lui  adresser  une 
prière.  Les  témoignages  les  plus  positifs  constatent  Tuniver- 
salité  de  cette  préséance  et  il  y  en  a  de  personnes  qui  devaient  con- 
naître ces  choses  pour  les  avoir  vues  et  pratiquées  elles-mêmes  '. 
Dans  le  carmen  devotioniSy  par  lequel  Decius  Mus  voua  sa  per- 
sonne avec  Tarmée  ennemie  aux  Dieux  Mânes  et  à  la  Terre, 
Janus  est  invoqué  le  premier.  Les  actes  des  frères  Arvales  pré- 
sentent quelques  sacrifices  destinés  à  une  série  de  divinités; 
Janus  y  tient  toujours  le  premier  rangs.  Dans  le  culte  privé  il 
faut  signaler  les  préceptes  de  Caton  le  Censeur  dans  son  Traité 
de  l'Agriculture  au  sujet  de  deux  actes  de  dévotion,  la  porca 
praecidanea{ch,  cxxxiv)  et  Yarvorum  lustratio  {ch,  cxli).  Dans  Tun 
et  l'autre  cas  le  sacrifice  principal  ne  peut  avoir  lieu  qu^après 
certains  sacrifices  et  des  prières  préalables  à  Janus  et  à  Jupiter, 
à  Janus  le  premier.  On  ne  peut  douter  que  cette  priorité  de 
Janus  ne  fût  observée  d'ordinaire  en  pareil  cas.  Elle  était  ^re- 
connue universellement  et  se  présentait  si  naturellement  aux  es- 
prits que  Yarron,  quand  il  énumèredans  son  ouvrage  sur  les  An- 
tiquités des  choses  divines  les  noms  des  vingt  di  sélectif  c^est-à- 
dire  en  accomplissant  un  acte  purement  profane,  ne  manque  pas 

1)  Voir  C.  L  L.,  II,  p.  627  suiy.;  X,  d*  4660. 

2)  Voir  Cicéron  (2V.  J>.,  II,  27,  61);  Ovide  (FasU,  I,  171).  Comp.  Paul., 
p.  52;  Araobe,  III,  29;  Serv.,  adAen.,  I,  292  et  VII,  610;  Macrob.,  Sot.,  I,  a, 
3;  XVI,  25. 

3;  Voir  C.  I.  L.,  VI,  2099  et  2107. 
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de  commencer  laverie  par  Jf^niLS  et  de  la  clore  de  même  sollemni 
ri  tu  par  Vesta. 

En  dehors  de  cette  siluation  toute  spéciale  qui  le  fait  participer 
atout  acte  divin  Janus  a  dans  le  rituel  romain  ses  jours  et  ses 
sacra  à  lui.  Il  préside  au  commencement  de  Tan,  des  mois  et  des 
jours.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte  au  sujet  du  temps  où 
les  Romains  à  Torigine  commencèrent  leur  année,  le  norn  de 
janvier  {mensis  Januarius)  pour  le  mois  qui  suit  le  solstice  d'hiver 
et  qui  a  été  reconnu  à  la  longue  comme  le  premier  mois  de  Tan- 
née remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  calendes  sont  consa- 
crées à  Janus  et  à  Junon,  c'est-à-dire  à  Juno  Lucina,  la  déesse 
lunaire.  C'est  pourquoi  Janus  porte  l'épithëte  de  Junonius.  Ha- 
crobe,  Sat.y  I,  }%^  16:  Jimonium,  quasi  iion solum mensis  Janua- 
rii  sed  mensium  omnium  ingressus  tenentem.  Gomme  dieu  du 
matin  Janus  s'appelle  pater  Matutinus.  Horace  dans  un  passage 
connu  (Sa/.  7  II,  6,  20)  s'adresse  à  lui  en  ces  termen  : 

Matutine  'pater,  %eu  Jane  libentius  audis, 
Unde  homines  operum  primos  vitaeque  labores 
Instituunt. 

Gomme  portier  du  ciel,  on  l'invoque  sous  les  appellations  de 
Patulcius  et  de  Qlusius  ou  Clusivius\  Il  s^appelle  Consivius  en 
tant  qu'il  favorise  la  g^énératiou'.  Les  premiers  ludi  circenses  de 
la  nouvelle  année  sont  pour  lui;  pour  lui  encore  le  sacrifice  so- 
lennel du  9  janvier,  quand  le  rex  sacrorum  lui  immole  un  bé- 
lier dans  la  regia^,  Pe  m^nie  aux  calendes  de  Qbaque  mois,  la 

1)  Voir  Ovide,  VasteSy  1, 127  suiv.;  Macrobe,  SaL  I,  ix,  15.  Le  prêtre  l'invoque 
avec  ces  épithôtes,  quand  il  lui  offre  les  gâteaux  du  sacrifice.  On  ne  saurait  se  ser- 
vir, comme  on  Ta  fait,  de  ces  épithètes  pour  la  restitution  du  fragment  difficile 
du  cbant  dps  Saliens.  Ovide  ne  connaît  pes  noms  4e  FaiulciusBi  àeClusius  que 
par  la  formule  du  sacrifice.  J'écris  Vatulcius,  non  Patultius^  parce  que  Lvdus  )e 
nomme  ^aTo^3^xtov  et  par  analogie  avec  hiulcus. 

2)  Varronchez  August.,  Civ.  Deiy  VI,  9:  Janus  Consivius praeest  conceptioni; 
t6ici.,VII,  3:  confert.,.  Janus aditum  et  quasi  januam  semini;  Macrob.,  Bat,,  I, 
IX,  16  :  Consivium  a  conserendo  i.  e.  a  propagine  generis  humanif  quae  Jano  auc- 
tore  conseritur. 

3)  Alors,  comme  dit  Varron  (L.  L.,  VI,  12],  leprinceps  gregis  est  immolé  elle 
sacrifice  est  dirigé  a  principe  civitatis.  Il  faut  pourtant  observer  que  cet  aete  (tvait 


regina  sacropîim,  daas  la  regia,  sacriOe  à  Juqoa  une  brebis  (Ma- 
crobe,  5a/..  I,  xv,  19). 

Quelques  savants  de  mérite,  Anibroech  et  après  lui  Marquardt 
et  Preller,  ont  conclu  de  ta  fonction  sacerdotale  accomplie  par  le 
rex,  lorsqu'il  sacrifie  ainsi  à  JanuB,  et  de  quelques  autres  don-< 
nées,  que  ce  prêtre  qui  ûocupe,  du  moins  pour  la  formOf  le  prO'^ 
mier  rang  dans  le  sacerdoce  romain,  était  chargé  plus  particuliè- 
rement du  culte  spécial  de  Janus.  Cette  thèse  a  été  accueillie 
favorablement  et  figure  ordinairement  dans  les  manuels  comme 
une  chose  à  peu  près  certaine.  Cependant  nos  sources  ne  fournis- 
sent aucun  renseignement  au  sujet  de  cette  espèce  de  flaminium 
Jani  confié  au  rex  sacrorum.  Ni  Tite-Live,  ni  Denys  d'Halicar- 
nasse,  ni  Festus,  ni  Piutarque,  quoiqu'ils  décrivent  les  fonctions 
de  ce  prêtre,  ne  disent  rien  d'oii  l'on  puisse  conclure  k  une  rela- 
tion spéciale  entre  le  Roi  ot  le  dieu  Janus.  Il  semble  plutôt  que 
les  sacrifices  dont  la  célébration  lui  incombait  étaient  du  ressort 
du  culte  général  et  s'adressaient  à  des  divinités  diverses.  Si  on  y 
regarde  de  plus  près,  la  théorie  défendue  par  Ambroscb  et  Prel- 
ler ne  repose  que  sur  un  faible  fondement,  principalement  sur 
un  passage  de  Festus  où  il  est  fait  mention  de  certaine  étiquette 
à  observer  aux  repas  communs  du  haut  sacerdoce.  Mais  ce  pas- 
sage, manifestement,  a  été  mal  interprété'. 

lieu  non  seulement  le  9  janvier,  mais  aussi  les  autres  jours  qui  s'appelaient  dits 
AgonaUs.  Varron,  1. 1.  :  dies  Agonales,  per  quos  rex  in  regia  arittem  immolai. 
Ces  jours  sont  le  9  janvier,  le  17  mars,  le  21  mai  elle  11  décembre.  Vagoniura 
du  9  janvier  s'adressait  à  Janus.  Mars  ëtaii  le  dieu  de  ragonium  du  17  mars, 
comme  nous  apprend  Masurius  chez  Macrobe  {Sat.,  I,  iv,  15);  Ovide,  dans  le 
troisiÈaie  livre  des  Fastes,  n'en  dit  mot,  c'est  que  les  Liberalia  qui  se  célébraient 
le  rnSme  jour  l'absorbent  entièrement.  Le  sacrifice  du  21  mai  avait  pour  objet 
Vediovis, d'sprés  \eKat.  Van.;  à  cette  4116  Uvide  mentiorineragoriium,  mais  ne 
noûiEiie  pas  la  divinité,  Quant  au  11  décembre,  nous  ne  savons  pas  à  qui  ce  jour- 
là  l'Bgonium  était  destiné;  dans  les  fasti  Amit.  qui  rendent  l'agonium  par  le 
sj^le  AG,  on  lit  à.  cALélN  dont  U  signiricatioa  est  obscure;  peut-âtre  ces  lettres 
sgrTenl-elles  à  indiquer  le  noiu  du  dieu, 

1)  Ce  passage  de  Festus  se  lit  k  la  page  185  de  l'édition  de  C.-O:  Mûller,  Il 
ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  Nap'es,  et  n'est  connu  que  par  les  scbedae 
de  Pomponio  Leto,  pqr  conséquent,  il  maDC|ue  un  cri[eriu[ii  extérieur  pour 
constater  avec  précision  l'étendue  d'une  lacune  qui^i)  mutile  le  CQminencemenl. 
Voici  le  texte  nomoie  L<etn  nous  l'a  gardé  : 

(I).  Ordo  saceriiottan  aestimatur  deorum...  maximus  quiaque.  {II).  Maximus 
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Une  des  épithëtes  de  Janus  est  dérivée  de  Toffrande  qu'on  lui 
présentait  le  plus  souvent.  Lydus  raconte  que  Varron,  dans  le 
quatorzième  livre  Rerum  divinàrum  mentionnait  cette  épithète, 
et  il  la  traduit  par  rioTcavwv.  Je  pense  que  la  forme  latine  aura  été 
Libo,  Il  était  d'usage  de  présenter  au  dieu  des  liba  (icoicova)  les 
jours  des  calendes.  Ce  renseignement  est  confirmé  par  le  témoi* 

■ 
» 

videtur  rex,  dein  IHaliSf  post  hune  MartialiSf  quarto  loco  Quirinalis,  quinto 

pontifeœ  maximus,  (lll).  Itaque-];  in  solus  rex  supra  omnis  accubat,  sic  et  Dialie 

'  supra  Martialem  et  QuiHnalem;  Martialis  supra  proximum.  omnes  f  idem 

supra  porUificem,  (IV).  Rex,  quia  potentissimus,  Dialis,  quia  universi  mundi  sa- 
eerdos,  qui  appellatur  «  dium  ».  Martialis,  quod  Mars  conditoris  Urbis  parens, 
Quirinalis  sodo  imperii  Romani  Curibus  adscito  Quirino,  Pontifex  maximus, 
quod  judex  atque  arbiter  habetur  rerum  divinarum  humanarumque. 
\  Pour  faciliter  la  discussion,  j'ai  numéroté  les  quatre  parties,  dont  ce  passage 

se  compose  :  I.  II  y  a  gradation  de  dignité  dans  le  haut  sacerdoce;  II.  Exposé 

de  cette  gradation;  IIl.  Occasion  où  elle  se  fait  valoirdans  l'étiquette;  IV.  Ezpli- 

j  cations.  Le  texte  de  III  est  corrompu  en  deux  endroits,  indiqués  par  le  signe 

I  -{-.  La  correction  du  second  est  évidente;  on  lit  naturellement  t<6m.  On  a  essayé 

I  de  compléter  le  premier  par  Tinsertion  de  conviviis  entre  in  et  solus  (cp.  Aulu- 

Gelle,  X,  15,  21)  ;  ainsi  nous  obtenons  à  peu  près  le  sens  nécessaire.  Cependant 
la  justesse  de  cette  correction  du  texte  est  douteuse.  D*abord,  conviviis  n'a  pas 
Tair  d*être  le  mot  exact;  ensuite  qu'est-ce  que  vient  faire  ici  le  mot  solus't  C'est 
j  une  redondance.  Peut-être  pourrait-on  lire  :  Itaque  in  Saliis  rex  supra  omnis 

accubat.  Salia  (=  cenae  Saliares)  se  trouve  chez  Apulée,  Metam.,  IV,  ch.  xxii 
=  I,  p.  266  de  Téd.  de  Hildebrand.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  grands 
pt  êtres  étaient  de  droit  présents  aux  repas  des  Saliens.  Lorsque  dans  l'anecdote 
connue  chez  Suétone  {Claude^  ch.xxxni),  l'empereur  Claude  quitte  le  tribunal 
pour  aller  déjeuner  chez  les  Saliens,  c'est  assurément  qu'il  fait  valoir  son  rang 
sacerdotal  de  pontifex  maximus. 

Reste  la  lacune  dans  I.  On  a  tâché  de  la  combler  en  supposant  qu'on  y  li- 
sait: «  la  gradation  de  la  dignité  sacerdotale  dépend  de  la  gradation  de  la  di- 
gnité des  dieux  ».  La  rédaction  de  C.-O.  Millier  me  semble  la  plus  heureuse, 
c'est  aussi  celle  que  le  récent  éditeur  de  Festus,  M.  Thewrewk  de  Ponor,  a 
acceptée  :  Ordo  sacerdotum  aestimatur  deorum  [ordine  ut  deus]  maximus  quis- 
que.  C'est  cette  leçon  de  Festus  qui  a  été  adoptée  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
religion  et  les  antiquités  romaines. 

Preller  {Rôm.  MythoL,  I,  p.  64  dans  l'éd.  de  Jordan)  etMarquardt  (AJm* 
Staatsverw,,  III,  p.  25,  dans  l'éd.  de  Wissowa)  déduisent  de  ce  passage  ainsi 
rédigé  les  thèses  suivantes  : 

a)  Que  l'ordre  fixé  par  l'étiquette  dans  les  repas  sacerdotaux  :  rex,  flamen 
Dialis,  flamen  Martialis,  flamen  Quirinalis,  pontifex  maximus,  correspond  à  une 
gradation  de  dignité  parallèle  des  dieux,  au  service  desquels  les  dits  prêtres 
se  consacraient;  —  6)  Que  ces  dieux  sont  Janus,  Jupiter,  Mars,  Quirinus, 
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gnage  de  Paalas  Diaconus,  Gelui-ci,  dans  son  extrait  de  Festus, 
nous  apprend  qu'une  espèce  particulière  de  gâteaux  s'appelait 
janual  et  que  c'était  libi  genus  quod  Jano  tantummodo  libatur 

Veata.  Preller  ajoute  :  k  es  isl  die  alte  vod  Nums  eingeeetite  Folge  der  Gôt- 
ter  »  ;  mais  il  est  regrettable  qu'il  ait  oublié  d'établir  où  il  a  puisé  ce  reas^gne- 
menl.  Le  paragraphe  qui  est  intitulé  u  Der  Gottesdiensl  des  Numa>>(I,  p.  119< 
142)  ne  coDlient  pas  davantage  d'indication  à  ce  sujet. 

Les  deux  thèses  a)  et  b)  ne  peuvent  résister  à  un  examen  tant  soit  peu  ap- 
profondi. Supposons  que  la  première  soit  vraie;  alors  il  faudrait  donner  la 
preuve  que  le  rex  avait  à  l'égarâ  de  Jarus,  et  le  pontifex  maximus  à  l'égard 
de  Vesta,  des  relations  analogues  à  celles  qui  existaient  entre  les  trois  Qamines 
majores  et  Jupiter,  Mars,  Quirinus.  Cette  preuve  on  ne  l'a  pas  encore  donnée. 
Do  plus,  nulle  part  chez  les  auteurs  anciens  une  pareille  relation  du  rex  et  du 
pontifex  avec  Janus  et  Vesta  n'est  mentionnée  ;  elle  n'est  même  pas  indiquée  ici, 
où  Tonne  saurait  se  passer  des  noms  de  Janus  el  de  Vesta,  si  l'interprétation  or- 
dinaire du  passage  de  Festus  est  bonne.  Quant  aux  fonctions  du  rex,  les  pas- 
sages chez  les  auteurs  anciens,  cités  ci-dessus,  nous  les  font  connaître;  celles 
du  ponlifex  maximus  sont  élucidées  dans  \a.  Staalsverwaltung  de  Marquardt 
(III,  p.  238,  note  5,  del'édit.  de  Wissowa). 

Nous  pouvons  nous  abstenir  de  discuter  la  thèse  b).  Elle  tombe  nécessaire- 
ment si  la  thèse  a)  est  insoutenable.  Il  n'est  pas  difficile  de  réfuter  celle-ci. 
Ceux  qui  font  dire  k  Festus  que  li  gradalion  de  la  dignité  sacerdotale  répond  à 
une  gradalioD  pareille  des  dieux,  le  mettent  en  contradiction  avec  lui-même 
d'une  manière  aussi  nette  que  possible.  Car  au  moment  où  il  devrait  exposer 
ce  parallélisme,  c'est-à-dire  quand  commence  la  partie  IV  Rex  quia,  etc.,  il  fait 
autre  chose.  Au  lieu  de  parler  d'une  gradalion  de  dignité  entre  les  dieux,  il 
a  l'air  d'expliquer  les  appellations  qui  désignent  les  membres  du  haut  sacer- 
doce, sans  qu'il  fasse  mention  de  cette  gradalion  entre  les  dieux,  quelquefois 
même  sans  nommer  les  dieux!  Vraiment  on  ne  saurait  défendre  une  reslitulion 
d'un  texte  corrompu,  où  l'on  fait  d'abord  dire  à  l'auteur  par  conjecture:  «il  y 
avait  une  cerlune  gradation  de  dignité  entre  les  dieux  qui  servait  comme  de 
prototype  pour  une  gradalion  analogue  entre  les  prêtres  a,  tandis  qu'après, 
quand  est  venu  le  moment  de  développer  cette  théorie,  l'auteur  lui-même  nous 
donne  un  démenti  dans  un  texte  pur  et  qu'on  comprend  aisément  sans  conjecture. 

Par  conséquent,  Festus  n'a  pas  écrit  ce  qu'on  lit  dans  les  éditions.  La  lacune 
au  commencement  de  1  est  mal  restituée.  Serait-il  permisde  lire  comme  suit  : 
Ordo  sacerdotum  aeslimatur  deorum  [in  ceremoniis  sacrificiis  ut]  maximus 
quisque ,  Jfoxtrniis  tiideCur  rex,  deinde  Dialis,  etc.  On  établit  la  hiérarchie  des 
prêtres  [dans  le  culte]  des  dieux  [selon]  leur  majesté.  Il  parait  que  le  rex  sur- 
passe les  autres  en  majeslé,  puis  le  Diaiis,  etc.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de 
cette  proposition,  c'est  le  saeerdot  qui  est  dit  maximus  guis9ue,  pas  le  deus, 
comme  il  résulte  avec  évidence  de  ce  qui  suit. 

Dans  tous  les  cas,  la  théorie  qui  fait  du  rex  un  prêtre  de  Janus  doit  être  re< 
jetée. 
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(Paul.,  p.  104  M.). Mais  la  mola  salsa  et  le  vifi  ne  lui  manquaient 
pas  non  plus  dans  le  ctllte  public  comme  dans  le  culte  privé  ^ 
Chez  Juvénal  (VI,  386)  une  dame  noble  prie  le  vieux  dieue/  farre 
et  vino.  Parfois  il  recevait  aussi  des  sacrifices  sanglants;  cp- 
Juvén.,  VI,  392  avec  Horace,  Épitres,  I,  16,  59. 

8.  Les  passages  que  nous  venons  de  citer  nous  apprennent 
aussi  ce  fait  mémorable  que  la  religion  de  Janus  était  encore  vi- 
vante dans  le  siècle  de  Tempereur  Hadrien.  Le  vénérable  Janus 
n'y  figure  pas  comme  une  divinité  qui  a  eu  son  temps  et  dont  le 
pouvoir  effectif  appartient  au  passé.  Il  est  encore  un  praesens 
numèn*  il  n'est  pas  pour  rien  dans  les  choses  humaines;  on  veut 
s'assurer  sa  faveur  et  son  secours  dans  le  péril  et  la  détresse 
autant  que  la  protection  de  Jupiter,  de  Mars  ou  d'Apollon. 
Quelques  autels  et  ex-voto  consacrés  à  Jafi us  pendant  Tépoque 
impériale  autorisent  la  mètne  conclusion,  quoique  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu^à  nous  soit  petit;  dans  le  C  /. 
Lé  j'ai  compté  six  inscriptions  provenant  de  la  Dalmatie,  une  de 
la  Carinthie,  deuï  de  T Afrique  et  une  des  Gaules*. 

On  pourrait  objecter  que  si  la  religion  de  Janus  est  demeurée 
vivante  jusqu'aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  on  com- 
prend mal  que  sa  personne  paraisse  si  peu  dans  la  littérature  la- 
tine. Certes,  Janus  n'y  est  que  rarement  nommé.  Cependant  on 
méconnaîtrait  le  caractère  propre  de  cette  littérature,  si  on  fai- 
sait trop  valoir  cette  rareté.  Les  lettres  latines  doivent  sinon  leur 
naissance,  du  moins  la  plus  grande  partie  de  leur  développement, 
leurs  formes,  leurs  idées  mêmes  aux  Grecs.  Les  écrivains  en 

1)  Voir  Ovide.,  Fastf  1, 127  suiy.;  Caton,  A.  il.,  ch.  cxxziv  et  cxu. 

2)  Pour  les  inscriplioas  dalmatiennes,  voir  C.  I.  L.,  III,  2881,  2969, 3030,  3158, 
9932, 10072  —  les  deux  deraières,  découverteâ  en  1885  et  1888,  se  trouvent  dans 
le  Supplément*  Celle  de  la  Carinthie  (de  la  vallis  Lavantina)  se  lit  C.LL.,  III, 
5092  a  ;  pour  les  africaines  voir  C.  /.  L.,  VIII,  2608  (de  Lambaesis)  et  4576  (trou- 
vée à  Ain-Zana  dans  l'ancienne  Numidie).  L'ex-voto  qui  a  été  trouvé  en  France 
provient  de  Laval;  il  contient  cette  dédicace  Jano  Vaeoso  (CA,L.,  XII,  1062). 
Sur  les  autres  on  lit /anoPa^ri  (III,  2969)  ;  Jano  Augti^^o  (t6.,  3  > 58);  Jano  Patri 
AugfMS^o,VIII,  4576;  Jano  Gemino,  III, 5092a.  Pourrépithèted'Au(/ii^<U5,  comp. 
p.  e.  Vin,  li377  :  Deo  MercurioAug,  sacrum  ;  ib, ,  12380  :  Plutoni  Aug,  sacrum  ; 
t6.,  14546  :  Libero  Patri  Aug,;  III^  8509  :  Dianae  Augustae  ;  i6.,  9982  :  Junoni 
Augustae. 


langue  laline  ont  commencé  par  imiter  les  chefs-d'œuvre  hel- 
léniques, et  plus  tard  leur  gloire  principale  était  d'être  consi- 
dérés comme  les  émules  des  Qrecs.  A  une  littérature  pareille,  où 
abondent  les  choses  et  les  idées  grecques,  un  être  divin  tel  que 
Janus,  qui  sortait  entièrement  du  cadre  de  la  mythologie  grecque 
et  qu'on  n'avait  pas  au  yratlacber  par  un  lien  quelconque,  devait 
rester  tant  soit  peu  étranger.  C'est  pourquoi  la  poésie  drama- 
tique, élégiaque,  lyrique  des  Romains,  à  juger  d'après  ce  qui 
noua  en  est  resté,  semble  ne  pas  le  connaître  ;  elle  n'invoquejamais 
sa  puissance  et  ne  fait  même  pas  mention  de  sa  personne,  ac- 
cepté dans  les  cas  où,  comme  dans  les  Fastes  ovidiennes,  elle 
s'impose.  Dans  VÉnéide  même,  le  poëme  aational  par  excellence, 
Janus  ne  prend  pas  une  part  active  aux  événements  '.  A  peine  y 
est-il  nommé,  et  ce  û'esl  qu'en  passant.  Dans  le  septième  livre, 
son  image  orne  le  vestibule  du  palais  du  roi  Latinus,  parce  qu'il 
est  un  des  ancêtres  de  Latinus  (£».,  VII,  180);  une  autre  fois  il 
est  vraiment  dieu,  alors  que  Latinus  prononce  ce  serment  so- 
lennel : 

Haeo  eadem,  Aenea,  Utram  mare  sidéra  juro 
Latonaeque  genus  duplex  Janumque  bifronlem 
Vimque  deum  infernam  et  duri  sacraria  Ditis  : 
Audiathaecgenilor,quifoederafulminesancit.{Ën.,Xïl,itnsiiiv.) 

Ce  n'est  que  dans  la  satire,  le  genre  le  plus  libre  de  l'inQuence 
grecque  et  le  plus  national,  que  le  dieu  national  est  dûment  ho- 
noré. Juvénal  fait  adresser  par  un  de  ses  personnages  une  prière 
à  Janus  et  &  Vesta,  et  la  scène  est  décrite  de  telle  manière  que  le 
fut  d'offrir  un  sacrifice  à  Janus,  de  lui  recommander  ses  inté- 
rets,  apparaît  comme  une  chose  assez  ordinaire  chez  ses  coulem- 
porains  et  comme  tin  événement  normal  de  leur  vie  religieuse. 
Qu'on  lise  par  exempte  ces  vers' d'Horace  ; 

Quandocumque  deos  vel  porco  vei  bove  plaçai, 
•<  Jane  pater  «  dure,  clare  cum  dixit  «  ApuUo  », 

1)  Le  peu  de  Tragoienls  qui  nous  restent  <les  Annales  d'Ennius  ne  contiennent 
pas  le  nom  rie  Janus.  Touterois  il  y  a  lieu  de  supposer  que,  eD  racontant  la 
la  guerre  de  Romulus  et  ds  Tatius,  Enniua  d'à  pat  passé  sous  Bilence  1«  BMOurs 
efdcace  du  dieu. 
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n*y  avons-nous  pas  la  preuve  convaincante  que  la  religion  de  Ja- 
nus  n'était  alors  rien  moins  que  morte? 

On  lui  disait  presque  toujours  Jane pater^  et  ce  vocatif  était  si 
usité  qu'il  a  presque  abouti  à  la  fusion  complète  des  deux  mots, 
comme  il  est  arrivé  dans  les  noms  de  Jupiter  et  de  Ma[r)spiter. 
Ce  n'est  pas  tiédeur  de  foi  ni  insuffisance  d'usage^  si  cette  altéra- 
tion ne  s'est  pas  établie  dans  le  langage  populaire,  c'est  Tabsence 
de  l'accent  tonique  sur  la  syllabe  immédiatement  précédente  qui 
a  empêché  le  son  a  de  se  changer  eut  et  qui  a  sauvé  l'intégrité  et 
l'indépendance  de  l'épithète  de  pater  ajoutée  à  Jane^  comme  dans 
Liber  pater.  En  dehors  de  toute  invocation,  les  Romains,  quand 
ils  parlent  de  lui,  aiment  à  faire  suivre  son  nom  de  cette  qualifi- 
cation respectueuse  :  «  père  ».  Même  Sénèque  dans  son  fameux 
pamphlet  a  soin  de  ne  pas  oublier  l'épithète  usuelle  ^  et  Arnobe 
commence  sa  réfutation  de  la  puissance  des  difi'érents  dieux  païens 
en  ces  termes  :  incipiamus  ergo  sollenniter  a  Jano  et  nos  pâtre 
(Arn.,  m,  29. 

La  raillerie  de  l'un  et  le  ton  respectueux  affecté  par  l'autre  at- 
testent également  la  place  d'honneur  que  la  religion  romaine 
attribuait  de  droit  à  Janus  et  qui  lui  a  été  toujours  reconnue  par 
les  croyants.  Sur  son  compte  on  ne  pouvait  alléguer,  comme  pour 
Jupiter,  des  faits  et  gestes  qui  portassent  atteinte  à  la  sainteté  et 
à  la  respectabilité  de  sa  personne.  On  ne  lui  connaissait  pas  d'a- 
mourettes ou  de  petites  tromperies  ou  d'autres  traits  de  faiblesse 
humaine  qui  siéent  bien  au  Zeus  des  Hellènes,  mais  qui  gênaient 
la  majesté  de  Jupiter  Gapitolin,  à  qui  Ton  avait  fait  endosser 
bon  gré  mal  gré  les  dettes  contractées  par  la  légèreté  de  son  col- 
lègue grec.  Saint  Augustin  est  apparemment  embarrassé  par  l'ab- 
sence de  chronique  scandaleuse  dans  la  vie  du  dieu  romain  natio- 
nal. 11  sait  bien  des  choses  mauvaises  et  inavouables  des  dieux 
olympiens;  mais  de  Janus  la  tradition  neJui  offrait  que  des 
actions  bonnes  et  louables.  De  Jano  quidem  non  mihi  facile  quic- 
quam  occurrit  quodadprobrumpertineat[De  Civ.  Dei,  VII,  4). Une 

i)  Apocolocynt,,  9:  primus  interrogalur  sententiam  Janus  pater.  Comparer 
Lucilius  dans  le  premier  livre  des  Satires  chez  Lactance,  Div,  Inst.,  IV,  3, 12,  où 
Neptune,  Liber,  Saturne,  Janus  etQuirinus  portent  Tépithète  de  pa^er. 


peut  que  se  lirer  d'affaire  par  un  jeu  de  mois  :  an  forte  voluerimt 
iil  qiioniam  pltiri/nî  di  selecli  erubescenda  pei'petrando  amisermit 
frontem,  qiiaiilo  taie  innocentior  essel,  tanto  frontosior  appare- 
ret? 

9.  Les  raylhes  qui  concernent  Janus  sont  maigres  et  secs.  Ils 
ne  portent  pus  seulement  l'empreinte  des  lieux  auxquels  ils  ap- 
partiennent, mais  ils  Iraliissenl  la  pauvreté  d'imag;i nation  propre 
aux  Romains.  Ce  que  pius  Aeneas  est  parmi  les  héros,  voilfi  ce 
que  Janus  bifrons  est  comme  dieu.  Jamais  la  poésie  n'a  réussi  à 
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un  siècle  bienheureux  de  repos,  de  paix  et  de  prospérité  durable, 
tel  est  le  type  de  Janus  qui  est  devenu  classique  dans  le  textus 
receptus  de  Thistoire  des  premières  origines  de  Rome.  Dans  cet 
ordre  d'idées  le  créateur  céleste  est  représenté  comme  l'inventeur 
ou  le  promoteur  de  toutes  les  choses  utiles.  C'est  lui  qui  a  ensei- 
gné aux  hommes  rudes  et  incultes  des  temps  primitifs  Tagricul- 
ture,  la  navigation,  les  habitations  fixes,  la  monnaie  qui  porte  son 
image  et  celle  de  la  proue  d'un  navire,  etc.  C'est  aussi  à  lui  que  Ton 
attribuait  l'établissement  du  culte  des  dieux;  c'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, aurait  bâti  des  sanctuaires.  Et  c'est  pour  honorer  en  lui  le 
maître  des  arts  de  la  paix  que  Numa,  le  roi  pacifique  et  à  vrai 
dire  un  peu  sa  doublure,  fit  commencer  le  nouvel  an  par  le  mois 
de  Janus  plutôt  que  par  le  mois  de  Mars. 

Sous  cette  forme  le  mythe  de  Janus-roi  ne  peut  nullement  être 
ancien.  Il  renferme  aussi  quelques  éléments  grecs  et  récents,  et  les 
sources  de  ces  traditions  soi-disant  historiques,  en  tant  qu'elles 
sont  nommées,  nous  reportent  vers  la  Grèce.  Tantôt  nous  sommes 
renvoyés  à  Dracon  de  Corcyre,  tantôt  à  Protarque  de  ïralles, 
tantôt  à  un  nommé  Xénon  dans  le  premier  livre  des  'hcCkvm  *. 
Quand  Lydus  raconte  que  Janus  le  premier  a  construit  des  mai- 
sons et  les  a  fermées  avec  des  portes,  il  fait  appel  à  l'autorité  du 
Grec  Démophilus  *,  Néanmoins  le  fond  du  mythe  de  Janus-roi 
est  assurément  antique  et  national.  Après  tout,  ce  ne  sont  pas  les 
Grecs  qui  ont  donné  le  nom  de  Janicule  à  la  colline  située  sur  la 
rive  droite  du  Tibre  en  face  du  Capitole,  et  bien  que  l'étymologie 
qu'en  donne  Paulus  (p.  104  M.)  :  Janiculumdictum^  quodpereum 
(sic)  Romanus  populus  pnmitus  transierit  in  agrum  Etrusconim^ 
mérite  d'être  prise  en  considération,  la  croyance  populaire  n'hé- 
sitait pas  à  mettre  en  relation  Janus  et  le  Janicule.  C'est  de  cette 
tradition  locale,  qui  existait  bien  des  siècles  avant  lui,  que  le 

1)  Voir  Athénée,  XVI,  p.  692  (ch.  xlvi,  éd.  Mein.);  Plut.,  Q,  B.,  41  ;  Ma- 
crobe,  Sat.^  I,  7,  18  sqq.;  Serv.,  ad  Aen  ^  VIII,  357  ;  Origo  gent.  Rom.,  oh.  r. 
DracoQ  est  cité  par  Alhénée,  Protarque  et  Xénon  par  Macrobe.   Gomp.  Suidas 

s.  v.Apax(i)v. 

2)  Si  ce  Démophilus  est  le  môme  que  Damophilusque  Suidas  dit  auteur  d'un 
livre  Kep\  pîou  àp*/ai«v,  il  doit  avoir  vécu  sous  Marc-Aurèle.  Gomp.  Fragm, 
Histor,  GraeCy  III,  p.  656,  et  le  MUopogon^  p.  35S  G»  de  l'empereur  Julien. 
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poète  de  VEnéide  a  pris  les  deux  bourgs  dont  il  fait  mention  daus 
les  vers  suivants  : 

haec  duo  praeterae  disjcclis  oppida  mûris 
Relliquias  veterumque  vides  monumenta  virorum^ 
Hanc  Janus  pater^  hane  Salumus  condidit  arcem; 
Janiculum  huic,  illi  ftierat  Satumia  nomen  (VIII,  355)*. 

Le  souvenir  s'en  perpétua  jusqu'à  la  postérité  la  plus  éloignée. 
Une  preuve  remarquable  de  cette  longévité  de  la  légende,  c  est 
que  dans  une  description  de  la  ville  de  Rome  du  xi'  siècle,  la 
Graphia  aiirea  urbis  Romae,  Janus  est  devenu  le  fils  de  Noé, 
étant  identifié,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  Japhet;  il  fonde  la  ville 
nommée  Satumia  en  société  avec  Nimrod  ou  Saturne". 

En  somme,  le  lien  qui  unit  le  roi  Janus  et  son  hôte,  ami  et 
collègue,  Saturne,  n'est  pas  le  produit  de  l'imagination  des  écri- 
vains grecs.  Cela  ressort  assez  clairement  du  calendrier.  Le  mois 
de  Saturne  est  suivi  par  le  mois  de  Janus;  les  Satwmalia  précè- 
dent les  calendes  du  nouvel  an  de  peu  de  jours'^  et  assurément 
ce  ne  sont  pas  les  Grecs  qui  apprirent  aux  Latins  à  célébrer  ces 
jours  solennels.  Quoique  d'ordinaire  Janus  soit  regardé  comme 
aborigène,  il  y  a  aussi  une  tradition  qui  le  fait  venir  de  l'étranger. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  attribuer  la  responsabilité  à  la  vanité 
grecque;  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  saurait  contester  que  cette  tra- 
dition, qui  faisait  venir  Janus  d'Orient  en  Occident,  présentait  à 
l'imagination  grecque  un  thème  par  trop  favorable  pour  ne  pas 
l'exploiter.  C'est  ainsi  que  Janus  devient  un  Grec,  qui  serait 
parti  de  la  Perrhébie  dans  la  direction  de  l'Occident,  afin  de 
remplir  à  Tembouchure  du  Tibre  à  peu  près  la  même  tâche  qui, 
en  Béotie  et  en  Âttique,  échut  à  Cadmus  et  à  Cécrops. 


1)  Gomp.  Varron,  De  ImguaLatina.V^  42. 
2)Voir  Gregorovius,  Gesch.  der  Stadt  Rom,  III,  p.  51'.). 
3)  Macrobe, Sa^,  I,  vu,  23:  posteri  quoqueduos  eis  continuos  menses  dicarunt, 
ut  December  sacrum  Satumi,  Januarius  allerius  vocabulum  possideret. 
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III 


Dans  ce  qui  précède,  j'ai  essayé  de  donner  un  aperçu  aussi  fi- 
dèle que  possible  de  ce  que  les  documents  anciens  nous  appren- 
nent au  sujet  d u  dieu  Janus,  n*omettant  que  quelques  petits  détails 
tels  que  le  nom  de  Camese,  qui  selon  Servius  {adAen.,  VIII,  330), 
est  un  nom  de  femme,  désignant  celle  qui  lui  enfanta  Tiberinus, 
et,  d'après  Macrobe,  à  ce  qu'il  paraît,  un  nom  de  roi,  désignant  un 
prince  indigène  et  collègue  de  Janus  avant  l'arrivée  de  Saturne*. 
Ce  qui  ressort  de  cet  exposé,  de  la  façon  la  plus  claire,  je  pense, 
et  la  plus  précise,  c'est  que  Janus  doit  être  considéré  avant  tout 
comme  le  dieu  de  tout  commencement  dans  le  temps  et  dans  Tes- 
pace,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  La  définition  de  WsLVVoa^  pênes 
Janum  prima  j  est  très  juste.  On  ne  saurait  méconnaître  que  c'est 
le  propre  de  Janus  d'être  Tinitiateur  de  toutes  les  choses  divines 
et  humaines.  Cette  conception  se  trouve  au  fond  de  son  culte,  de 
ses  fêtes,  de  ses  symboles.  Il  n'y  a  rien  non  plus  que  de  naturel  à 
ce  que  le  dieu  qui  préside  à  tout  commencement  surveille  de 
même  les  transitions  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

Donc  la  place  de  Janus  dans  la  religion  romaine  peut  être  net- 
tement délimitée.  Mais  quand  on  se  met  à  examiner  comment  est 
née  cette  croyance^  quand  on  tâche  de  reconstruire  les  origines 
de  cette  figure  mythologique,  non  seulement  les  témoignages 
positifs  font  défaut,  mais  on  n'aperçoit  même  pas  de  trace  d'un 
développement  quelconque.  Il  semble  que  Tidée  que  la  religion 
romaine  se  faisait  de  lui  ne  s'est  pas  modifiée  considérablement 
et  que  son  type  qui  est  le  même  dans  la  littérature  laline  de  tout 
âge  n'a  pas  changé.  C'est  bien  le  génie  des  commencements  et 
des  transitions^  le  protecteur  des  entrées,  que  connaissent  en- 
core Ârnobe  et  Augustin,  qui  se  manifeste  déjà  dans  ce  que  le 

1)  Macrobe,  Sat,^  I,  vu,  19  :  Janus],  ui  Hyginus  Protarchum  Trallianumsecutus 
trudit,  cum  Camese  aeque  indigena  terram  hanc  ita  participata  potentia  possi- 
debanCut  rejio  Camesene, oppidum  Janiculumvocitaretur.  Post  ad  Janumsolum 
rcgnwn  redaclum  est,  etc. 


culte  romain  a  de  plus  ancien  et  de  plus  vénérable,  dans  le  Jaims 
Quirinus  près  du  forum,  dans  le  nom  de  janvier,  dans  la  garde 
des  calendes,  dans  le  symbole  de  la  porte,  dans  la  coutume  d'être 
invoqué  (comme  le  dieu  Agni  de  la  religion  des  brahmanes) 
avant  les  autres  divinités  et  à  chaque  sacrifice.  Mais  où  cette  con- 
ception a-l-elle  pris  naissance?  Faut-il  chercher  le  point  de  dé- 
part dans  le  ciel  et  supposer  qu'après  n'avoir  été  à  l'origine 
qu'un  dieu  céleste  du  temps,  du  nouveau  soleil  ou  de  la  nouvelle 
lune,  et  en  cette  qualité  le  créateur  du  monde  existant,  sa  sphère 
d'activité  s'est  peu  à  peu  étendue  jusqu'à  embrasser  toute  sorte 
de  commencements?  Ou  bien  faut-il  plutAt  partir  de  l'abstraction 
et  donner  la  priorité  à  la  figure  de  l'initiateur  et  y  voir  tout  d'a- 
bord la  personnification  du  pouvoir  mystérieux  que  l'antiquité 
croyait  être  impliqué  dans  les  commencements?  Pour  résoudre 
ces  questions,  on  doit  remonter  aux  temps  préhistoriques  et  se 
servir  encore  d'uulres  arguments  que  ceux  que  nous  procurent 
soit  les  faits  soit  les  opinions  que  nous  a  transmis  l'antiquité 
classique.  Knfin  il  faudra  recourir  à  la  linguistique  et  la  mytho- 
logie comparée. 

Plusieurs  savants  affirment  que  Janus  est  k  l'origine  un  dieu 
céleste,  spécialement  un  dieu  solaire.  Celte  théorie,  issue  en 
partie  de  la  répugnance  à  admettre  qu'une  divinité  tellement 
ancienne,  vénérable  et  puissante,  soit  née  d'une  notion  abstraite 
et  générale,  se  fonde  principalement  sur  une  étymologie. 

A  ma  connaissance,  on  a  proposé  de  nos  jours  trois  étymolo- 
gies  du  nom  de  Janus  qui  seraient  propres  à  en  faire  une  divinité 
solaire.  En  1838  AdalbertKuhn  mit  en  rapport  Tanus  avec  Zirj7(ôî) 
(voir Kuhn's  Zeitsckr.,  VII, 80  et cp.  Legerlotz,  ibid.,yn,  300). S'il 
vivait  à  présent ,  Kuhn  serait  le  premier  h.  rejeter  cette  conjecture  ; 
ce  qu'on  sait  maintenant  de  l'origine  des  cas  obliques  de  Zï]v  et 
de  ce  nominatif,  ne  la  rend  plus  soutenable.  Pins  tard  M.  Gras«- 
mann  proposa  une  autre  étymologie.  II  établit  une  forme  primi- 
tive ^Divanus,  d'où  serait  sorti  d'abord  làniis,  ensuite  Janus 
{Kuhn's  Zeûschr.,  XI,  8;  XVI,  161).  Ici  on  a  peine  à  comprendre 
comment  v  pourrait  disparaître  entre  t  et  a.  Cette  objection  ne 
louche  pas  la  troisième  étymologie,  défendue  par  Pott  et  Corssen, 
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qui  parlent  de  la  racine  di  et  non,  comme  Grassmann,  de  div 
[dyu).  Quoique  Corssen  ait  démontré  cette  thèse  d'une  manière 
plutôt  prolixe  que  rigoureuse  *,  l'étymologie  qui  fait  de  Janus  le 
produit  de  la  contraction  d'un  nom  plus  ancien  *Dianus  a  été 
bien  accueillie;  elle  est  adoptée  par  plusieurs  savants  et  dans 
plus  d'un  manuel.  Au  point  de  vue  formel  elle  mérite  d'être 
prise  en  considération.  M.  Corssen  affirmait  à  bon  droit  que  le 
ûf  initial,  précédant  i  ■+-  voyelle,  pouvait  être  tombé  dans  *rfta- 
nus.  Celte  chute  du  d  est  en  effet  certaine  dans  quelques  mots 
qui  commencent  par  ûf,  voire  des  dérivés  mêmes  des  racines 
di  et  div  [dyu).  Il  semble  que  dans  ces  mots  le  y  initial  ait  suc- 
cédé à  une  moyenne  palatale  =  dj  de  même  prononciation  à  peu 
près  que  celle  qu'on  entend  dans  les  mots  italiens  génère^  Gin- 
seppe,  et  que  partant  la  prononciation  classique  de  JoviSy  où  le  /  se 
prononce  comme  dans  l'anglais  you,  aurait  été  précédée  par  cette 
autre  '.  Dans  le  nom  du  dieu  suprême  la  dentale  initiale  a  été 
écrite  jusque  dans  les  temps  historiques.  Aulu-Gelle  (V,  12)  af- 
firme que  cette  orthographe  se  rencontre  dans  de  vieilles  formules; 
et,  ce  qui  vaut  davantage,  la  grande  autorité  de  Varron  le  cons- 
tate. Varron  {De  Ling,  Lat.,  V,  66)  :  hoc  idem  magis  ostendit  anti- 
qiiius  Jovis  nomen;  nam  olim  Diovis...  dictas;  comp.  Quintilien, 
I,  i,  17.  D'ailleurs  des  formes  comme  Diovem,  Diove  se  lisent 
dans  quelques  inscriptions  anciennes  osques  et  latines  •.  —  De 
même  le  nom  de  la  déesse  Diane  présente  une  évolution  sem- 

1)  Voir  Corssen,  Arnsprache^  etc.,  2«  édition,  I,  212  suiv.  ;  381  suiv.  ;  II,  340. 
Dans  les  JBei^râ^e,  p.  351,  il  a  répété  ses  arguments  sans  en  rehausser  la  valeur. 
II  y  ajoute  un  témoignage  nouveau,  qu'il  emprunte  à  Tinscriplion  C.  L  L.,  V, 
783:  Jovi  Diano  C.  H'^rrennius  Gandidus  V.  S.  L.  M  ,  mais  il  a  absolument 
négligé  de  démontrer  que  Diano  soit  pour  Jano. 

2)  Si  on  compare  le  mot  sanskrit  7j/o(i«  et  le  véâ,  jyok  avec  le  verbe  sans- 
krit d^u^  et  Tadv.  latin  diu(qu\  est  souvent  monosyllabe  chez  les  anciens  poètes), 
on  serait  incliné  à  croire  que  la  prononciation  palatale  de  dj  dans  les  dérivés 
de  la  racine  div  a  son  point  de  départ  dans  la  période  proethnique.  Du  reste, 
le  mot  sansk.  jihvdjcp.  lingua,  gol.  tuggOy  et  peut-être  aussi  sansk. jiAma,  cp. 
grec  ô6/jjLio;,  présentent  un  phénomène  analogue. 

3)  Voir  pour  les  inscriptions  osques  Mommsen,  U'nfm^  Dialekten^  ip,  191: 
AioufÊi  fepffopei  xaupoix;  pour  les  inscriptions  latines,  CI  L.,  I,  57:  Diovem; 
ihid.  d88:  Diove;  ibid,,  4435  =V,  2799:  Diovei, 


blnble.  Varron  fait  dire  atixpayï^ans  Jana  au  lieu  de  Diana.  Dans 
le  premier  livre  d  u  Traité  sur  l'Agriculture  Tremellius  demande  à 
propos  des  phases  de  la  lune  :  Numquam  ri/re  attdistî  «  oclavoJa- 
nam  crescentem  »  et  contra  «  spitescenlem  » ,  et  quae  senescenle  luna 
fieri  oporleret,  tamen  guaedam  melius  fieri  post  octavum  Janam 
quam  ante?  (Varro,  R.  R.,  I,  37,  3),  Ici  les  paroles  post  octavum 
Janam  (se.  senescentem)  signifient  le  temps  qin  s'écoule  entre  le 
dernier  quartier  et  la  nouvelle  lune.  Apparemment  «  Jana  >i  est 
la  prononciation  rustique  de  «  Diana  ».  On  rencontre  le  nom  de 
Jana  dans  deux  autres  textes  (TertuUien,  Ad  nationes,  II,  15  et  la 
Vila  Septimii  Seceri,  ch.  xix),  mais  malheureusement  tous  les 
deux  ont  l'air  d'eirc  plus  ou  moins  corrompus,  et  leur  interpréta- 
tion est  fort  douteuse  '.  —  Enfin  nous  avons  la  déesse  Juturna, 
dont  on  rapporte  un  nom  plus  ancien  Diuturna  *. 

Maintenant,  si  vraiment  le  nom  de  Janus  était  de  la  même  ca- 
tégorie, pourquoi  aucune  trace  de  la  forme  primitive  supposée 
'Dianus  ne  paraît-elle  dans  la  tradition?  On  s'y  attendrait  d'autant 
plus,  que  Janus  tient  tant  de  place  dans  le  chant  des  Saiiens,  le 
document  littéraire  le  plus  ancien  dont  les  Romains  aient  gardé 
le  souvenir  *.  Pourtant  la  tradition  se  tait  absolument  au  sujetde 
cette  appellation  de  'Dt'anus  postulée  par  ia  théorie  de  M.  Corssen. 
Nigidius  Figulus  qui  dans  l'antiquité  a  supposé  la  même  forme 
primitive  se  perd  en  combinaisons  ingénieuses,  mais  il  n'allègue 
aucun  témoignage  positif.  Si  vraiment  Dianus  existait  quelque 
part  dans  quelque  monument  littéraire  ou  dans  quelque  formule 

i}Chei  TertuUien,  aous  la  leçon  apparemment  muLilée,  se  cache  peut-être 
arquitenens  Jana.  La  Vila  Severi  présente  le  texte  suivant  :  operapublica  prae- 
cipua  ejus  exstanl  Septisonium  el  thermae  Severianae;  ejusdemque  etiam  jane 
(ou  janae)  in  Transliberina  régions  ad  portam  nominis  sut,  quarum  forma  in- 
tercidens  slatim  usum  pubticum  invidil.  Le  Bambergensis  a  jane,  le  Palatinus 
janae,  Peul-Slre  faul-il  lire  j'ani  et  quorum;  c'est  une  faute  commune  dans  les 
OIES,  latins  que  de  conTondre  e  et  i. 

2)  Voir  Jordan  dans  une  note  à  la  page  128  du  second  volume  de  Preller, 
Rôm.  Mythologie. 

1)  Horace,  Epltres,  II,  1,  86  ; 

Jam  Saliare  Numae  caifnen  qui  taudat  et  illud 
Quod  mecum  ignorât,  solus  vttlt  scire  videri. 
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religieuse,  Nigidius  n*aurail  guère  manqué  de  le  dire.  Ici  Vargn- 
mentum  ex  silentio  a  beaucoup  de  valeur. 

De  pins,  la  nature  du  dieu  Janus,  telle  qu'elle  s'est  manifestée 
à  nous  dans  les  usages  et'dans  le  culte,  n'oiïre  aucun  trait  à  Tap- 
pui  de  ridée  que  son  nom  ait  eu  à  l'origine  de  préférence  la  si- 
gnification d'un  être  «  luisant,  resplendissant  ».  Certes,  il  de- 
meure dans  le  ciel,  il  est  un  des  di  superi,  mais  ce  n'est  pas 
comme  dieu  de  la  lumière  qu'il  se  manifeste  en  premier  lieu. 
Tout  admissible  qu'il  soit  que,  au  bout  du  compte,  l'initiateur  des 
choses,  le  créateur  de  Tordre  dans  le  chaos,  le  régulateur  de 
l'année  et  des  saisons,  le  gardien  des  portes  et  des  entrées,  re- 
présente une  divinité  solaire,  ce  n'est  pas  la  nature  lumineuse 
du  soleil,  comme  on  se  la  figure  dans  la  personne  de  Hélios 
rayonnant  ou  même  d'Apollon,  dans  Sol,  dans  Sùrya  et  Vivas- 
vant,  qui  ressort  en  la  personne  du  deus  bifrons.  Mieux  vaudrait 
encore  le  comparer  àSavilar,  le  vivifiant,  qui  éveille  les  hommes 
et  les  choses  humaines,  qui  fait  commencer  le  travail  quotidien 
et  protège  l'ordre  et  le  mouvement.  Les  êtres  divins,  qui  ont  à 
accomplir  une  pareille  tâche  cosmique  et  morale,  ne  portent  pas 
d'ordinaire  des  appellations  destinées  d'abord  à  signifier  l'inten- 
sité de  lumière. 

A  ce  raisonnement  il  faut  ajouter  une  considération  d'ordre 
différent.  L'étymologie  qui  voit  dans  Janus  un  rejeton  de  la  ra- 
cine di  sépare,  non  sans  violence,  le  nom  propre  et  Tappellatif. 
C'est  pourquoi  M.  Bréal,  afin  de  sauver  l'étymologie,  sans  aban- 
donner l'unité  de  Jamis  et  àeJanuSy  a  proposé  un  expédient  très 
ingénieux  sans  doute,  mais  peu  propre  à  convaincre.  D'après 
lui  *  le  moi  janus  «  est  apparenté  à  dies  :  c'est  ainsi  qu'en  français 
on  emploie  «  jour  »  dans  le  sens  d'ouverture  ».  La  conclusion 
serait  plus  convaincante  ri*"  si  les  mots  français /oi/r  et  ouverture 
se  couvraient  entièrement;  2»  si  on  pouvait  démontrer  que  Janus 
dans  un  temps  reculé  ait  été  employé  dans  le  sens  de  dies  ou  de 
luXj  car  la  coutume  des  poètes  latins  de  direyam/.ç  au  lieu  d'annus^ 
en  appliquant  la  figure  de  la  synecdoche,  ne  prouve  rien.  En 

1)  Voir  Br^al  ot  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  p.  140. 


venté,  pour  les  déteiiseurs  de  1  équation  Janus  =  Dtanus,  ]1  reste 
à  peine  autre  chose  que  d'adopter  franchement  la  conséquence 
de  leur  théorie  et  de  supposer  aussi  que  janus  el  Janus  sont  d'o- 
rigino  différente  et  que  ce  n'est  qu'une  ressemblance  accidentelle 
qui  auraitamené  les  hommesàfaire  de  l'un  te  symbole  de  l'autre. 
Cette  théorie  donc  supprime  le  lien  essentiel  entre  le  dieu  et  son 
symbole.  Mais  si  l'examen  de  la  religion  et  ducultedeJanusnous  a 
appris  quelque  chose,  c'est  justement  la  connexion  aussi  intime 
que  possible,  et  sans  doute  originelle,  de  ces  deux  éléments. 
Comme  la  Attira  est  Mars,  comme  la  pierre  sur  le  Capitole  repré- 
sente Jupiter,  ainsi  c'est  l'arc,  l'arcade,  \e  janus  i.  e.  transitio 
pervia,  qui  est  la  vraie  représentation  matérielle  du  dieu  prési- 
dant aux  transitions. 

Pour  ces  raisons,  selon  moi,  il  faut  abandonner  l'étymologic 
qui  rattache  le  nom  de  Janus  à  la  racine  di  et  les  conclusions 
qu'on  a  tirées  de  celte  élymologie. 

D'autres  veulent  une  solution  diamétralement  opposée.  Selon 
eux,  le  Janus  dans  le  ciel  est  une  figure  secondaire.  Ils  jugent 
que  la  notion  abstraite  du  <»  génie  des  ouvertures  »  est  la  souche 
d'oii  se  sont  développées  les  autres  fondions  du  dieu  à  deux  vi- 
sages, même  sa  puissance  céleste.  C'est  M.  Roscher,  qui  a  for- 
mulé le  plus  nettement  celte  théorie  '.  Il  la  défend  surtout  parla 
nécessité  ou  du  moins  la  vraisemblance  qu'il  faut  chercher  les 
origines  du  dieu  national  dans  les  indigtiamenta  et  comparer  le 
patron  des  jani  avec  des  divinités  comme  Terminus,  le  patron 
des  termes,  Limentinus,  le  patron  des  seuils,  Cardea,  la  patronne 
des  charnières.  En  cela,  M.  Roscher  méconnaît  le  rang  suprême 
de  Janus  et  l'antiquité  hors  ligne  de  ses  fonctions  célestes.  Com- 
ment peut-on  traiter  notre  Janus,  le  gardien  de  la  ville  de  Ro- 
mulus,  de  pair  avec  tous  ces  dieux  menus  et  plus  que  secondaires, 
dont  les  noms  étaient  contenus  dans  les  Ubri  indigitamentorum, 
avec  Slatilinus,  Adeona,  Abeona^  qui  gardent  les  petits  enfants 
quand  ils  apprennent  à  se  tenir  debout  et  à  marcher,  avec  Aoscu- 
lanus  et  Argentinus,  les  génies  de  la  monnaie  de  cuivre  et  d'ar- 

i)  Voir  Roscher,  l.  t.,  s.  v.  Jan-.is,  eol.  47. 
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gent,  avec  Segetia  qui  prend  soin  des  semailles,  Bubonaquî  sur- 
veille les  bœufs,  Mellona  et  Pomona,  les  patronnes  du  miel  et  des 
fruits?  Les  fonctions  spéciales  de  tous  ces  personnages  sont 
claires  par  leur  nom  même  et  ils  appartiennent  à  la  même  caté- 
gorie de  divinités  que  le  fameux  Ajus  Locutius,  Ils  sont  plus 
jeunes  que  la  langue  latine.  Pour  Janus,  au  contraire,  sinon  son 
culte,  au  moins  sa  dénomination  doit  être  plus  ancienne. 

Cicéron  explique  Vsuppelldiiil  jamis  par  «  transitio  pervia  ». 
Ainsi  chaque  passage,  chaque  porte  ouverte  est  un  janus.  La 
forme  d'arcade,  bien  qu'elle  soit  la  plus  ordinaire,  n'est  pas  de 
rigueur.  Le  soi-disant  sororium  tigillum  consacré  à  Junon  So- 
roria  et  à  Janus  Curîatius  avait  la  figure  à'xxnjugtim,  étant  formé 
de  deux  autels  placés  à  une  petite  distance  Tun  de  l'autre  et  dont 
les  bouts  supérieurs  étaient  unis  par  une  poutre  ^  Le  Janus  Qui- 
rinus  qu'on  voit  sur  les  monnaies  de  Néron  rappelle  par  sa  forme 
le  n  grec.  Cicéron  était  parfaitement  dans  son  droit  lorsqu'il  jus- 
tifiait la  signification  générale  de  «  passage  »  par  une  affinité 
étymologique  qui  faisait  de  janus  un  dérivé  du  verbe  ire.  Seule- 
ment, cette  étymologie  ne  peut  plus  être  soutenue  sérieusement 
aujourd'hui.  Toutefois  rien  n'empêche  de  t^iW^v  janus  à  une  ra- 
cine congénère  et  synonyme,  i^,  qui  est  le  sanskrit  yà\iâ\  î  = 
ptâ  (europ.  ptê)  :  pt  —  gnâ  dans  lat.  gnâtus  [gnê  dans  grec  vv-i^ 
ctoç)  :  gn.  Le  verbe  yâ  «  aller  »  vit  dans  la  langue  sanscrite,  par 
lui-même  et  par  ses  dérivés,  et  les  langues  baltoslaves  possèdent 
des  verbes  qui  remontent  à  cette  racine  iâ.  De  plus,  il  existe 
dans  plusieurs  branches  du  tronc  indo-européen  un  vieux  subs- 
tantif neutre  d'origine  proethnique  qui  est  décidément  dérivé  de 
iâ.  C'est  le  bactrien  yâre,  le  gothique /er  (cp.  angl.  year,  nécrl. 
jaar^  allemand /a^r);  le  vieux  slavonien  a  un  masc.  y^rtî  et  un 
féminin  y^ra;  en  grec  wpa  en  est  proche  parent.  Or,  tous  ces 

1)  Voir  Festus,  p.  297;  Denys  d'Halicarnasse,  III,  22,  §§  7  et  8  :  xàxjTvoi 
^topiou;  l8puaà(Aevoi  Suo  xbv  |jlsv  ''Hpaç  Y[  XéXoy^ev  êniaxoiceiv  dSeXça;  \pzJunonis  SO' 
roriae]t  "^ov  à*  êtepov  e«ix<*>pîou  ôeoO  Tivb;  Pj  ÔaijAOvoç,  'lavoO  Xeyoïiivou  xaxà  tîiv  eih- 

•/t&piov  yXûTTav,  è7ta)V\5(iou  8è  Kopariûv,  etc.  [=:Jani  CuriatU]  Mol  oixe  pa>(Jio\ 

pilvouaiv  o\  TÔxe  ISpuvOsvTs;  xat  ÇjXov  uTiàp  auTôJv  xixaixoLi  b\ja\  toT;  âvTixpu;  àXXviXbiv 
TOt^oïc  évy}p(Aoa(iévov  o  yîveTai  toTç  e^ioOaiv  vnèp  xsçaXTjÇy  xaXo^|Aevov  ttj  *Pio|&aVxvi 
ÔtaXéxTO)  ^ûXov  àSeXfyjç. 


termes  sig;nifient  un  certain  espace  de  tempa,  la  «  saison  »  ou 
(1  l'année  ».  Le  vocalisme  des  langues  germaniques  et  celui  du 
grec  porlont  à  croire  que  la  forme  originaire  du  neutre  proethni- 
que étailjêr.  Uu  mot  pareil  n'existe  ni  dans  l'Inde,  ni  dans  l'I- 
talie. Par  contre,  les  deux  langues,  le  sanskrit  et  le  latin,  pos- 
sèdent un  mot  de  la  même  souche,  le  sanskrit  ydna,  le  l&[ia  janus. 
Dans  le  Veda  i/dna  signifie  ii  vole,  chemin  »,  surtout  en  sens  mé- 
taphorique; il  est  masculin  et  le  même  mot  que  le  bactrîen  yâna 
n  avancement,  progrès,  croissance  »  puis  «  prière  ».  Dans  le 
sanskrit  classique  yâ/ia  est  neutre;  tantôt  il  est  nom  d'action  et 
signifie  «  marche,  voyage  »,  par  exemple  comme  terme  mili- 
taire, tantôt  il  désigne  le  véhicule,  «  chariot,  litière,  monture, 
vaisseau  ».  Le  même  mot  sous  sa  forme  latine,  janus,  avec  son 
dérivé  janua,  ne  se  borne  pas  à  signifier  1'  i<  entrée  »,  le  «  pas- 
sage »  dans  l'espace,  mais  son  emploi  s'étend  aussi  sur  la  caté- 
gorie du  temps.  Ainsi  transportons  à  la  notion  de  temps  la  con- 
ception locale  qui  est  le  fondement  des  significations  de  yâna 
indien,  de  ydna  iranien  et  de  janus  latin,  et  nous  aurons  les  dif- 
férentes fonctions  du  dieu  Janus.  C'est  bien  lui,  en  qui  se  person* 
nifie  la  transitto  pervia  prise  dans  un  sens  temporel  ;  c'est  lui  qui 
forme  la  transition  entre  deux  époques,  par  qui  le  temps  nouveau 
et  présent  —  jour,  mois,  an  —  fait  son  entrée.  Dans  un  autre 
sens,  lui-même  est  marcheur  et  toujours  en  roule.  Alors  il  est  le 
dieu  de  l'année  et  du  temps,  croyance  antique  que  présuppose 
déjà  la  conRguration  des  doigts  de  la  vieille  statue  du  sanctuaire 
du  Janu<:  geminus.  C'est  aussi  comme  tel  qu'il  protège  les  routes. 
De  plus,  il  ouvre  et  ferme  les  portes  célestes,  emploi  rempli  dans 
la  mythologie  grecque  par  les  Heures',  et  ce  n'est  pas  dans  la 
fonction  seule  qu'il  y  a  afiinité  entre  elles  et  lui'. 


1)  Comp,  Ovide,  Fastes,  I,  125  :  praesideo  caeli  foribus  cum  milibus  Horîs. 

2)  Je  ne  me  disaimjle  pas  une  grave  objeclion,  qu'on  peut  faire  à  une  éty- 
mologie  qui  rattache  le  germ.  jâr,  le  slav.  jarS,  le  gr.  lùpa,  à  jdnus  latin.  C'est 
que  les  Tormes  germanique  el  grecque  feraient  plutôl  attendre  j^nus.  Cepen- 
dant, la  vocalisation  îrrégulière  n'est  pas  tout  à  fait  impossible.  D'abord  il  faut 
considérer  que  nous  avons  aJTaire  à  des  mots  d'une  antiquité  tellement  reculée, 
qu'ils  doivent  avoir  déjà  eu  uoe  existence  indépendante  dans  la  langue  mère. 
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Le  thème  en  -ojantis,  g.  jani  n'était  pas  le  seul.  Il  existait  aussi 
un  thème  en  -u  qui  s'est  conservé  dans  la  loi,  dite  de  Numa,  au 
sujet  des  spolia  opima^  où  on  lit  le  dat.  Jamii  Quirino,  et  dans  une 
inscription  delà  ville  de  Cales  dans  la  Campanie,  où  se  rencontre 
janti  comme  abl.  de  VdL^^eU.  jarius  (C.  /.  L.,  X,  4660).  Du  reste, 
le  thème  yanw- paraît  dans  y^ni/a,  Janiial^  Januartus,  Janiculum. 
Janus,  g,  JanûSy  est  formé  comme  sansk.  bhânu,  comme  sânu  : 
snu  =  lat.  sinuSy  comme  sansk.  sûnu  et  got.  stmu,  etc. 

Ces  raisons  étymologiques,  tout  en  corroborant  Tidentité  de 
l'appellation  du  dieu  et  de  celle  du  symbole,  qui  signifie  le  «  pas- 
sage »,  ne  sont  pas  de  nature  à  favoriser  la  théorie  de  M.  Ro- 
scher  pour  autant  qu'elle  représente  la  fonction  céleste  de  Janus 
comme  postérieure  à  sa  signification  générale  et  abstraite  en  tant 
que  génie  de  toute  ouverture  et  de  tout  commencement.  Tout  au 
contraire  porte  à  admettre  la  priorité  de  sa  nature  céleste  et  cos- 
mologique. C'est  Janus  le  marcheur,  Janus  Finitiateur  des  nou- 
velles époques,  Janus  le  créateur  qu'on  a  de  bonne  heure  repré- 
senté par  le  symbole  du  janus  (en  forme  de  II  ou  d'arc).  Plus 
tard  on  s'est  mis  à  le  représenter  sous  forme  anthropomorphe. 
C'est  aussi  dans  le  symbole  qu'il  faut  chercher  l'explication  de 
l'ancienne  épithète  bifrons.  he  janus  offre  deux  fronts  égaux  aux 
regards  des  passants  ou  des  spectateurs.  Dans  le  Janus  Quirinus 
ces  deux  côtés  regardaient  l'est  et  l'ouest.  Cette  direction  n'est 
pas  due  au  hasard.  Des  deux  jani  Tun  était  opposé  à  la  région  où 
le  soleil  et  les  astres  se  lèvent,  l'autre  à  celle  où  ils  se  couchent. 

Maintenant,  quand  même  il  serait  incontestable  que  le  dérivé  proethnique,  qui 
contient  le  r,  avait  la  vocalisation  é{ô)y  pourquoi  s'ensuivrait-il  nécessairement 
qu'un  autre  dérivé  de  la  môme  racine  doive  présenter  la  môme  vocalisation? 
Ëst-il  donc  tellement  certain  que  le  timbre  de  la  voyelle  longue  se  soit  déjà 
fixé  dans  cette  période  de  la  langue  mère  qui  précéda  la  formation  des  dérivés 
comme  iér  ou  fdno,  en  d'autres  termes  que  les  racines  qui  présentent  é{ô)  ne  pré- 
sentent jamais  d,  et  en  sens  inverse  que  celles  qui  ont  d  ne  présentent  jamais 
é(d)?  Il  semble,  en  vérité,  qu'il  y  a  d'autres  exemples  d'irrégularité  dans  la  rela- 
tion de  dy  é^  ô  européen.  Pour  ne  pas  citer  stramentum,  gr.  aipôpta,  et  le  b>  dans 
wçeXIo)  et  u)X6av6;,  qui  sont  douteux,  il  reste  gnârus  et  ignàrarey  gndtus  et 
yvTQGto;  et  quelques  autres,  voir  Bechtel,  Hautprohleme  der  îndog.  Lautlehre, 
p.  213.  Enfin  les  formes  slaves  jaru,  jara  font  plutôt  penser  à  tdr,  qu'à jiér 
proelhnique,  malgré  Brugman,  VergL  Gramm.,  §  76. 
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Aulremeat  dit,  ils  répondaient  aux  deux  portes  du  ciel.  Par  con- 
séquent, ce  monument  qui  était  aussi  vieux  que  la  ville  éternelle 
était  consacré  à  une  divinité  céleste  du  temps.  Dans  ce  sens  Tun 
de  ses  fronts  voit  le  passé,  l'autre  Tavenir. 

On  peut  conjecturer  que  le  symbole  deTaro  a  été  fourni  parla 
figure  que  le  soleil  et  les  astres  semblent  décrire  au  ciel  pendant 
leur  cours  quotidien.  Une  telle  origine  convient  bien  à  la  nature 
de  Janus. 

Comme  Janus  est  non  seulement  le  dieu  qui  relie  et  unit  les 
différentes  époques,  mais  aussi  le  seigneur  de  l'époque  nouvelle 
et  présente,  on  s'attendrait  aie  voir  figurer  comme  jeune^  tandis 
que  Saturne  qui  représente  le  passé  est  vieux.  Saturne,  en  effet, 
est  d'ordinaire  représenté  comme  vieillards  Par  contre,  il  estassez 
rare  de  voir  paraître  Janus  comme  adolescent.  L'allégorie  a  cédé 
à  la  popularité  de  la  tradition  qui  avait  métamorphosé  Janus  aussi 
bien  que  Saturne  en  vieux  rois  légendaires.  C'est  pourquoi, 
quand  on  a  commencé  à  représenter  Ja/m^  bifrons  sous  une  figure 
humaine,  on  en  a  fait  un  homme  d'âge  avancé.  Cet  âge  répondait 
bien  à  son  rôle  comme  créateur  et  comme  premier  roi. 

La  mythologie  des  Hindous  offre  un  parallèle  en  la  personne  de 
Sanatkumâra,  le  sage  qui  est  déjà  nommé  dans  la  Chândogya- 
upanishad.  Cet  être  mystérieux,  dont  le  nom  se  compose  de  sanat 
«  vieux  »  (cp.  senex)  et  de  ktimâra  «  jeune  »,  rappelle  la  Svt)  ts 
X2l  véa  des  Grecs.  Dans  le  Matsyapurâna  il  est  dit  «  plus  vieux  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux  »  *. 

A  Janus  Quirinus,  dieu  de  la  guerre,  on  peut  comparer  le  dieu 
Skanda  de  la  mythologie  des  Hindous.  Tous  les  deux,  Janus  et 
Skanda,  sont  des  «  marcheurs  »,  et  Skanda  s'appelle  aussi  Ku- 
mâra^  à  la  fois  «  prince  »  et  «  jeune  »  '.  Il  semble  que,  comme 

1)  Par  ex.  Enéide^  VII,  180  :  Saturnusque  senex.  Gomme  Janus,  Saturne  est 
Qommé  deorum  princeps  (Macrobe,  Sat.y  I,vii,  14). 

2)  Malsyapur&na,  IV,  27  : 

tato'  STJad  Vdmadevam  triçûlavaradhàrinam 
Sanatkiimdram  ca  vibhum  pùrveshàm  api  pûrvajam, 

3)  Skanda  doit  élre  représenté  comme  adolescent,  kumdrarûpah  (Var&lia- 
mihira  BrhatsamhUd,  58,  41).  Pourtant  le  môme  Skanda  est  assimilé  aulre  part 
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Skanda,  Janus  Quirinus  est  le  dieu  de  l'année,  quand  au  com- 
mencement du  printemps  il  part  pour  la  guerre  et  la  victoire. 
C'était  bien  lui  que  célébraient  les  chants  des  Saliens.  Alors  il 
diffère  peu  de  Mars  Gradivus.  Si  M.  Mommsen  a  raison  de  voir 
dans  Quirinus  une  doublure  de  Mars,  —  et  cette  équation  est 
fort  plausible,  —  Gradivus  «  le  marcheur  »  étant  à  peu  près 
synonyme  de  Janus  «  le  marcheur  »,  Mars  Gradivus  se  couvre 
par  Quirinus  Janus'. 

Voici  encore  une  autre  divinité  hindoue  qui  peut  être  compa- 
rée à  Janus.  Gomme  portier  du  ciel  et  patron  de  toute  entrée  il  y 
a  une  concordance  frappante  entre  le  deiis  hifrons  et  Ganeça  à  la 
tête  d'éléphant.  Dans  leur  caractère  d'initiateurs  et  de  gardiens 
des  entrées  ils  présentent  un  parallélisme  qui  saule  aux  yeux. 
Déjà  William  Jones,  le  fondateur  de  VAsiatic  Society ^  les  a  com- 
parés [Asiatic  ResearcheSy  I).  Le  culte  de  ce  dieu  hindou,  patron 
des  lettrés,  qui  éloigne  les  obstacles  et  qui  est  invoqué  à  tout 
commencement,  est  trop  connu  pour  nous  arrêter  ici.  Il  suffit  de 
rappeler  que  Ganeça,  «  le  seigneur  de  la  troupe  »,  passe  pour  un 
fils  du  dieu  du  Temps,  et  que  Skanda  est  son  frère. 

Ganeça  n'apparaît  pas  dans  la  religion  védique,  c'est-à-dire 
qu'il  n'est  pas  admis  dans  le  cercle  des  religions  et  des  rites  brah- 
maniques. On  ne  saurait  pourtant  conclure  de  là  que  dans  les 
temps  où  se  forma  la  littérature  védique  cette  divinité  n'ait  pas 
pu  exister.  Rien  n'est  plus  trompeur  que  de  pareils  argumenta  ex 
silentio.  Mais  inversement  il  serait  tout  aussi  dangereux  de  faire 
remonter  pour  cela  la  divinité  de  Janus  et  celle  des  divinités 


en  termes  exprès  à  Sanatkumâra.  Chândogya-upanishad,  Vli,  26,  2  :  tamasah 
pdram  darçayati  hhagavdn  Sanatkumàras  tam  Skanda  ity  âcaxate, 

1)  Je  ne  saurais  accéder  à  l'opinion  que  M.  Bréal  a  exposée  dans  ses  Tables 
Eugubines  (p.  66)  et  maintenue  dans  son  Dictionnaire  étymologique  latin. 
D'après  lui  Gradivus  n'aurait  pas  été  à  l'origine  un  dieu  de  la  Guerre,  mais 
plutôt  un  dieu  de  l'Agriculture  ;  sa  fonction  primitive  aurait  été  de  surveiller 
les  champs  et  les  moissons,  qu'il  faisait  croître,  grandescere  ;  il  y  aurait  affinité 
d'origine  entre  grandis  et  Gradivus.  Si  on  ne  veut  pas  laisser  valoir  contre 
cette  hypothèse  runanimité  des  témoignages  de  l'antiquité,  comment  expliquer 
que  c'est  Mars  Gradivus  en  l'honneur  de  qui  les  Saliens  exécutent  leurs  danses 
niliUires  (Tite-Live,  I,  20)? 


eu II uu manie 9  au  paQiueou  iiiuuuu  u  i  époque  proeiuniquo  ei  a  es- 
sayer d'ea  démontrer  l'identité  primilive.  Quand  même  on  pour- 
rail  rendre  plausible  par  dos  raisons  convaincantes  que  Ganeça  ou 
Skanda  font  partie  du  vieux  legs  des  temps  védiques,  comme  In- 
dra, Savitar,  Âgni,  une  théorie  pareille  n'aurait  pas  de  base  solide. 
Ainsi,  comme  résultat  de  l'examen  qui  nous  a  occupé  dans  les 
pages  précédentes,  nous  pouvons  constater:  que  la  religion  de 
Janus  est  plus  ancienne  que  la  fondation  de  la  ville  de  Rome  ;  que 
la  conception  de  cette  divinité  s'est  formée  dans  les  temps  pré- 
historiques; que,  en  somme,  cette  conceplion  n'a  pas  changé 
durant  les  siècles  qui  séparent  l'époque  des  rois  romains  du 
triomphe  du  christianisme.  De  plus,  le  nom  du  dieu  relie  cette 
conception  à  l'époque  proelhnique.  Toutefois  le  nom  i/âna  ne  dé- 
signe pas  une  divinité,  ni  dans  l'Inde  ni  dans  l'Iran,  et  en  Italie 
le  moi  Janus,  tout  en  étant  appellation  de  dieu,  est  aussi  un  nom 
commun.  Il  semble  donc  que,  quoique  le  mot  Janus  se  rattache  à 
la  langue  mère  et  à  la  souche  commune  des  langues  indo-euro- 
péenneR,  il  faudra  admettre  que  ce  n'est  que  sur  le  sol  de  l'Italie 
ou  du  moins  chez  les  ancêtres  de  la  race  italique  que  s'est  cons- 
tituée la  religion  de  Janus,  d'abord  comme  divinité  qui  opère  dans 
le  ciel  et  crée  le  monde  existant,  puis  d'une  manière  plus  géné- 
rale comme  le  génie  qui  préside  à  toute  initiative  et  qui  est  le 
patron  de  tout  commencement  et  de  toute  entrée.  Avec  cela  il 
est  pourtant  possible  que  les  rudiments  de  cet  ordre  d'idées  aient 
déjà  existé  dans  les  croyances  et  les  pratiques  des  ancêtres  com- 
muns de  la  race  indo-européenne.  De  même  que  Janus  est  seule- 
ment dieu  en  Italie,  mais  que  son  nom  {i/dna  arien  et  janus  latin) 
ou  un  nom  apparenté  (german.  jêr,  slav, y3;'«,yar«, bactr,  yàre, 
grec  upot)  se  rencontre  sur  un  domaine  beaucoup  plus  étendu, 
de  même  ce  n'est  que  dans  l'Iade  que  le  dieu  du  feu  s'appelle 
Agni,  tandis  que  ce  même  nom  comme  appcllatif  s'emploie  en 
sanskrit,  en  latin,  en  slave,  en  lithuanien.  Pourtant  la  religion 
du  feu  remonte  certaincmeut  à  l'époque  proethnique. 

Gronlngue, 


LES  HYMNES  DU  RIG-VÉDA 


SONT-ILS  DES  PRIERES? 


Les  premiers  interprètes  du  Rig-Véda  ont  été  les  brahmanes; 
mais  les  brahmanes  n'étaient  pas  mieux  en  situation  pour  le  com- 
prendre que  César  ou  Cicéron  ne  l'auraient  été  pour  expliquer  le 
chant  des  frères  Arvales.  Et  pourtant,  c'est  sur  l'interprétation 
brahmanique  des  Védas  qu'est  en  grande  partie  fondée  la  nôtre. 
Les  indianistes  de  TOccident  ont  maintes  fois  rectifié  l'exégèse  de 
rinde,  mais  ce  qu'ils  en  ont  gardé  est  le  plus  souvent  fautif. 
Aussi  peut-on  dire  que  nous  ne  connaîtrons  vraiment  les  Védas 
que  le  jour  où  sera  achevé  le  contrôle  de  ce  que  nous  avons  em- 
prunté pour  les  éclairer  à  la  tradition  indigène.  C'est  une  tâche 
considérable  et  dont  les  trois  quarts  au  moins  restent  à  accom- 
plir. Le  présent  article  a  pour  objet,  dans  l'esprit  de  Fauteur,  de 
lui  faire  réaliser  quelques  progrès. 

D'une  manière  plus  précise  encore,  mon  intention  est  de  m'in- 
scrire  en  faux  contre  une  des  données  qui  semble  le  plus  solide- 
ment assise  et  le  plus  généralement  acceptée  parmi  celles  qui 
constituent  ce  que  nous  savons  ou  croyons  savoir  sur  la  religion 
védique.  J'entends  par  là  les  idées  courantes  sur  l'objet  du  sa- 
crifice et  le  but  principal  des  hymnes  qui  l'accompagnent. 

S'il  est  vrai,  comme  j'ai  essayé  de  le  faire  voir  dans  le  premier 
volume  de  mon  Rig-Véda^  que  les  dévas  ne  sont  autres  que  les 
flammes  du  sacrifice  personifiées  par  un  pur  artifice  de  rhétorique, 
et  qu'aucune  idée  mystique  ne  s'attache  encore  à  cette  conception 
primitive  de  ceux  qui  deviendront  les  dieux,  comment  expliquer 
que  le  sacrifice  soit  un  marché  fondé  sur  le  principe  do  ut  des  et 
qui  se  contracte  entre  les  prêtres  et  les  objets  de  leur  culte?  Ou 
bien  les  dévas  jouissent  d'une  personnalité  réelle  pour  le  sacrifi- 
cateur, ou  bien  celui-ci  ne  saurait  attendre  d'un  phénomène  phy- 
sique sur  la  nature  duquel  il  ne  se  trompe  pas^  l'appréciation  de 
ses  dons  et  l'octroi  proportionnel  des  faveurs  qu'il  sollicite. 
Autrement  dit,  si  l'idée  des  dévas  intelligents  et  puissants  est  déjà 
née,  j'ai  eu  tort  de  les  définir  comme  je  l'ai  fait  ;  si  elle  ne  Test  pas, 


Dans  ces  termes,  la  contradiction  serait  flagrante  ;  seulement, 
à  mon  avis  elle  n'est  que  dans  les  termes  et  non  pas  dans  les 
choses.  En  réalité,  le  sacrifice  n'est  pas  un  marché  et  les  hymnes 
ne  sont  pas  des  prières. 

Je  réserve  pour  plus  tard  la  recherche  des  causes  primitives  et 
intimes  de  l'acte  religieux  qui  consistait  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés de  l'antiquité  à  allumer  un  feu  h  l'aide  de  substances  liquides 
et  inflammahles,  et  à  le  faire  suivre  de  chants  ou  de  formules 
récités  par  ceux  qui  l'accomplissaient.  Qu'il  me  suffise  de  faire 
remarquer  pour  l'instant  que,  s'il  s'était  agi  k  l'origine  d'un 
échange  de  dons  et  de  bons  offices  entre  les  hommes  et  les  dieux, 
il  faudrait  admettre  l'existence  d'une  théologie  déjà  très  déve- 
loppée antérieurement  à  l'institution  du  sacrifice,  et  la  nécessité 
seule  de  cette  hypothèse  suffit,  selon  moi,  h  rendre  très  prohléma- 
tique  la  théorie  du  sacrifice-échange.  Mais,  je  le  répète,  je  ne  me 
propose  pas  de  traiter  sur-le-champ  ce  c6té  de  la  question  et  je 
passe  tout  de  suite  à  l'examen  de  l'autre  face  sous  laquelle  elle 
peut  être  considérée,  à  savoir  si  lea  hymnes  du  sacrifice  avaient 
bien  pour  principal  objet,  comme  on  ne  cesse  de  l'afBrmer,  de 
joindre  à  l'énumération  et  à  l'apologie  des  dons  que  le  sacrifica- 
teur se  proposait  d'offrir  aux  dieux,  l'indication  des  avantages 
qu'il  attendait  d'eux  en  retour.  Eh  bien,  c'est  ici  un  des  nom- 
breux points  où  les  brahmanes,  dupes  d'une  illusion  à  laquelle  il 
leur  était  d'autant  plus  difficile  d'échapper  qu'ils  rattachaient 
pieusement  l'origine  de  toutes  leurs  institutions  aux  prescrip- 
tions védiques,  ont  cru  rencontrer  dans  les  hymnes  du  Rtg  les 
idées  de  leur  temps.  listes  ont  interprétés  en  conséquence;  ils 
leur  ont  fait  dire  ce  qu'il  fallait  qu'ils  disent  pour  justifier  leur 
croyances  et  leurs  rîtes,  et  nous  en  serons  d'autant  moins  surpris 
que,  plu.i  près  de  nous,  les  textes  du  Psalmiste,  des  Prophètes  cl 
surtout  ceux  des  Évangiles  ont  été  soumis  par  les  Pères  de  l'É- 
glise à  une  méthode  d'exégèse  tout  à  fait  analogue  et  détermi- 
née parles  mêmes  circonstances. 

Quand  on  lit  les  documents  védiques  avec  des  yeux  non  pré- 
venus, on  y  trouve  tout  autre  chose  que  ce  que  l'Inde  y  a  vu. 
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Sur  la  question  gui  nous  occupe  on  constate,  par  exemple,  que 
les  prétendues  demandes  de  gloire,  de  richesse,  de  protection, 
de  postérité  ou  de  longévité  qui,  d'après  l'interprétation  brahma- 
nique, adoptée  d'ailleurs  par  la  science  occidentale,  remplissent 
les  hymnes,  sont  en  réalité  des  formules  de  vœu  tendant  uni- 
quement à  ce  que  le  sacrifice  s^accomplisse  et  adressées  aux  élé 
ments  qui  le  constituent  (les  dieux)  en  vue  de  l'accomplissement 
des  fins  qui  les  concernent,  c'est-à-dire  le  fait  d'être  versé  pour  ce 
qui  est  du  soma  (ou  des  libations  en  général),  et  celui  de  briller 
ou  de  jeter  ses  flammes  en  ce  qui  regarde  Agni.  La  preuve  com- 
plète de  cette  assertion  exigerait  qu'on  traduise  et  commente  à 
cet  effet  tous  les  passages  sur  le  sens  desquels  la  méprise  dont  il 
s'agit  a  eu  lieu,  soit  peut-être  la  moitié  des  hymnes  du  Rig-Véda. 
Fort  heureusement  le  même  résultat  peut  être  obtenu  à  beaucoup 
moins  de  frais.  Toutes  les  prières  des  hymnes  peuvent  être  rame- 
nées à  quelques  formules  tjrpiques  dont  Texplication  suffit  à  celle 
des  séries  entières  de  passages  parallèles  qui  s'y  rapportent  à 
titre  de  variantes. 

Ce  sont  ces  formules  dont  je  vais  essayer  de  donner  une  inter** 
prétation  nouvelle  en  rapport  avec  le  sens  général  que  j'indiquais 
tout  à  l'heure. 

f  —  RV.,  hymne  I,  23,  22-24: 

idàm  âpafi  prâ  vahata 
ydt  kim  ca  duritàm  mdyi, 

yâd  vdhdm  abhidudrôha 
ydd  va  çepd  utânj^tam, 

«  Eaux,  emportez  en  avant  (entraînez)  tout  ce  qui  est  en  moi 
d'allure  difficile,  ou  bien  ce  que  j'ai  comprimé,  ou  bien  ce  que 
j'ai  enveloppé  en  tant  que  non  coulé.  » 

Pàdas  1-2.  —  Traduction  de  Grassmann  :  «  Eaux,  emportez  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'injuste  en  moi.  n  —  Duritàm  signifie  «  ce 
dontl'allure  est  difficile  ou  empêchée  »  et  non  pas  «  mal,  injuste  »  • 
Le  sacrificateur  souhaite  que  les  eaux  du  sacrifice  entraînent  ce 
qui  est  arrêté  en  lui,  c'est-à-dire  sa  libation  même  qui  coulera,  si 
les  eaux  qui  lui  sont  identiques  coulent.  Son  vœu  revient  à  dire  : 
a  II  faut  que  je  verse  la  libation.  » 


3. — 'Même  idée  qu'au  premier  hémistiche.  Ce  qnelesacrificateur 
est  censé  avoircompriméest  la  libation  avant  qu'il  ne  l'ait  versée. 

4.  —  Nouvelle  forme  de  la  même  idée.  Anfta  est  un  synonyme 
de  dtiritâ,  L'an/'/a  qu'enveloppe,  que  retient  le  sacriUcateur  est, 
comme  précédemment,  le  liquide  du  sacrifice  dont  il  n'a  pas  en- 
core fait  l'oblation.  La  racine  çap  est  généralement  considérée 
comme  signifiant  «  conjurer,  maudire».  C'est  le  sens  qu'ellea,  en 
effet,  dans  la  littérature  classique,  mais  par  suite  d'une  fausse 
interprétation  de  son  acception  védique.  Çap  pour  *çcap  semble 
un  doublet  de  ksap  qui  signifie  «  ce  qui  couvre^  enveloppe,  » 
d'où  «  robscurité,  la  nuit  ».  Cf.  gr.  oxéitaç,  oxéitu,  sxewôÇu,  etc. 

â'po  adyâ'nv  acâribâm 
râsena  sâm  agasmahi, 

pàyasvân  agna  â'  gahi 
tâm  ma  sâta  sfja  vàrcasâ. 

«  Aujourd'hui  je  suis  allé  à  la  suite  des  eaux;  nous  sommes 
allés  au  moyen  de  la  liqueur  et  avec  elle.  0  Agni,  toi  qui  es  pourvu 
de  boisson,  viens  ici;  par  ton  éclat,  fais-moi  couler  avec  toi.  » 

1-2.  —  Comme  au  vers  précédent,  le  sacriQcateur  s'identifie 
avec  la  libation  qu'il  verse.  C'est  ainsi  qu'il  peut  dire  qu'il  suit 
les  eaux,  qu'il  va  par  elles  et  avec  elles. 

3-4.  —  Agni  est  invité  à  venir,  c'est-à-dire  h  briller  quand  il 
a  reçu  ta  libation.  Par  là,  il  fait  couler  au  moyen  de  son  éclat, 
de  sa  flamme,  le  sacrificateur,  c'est-à-dire  la  libation  avec  laquelle 
celui-ci  s'identifie.  Grassmann  traduit  le  4'  hémistiche  ;  «  Ar- 
rose-moi d'éclat  »j  ce  qui  n'a  pas  de  sens  ;  ma. . .  sfja  ne  signifie 
pas  d'ailleurs  «  arrose-moi  »,  mais  «  fais-moi  couler  ». 

sdm  mâgne  vàrcasâ  sfja 
sâm  prajâyâ  sâm  â'yusâ, 
cidgûrme  asya  devâ' 
indro  vidyât  sahâ  fsibki^. 

«  0  Agni,  fais-moi  couler  par  ton  éclat,  par  ta  production,  par 
ton  ardeur.  Puissent  les  dieux  me  connaître!  Puisse  me  connatlre 
Indra  avec  les  (ou  par  le  moyen  des]  chanteurs  I  »  Traduction  de 
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Grassmann,  (l*'et  2*  pâdas)  :  «  0  Agni,  arrose-moî  d'éclat,  de 
longévité  et  d'une  troupe  d'enfants.  » 

1-2.  —  Même  observation  que  ci-dessus  sur  le  sens  de  sfja  et 
des  compléments  à  l'instrumental  qui  accompagnent  ce  verbe. 
Ma  désigne  comme  précédemment  la  libation  identifiée  avec  le 
sacrificateur  qui  la  répand.  Prajâ  signifie,  non  pas  la  postérité 
du  sacrificateur,  mais  la  procréation  (d'Agnî  par  les  eaux  du  sa- 
crifice) ou  sa  personne  en  tant  que  produite  ainsi. 

34.  —  Les  dieux  ou  les  flammes  d'Agni,  oubien  encore  Indra 
qui  les  personnifie,  sont  appelés  à  connaître  la  libation  (toujours 
identifiée  au  sacrificateur)  en  s'en  emparant  avec  et  par  le  moyen 
des  chanteurs  ou  des  flammes  crépitantes  du  sacrifice. 

2^  -  il K., hymne  1,9,  7-8: 

sdm  gômad  indra  vâ'javad 
asméprthù  çrâvo  brhât, 

viçvâyur  dhehy  àksitam . 

«  0  Indra,  donne-nous  (c'est-à-dire  fais  qu'il  y  ait  pour  nous  en 
allumant  nos  libations)  ce  qui  a  des  vaches  (c'est-à-dire  du  lait) 
(-rr  la  libation),  ce  qui  a  de  la  nourriture  (=:  la  libation),  la  clameur 
large  (et)  haute  (la  libation  crépitante  qui  s'étend  en  coulant  et 
s*élève  en  brûlant),  ce  qui  est  tout  ardeur,  ce  qui  n'est  pas  réduit, 
(ou  détruit,  ce  qui  existe,  vit,  agit,  se  manifeste  i=  la  libation 
versée).  »  Traduction  de  Grassmann  :  «  0  Indra,  donne-nous  de 
grands  biens  qui  soient  riches  en  bétail  et  en  nourrirure,  etc.  » 

nsmé  dhehi  çrâvo  b^hâd 
dyumnàm  sahasrasâ^tamam^ 
indra  tâ'rathînir  hah, 

«  0  Indra,  donne-nous  (établis  pour  nous)  une  clameur  haute 
(même  explication  qu*au  vers  précédent);  un  éclat  qui  possède 
des  milliers  de  vaches  (c'est-à-dire  des  milliers  de  libations  con- 
sistant en  lait),  ces  libations  qui  ont  des  chars  (c'est-à-dire  qui 
sont  pareilles  à  des  chars  porteurs  d'offrandes).  »  Traduction 
de  Grassmann  :  «  0  Indra,  accorde,  nous  une  grande  gloire,  une 
richesse  qui  nous  vaille  mille  joies,  et  de  la  nourriture  qui  rem- 
plisse des  chars.  » 


3°.  —  La  formule  trës  fréquente  yam  çàrma itah  est  générale- 
ment expliquée  comme  signifiant  «  nous  donner  proteclion,  nous 
proléger  ».  Ainsi  au  vers  I,  22,  15  : 

prlhivi. .   yàchâ  nah  çdrma  sapràt/iah 

Grassmann  tradQit  :  «  0  terre,  procure-nous  une  protecUon  éten- 
due. H  Or  yam  signifie,  non  pas  «  procurer,  fournir  »,  maïs 
«  mettre  en  mouvement,  conduire,  diriger  »  et  çârman  est  comme 
çarana  un  dérivé  de  la  rac.  car  pour  fcar,  doublet  de  car  «  aller  n, 
qui  se  contracte  en  fr  dans  les  formes  causatîves  çrayate, 
çrita,  etc.,  a  faire  aller,  conduire,  diriger  ».  Le  çârman  est  «  ce 
qui  va,  la  chose  mobile  »  et,  quand  il  s'agit  du  sacriSce,  le  soma 
ou  la  libation.  Le  passage  cité  devra  donc  se  traduire  :  u  0  large 
(libation),  mets  en  mouvement,  (fais  couler)  le  liquide  de  nous 
(notre  libation)  qui  s'étend;  c'est-à-dire  fais  en  sorte  de  couler.  » 

S'expliqueront  en  conséquence  les  passages  suivants  : 

I,  17,  8  : 

indrâvaruna,- .  asmâbhyam  çdrma  yachatam. 

Il  0  Indra  et  Varuna,  faites  couler  pour  nous  la  libation.  » 

I,  90,  3  : 

té  asmâbhyam  çdrma  yaAsann 
amftà  mârtyebhyah. 

«  Ces  (dieux)  non  morts  (actifs)  ont  fait  couler  la  libation  pour 
noua,  pour  les  morts.  » 

Les  martyas  sont  les  libations  inactives  ou  absentes  ;  les  amrtas 
sont  ces  mêmes  libations  actives  ou  employées  au  sacrifice  '.  Dire 
que  les  vivantes  ont  envoyé  la  libation  aux  mortes  revient  &  dé- 
clarer que  celles-là  ont  mis  celles-ci  en  état  de  couler  elles-mêmes, 
de  répandre  la  libation  qu'elles  retenuent  ou  dont  elles  man- 
quaient. ExplicationidentiqucpourosmtiéA^am  aux  deuxpassages 
cités  :  Indra  et  Varuça  d'une  part,  les  amrtas  de  l'autre  ont  fai 
couler  la  libation  «  pour  nous  »,  c'est-à-dire  «  pour  les  sacrifica- 
teurs »,  en  ce  sens  qu'ils  étaient  censés  en  manquer  avant  que  les 

1)  Voir  mon  ouvrage  :  Le  Rig-Véda  et  les  origines  de  la  myth.  indo-evrop.^ 
p.  171  seqq. 


84  REVUE   DE   l'histoire   DES    REUGIONS 

dieux  n'apportent  leur  concours.  Des  l'instant  où  les  libations 
coulent  par  l'intermédiaire  de  Indra  et  Varuna  ou  des  amptas,  on 
peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  les  ont  fournies  aux  sacrificateurs. 
Ce  genre  de  subtilité  est  tout  à  fait  dans  le  tour  habituel  de  la 
pensée  védique. 

4".  —  La  racine  pà  est  donnée  à  tort  par  les  lexicographes 
comme  signifiant  «  surveiller,  protéger  ».  En  réalité,  elle  a  le 
sens  qu*indiquentle  sanscrit /^â^^/,  maître,  le  gr.  -rcoTifjç  dans  SeaicéTiQç, 
le  latin  potiSy  etc.,  à  savoir  «  maîtriser,  prendre,  s'emparer  de  ». 
Dans  le  Rig-Véda,  le  verbe  pâ  est  fréquemment  construit  avec 
un  accusatif  exprimant  la  chose  dont  on  s'empare  et  un  ou  plu- 
sieurs ablatifs  qui  désignent  ce  à  quoi  ou  celui  à  qui  on  l'enlève. 
Exemples  : 

I,  18,  5: 

tvdm  tdm  brahmanas  pâte 
s6ma  indraç  ca  mdrtyamy 
ddksinâ  patv  dnhasah. 

a  0  Brahmanaspati,  que  toi,  Soma,  Indra  et  l'oblation  arrachent 
ce  mort  à  l'oppression.  »  Traduction  de  Grassmann  :  0  toi  Brah- 
manaspati, ainsi  que  Soma  et  Indra,  préserve  le  mortel  de  la 
gène,  et  que  laDaksinà  nous  protège.  » 

Le  mort  est  la  libation  non  versée  que  les  différents  éléments 
du  sacrifice  délivrent  en  quelque  sorte  du  poids  qui  l'opprime 
lorsque  de  morte  elle  devient  vivante,  c'est-à-dire  coulante. 
IV,  4, 16  : 

agne 

dâhâçdso  raksdsafi  pdhy  asmâ'n 
druhô  mdô  mitramaho  avadyd^t. 

«  0  Agni,  toi  qui  dois  ta  grandeur  à  ton  ami  (le  soma),  brûle 
ceux  qui  ne  chantent  pas,  arrache-nous  à  celui  qui  nous  retient, 
à  celui  qui  nous  opprime,  à  celui  qui  nous  nuit,  à  celui  qui  est 
sans  voix.  »  Traduction  de  Grassmann  t  «  0  Agni,  brûle  les  dé- 
mons, et  préserve  nous,  toi  qui  es  riche  en  amis,  de  la  tromperie, 
de  la  haine  et  du  blâme.  » 

Comme  souvent  et  en  particulier  aux  passages  déjà  cités  plus 
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haut(hyin.  I,  23),  le  sacrificateur  s'identifie  aux  libations  qu'il  est 
prêt  à  verser.  Les  mois  aças,  raksas,  druh,  nid^  avadya  désignent 
une  seule  et  même  chose  qui  est  Tobstacle  imaginaire  considéré 
comme  retenant  la  libation  non  versée.  Cet  obstacle  est  sans 
voix  [aças^  avadya)  par  opposition  au  soma  qui  crépite  quand  il 
est  rapproché  des  flammes  d'Âgni. 

Ces  quelques  passages  suffisent,  je  le  répète,  à  la  démonstra- 
tion, car  la  plupart  des  prétendues  prières  védiques  sont  des  va- 
riantes de  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux.  Mon  interprétation  a  néces- 
sité, il  estvrai,  la  rectification  du  sens  de  plusieurs  vocables,  mais 
j'ai  fait  voir  ailleurs^  les  raisons  en  vertu  desquelles  le  con- 
trôle des  significations  védiques  est  une  tâche  qui  doit  précéder 
tout  essai  d'explication  sérieuse.  Bergaigne  l'avait  si  bien  com- 
pris déjà  qu'il  considérait  ses  Études  sur  le  Lexique  du  Rig-Véda 
comme  la  préface  indispensable  de  la  traduction  complète  des 
hymnes  qu'il  méditait.  Étant  donné  le  sens  auquel  j'arrive  à  Taide 
de  précautions  analogues,  je  crois  pouvoir  accompagner  ce  qui 
précède  des  conclusions  suivantes.  Les  dévas  védiques  n'étaient 
pas  des  dieux  qu'on  priait,  et  ce  seul  fait  ramène  les  textes  qui 
nous  l'apprennent  à  une  antiquité  théologique  que  n'atteint 
peut-être  aucune  autre  espèce  de  documents  religieux  connus  jus- 
qu'ici. Aussi  bien,  pour  qui  se  représente  l'histoire  des  religions 
comme  un  développement^  cette  constatation  est  plus  curieuse 
que  surprenante.  Ici,  comme  sur  les  autres  domaines  intellec- 
tuelsy  les  plus  hautes  conceptions  ont  procédé  des  commence- 
ments les  plus  humbles.  Les  attributs  divins  et  la  toute-puis- 
sance en  particulier,  sont  des  acquisitions  de  l'idée  de  Dieu.  La 
logique  nous  l'avait  fait  pressentir  ;  mais  les  preuves  écrites  qui 
nous  le  démontrent  ne  sont  pas  moins  intéressantes  pour  être 
moins  imprévues. 

Paul  REGNAUn. 
i)  Le  Big-Yéda  et  tes  origines^  etc.,  chap.  iv. 
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TRAVAUX  RÉCENTS  SUR  L'ANCIEN  TESTAMENT 


Travaux  de  MM.  Maurice  Vemes,  Comill,  Driver,  Westphal, 

Ferdinand  Montât,  Cheyne, 

La  Bibliographie  publiée  tous  les  deux  mois  dans  cette  Re- 
vue montre  Tabondance  des  publications  qui  ont  pour  objet  la 
religion  d'Israël,  les  études  critiques  sur  T Ancien  Testament 
ou  rhistoire  du  Judaïsme.  Je  ne  prétends  pas  résumer  dans 
ce  Bulletin  toute  la  littérature  récente  relative  à  l'Ancien  Tes- 
tament. Je  me  propose  simplement  de  grouper  sous  un  titre 
commun  des  notices,  qui  auraient  pu  faire  autant  de  comptes 
rendus  différents,  mais  dont  la  juxtaposition  permettra  au  lec- 
teur de  se  faire  une  idée  plus  claire  de  Tétat  actuel  des  études 
dans  cette  province  de  l'histoire  générale  des  religions.  Les  ou- 
vrages que  je  vais  passer  en  revue  sont  :  tantôt  un  livre  qui  a  la 
prétention  de  donner  à  la  science  une  direction  nouvelle,  toute 
différente  de  celle  que  lui  ont  imprimée  les  historiens  et  les  cri- 
tiques les  plus  autorisés  ;  tantôt  des  œuvres  d'ensemble  qui  me 
paraissent  résumer  le  mieux  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  ; 
tantôt  encore  des  travaux  qui  méritent  d'attirer  notre  attention 
comme  témoignage  du  réveil  des  études  bibliques  dans  notre 
pays. 

Commençons  par  le  plus  révolutionnaire  de  nos  auteurs.  On 
devine  qu'il  s'agit  de  M.  Maurice  Vemes.  C'est  un  gros  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  chez  Leroux  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Hautes-Études,  section  des  Sciences  religieuses,  t.  II  et  III, 
sous  ce  titre  un  peu  alambiqué  :  Du  prétendu  polythéisme  des 
Hébreux;  Essai  critique  sur  la  Religion  d  Israël^  suivi  d'un  exa- 
men  de  t authenticité  des  écrits  prophétiques  (2  voU.  in-8). 


L'œuvre  de  M.  Maurice  Yernes  est  déjà  considérable  ;  et  ce- 
pendant, le  champ  qu'elle  embrasse  parait  reslroinl.  Le  fécond 
auteur  n'a  qu'un  but  ;  affirmer  la  pseudépigraphie  de  tous  les  . 
écrits  hébreux  renfermés  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  Bible,  Quand  je  dis  que  le  champ  des  études  de  M.  Vernes 
paraît  restreint,  je  ne  parle  que  de  l'apparence;  car  pour  attein- 
dre ce  but  exclusif,  il  faut  effleurer  tous  les  sujets,  appeler  la 
science  psychologique,  la  critique  philologique,  l'histoire  à  la 
rescausse  ;  c'est  à  un  monde,  en  réalité,  que  s'attaque  le  profes- 
seur  des  Hautes-Études.  Il  est  vrai  que  M.  Vernes  simplifie  sa 
tâche.  Comme  je  viens  de  le  dire^  il  se  contente  jusqu'à  présent 
A'affirmer  l'inauthenticité  des  écrits  bibliques;  car  si  dans  ses 
ouvrages  précédents  il  nous  a  promis  des  preuves,  il  faut  avouer 
qu'elles  se  font  bien  attendre.  Le  mémoire  considérable  qu'il 
livre  au  public,  sous  les  auspices  de  l'Ecole  des  Hautes-Études, 
n'est  pas  fait  pour  nous  en  apprendre  davantage.  Les  affirma- 
tions abondent,  —  et  dans  le  nombre  combien  qui  auraient  be- 
soin d'une  longue  démonstration,  —  mais  de  preuves,  point. 

M.  Vernes  prenant  les  livres  hébreux  en  bloc,  sans  dislinction 
de  dates,  les  divise  en  quatre  catégories  :  les  livres  historiques, 
les  livres  législatifs,  les  livres  prophétiques,  les  hagiographes. 
Les  premiers  ont  été  écrits,  entre  le  iv"  et  le  tn"  siècles  avant 
notre  ère;  les  seconds  n'ont  pas  vu  le  jour  avant  l'exil;  tes  livres 
prophétiques  sont  des  iv' et  m*  siècles;  les  hagiographes  ont 
dû  naître  aux  m»,  u*  et  i"  siècles  avant  J.-C.  Dans  ces  docu- 
ments M.  Vernes  recherche  les  textes  ayant  rt^port  :  1"  aux 
sanctuaires;  2"  aux  dispositions  des  sanctuaires  :  simulacres  et 
emblèmes  divins  ;  3  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  ;  4"  au  contrat  ou 
itlliancedu  Sinaî;5'au  clergé  :  prêtres  et  lévites;  G'  s^ax.  prophètes 
et  au  prophétisme  (I  vol.  ;  41 0  pages)  ;  7"  aux  idées  sur  ladivinilé  ; 
8'  aux  espérances  messianiques;  9°  &u  polythéisme  étranger; 
le  tout  suivi  d'une  conclusion  générale,  et  d'une  étude  ayant 
pour  titre  :  Examen  de  lauthenticité  des  écrits  prophétiques 
(II'  vol.  ;  411  pages).  Et  dans  une  langue  très  abondante,  trop 
abondante,  oratoire  même,  il  montre  qu'il  ne  peut  être  question 
de  donner  une  histoire  de  révolution  des  institutions  religieuses 
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en  Israël.  Tous  les  textes  qui  le  gênent,  il  les  déclare  apo- 
cryphes; il  affirme  que  le  sens  que  Texégèse  leur  donne  n'est  pas 
le  vrai;  mais  il  se  garde  bien  de  nous  dire  pourquoi.  Les  conclu- 
sions ?  il  en  est  de  bien  curieuses  ;  quand  ce  ne  serait  que  celle 
qui  a  trait  au  prophéiisme  :  «  Le  prophétisme  est  une  institution 
des  temps  du  second  temple,  que  les  docteurs  juifs  ont  à  la  fois 
idéalisée  et  projetée  jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés  du 
passé.  A-t-elle  pris  naissance  à  l'époque  qui  précède  la  capti- 
vité? Les  textes  venus  entre  nos  mains  ne  nous  permettent  pas 
de  Taffirmer;  mais  ce  qui  ressort  de  leur  examen^  c'est  que  plus 
on  se  rapproche  des  temps  du  christianisme,  plus  le  rôle  assi- 
gné au  prophétisme  grandit.  »  J'avoue  n'avoir  rien  à  répondre  à 
M*  Yemes  sur  ce  point.  Quand  on  propose  de  pareilles  thèses 
sans  les  étayer  par  une  démonstration  rigoureuse  et  qui  épuise 
jusqu'aux  moindres  détails  du  sujet,  on  fait  appel  à  la  foi  du  lec^ 
tour,  non  à  son  jugement;  il  faut  croire  ou  ne  pas  croire,  c'est 
tout  ce  que  Ton  peut  faire. 

M.  Yemes  se  rend-il  bien  compte  du  défi  qu'il  jette  dans  de 
telles  thèses,  je  ne  dirai  pas  seulement  à  la  raison  de  ses  lecteurs, 
mais  à  l'histoire  universelle?  Ce  qu'il  propose  à  notre  créance, 
c'est  un  miracle  plus  difficile  et  plus  extraordinaire  que  les  plus 
extraordinaires  de  la  Bible«  Nous  sommes  obligés  de  croire, 
qu'alors  que  dans  toute  l'antiquité  le  sens  critique  a  manqué  au 
plus  haut  degré,  si  bien  que  les  pastiches  se  découvrent  sans 
difficulté,  des  hommes  se  sont  trouvés,  si  merveilleusement 
doués,  qu'ils  ont  tout  ensemble  composé  des  histoires,  des  lé- 
gendesy  des  prophéties,  des  poèmes  dont  ils  ont  varié  à  l'infini 
les  couleurs  locales,  le  cadre^  la  langue,  le  vocabulaire.  Et  ces 
hommes  qui  dans  tous  les  temps  seraient  des  génies  plus  illustres 
que  les  plus  illustres  de  la  Qrèce  et  des  temps  modernes^  auraient 
été  à  ce  point  modestes  et  désintéressés  que  leurs  noms  ne  se- 
raient par  parvenus  jusqu'à  nous  !  En  vérité,  c'est  trop  exiger  de 
notre  crédulité.  Mais  dans  une  telle  hypothèse  qu'est-ce  qui  a  existé 
en  Israël  avant  l'exil?  Et  de  quel  droit  parlez-vous  môme  d'his- 
toire avant  l'exil?  Allez  jusqu'au  bout  de  votre  logique*  Et  si  une 
littérature  aussi  variée  que  celle  que  nous  présente  la  Biàle  &  va 


le  jour,  comme  un  de  ces  Ilots  qui  jaitlissent  de  l'Océan  par 
quelque  poussée  plutonienue, dites  aussi  que  oe  peuple  d'Israël  est 
apparu  soudain,  sans  évolution,  sans  histoire,  sans  père  ni  mère, 
comme  Melchisédec,  créé  dans  toute  sa  force  et  toute  sa  maturité, 
par  un  coup  de  baguette  mag:ique  de  quelque  génie,  aimant  à  se 
jouer  des  hommes,  au  gi'é  de  sa  fantaisie.  Je  prévois  qu'une  telle 
méthode  produira  des  fruits,  et  qu'un  disciple  de  M.  Yemes  vien- 
dra nous  dire  quelque  jour  que  te  Roman  de  la  Rose,  Joinville, 
Rabelais,  Uontaigue,  Malherbe,  Racine,  Corneille,  La  Bruyère, 
sont  le  résultat  des  savants  travaux  d'une  Académie  qui  ayant 
achevé  un  Dictionnaire  longtemps  chéri  s'est  mis  dans  ta  tête 
d'écrire  une  littérature  variée  pour  ta  plus  grande  mystification 
de  la  gent  humaine. 

Non,  et  malgré  le  grand  désir  que  nous  avons  de  rendre  jus- 
tice à  M.  Vernes,  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  son  entre- 
prise ne  nous  parait  pas  conduite  selon  les  exigences  de  ta  méthode 
scientifique  et  qu'elle  peut  nous  être  fort  préjudiciable  aux  yeux 
des  savants  étrangers. 

M.  Yernes  parle  des  disciples  de  Reuss  et  de  Kuenen  comme 
s'ils  sacrifiaient  tout  au  mot  d'ordre  de  l'école.  Il  représente  les 
savants  modernes  comme  une  église  fermée  et  étroite;  rien  de 
cela  n'existe.  Il  ne  fera  pas  plus  croire  k  la  légende  de  t'école 
Graf-Reuss-Kuenen-Wollhausen,  comme  école  orthodoxe  et  au- 
toritaire, qu'à  lalégende  de  cette  Grande  Synagogue,  pure  légende 
édifiée  sur  un  texte  mal  compris,  sorte  d'académie  savante  qui 
aurait  projeté  Jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  du  passé  les  prO' 
duits  multiples  de  son  prurit  littéraire.  Les  savants  qui  se  ré- 
clament de  ces  grands  noms  ont  leurs  raisons  pour  cela,  tout  aussi 
respectables  que  celles  qui  permettent  à  M.  Veraes  de  reconnaître 
en  MM.  d'Ëichthal  et  Havet,  ses  deux  excitateurs  intellectuels. 
Et  s'ils  les  suivent,  c'est  qu'ils  ont  pensé  que  ces  savants  ont 
donné  à  la  science  une  impulsion  bienfaisante  et  Fatioanalle.  Si 
nous  nous  étonnons  en  face  des  affirmations'  étranges  de 
M.  Yernes,  ce  n'est  donc  pas  par  pure  déférence  pour  ceux  qui 
sont  nos  maîtres;  maisc'est  que  nous  voulons  que  toute'affirma- 
tioD,  en  matière  littéraire,  soit  appuyée  de  preuves  solides  et 
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discutables.  Que  M.  Yemes  nous  propose  ses  preuves  et  alors 
nous  verrons  ce  qu'elles  valent.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  nous 
permettra  de  préférer  les  affirmations  d'un  Kuenen  oud'unReuss, 
parce  que  nous  en  avons  pesé  les  raisons. 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  VExamen  de  ^authenticité  des 
prophètes.  M.  Yemes  m'a  affirmé  qu'Amos,  Jérémie  et  Daniel 
devaient  être  mis  sur  le  même  plan,  qu'il  n'y  avait  pas  de  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  écrits  ;  j'ai  relu  avec  un  soin  non  moins 
jaloux  Daniel^  Jérémie  et  Amos,  et  je  ne  suis  absolument  pas  de 
son  avis  !  On  m*a  dit  d'y  regarder  de  très  près  ;  j'ai  pesé  chaque 
mot,  chaque  situation,  et  je  n'ai  pu  que  désirer  davantage  d'être 
éclairé  par  M.  Yernes.  Si  le  fond  des  prophéties  de  Jérémie  n'est 
pas  un  livre  authentique,  reflétant  une  personnalité  puissante  et 
vivante,  si  dans  ces  pages  fortes,  émues,  vibrantes,  il  n'y  a  pas 
un  cœur  d'homme,  qui  les  a  vécues  avant  de  les  dicter,  alors  il 
n'y  a  plus  rien  et  l'histoire  n'est  plus  qu'un  roman  sans  valeur  et 
sans  réalité.  Je  dirai  la  même  chose  de  la  plupart  des  écrits  hé- 
breux. 

Les  savants  étrangers,  à  de  très  rares  exceptions,  ont  purement 
et  simplement  écarté  l'hypothèse  de  M.  Yernes,  sans  daigner  s'y 
arrêter.  Nous  ne  nous  permettrions  pas  d'en  faire  autant.  Seule- 
ment que  M.  Yernes  nous  autorise  à  ne  nous  déclarer  convaincu 
du  bien  fondé  de  ses  critiques  que  le  jour,  prochain  nous  l'espé- 
rons, où  il  nous  donnera  cette  Introduction  aux  livres  bibliques 
que  nous  attendons  avec  impatience  et  sans  laquelle  toutes  ses 
affirmations  générales  et  tous  ses  raisonnements  en  bloc  ne  con- 
vaincront jamais  personne. 

La  librairie  académique  de  Mohr,  à  Fribourg-en-Brisgau,  a  eu 
l'excellente  idée  de  confier  à  des  hommes  spéciaux  la  confection 
de  Manuels  théologiques  à  l'usage  des  étudiants  en  théologie  pro- 
testants. L'Encyclopédie,  l'Ancien  Testament,  le  Nouveau  Tes- 
tament, l'Histoire  ecclésiastique,  la  Théologie  systématique  et 
la  Théologie  pratique  vont  donc  se  présenter  d'une  façon  simple 
et  pratique  aux  étudiants  qui  veulent  avant  tout  un  bon  résumé 
des  questions  scientifiques.  Pour  ce  qui  regarde  l'Ancien  Testa- 


BULLETIN   DE   LA   RELIGION   JUIVE  61 

ment,  Y  Histoire  du  peuple  d  Israël  sera  Irailée  par  M.  le  profes- 
seur Guthe,  de  Leipzig  ;  la  Théologie  de  t Ancien  Testament  par 
M.  le  professeur  Stade,  de  Giessen.  M.  Corniil,  de  Kônigsberg, 
a  ouvert  la  série  par  V Introduction  à  P Ancien  Testament^. 

«  Je  me  suis  efforcé,  dit-il,  de  tenir  le  milieu  entre  une  œuvre 
de  détail  et  un  pur  résumé  ;  je  n'ai  pas  voulu  seulement  apporter 
des  résultats  aux  étudiants  ;  mon  intention  a  été  de  leur  faciliter 
le  travail  personnel.  »  C*est  là  un  programme  louable  ;  et  nous 
pouvons  dire  que  l'auteur  ne  lui  a  pas  été  infidèle.  En  325  pages, 
il  a  résumé  aussi  impartialement  que  possible  les  débats  qui  se 
livrent  sur  le  terrain  de  TAncien  Testament.  Les  onze  premières 
pages  donnent  une  excellente  histoire  de  la  discipline,  fort  ins- 
tructive. De  la  page  16  à  la  page  277^  il  étudie  chaque  livre  en 
particulier  :  c'est  V Introduction  spéciale.  De  la  page  277  à  la  page 
282,  THistoire  du  Canon  de  l'Ancien  Testament  est  esquissée. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  Histoire  du  Texte,  subdivisée  en 
cinq  paragraphes  avec  les  titres  suivants  :  «  Matériel  d'écriture 
et  lettres ,  perfectionnement  de  récriture  ;  le  texte  massoréthique  ; 
le4  rapports  du  texte  massoréthique  avec  le  texte  primitif;  tra- 
duction. Enfin,  les  recherches  sont  facilitées':  1®  par  une  Table 
analytiqijft  (p.  311-314)  qui,  donne,  avec  dates  et  synchronismes, 
un  schéma  de  l'évolution  littéraire  d'Israël;  2*  par  un  Index 
(p.  314-320);  3*  enfin  par  un  relevé  de  tous  les  passages  de  l'An- 
cien Testament  cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage  (p.  312-325). 

M.Cornill  appartient  à  l'école  strictement  historique  qui  a  ré- 
volutionné l'étude  de  l'Ancien  Testament;  c'est  dire  qu'il  n'ad- 
met que  fort  peu  des  idées  purement  traditionnelles  ayant  cours 
au  sujet  de  l'origine  et  de  la  date  des  divers  écrits  réunis  sous  ce 
nom.  Avant  l'époque  des  rois  il  place  le  cantique  de  Débora;il 
attribue  à  David,  II  Samuel,  i,  19-27;  à  Salomon,  I  Rois^  viir, 
12-13,  d'après  les  Septante.  Toute  la  littérature,  en  dehors  de 
ces  quelques  textes,  évolue  entre  l'époque  du  schisme  et  l'année 
130  avant  Jésus-Christ  qui  voit  naître  le  livre  d'Bsther.  Quel- 

1)  Grundriss  der  theologischen  Wissenschaften,  II.  1.  Cari  Heinrich  Cornill, 
EinleUung  in  das  Aile  Testament.  (J.  C.  B.  Mohr,  Freiburg.  i.  B.,  1891). 
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ques  indications  suffiront  pour  montrer  les  résultats  auxquels  il 
est  arrivé. 

Pour  THexateuque,  l'écrit  jahviste  primitif,  /*,  est  écrit  sous 
Josaphat,  en  Juda,  vers  850  ;  le  gros  œuvre  de  TÉlobiste  parait 
en  Israël  vers  7S0.  Aux  environs  de  6S0,  un  Éphraïmite  resté  en 
Palestine  fait  une  seconde  édition  de  TÉlobiste,  E*.  A  la  même 
époque,  l'écrit  jahviste  est  complété  ;  et  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  vil*  siècle,  FÉlohiste  et  le  Jahviste  sont  réunis,  Bj\  Eu 
621 ,  proclamation  canonique  du  Deutéronome  primitif,  composé 
très  peu  de  temps  avant  cette  date.  Dans  la  deuxième  période 
de  l'exil  se  forment  les  premiers  linéaments  d'un  code  sa- 
cerdotal, P\  auquel  s'ajoute  vers  458  une  œuvre  lévilique,  /^, 
composée  en  Babylonie  aux  environs  de  l'an  500.  En  444,  pro- 
clamation de  la  loi  contenue  dans  l'écrit  lévi tique,  P*-4-P*.  Le 
premier  livre  de  l'alliance.  Exode,  xxi-xxm,  date  des  premiers 
jours  du  schisme. 

La  plus  grande  partie  des  Psaumes  a  été  composée  à  l'époque 
du  second  temple,  avant  la  Chronique.  Seuls  les  Psaumes  44, 
74,  79,  83  peuvent  d'une  façon  certaine  être  attribués  à  l'époque 
des  Macchabées. 

Les  Prophètes  sont  étudiés  avec  un  soin  très  spécial.  De  son 
étude  sort,  lumineuse,  l'authenticité  de  la  plus  grande  partie  du 
canon  prophétique.  Cependant  notre  auteur  reporte  Joël  à  la  fin 
de  la  domination  persane,  après  l'an  400.  Les  arguments  qu'il 
a  présentés  à  cet  effet  ne  nous  ont  pas  convaincu  :  et  nous  con- 
tinuerons jusqu'à  nouvel  ordre  à  considérer  Joël  comme  un  des 
plus  vieux  prophètes.  Yoici^  d'autre  part,  la  liste  complète  des 
passages  qu'il  regarde  comme  interpolés  et  qui  ont  été  écrits 
avant  250,  année  qui  voit  se  fermer  le  canon  prophétique  :  Ésaïe, 
n,  2-4;  IV,  5-6;  xi,  10-xii,  6;  xxxu,  1-8;  xxxm,  9-  xxxm,  24; 

—  Jérémie, ni,  17-18;  v,  20-22 ;  x,  1-16;  xv,  11-14;  xvii,  19-27; 
XXV,  30-38;  xxxi,  35-37;  xxxn,  17-23;  xxxin,2-3;  l,  1  -li,  58  ; 

—  Bosée,  i,  7  ;  ii,  1-3  ;  m,  5 ;  iv  15*;  —  AmoSj  n,  4-5  ;  iv,  13  ;  v, 
8-9;  IX,  5-6;  —  Michée,  iv,  1-4,  11-14;  v,  1-3,  6-14;  n,  12-13; 
IV,  5-10  ;  V,  4-5  ;  vn,  7-20;  —  Habacuc,  u,  9-20  ;  m  (?);  —  So- 
phonie,  m,  14-20.  Nous  ne  voyons  pas  très  clairement,  pour 


notre  part,  les  raisons  qui  ont  poussé  M.  Cornill  &  rejeter  comme 
•  secondaires  »  tous  ces  passages  ;  plusieurs  d'entre  eux,  entre 
autres  Jérémie  ni,  17-18  et  tous  les  textes  contestés  A'Amos, 
sont  pour  nous  des  plus  authentiques.  En  faisant  exception 
pour  Ésaïe,  xl-lxvi,  qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ne  se  comprend 
qu'à  la  condition  d'être  reporté  au  temps  de  l'exil,  ou  mémo 
sous  la  domination  persaue,  il  me  semble  qu'il  faut  se  garder, 
autant  que  faire  se  peut,  de  la  critique  conjecturale  telle  qu'elle 
est  appliquée  dans  les  travaux  de  HM.  Savet  et  Yernes,  pour  ne 
parler  que  de  notre  pays. 

L'ouvrage  est  écrit  dans  une  langue  brève,  pure  ;  on  le  U(  très 
facilement,  ce  dont  il  faut  louer  l'auteur.  Je  ne  formulerai  qu'une 
critique,  relative  à  la  méthode.  Je  voudrais  voir  les  auteurs  d'In- 
troductions à  r Ancien  Testament  abandonner  ce  que  j'appelerai 
l'exposition  analytique,  pour  adopter  la  forme  synthétique.  Rien 
ne  m'est  plus  désagréable  que  délire  uavolumede  critique  litté- 
raire où  les  ouvrages  les  plus  récents  sont  analysés  avant  les 
plus  anciens,  et  cela,  parce  que  les  théologiens  juifs  ont  rangé 
les  livres  de  la  Bible  dans  l'ordre  que  l'on  sait.  Pourquoi,  —  lesré- 
sullats  critiques  obtenus,  —  ne  pas  donnera  V IntroductionXii  ca- 
ractère d'une  Histoire?  Ce  qui  nous  charme  dans  l'ouvrage  de 
B.euss,Gesckichteder  heiligen  Sckriflendes  AUenTestaments, c'est 
l'histoire  expliquant  la  littérature.  Sans  lui  donner  une  forme 
aussi  complète,  aussi  détaillée,  M.  Cornill  n'aurait-il  pas  pu  dé- 
velopper sa  table  analytique,  quitte  à  reproduire  ses  études  cri- 
tiques si  précises  dans  l'enchaînement  de  sa  reconstitution  litté- 
raire?... L'Introduction  à  l'Ancien  Testament  gagnerait  à  être 
traitée  chronologiquement. 

Hais  comme  nous  ne  pouvons  changer  ce  qui  existe,  sachons 
nonscontenterde  ce  que  l'onnousdonne,  quand  surtoutnous  avons 
affaire  à  un  livre  comme  cette  Introduction  et  à  un  maître  tel  que 
Bf.  le  professeur  Cornill.  Nous  souhaitons  à  cette  œuvre  nouvelle 
beaucoup  de  lecteurs  et,  si  possible,  une  traduction  en  notre 
langue,  qui  sarait  fort  utile  à  tous  ceux  qui  étudient  scientifique- 
ment l'Ancien  Testament. 
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Ea  même  temps  que  Mohr ,  à  Friboorg,  Téditeur  Qark,  d'Édim- 
boarg,  a  senti  le  besoin  de  fonder  une  bibliothèque  théologique 
scientifique.  Les  savants  les  plus  en  renom  en  Angleterre  et  en 
Amérique  ont  promis  leur  collaboration.  Les  professeurs  David- 
son, d'Edimbourg,  Salmond^  d'Aberdeen,  Bruce,  de  Glascow, 
Fairbaim^  d'Oxford,  Robert  Flint,  d'Edimbourg,  F.  Brown,  de 
New-York,  Fischer,  de  New-Haven  (États-Unis),  Philip  Schaff, 
de  New- York,  Newman  Smylh,  de  New-Haven  (États-Unis),  Al- 
len, de  Cambridge  (État-Unis)  et  A.  Mac  Giffert,  de  Cincin- 
nati (États-Unis)  ont  été  chargés  chacun  d'une  discipline  particu- 
lière et  la  traiteront  avec  toute  la  compétence  désirable.  C'est 
M.  Fairbaim,  d'Oxford,  qui  traitera  des  Religions  comparées. 
Pour  le  moment,  comme  à  Fribourg,  c'est  l'Ancien  Testament  qui 
ouvre  la  marche.  M.  Driver,  professeur  d'hébreu  à  Oxford  nous 
présente  une  Introduction  à  r Ancien  Testament^  qui  a  eu  on 
succès  considérable,  malgré  sa  méthode  purement  scientifique, 
puisque,  publié  en  juin  1891,  l'ouvrage  a  été  tiré  en  seconde 
édition  au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 

Jusqu'ici  l'Angleterre  pouvait  passer^  à  la  rigueur ,  pour  la 
terre  classique  de  l'ignorance  théologîque.  Malgré  de  récents 
procès  en  hérésie,  la  science  continentale  a  cependant  pénétré 
chez  elle,  et,  pour  ne  parler  que  des  études  bibliques,  les  noms 
de  R.  W.  Smith,  Davidson,  Bruce,  Gheyne,  Driver,  etc.  sont  bien 
connus  de  tous  ceux  qui  suivent  d'un  œil  attentif  le  mouvement 
de  la  science.  Il  était  urgent  qu'à  côté  des  innombrables  traduc- 
tions de  l'allemand  et  du  français,  rarement  bien  faites,  les  sa- 
vants anglais  apportassent,  avec  leur  esprit  particulier,  les  résul- 
tais de  leurs  propres  recherches.  Le  livre  de  M.  Driver  est  donc 
un  événement.  Ce  n'est  pas  que  M.  Driver  nous  présente  des  vues 
nouvelles.  D'ailleurs  pour  le  moment,  la  condensation  de  minu- 
tieuses monographies,  le  résumé  d'études  patientes  et  sèches  est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  opportun.  Faisons  d'abord  nos 
ce  mptes,  avant  de  faire  de  nouvelles  dépenses  :  faisons  le  bilan 

1)  S.  R.  Driver,  D.  D.  An  Introduction  to  ihe  LUerature  ofthe  Old  Testament, 
Edinburgh,  T.  et  T.  Clark,  1892.  in-8,  xxv-522  p.). 


de  nos  découvertes,  des  poinis  acquis  avant  de  tenter  l'inconnu. 
Or,  l'ouvrage  de  M.  Driver  nous  donne  un  résumé  très  lisible 
des  résultats  les  plus  généralement  admis  par  les  hébraïsants, 
au  sujet  de  la  littérature  hébraïque.  Mais  ce  serait  être  injuste 
envers  l'auteur  que  de  te  considérer  comme  un  simple  vulgari- 
sateur de  la  science  des  autres  ;  son  petit  livre  sur  ^srzfe,  ses  notes 
sur  5amue/ dont  nous  parlons  plus  loin  nous  l'ont  fait  apprécier 
comme  UB  savant  très  érudit,  possédant  en  plus  uae  langue  très 
ferme  et  très  claire  :  M.  Driver  ne  croît  pas  que  la  science  doive 
être  ennuyeuse.  L'ouvrage  qui  nous  occupe  ici  est  un  gage  de 
plus  du  sérieux  et  de  la  compétence  de  l'auteur  dans  les  questions 
de  critique  relatives  à  l'Ancien  Testament. 

Il  n'a  pas  voulu  faire  une  histoire  de  la  littérature,  ni  traiter  de 
de  la  théologie  de  t Ancien  Testament.  Il  se  contente  de  donner 
une  introduction  critique  aux  diiïérenls  livres  de  la  Bible,  les 
prenant  dans  l'ordre  où  ils  se  présentent  dans  nos  Bibles  hébraï- 
ques. Puisque  lui-même  nous  prie,  dans  la  préface,  de  ne  le 
regarder  comme  responsable  que  de  ce  qu'il  dit  et  d'être  fort 
indulgent  pour  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  nous  devons  nous  contenter 
de  constater  les  résultats  obtenus,  et  ne  pas  faire  intervenir  ici 
une  discussion  relative  â  la  méthode  qui  nous  semblerait  la  plus 
conforme  aux  nécessités  de  l'heure  actuelle. 

Chaque  livre  est  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  chaque  cha- 
pitre analysé.  Les  questions  relatives  à  i'autcur  et  à  la  date  sont 
tlïifiéeslrès  complètement  et  avec  un  tact  que  nécessitent  les  opi- 
nions préconçues  de  beaucoup  de  compatriotes  de  l'auteur.  Sa 
critique  n'est  pas  tranchaalc  ;  c'est  avec  maintes  précautions  qu'il 
introduit  son  opinion  ;  mais  lorsqu'elle  est  introduite,  quelle 
force  et  quelle  habilité  dans  le  classement  des  arguments  qu'il 
énumère  méthodiquement  pour  soutenir  son  opinion!  L'on  sent 
fort  bien  que  le  succès  du  livre  de  M.  Driver,  si  avancé  au  point 
de  vue  des  conclusions  puisqu'on  ne  peut  te  ranger  que  parmi 
les  disciples  de  Beuss-Graf-Wcllhausen,  lient  principalement  aux 
précautions  qu'il  a  prises  pour  faire  accepter  ce  qu'il  croît  être 
la  vérité.  L'en  blâmerons-nous?  Nullement.  La  vérité  est  néces- 
saire ;  mais  pourquoi  lui  donner  une  allure  blessante?  Sa  criti- 
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que  ne  s'entoure  pas  cependant  d'une  atmosphère  nébuleuse 
comme  celle  de  M.  Cheyne.  Tout  est  clair,  précis,  les  résultats 
sont  fermes  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  ne  sache  pas  suspendre 
son  jugement  quand  il  le  faut.  Le  doute  reste  quelquefois  la  seule 
solution  ferme,  en  face  des  opinions  contradictoires  des  savants  ; 
et  en  pareil  cas  il  est  plus  scientifique  qu'une  affirmation  hasar- 
deuse, ne  reposant  que  sur  le  sable.  En  matière  de  critique 
biblique,  j'aime  ce  ton  respectueux,  lorsqu'il  ne  sacrifie  d'ailleurs 
rien  de  la  vérité,  ce  qui  est  le  cas  pour  M.  Driver. 

En  général,  ses  conclusions  sont  fort  rapprochées  de  celles  de 
M.  Comill.  Cependant  il  fait  dater  le  Deutéronome  des  temps  du 
roi  Manassé  et  si  M.  Comill  conclut  que  Daniel  a  été  écrit  en 
janvier  164  avant  J.-C,  M.  Driver  n'est  pas  éloigné  de  croire 
que  l'an  168  s'imposera  comme  date  définitive.  11  me  semble 
donc  inutile  après  ce  que  je  viens  de  dire  de  V Introduction  de 
M  Cornill  d'insister  davantage  sur  celle  de  son  collègue  anglais. 
Ce  que  j'en  ai  dit  suffira  pour  en  faire  connaître  l'esprit. 

Je  voudrais  cependant,  avant  de  passer  outre,  donner  un 
exemple  des  schémas  qu'emploie  Fauteur  pour  montrer  comment 
les  sources  du  Pentateuque  se  pénètrent  et  peuvent  se  séparer. 

Prenons  par  exemple  le  passage  de  l'Exode  compris  entre  les 
chapitres  xix,  3  et  xl  .  P  est  le  code  sacerdotal  ;  JEj  le  Jahviste 
et  rÉlohiste.  M.  Driver  procède  ainsi  : 


j 

20—25  20,22—23,33.  3  —  8 

;JE:xix,3—19«  xx,l— 21  XXIV,  (1—2)  (9  — H). 12  — 14 

P  XXIV,  15  —  48»  XXV,  1  —  XXXI,  18« 

jï 

)E  XXIV,  18b  XXXI,  18b.  XXXII,  1  —  8 

P XXXIV,  29  — 35,  XXXV— XL 

xxxiï,  9-14  xxxiir,  12  —  34,  28 

\E  XV  —  XXIX,  XXX  —  zxxiii,  6.  vu  —  xi. 

Les  passages  entre  parenthèses  sont  regardés  comme  dus  à  la 
plume  du  compilateur  de  JE.  Ceux  qui  sont  mis  en  regard  de 
chaque  lettre  P,  /ou  jE,  sont  déclarés  appartenir  à  l'une  de  ces 
trois  sources  ;  ceux  au  contraire  qui  suivent  la  ligne  intermédiaire 
entre  J  ei  E  n'ont  pu  être  d'une  façon  convenable  séparés  en 
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leurs  éléments  constitutifs.  De  la  sorte,  le  lecteur  attentif  sait 
dans  chaque  paragraphe  quelles  sont  les  sources  qui  ont  fourni 
le  récit  actuel  :  et  la  réunion  de  tous  ces  schémas  donne  une  vue 
d'ensemble  de  la  composition  littéraire  du  Pentateuque. 

L'auteur  s'est  borné  à  V Introduction  spéciale.  II  n*a  pas  cru 
devoir  compléter  son  œuvre  par  une  Introduction  générale,  trai- 
tant du  texte,  du  canon  ',  des  anciennes  versions,  etc.  Nous  espé- 
rons bien  qu'il  continuera  un  travail  si  bien  commencé  et  ce 
qu'il  a  déjà  publié  nous  permet  d'espérer  beaucoup  de  lui. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Driver  il  n'est  peut-être  pas  trop 
tard  encore  pour  mentionner  l'un  de  ces  travaux  de  critique  per- 
sonnelle et  originale  que  je  signalais  il  y  a  un  instant  et  qui  mé- 
ritent d'attirer  l'attention.  Les  Notes  on  the  Hebrew  text  of  the 
Books  of  Samuel  y  with  an  introduction  on  hebrew  Pabeography  and 
the  ancient  Versions^  and  Facsimiles  of  inscriptions  (Oxford  ;  Cla- 
rendon  Press,  1890),  ne  sont  pas  uoelraduction,  ni  une  adapta- 
tion de  la  monographie  célèbre  de  Wellhausen.  L'auteur  nous 
apprend  que  s'il  semble  avoir  usé  librement  de  cette  dernière,  son 
excuse  serait  dans  le  fait  qu'il  écrit  pour  des  étudiants  anglais, 
incapables  la  plupart  du  temps  de  recourir  à  l'allemand  (p.  iv). 
C'est  une  étude  solide  et  fort  instructive  du  texte  si  défectueux 
de  Samuel,  que  M.  Driver  voudrait  reconstituer  à  l'aide  des  an- 
ciennes versions,  grecques,  latines  et  sémitiques.  Ce  qui  m'a 
frappé,  chez  le  savant  anglais,  c'est  la  sûreté  du  coup  d'œil,  la 
sagacité  merveilleuse  avec  lesquelles  il  sait,  sinon  retrouver  le 
texte  primitif,  du  moins  indiquer  les  moyens  de  s'en  approcher. 
Sous  ce  rapport,  son  livre  aura  une  importance  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  de  Klostermann,  dont  la  critique  par  trop 
conjecturale  irrite  plutôt  qu'elle  n'instruit. 

Je  tiens  surtout  à  signaler  ici  Y  Introduction  (p.  ix-p.  xcvi)  aux 
étudiants.  Elle  se  divise  en  quatre  sections  :  la  première  donne  un 
excellent  résumé  de  V histoire  de  t alphabet  hébreu^  avec  illustra- 
tions, reproductions  de  manuscrits,  d'inscriptions  en  collotypie 

i)  L'auteur  a  donné  une  lumineuse  esquisse  de  Thistoire  du  canon,  quoique 
1res  résumée,  dans  sa  préface. 
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fort  réussies,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  Clarendon  Press; 
entre  autres,  rinscriplion  de  Siloé  et  la  stèle  de  Carpentras;  — 
dans  la  seconde,  Tauteur  a  recueilli  des  exemples  typiques  de 
révolution  de  V orthographe  hébraïque;  —  la  troisième  section 
caractérise  les  principales  versions  anciennes  de  rx4.ncien  Testa- 
ment :  les  Septante,  les  Targums,  la  Peshitto,  Aquila,  Théodo- 
tion  et  Symmaque,  les  Hexaples  d'Orig-ène,  la  revision  des  Sep- 
tante de  Lucien,  lltala  et  la  Yulgate  ;  —  la  quatrième  contient 
un  relevé  des  particularités  marquantes  des  anciennes  versions 
de  Samuel.  L'auteur  ajoute  enfin  comme  appendice  la  transcrip- 
tion hébraïque  de  Tinscription  de  Mesha,  avec  une  traduction  et 
un  commentaire  ;  il  renvoie  aux  textes  originaux  de  Ginsburg 
et  de  Smend  et  Socin. 

Après  les  ouvrages  d'une  portée  générale  et  sur  l'ensemble  de 
l'Ancien  Testament,  deux  livres  récents  sur  tout  ou  partie  du 
Pentatcuque  méritent  d'être  signalés^  d'autant  plus  qu'ils  émanent 
de  deux  de  nos  compatriotes  et  qu'ils  dénotent  que  les  études  sur 
l'Ancien  Testament,  un  instant  bien  négligées  dans  notre  pays, 
prennent  aujourd'hui  un  nouvel  et  réjouissant  essor. 

Le  volume  de  M.  Westphal,  Les  Sources  du  Pentateugue,  IL  Le 
problème  historigue  (Paris,  Fishbacher;  1892)  est  la  suite  d'un 
travail  dont  j'ai  déjà  parlé  avec  éloge  dans  cette  Revue.  Dans  le 
premier  tome  de  son  ouvrage,  il  racontait  l'histoire  de  la  critique 
du  Pentateuque.  Dans  le  second  volume  il  aborde  le  grand  pro- 
blème des  sources.  Le  jeune  docteur  en  théologie  a  dû  nous  dire 
son  opinion  sur  les  documents  qui  composent  le  vieux  code  hé- 
breu, sur  leur  âge,  les  conditions  historiques  qui  les  ont  vus 
naître.  Pris  dans  son  ensemble,  le  livre  produit  une  bonne  im- 
pression. Il  prouve  de  grandes  lectures,  une  faculté  rare  d'assi- 
milation, un  vrai  talent  de  vulgarisation.  Pour  ceux  qui  ne  peuvent 
vérifier  les  sources,  ne  connaissant  ni  les  langues  modernes,  ni 
les  langues  orientales,  cet  ouvrage  leur  donnera  en  gros  une  idée 
assez  complète  des  batailles  qui  se  livrent  autour  du  Pentateuque. 
Je  le  signalerai  aussi  à  ceux  qui  veulent  trouver  dans  les  vieux 
écrits  hébreux  une   édification  forte  et  virile,  sans  dire  plus 
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à  ce  sujet,  la  Bévue  n'ayant  aucune  autorité  en  ces  matiërcs. 

Voici  les  résultats  du  travail  de  M.  Westphal  :  au  moment  où 
la  conscience  littéraire  s^éveille  en  Israël,  paraissent  presque  si- 
multanément, aux  environs  du  règne  de  Josaphat,  par  conséquent 
dans  la  première  moitié  du  ix*  siècle  avant  J.-C,  deux  écrits,  à  la 
tournure  prophétique;  le  second  Élohiste^  dans  le  royaume  du 
Nord,  le  Jéhoviste^  en  Juda.  Ces  deux  récits,  contenant  des  mor- 
ceaux de  légendes  antérieurement  écrits,  sont  amalgamés  en 
un  ouvrage  qu'il  est  très  difficile  à  l'heure  actuelle  de  décomposer 
en  ses  éléments  primitifs.  M.  Westphal  a  tenté  à  la  suite  de  ses 
maîtres  allemands  la  séparation  des  sources,  et  non  sans  succès. 

Sous  Akhaz,  en  pleine  terreur,  alors  que  les  prophètes  et  les 
fidèles  sont  persécutés,  l'un  d'entre  ces  purs  rédige  dans  la  re- 
traite le  Deutéronome  primitif.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  à 
M.  Westphal.  Il  s'efforce  de  prouver,  après  avoir  rejeté  l'époque 
de  Manassé  ou  de  Josias,  pour  des  raisons  morales  et  religieuses 
(p.  265),  que  le  Deutéronome  doit  remonter  «  soit  par  tradition, 
soit  par  écriture,  à  Moïse  lui-même  »  (p.  279).  Cependant  la  ré- 
daction de  ce  document  reste  acquise  au  vin"  siècle  ! 

Quant  au  code  sacerdotal,  il  est  certain  qu'il  n'existait  pas 
avant  l'exil  (p.  349).  Il  a  été  écrit  par  des  prêtres,  après  que  les 
réformes  proposées  par  Ézéchiel  ont  été  jugées  insuffisantes  ou 
inapplicables^  c'est  à  Babylone  qu'il  vit  le  jour,  après  la  promul- 
gation de  l'édit  de  Cyrus,  par  conséquent,  après  536  (pp.  381, 
384,  402).  M.  Westphal  combat  vivement,  trop  vivement  même, 
ceux  qui  reportent  la  composition  de  ce  code  au  v*  siècle.  £n 
tous  cas,  c'est  au  v*  siècle,  lorsque  les  exilés  furent  de  retour, 
que  ce  Pentateuque  reçut  en  gros  la  forme  que  nous  connaissons. 

Voilà  pour  les  résultats.  Que  dirons-nous  de  la  méthode,  du 
fond  même  delà  thèse  ?  M.  Westphal  s'avance,  s'avance  tète  bais* 
sée  ;  au  moment  d'atteindre  le  but,  il  se  laisse  dépasser,  et  le  voici 
qui  lance  l'interdit  sur  celui  qui  se  permet  d'aller  plus  loin.  Un 
critique  vraiment  scientifique  ne  se  laisse  pas  ainsi  émouvoir  Le 
code  sacerdotal  n'est  pas  de  Moïse?  Fort  bien.  Vous  le  faites  com- 
poser au  VI*  siècle  ;  en  cela  vous  pouvez  avoir  raison.  Mais  pour- 
quoi s'élever  si  aigrement  contre  ceux  qui  vont  jusqu'au  v«  siècle? 
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Vous  faites  rédiger  le  Deutéronome  au  vin*  siècle  ;  c'est  votre 
droit,  bien  entendu,  si  vous  avez  de  bonnes  raisons.  Pourquoi 
donc  faire  lever  ce  vieux  lièvre  à^s  fraudes  pieuses  1...  Or,  préci- 
sément vos  raisons  ne  portent  pas.  Si  le  Deutéronome  est  écrit  au 
VII'  siècle,  dites-vous,  que  devient  la  morale,  que  devient  la  reli- 
gion? Il  y  a  fraude,  fraude  pieuse,  tromperie  !  Tous  ceux  qui  sont 
au  courant  des  us  et  coutumes  de  TOrient,  surtout  du  viel  Orient, 
savent  bien  que  de  tels  arguments  n'ont  aucune  valeur.  Mais  al- 
lons plus  loin.  Vous  soutenez  que  la  réforme  d^Ézékias  s'est  ac- 
complie sous  l'influence  du  Deutéronome.  ^Tout  d'abord  je  vous 
ferai  remarquer  que  c'est  une  pure  hypothèse,  que  rien,  qu'aucun 
texte  de  justifie  ;  passe  encore. 

Mais  encore  si  le  Deutéronome  a  causé  une  telle  révolution, 
comment  pouvez- vous  nous  dire,  que  sous  les  successeurs  de  ce 
roi,  non  seulement  le  livre  se  perd  entièrement,  mais  que  même 
le  souvenir  en  disparaît  complètement!  Si  bien  que  la  découverte 
de  Hilkija  cause  un  étonnement,  un  ahurissement  tout  à  fait  ca- 
ractéristiques. Quoi  ?  Pendant  huit  siècles,  «  par  tradition  ou  par 
écriture  »^le  Deutéronome  a  agi,  s'est  maintenu  dans  la  mémoire 
des  prophètes  et  des  prêtres  ;  un  jour  on  le  rédige  ;  et  TeiFet  de 
cette  rédaction,  c'est  qu'il  est  entièrement,  absolument  oublié, 
effacé  de  la  mémoire  ;  et  c'estparhasard  qu'on  le  retrouve  I  C'est 
vraiment  inconcevable.  Aussi  en  bonne  critique  est-il  préférable 
avec  la  majorité,  la  presque  unanimité  des  hommes  compétents, 
de  se  contenter  de  prendre  les  choses  comme  elles  sont  et  de  con- 
clure sur  ce  que  nous  savons  et  non  d'après  nos  préférences. 
C'est  un  fait  que  la  dix-huitième  annéede  Josiasle  Deutéronome 
est  découvert;  c'est  un  fait  que  Tétonnement  est  général;  c'est 
c'est  un  fait  que  nous  n'en  trouvons  avant  cette  date  aucune  trace. 
Nous  sommes  donc  porté  à  admettre  l'une  de  ces  deux  hypo- 
thèses :  ou  bien,  le  livre  écrit  par  Moïse  au  xvi°  siècle  avant  Jésus- 
Christ  est  retrouvé  par  hasard  par  un  prêtre  au  viu^  siècle  ;  ou 
bien,  composé  quelque  temps  avant  Josias,  il  est  promulgué  par 
les  soins  du  pieux  roi.  Cette  dernière  hypothèse,  cadrant  à  mer- 
veille avec  les  faits,  présentant  d'ailleurs  une  vraisjemblance 
supérieure  à  la  première,  jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  Tadmeltoas 


comme  rendant  le  mieux  compte  du  contenu  du  livre  et  des  cri- 
coDSlances  qui  l'ont  vu  naitre.  Nous  aurions  donc  voulu  chez 
M.  Westphal  un  peu  plus  de  logique.  Il  sait  pourtant  que  certaines 
prémisses  étant  admises,  fatalement  s'imposent  des  conclusions 
qu'aucune  amplification  littéraire  ne  saurait  remplacer.  Son  ou- 
vrage qui  contient  des  choses  excellentes  n'aurait  pn  que  gagner 
à  être  composé  avec  une  méthode  plus  sévère,  plus  strictement 
scientifique. 

Celte  défaillance  en  facedes  résultats  lesplusrécents  eties  mieux 
établis  de  la  science  biblique  se  manifeste  surtout  dans  deux  faits 
dont  l'un  paraîtra  peut-être  bien  mesquin  ;  et  cependant  le  plus 
petit  détail  a  sa  valeur  dans  une  œuvre  qui  veut  être  scientifique. 

M.  Westphal  quand  il  cite  une  page  biblique  ou  la  commente  em- 
ploie le  mot  divin  y^AouaA.  Cependant  il  n'ignore  pas  que  cette  pro- 
nonciation du  létragramme  est  fautive,  qu'elle  constitue  une  faute 
de  grammaire  ot  qu'il  est  bon,  une  fois  pour  toutes,  au  moins  dans 
nos  travaux  scientifiques,  de  la  bannir  de  notre  vocabulaire. 

L'autre  fait  est  le  suivant.  A  propos  du  Deutéronome,  M.  West- 
phal attribue  à  Jérémie  une  action  très  déterminée  dans  le  sens 
de  la  réformât! on  de  Josias.  Il  s'est  laissééblouirparles  pages  re- 
marquables que  M.  Renan  consacre  au  même  sujet.  Mais  pourquoi 
M.  Renan  regard e-t-il  Jérémie  comme  le  missionnaire  ardent  de  la 
nouvelle  foi?  C'est  qu'il  lui  attribue  la  paternité  du  livre.  M.  West- 
phal au  contraire  la  nie.  Il  devait  donc  sérieusement  contrôler  les 
passages  de  ce  prophète  qu'il  suppose  avoir  été  écrits  sous  l'in- 
fluence du  Deutéronome  et  apporter  une  attention  plus  grande 
aux  raisons  qui  ont  poussé  des  philologues  comme  MM.  Marti  et 
Cheyne  àcroirequenon  seulement  Jérémie  s'estmoniré  iadifTérent 
à  l'égard  de  la  réforme,  mais  même  hostile.  Pour  nous,  une  étude 
attentive  de  plusieurs  années  du  prophète  Jérémie  nous  a  amené 
h  conclure  à  l'hostilité  du  prophète  envers  une  réforme  tout  ex- 
térieure et  h  attribuer  le  septième  chapitre  de  ses  prophéties  aux 
heures  troublées  qui  suivirent  la  mort  violente  de  Josias. 

A  propos  du  Deutéronome  et  de  Jérémie,  nous  avons  été 
étonné  de  voir  que  les  hypothèses  récentes  de  MM.  Havel  et 
Vernes  n'aient  point  été  discutées.  C'était  pourtant  une  bonne 
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occasion  de  montrer  aux  savants  allemands  que  la  science  fran- 
çaise n'a  pas  verse  complètement  dans  la  pure  conjecture.  Mais 
voilà,  M.  Westphaly  s'il  est  un  habile  vulg'arisaleur,  ne  semble 
pas  doué  pour  la  critique  indépendante,  partant  d'études  per- 
sonnelles. Il  nous  parait  même  que  la  philologie  scientifique  n'est 
pas  son  fort.  A  lire  les  pages  où  il  rejette  si  cavalièrement  tout 
argument  philologique  (p.  325-326),  on  croit  assister  à  une  fin  de 
non-recevoir  motivée  par  ce  fait^  que  Fauteur,  en  homme  fort  in- 
telligent, ne  veut  pas  s'égarer  sur  un  terrain  qu'il  ne  connaît 
qu'imparfaitement.  Pour  tout  dire  en  un  mot  et  résumer  mon 
impression  au  sujet  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Westphal,  il  y  a 
lieu  de  craindre  que  ce  livre  ne  soit  en  réalité  qu^une  œuvre  de 
seconde  main.  M.  Westphal  a  un  talent  réel  d'écrivain;  qu'il 
nous  prouve  bientôt  que  nous  avons  porté  sur  lui  un  jugement 
téméraire,  par  quelques  nouvelles  publications,  originales,  fon- 
dées sur  des  études  minutieuses  et  patientes  qui  nous  fassent  re- 
connaître en  lui  ce  qui  est  indispensable  pour  faire  la  critique 
littéraire  de  l'Ancien  Testament,  un  hébraïsant  de  plus,  un  hé- 
braïsant  de  valeur. 

Avec  M.  Ferdinand MoîUet  nous  ne  quittons  pas  le  Pentateuque, 
mais  nous  nous  localisons  dans  cette  question  du  Deutéronome 
qui  devient  de  plus  en  plus  le  centre  de  la  discussion  scientifique. 
C'est  un  ouvrage  considérable  que  sa  thèse  de  doctorat  en  théolo- 
gie :  Le  Deutéronome  et  la  question  de  r Hexateuque\  —  Etude  cri- 
tique et  exégé tique  sous  forme  d^ introduction  et  de  commentaire  du 
Deutéronome  comidérédans  ses  rapports  avec  les  quatre  premiers  li- 
vres du  Pentateuque  et  Josué.  (Paris,  Fischbacher,  in-8,  vi-610  p.) 

Il  se  compose  d'une  Introduction  et  d^un  Commentaire.  L'In- 
troduction elle-même  se  subdivise  en  deux  parties  :  THistoire  de 
la  critique  (p.  7-49)  et  l'Examen  du  Deutéronome  et  de  la  question 
de  rHexateuque  (p.  49-204).  Ce  livre,  remarquable  par  la  con- 
science exégétique,  l'érudition,  la  science  philologique  de  son  au- 
teur, est  cependant  moins  un  livre,  qu'un  cahier  de  notes  person- 
nelles que  le  professeur  a  publiées  telles  quelles.  L'ouvrage  au- 
rait gagné  à  être  réduit  de  moitié,  à  être  condensé.  Dans  rintro- 
duction^  l'analyse  par  chapitres  du  Deutéronome  est  peut-être  un 
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peu  longue;  de  même,  dans  la  partie  exégétique,  cette  double 
traduction,  en  français,  puis  littérale,  pourra  paraître  à  quelques- 
uns  superflue.  D*autre  part,  un  manque  de  proportion  saute  aux 
yeux  dans  Tétude  du  texte.  Les  douze  premiers  chapitres  sont 
étudiés  mot  à  mot,  avec  un  amour  extrême;  les  répétitions  de 
mots  sont  de  même  reprises,  et  si  le  lecteur,  accoutumé  aux  com-> 
mentaires  plus  sobres,  malgré  leur  richesse,  des  savants  alle- 
mands, n'est  pas  fatigué  de  ces  études  philologiques  et  gramma- 
ticales qui  passent  par  plusieurs  éditions  dans  le  courant  du  travail^ 
il  sait  au  moins,  à  ne  plus  l'oublier  jamais,  le  sens  des  mots 
et  l'opinion  du  savant  commentateur  à  leur  sujet.  Or,  voilà  que, 
tout  à  coup,  à  partir  du  chapitre  xii,  sans  prévenir,  Tabondance, 
la  surabondance,  fait  place  à  la  disette.  Â  peine  un  mot  difficile 
signalé  de  ci  de  là.  Il  semblerait  que  l'auteur,  effrayé  des  propor- 
tions qu'allait  prendre  son  ouvrage,  pour  abréger,  a  tout  ou 
presque  tout  supprimé  :  un  peu  moins  de  détails  dans  les  douze 
premiers  chapitres,  un  peu  plus  d'exégèse  dans  les  suivants,  sur- 
tout pour  les  passages  poétiques  de  la  fin,  et  ma  critique  n'avait 
plus  de  raison  d'être. 

J'ai  cependant  un  grief  plus  sérieux  à  faire  valoir  contre  l'au- 
teur. Je  m'attendais  à  voir  les  récentes  vues  de  M.  Maurice  Yernes, 
appréciées  à  leur  valeur  par  un  écrivain  aussi  consciencieux. Dans 
un  ouvrage  de  six  cents  pages,  publié  par  un  Français  et  en 
France,  il  était  bon  de  relever  le  gant  jeté  par  M.  Vernes. 
M.  F.  Montet  me  dira  peut-être  qu'il  n'approuve  pas  l'entre- 
prise de  M.  Yernes;  en  cela  je  suis  absolument  de  son  avis.  Mais 
ce  n'est  pas  là  une  raison  qui  puisse  excuser  son  silence.  Il  est 
vraiment  trop  facile  de  vaincre  un  adversaire  ou  de  le  convaincre 
de  son  erreur  en  le  traitant  comme  s'il  n'existait  pas. 

Toutes  ces  réserves  faites,  je  ne  saurais  jamais  dire  combien 
j'ai  admiré  la  science  profonde,  l'érudition  vraiment  universelle 
du  professeur  de  Montauban.  J'ai  eu  la  joie  de  constater  en  le 
lisant  qu'il  y  a  encore  en  France  des  hébraîsants  dont  la  science 
est  puisée  aux  meilleures  sources. 

U  me  reste  maintenant  à  signaler  les  conclusions  générales  de 
l'ouvrage.  Je  me  contenterai  pour  cela  de  transcrire  le  résumé 
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qu'en  a  donné  l'auteur  à  la  page  186.  «  Le  Pentateuque  et  Josué, 
Hexateuque  de  la  critique  contemporaine,  grande  œuvre  histo- 
rique et  législative,  allant  des  origines  du  monde  à  la  conquête 
de  Canaan  par  Moïse  et  Josué  et  à  rétablissement  du  peuple  hé- 
breu sur  le  territoire  cananéen,  et  contenant  la  loi  dite  mosaï- 
que, a  été  écrit  d'une  manière  successive  et  nous  apparaît 
comme  le  produit  de  couches  qui  se  sont  déposées  Tune  sur 
l'autre,  d'âge  en  âge.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  accru  constamment  et 
a  revêtu  quatre  formes  différentes  jusqu'à  la  clôture  du  canon 
de  l'Ancien  Testament. 

«  1^'  forme  de  l'Hexateuque  :  l'œuvre  historique  du  narrateur 
théocrate  ou  second  Élohiste  (ix*  siècle),  dont  les  restes  sont 
épars  à  travers  Genèse,  Ëxode^  Nombres  et  Josué,  et  à  laquelle 
doit  appartenir  le  texte  du  Décalogue,  Ex.  xx,  2-17^  c'est-à-dire 
le  texte  législatif  le  plus  ancien  du  Pentateuque. 

«  2*  forme  :  l'œuvre  historique  du  narrateur  prophète  ou  Jého- 
viste  (vm*  siècle),  qui  renferme  la  substance  du  second  Élohiste 
et  qui  nous  a  conservé  le  petit  code  Ex.  xxi-xxiii,  dit  livre  de  l'Al- 
liance, et  la  série  de  dix  commandements,  Ex.  xxxiv,  10-26. —  Cet 
ouvrage  a  pour  pendant  l'œuvre  historique  du  narrateur  ana- 
liste  ou  Élohiste  (vi*  siècle),  qui  contient  le  recueil  législatif. 
Lév.  xviu-xx  et  xxvi. 

«  3°  forme  ;  le  document  jéhovisto-deutéronomique  (vui*  siè- 
cle), — à  placer  en  face  du  document  élohisto-sacerdotal(v«  siècle). 

«  4^  forme  :  la  rédaction  finale  vers  400,  qui  combina  en  un 
tout  ces  deux  documents,  l'un  et  l'autre  historique  et  législatif 
tout  à  la  fois. 

«  Trois  ouvrages  historiques  qui  sont,  chronologiquement 
classés,  celui  du  second  (?)  Élohiste^  celui  du  Jéhoviste,  celui  de 
l'Élohiste,  et  quatre  recueils  de  lois  qui  sont,  par  ordre  de  date, 
le  livre  de  l'Alliance,  le  corps  du  Deutéronome  (i-xxvi,xxvni-xxx), 
le  petit  code  Lév.  xviu  ss.,  le  code  sinaïtique  ou  sacerdotal,  voilà 
les  sept  facteurs  principaux  qui  concourent  à  la  formation  de 
l'Hexateuque,  disons  huit  avec  le  rédacteur  final  qui  les  compile, 
et  y  glisse  çà  et  là  quelque  chose  de  sa  propre  main. 

a  Ne  tenant  pas  compte  des  deux  codes  de  moindre  étendue, 


BCLLBTIM  DE  LA   BBLIGION   JDIVS  75 

et  désignant  par  R  ce  rédacteur  final  par  e  le  second  Élohiste, 
/  le  Jéboviste  et  D  le  Deutéronomiste,  par  E  l'Élobiste  et  S  l'écri- 
vain sacerdotal  ou  rédacteur  du  code  sinaîtique,  nous  arrivons 
à  cette  formule  assez  simple  pour  représenter  la  composition  de 
rHezateuque,  c'est-à-dire  Pentateuque  et  Josué 

{eJ  +  D)+{E  +  S)  +  R 

dans  laquelle  eJ'\-D  figure  le  document  jéhovisto-deutérono- 
mique  et  £  -[-  5  le  document  élohisto-sacerdotal.  » 

Quelque  intéressant  que  soit  le  problème  du  Pentateuque  ou 
de  THexateuque,  il  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les  autres 
questions  soulevées  par  la  critique  de  l'Ancien  Testament,  sur- 
tout quand  nous  avons  une  œuvre  aussi  considérable  à  étudier 
que  celle  consacrée  par  un  des  maîtres  de  la  critique  anglaise  à 
Torigine  et  à  la  valeur  du  Psautier. 

Lorsque  Reuss,  par  une  intuition  de  génie,  résumait  toute 
révolution  littéraire  d'Israël  en  cette  phrase  :  «  Les  Prophètes 
sont  antérieurs  à  la  Loi  ;  les  Psaumes,  postérieurs  à  tous  deux  ;  » 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  avait  apporté  la  preuve  de  son  assertion. 
Les  Prophètes  se  levaient  jusqu'après  le  retour  du  l'exil;  et  la  Loi 
n'était  enfin  codifiée  et  promulguée,  qu'après  la  reconstitution 
deFEtatjuif.  Les  Psaumes,  qui  étaient  regardés  généralement 
comme  l'œuvre  de  David»  devenaient  ainsi  le  produit  d'une  épo- 
que jusqu'ici  considérée  comme  absolumentstériledans le  domaine 
littéraire.  Il  était  relativement  facile  de  montrer  que  les  Prophètes 
étaient  antérieurs  à  la  Loi  :  1^  en  se  fondant  sur  le  fait  universel 
que  la  loi  ne  précède  jamais  le  développement  national  d'un 
peuple;  2^  en  montrant  que  la  loi  suppose  les  prophètes,  qui  eux 
ignorent  ses  prescriptions  et  ses  statuts*  Mais  que  faire  des 
Psaumes?  Déjà  Théodore  de  Mopsueste,  mort  en  Cilicie  en  423, 
avait  cru  reconnaître  que  17  psaumes  ne  pouvaient  s'expliquer 
que  dans  le  cadre  de  la  révolte  des  Macchabées.  Rudinger,  un  sa- 
vant du  XVI*  siècle,  reconnaissait  24  psaumes  macchabéens.  Dans 
notre  siècle,  Olshausen,  à  la  suite  de  Hitzig,  reportait  la  compo- 
sition de  presque  tous  les  psaumes  à  la  période  syrienne  ou  mac- 
chabéenne,  donnant  comme  date  au  plus  récent  le  règne  de  Jean 
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Hyrcan  (J35  av.  J.-C).  Reuss  reprenant  cette  théorie  pour  son 
compte  se  voyait  forcé  d*en  admettre  toutes  les  conséquences  ;  e  t  les 
résultats  de  ses  propres  recherches  l'amenaient  à  conclure  que  de 
plus  en  plus  la  science  devait  résoudre  le  problème  dans  la  voie 
inaugurée  par  l'évêque  de  Mopsueste,  ne  serait-ce  que  pour 
mettre  un  termeaux contradictions,  auxfluctuations  de  lacritique. 
Reuss  apportait  alors  des  preuves,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  des 
considérants  qui  devaient  justifier  son  verdict. 

Voici  quelles  étaient  les  deux  raisons  principales  delà  révolu- 
tion survenue  dans  Tétude  des  Psaumes.  1**  L'impossibilité  d'ac- 
cepter comme  authentiques  les  noms  d'auteurs  et  les  suscriptions 
des  Psaumes.  Une  étude  de  patience,  de  détail  pouvait  seule  ame- 
ner ce  résultat.  Il  fallait  d'abord  examiner  si  le  psaume  corres- 
pondait au  titre  ;  et  cette  première  enquête  achevée,  comparer  le 
psaume  au  fait  historique  relaté  autre  part;  lorsqu'un  tel  texte 
existait,  il  était  aisé  de  voir  si  Thistoire  et  la  complainte  coïnci- 
daient. Or,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'histoire  contredisait 
la  teneur  du  psaume:  et  une  simple  lecture  suffisait  à  révéler  deux 
âges  différents,  deux  conceptions  religieuses  absolument  opposées 
D'où  la  conclusion.  2"*  D'autre  part,  un  grand  nombre  de  psaumes 
exhalaient  une  plainte  perpétuelle;  les  persécutés,  les  D^ji^:iK,les 
U]^^]f  criaient  à  l'Éternel  à  cause  des  O^!;!^]  qui  les  opprimaient; 
on  respirait  une  atmosphère  de  lutte;  on  relevait  des  expressions 
de  colère  et  de  haine  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  une 
lutte  religieuse,  oîi  la  foi  même  était  en  question.  En  maints  pas- 
sages, on  relevait  le  mot  nn^pn,  qui  à  l'époque  hasmonéenne  dé- 
signait un  parti  politique  o5  'Atrtîai:©:  (I  Macc,  vu,  13  ;  II  Macc, 
XIV,  6).  Il  était  donc  naturel  que  Ton  se  reportât  aux  luttes  héroï- 
ques des  Macchabées,  alors  qu'ils  refusèrent  les  armes  à  la  main 
de  se  courber  devant  les  oppresseurs  ;  il  semblait  que  les  Psaumes 
gagnaient  de  vérité  quand  on  les  rapprochait  de  ces  récits  de 
guerre.  Bref,  tout  permettait  de  donner  une  date  à  la  majorité  des 
Psaumes,  et  cette  date  coïncidait  avec  l'âge  des  Macchabées. 

M.  Cheyne  *  a  voulu  à  son  tour  réviser  le  procès.  En  un  fortbeau 

1)  Thomas  Kelly  ChejDe,  The  origin  and  religions  contents  of  the  Psalter, 


livre  de3t7  pages,  il  étudie  les  Psaumes:  1*  au  pointde  vue  his- 
torique et  critique  ;  S"  au  point  de  vue  exégétique  et  Ibéologique. 
Dana  une  introduction  de  xxxiv  pages,  qui  n'est  que  l'histoire 
des  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  conscience  scientiftrjue 
de  l'auteur,  il  dit  les  difficultés,  les  obstacles  sans  nombre  qu'a 
rencontrés  la  libre  science  en  Angleterre  jusqu'au  jour  oii  elle  a 
obtenu  droit  de  cité,  et  relate  les  étapes  de  sa  conversion  àl'école 
de  Graf-Welihausen.  L'ouvrage  se  compose  de  huit  conférences 
[Bampton  lectures  de  1889);  à  chaque  section  de  chaque  confé- 
rence sont  adjointes  des  notes  fort  nourries.  Le  livre  se  termine 
par  deux  appendices  :  Un  dernier  mot  au  sujet  des  Psaumes  mac- 
chabéens  ;  Affinités  linf/uistiques  des  Psaumes  :  —  et  deux  index, 
l'un  des  noms  et  sujets  traités,  l'autre  iespassaçes  defÉcriture, 
cités  et  commentés. 

Je  ne  sais  si  c'est  la  faute  de  la  forme  de  l'ouvrage,  mais  la 
lecture  en  est  très  difficile.  Fort  habile,  celui  qui  pourrait  donner 
un  résumé  clair  et  précis  des  nombreuses  idées  exprimées  par 
le  savant  philologue.  M.  Cheyne  est  d'une  érudition  vraiment  re- 
marquable ;  ses  connaissances  sont  variées  et  sAres.  Mais  il  en- 
toure sapensée  d'obscurités  conscientes  ou  inconscientes;  de  plus, 
il  laisse  un  peu  trop  la  bride  stir  le  cou  à  son  imagination  et  à 
propos  des  Psaumes  II  parle  de  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit. 
D'autre  part,  le  style  est  étrange,  très  personnel,  condensé,  ou 
bien  débordant  de  verve,  prenant  mètne  des  tournures  apocalyp- 
tiques. Il  faut  donc  une  allenlion  soutenue  pour  se  rendre  maître 
d'une  élude  qui  mérite  à  tous  égards ,  d'ailleurs,  t'altention  des 
sémitisanls.  Nous  souhaitons  que  les  œuvres  de  W.  Cheyne  s'é- 
clairent un  peu.  Si  savante  que  soit  une  monographie,  si  elle 
coûte  trop  pour  Atre  étudiée,  elle  risque  de  ne  pas  être  utilisée 
comme  elle  le  mérite.  Et  ce  serait  fort  dommage  dans  le  cas  pré- 
sent; car  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  professeur  d'Oxford  est 
un  gain  pour  la  science. 

Dans  le  champ  si  vaste  qu'il  nous  a  fait  parcourir,  j'ai  dii  choi- 
sir un  lot  biendéfini.  Je  ne  parlerai  donc  pas  ici  de  ses  conclusions 

in  IhelightofOid  Testament  Criticism  and  tke  History  of  Religions .  (Eiglh  Loc- 
turec,  Lonrion,  Kegan  Paul,  Trencli,  Trûbner,  and  C».  1891.) 


i  78  REVUE   DE  l'histoire   DES    RELIGIONS 

I 

î  théologîques  ;  le  caractère  strictement  scientifique  de  la  Revue 

m'y  autorise;  je  me  contenterai  de  résumer  les  résultats  de  son 
enquête  au  sujet  de  Tâge  des  Psaumes. 

Le  Psautier  actuel  est  un  recueil  de  psautiers  composés  par 
des  auteurs  divers,  pour  des  occasions  particulières.  Ces  psautiers 
ne  correspondent  pas  aux  divisions  actuelles  des  Psaumes  ;  il  est 
assez  aisé  de  les  isoler.  M.  Gheyne  est  d'avis  que  les  Psaumes 
doivent  être  étudiés  non  individuellement,  mais  par  groupes.  Il 
commencera  par  les  deux  plus  récents  livres,  le  quatrième  et  le 
cinquième,  qui  ont  dû  recevoir  leurforme  actuelle  vers  142  avant 
J.-C.  (p.  12).  A  priori,  B,-i-i\  fil  exister  des  psaumes  macchabéens? 
M.  Cheyne  le  croit.  Cette  époque  est  caractérisée  par  «  un  senti- 
ment ecclésiastique  très  fort,  une  intensité  de  foi  monothéiste 
très  peu  ordinaire,  une  ardeur  de  reconnaissance  pour  les  preuves 
merveilleuses  que  Jéhovah  a  données  de  son  action  dans  le  cours 
de  l'histoire  »  (p.  16).  Nous  retrouvons  tout  cela  dans  maints 
psaumes.  Ainsi,  par  exemple,  le  118'  :  Jéhovah  s'est  manifesté, 
il  a  vengé  la  mort  des  nn^pn;  il  a  écrasé  les  idoles  et  leurs 
adorateurs.  Rien  ne  convient  mieux  comme  cadre  à  ce  psaume 
que  la  purification  du  temple  en  165  par  Judas  Macchabée. 
Admettant  comme  critère  que  «  lorsque,  dans  un  groupe  de 
psaumes,  les  grandes  lignes  concordent  et  que  sur  aucun  point 
il  n'y  a  contradiction,  le  critique  peut  résolument  attribuer  à  la 
même  période  le  groupe  tout  entier,  quand  même  un  seul  indice 
permettrait  de  fixer  une  date  sûre  »,  il  conclut  que  les  Ps.  118, 
116  et  117  sont  aussi  macchabéens. 

Le  Ps.  110  a  été  attribué  à  David  parla  tradition;  en  réalité  il 
célèbre  Simon.  Il  en  est  de  même  du  Ps.  108,  qui  a  dû  être  à  la 
même  époque  Tobjet  d'une  compilation  portant  sur  les  Ps.  57  et 
60.  Les  victoires  de  Judas  Macchabée,  en  particulier  la  défaite  de 
NicanoràAdase,  en  mai  161,  sont  clairement  visées  parle  Ps.  149. 
Cette  collection  renferme-t-elle  des  compositions  pré-maccha- 
béennes?  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  deux  groupes  aux- 
quels appartiennent  les  Ps.  115  et  118  et  148-150  ont  dû  être 
remaniés  sous  Simon:  mais  rien  ne  prouve  que  ces  mêmes 
psaumes  n'aient  été  composés  qu'à  cette  époque.  Les  Ps.    113 
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et  114  ont  beaucoup  d'affinités  avec  Tépoque  d*Esdras  et  de 
Néhémie  ;  146 et  147  doiventètredu  même  âge.  Ilreste les  Ps.  105, 
106,  111,  112,  135  et  136.  Ces  deux  derniers  ont  des  caractères 
de  dépendance  fort  marqués  à  l'égard  des  psaumes  macchabéens. 
La  fin  de  la  période  persane  a  dû  voir  naître  lOS  et  106  {y.lChron., 
XVI,  7-30);  111,  112,  119  sont  sûrement  post-exiliens.  En  parti- 
culier, le  Ps.  119  révèle  l'état  d'âme  de  Tépoque  de  luttes  qui  a 
précédé  les  mesures  violentes  d'Ântiochus  Épiphane.  Il  est  de  la 
fin  de  la  période  grecque. 

Les  c(  Psaumes  des  degrés  »  (Ps.  120-134)  reflètent  comme  dans 
un  miroir  les  sentiments  d'Israël  pendant  l'époque  persane  et 
peut-être  pendant  les  premières  années  de  la  domination  grecque. 
Le  groupe  qui  contient  les  Ps.  138-145  renferme  un  sous-groupe 
140-143;  rien  ne  s'oppose  à  attribuer  ces  psaumes  aux  Maccha- 
bées. 

Le  101  est  inintelligible  s'il  n'est  pas  macchabéen  ;  de  même  le 
137.  Le  Ps.  102  est  évidemment  plus  ancien  que  les  Macchabées. 
LesPs.  93,  95-100  doivent  être  contemporains  du  second  Ésaie; 
en  tous  cas,  ils  ne  remontent  pas  plus  haut.  91,  92,  94  sont  nés 
sous  la  domination  persane  ;  le  94*  en  particulier  se  rapporte  au 
règne  d'Artaxerxès  III  Ochus  (359-338  av.  J.-C).  Quant  au 
«  Cantique  de  Moïse  »,  Ps.  90,  il  a  dût  être  rédigé  après  la  réor- 
ganisation de  l'Église  juive  par  Esdras  et  Néhémie. 

C'est  sous  Simon  (142  à  135  av.  J.-C.)  que  cette  collection  à 
été  close. 

Les  livres  II  et  III  renferment  quatre  psaumes  jahvistiques  ; 
tous  les  autres  sont  élohistiques.  Ces  derniers  se  subdivisent  en 
psaumes  de  David,  de  Korah  et  d'Âsaph;  trois  sont  anonymes; 
un  seul  est  attribué  à  Salomon.  La  grande  majorité  de  ces  psaumes 
date  de  l'époque  persane.  Cependant  l'on  y  rencontre  quelques 
groupes  qui  sont  macchabéens.  44,74,79  et  83  sont  unanimement 
reconnus  comme  tels;  60,  61,  63,  77,  78^  81^  82  sont  sûrement 
pré-macchabéens  ;  75  et  76  de  même.  On  peut  à  la  rigueur  attri- 
buer aux  Macchabées  les  Ps.  61  et  63.  Deux  dates  sont  possibles 
pour  le  Ps.  68  :  la  fin  de  Texil  ou  le  m''  siècle  ;  cette  dernière 
date  doit  remporter.  42-43>  qui  ne  forment  en  réalité  qu'un 
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psaume,  sont  de  la  même  époque.  Le  sujet  des  Ps.  88  et  89  : 
plaintes  de  l'Église  juive  sous  la  domination  persane.  86  et  87* 
sont  du  commencement  de  l'époque  grecque.  58  et  82,  5255  , 
57,  59,  62,  64  sont  de  l'époque  persane.  Le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe  a  dû  voir  naître  les  Ps.  62,  63  et  aussi  le  49%  Le  50- 
est  de  l'époque  persane.  Le  51'  fut  écrit  avant  la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem  parNéhémie.  Le  45"  est  de  la  domination 
grecque. 

Reste  le  livre  l.  Le  Ps.  33  est  certainement  macchabéen.  De 
même  20  et  21.  Le  16''  est  pré-macchabéen.  Le  18"  a  été  composé 
sous  Josias  ;  c'est  donc  le  plus  ancien  de  tout  le  Psautier.  Le  36* 
a  certainement  subi  l'influence  de  la  domination  persane;  les 
Ps.  3-7,  9-15, 17  sont  dans  le  même  cas;  avant  le  premier  voyage 
d'inspection  de  Néhémie  se  placent  les  Ps.  22,  31,  35  et  40. 
Les  Ps.  27,  28,  38,  39  et  41,  comme  les  précédents,  trahissent 
une  époque  de  trouble  et  de  persécution.  Restent  les  deux  pre- 
miers psaumes.  Le  contenu  du  Ps.  2  prouve  qu'il  a  été  écrit 
après  l'exil,  probablement  dans  la  période  grecque.  On  peut  le 
considérer  comme  une  peinture  historique  fortement  ombrée  de 
tendances  eschatologiques.  Celui  qui  Ta  écrit  est  un  grand  pro- 
phète et  un  grand  poète  lyrique.  Le  Ps.  1  a  été  reporté  à  une 
époque  antérieure  à  Jérémie,  à  cause  du  parallélisme  du  v.  3  et 
de  Jérémie,  xvii,  8.  Ce  point  du  vue  n'est  pas  acceptable.  Ce 
psaume  doit  être  contemporain  du  précédent.  Ces  deux  psaumes 
ont  dû  être  deux  introductions  à  des  psautiers  primitifs,  le  second 
placé  en  tête  d'un  psautier  «  davidique  »,  le  premier  servant  de 
préface  à  un  recueil  de  cantiques  pré-macchabéens. 

Ce  très  sec  résumé  ne  donne  et  ne  peut  dpnner  aucune  idée  du 
sérieux  de  la  discussion,  des  rapprochements  ingénieux^  de  la 
vaste  érudition  de  M.  Cheyne.  Il  faut  lire  cette  savante  monogra- 
phie pour  rendre  pleine  justice  à  sa  science  incontestable.  £t  ce- 
pendant, malgré  tout,  je  ne  pense  pas  que  M.  Cheyne  ait  ditle  der- 
nier mot  sur  l'origine  des  Psaumes.  Je  vais  même  plus  loin,  et  au 
risque  de  passer  pour  un  sceptique,  je  crois  qu'il  seratoujours  très 
difficile,  sinon  impossible,  de  donner  une  date  àcesélansdeTàme 
religieuse  qui  se  sont  produits  dès  que  la  conscience  de  l'homme 
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s'est  affirmée  en  face  du  non-moi.  Depuis  le  jour  où  Israël  pensa 
jusqu'à  la  dispersion  ,  que  de  crises,  que  de  luttes,  que  de  souf- 
frances !  L'histoire  du  prophétisme  n'est  qu'une  longue  crise,  une 
longue  souffrance.  Et  avec  M.  Gheyne^  avec  les  critiques  de  son 
école,  j'accepterais  que  du  ix*  siècle  au  vi',  alors  que  la  littéra- 
ture prophétique  battait  son  plein,  aucun  psaume,  aucune  prière 
n'aurait  été  écrite?  Admettons  que  le  Psautier  actuel  a  été  com- 
pilé, retouché,  revu,  réadapté  de  Néhémie  aux  Macchabées;  ad- 
mettons même  que  quelques  poésies  religieuses  datent  de  cette 
dernière  époque  :  le  contraire  semblerait  a  priori  fort  singulier. 
Mais  de  là  à  reporter  la  composition  de  tout  le  Psautier  ou  seule- 
ment d'une  partie  notable  des  Psaumes,  du  iv'  au  u*  siècle^  voilà 
ce  qui  nous  parait  entaché  d'exagération.  Les  vues  ingénieuses 
du  critique  nous  tiennent  bien  souvent  lieu  de  preuves  ;  or  cela 
ne  suffit  pas.  Je  crois  qu'il  existe  des  psaumes  macchabéens  ;  mais 
je  crois  non  moins  fermement  que  d'autres  psaumes,  et  le  plus 
grand  nombre,  s'échelonnent  le  long  du  chemin  parcouru  par  les 
prophètes.  Ces  géants  religieux  ont  dû  écrire  quelques-uns  de  nos 
plus  beaux  psaumes.  Ils  ont  dû  :  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire.  Scie7îtifiqiiement  nous  ne  sauronsjamaisladate  desPsaumes  ; 
ies  points  de  comparaison  fermes  et  positifs  nous  manquent. 
C'est  pourquoi,  malgré  tout  le  bien  qui  se  trouve  dans  le  présent 
livre  de  M.  Cheyne^  nous  ne  saurions  le  suivre  ni  dans  sa  mé- 
thode, ni  dans  ses  conclusions  ;  le  doute  parfois  est  plus  scienti- 
fique que  l'affirmation;  et  s'il  est  un  livre  dont  l'origine  est  dou- 
teuse, c'est  bien,  quoi  qu'on  en  dise,  le  livre  des  Psaumes;  les 
eiTorts  et  les  arguments  de  M.  Gheyne  n'ont  pas  peu  fait  pour  nous 
enraciner  dans  cette  idée.  C'est  un  mince  résultat,  direz-vous  ; 
nous  pensons  que  c'est  déjà  beaucoup. 

X.  Kœnig. 


REVUE  DES  LIVRES 


GoBLET  d'Alviella.  —  Lldôd  de  Dieu  d'après  l'anthropologie  et 
l'histoire.  —  Paris,  Alcan  ;  gr.  in-8  de  xiv  et  328  p.  (Une  édition  anglaise 
du  même  ouvrage  a  paru  simultanément  à  Londres,  chez  Williams  et  Norgate, 
sous  le  titre  :  Lectures  on  the  origin  and  growth  of  the  Idea  of  God  as  illus- 
irated  by  anthropology  and  historyj  in-8  de  xvi-296  p.  ;  10  sh.  6  ) 

M.  Goblet  d'Alviella  a  publié  simultanément  en  français  et  en  traduction  an- 
glaise les  conférences  qu'il  a  faites  en  1891,  à  Oxford  et  à  Londres,  sous  le  pa- 
tronage de  la  fondation  Hibbert.  C'est  une  large  et  belle  esquisse  de  l'évolution 
religieuse  de  Thumanité  d'après  les  données  de  la  science  des  religions,  et 
pour  tous  ceux  qui  sont  capables  de  goûter  les  joies  des  grandes  synthèses 
historiques,  pour  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  la  gravité  du  problème  reli- 
gieux dans  la  vie  sociale,  je  connais  peu  de  livres  récents  d'une  lecture  aussi 
captivante  et  aussi  suggestive.  Vidée  de  Dieu  d'après  V anthropologie  et  l'histoire 
est  un  complément  de  i'Èviolution  religieuse  contemporaine  chez  les  Anglais,  les 
Américains  et  les  Hindous ^  Touvrage  du  même  auteur  qui  a  obtenu  un  si  légi- 
time succès.  11  s'inspire  du  même  esprit,  procède  de  la  même  méthode,  en  l'ap- 
pliquant à  un  domaine  beaucoup  plus  vaste.  «  Après  avoir  décrit  les  formes  les 
plus  avancées  de  la  religion  parmi  les  intelligences  éclairées  de  notre  époque, 
il  m'a  paru  intéressant,  dit  M.  Goblet  d'Alviella,  de  rechercher  comment  ces 
formes  se  sont  développées  et  par  quels  liens  elles  se  rattachent  aux  manifes- 
tations les  plus  infimes  de  la  culture  religieuse  »  (p.  xiv). 

Malheureusement  pour  Thistorien  ces  manifestations  primitives  de  la  vie  re- 
ligieuse se  perdent  dans  la  préhistoire  de  l'humanité.  Point  de  documents  écrits, 
pas  de  monuments  d'une  signification  précise  pour  nous  renseigner  à  leur  sujet. 
Il  faut  les  reconstituer  par  conjecture,  en  partant  des  données  historiques  les 
plus  anciennes  qui  sont  elles-mêmes  le  point  d'arrivée  d'un  long  développement 
antérieur.  A  cette  fin  tous  les  vestiges  du  passé  le  plus  reculé,  qu'il  est  possible 
de  glaner  dans  les  diverses  sciences  ayant  l'homme  pour  objet,  doivent  être 
réunis,  comparés.  En  procédant  de  la  sorte,  on  ne  tarde  pas  à  constater  que 
l'historien  philosophe  dispose  encore  de  plus  de  ressources  qu'il  ne  semblait 
tout  d'abord,  pour  ressusciter  un  passé  aussi  éloigné,  parce  que  le  présent,  si 
différent  qu'il  soit,  offre  encore,  plus  qu'on  ne  le  suppose,  de  restes  et  de  survi- 


vanees  de  la  plus  haute  anliquilé.  Toutes  les  branches  de  l'humanité  ne  se  sont 
pas  développées  d'une  façon  parallèle.  Tandis  que  les  unes  onl  pris  un  vigoureux 
essor,  d'autres  n'ont  eu  qu'une  faible  croissanoe,  d'autres  encore  sont  restées 
Btationnaires  et  nous  présentent  de  nos  jours  une  forme  de  vie  qui  n'a  guère 
changé  depuis  les  origines.  Enfin  le  folklore  nous  apprend  k  reconnaître,  cbei 
ceus-là  mêmes  qui  ont  atteint  la  plus  haute  civilisation,  une  quantité  d'épaves 
déposées  par  les  flots  successifs  des  civilisations  antérieures  et  qui  subsistent 
comme  autant  de  témoins  des  temps  où  les  annales  de  l'histoire  sont  muettes. 
11  Ainsi,  l'histoire,  l'archéologie  préhistorique,  le  folklore,  l'ethnographie  com- 
parée se  joignent  à  la  linguistique  et  à  la  psychologie,  pour  nous  dire  que,  si 
DOUE  roulons  reconstituer  les  premières  formes  et  les  premiers  développements 
de  la  religion,  force  est  de  nous  adresser  aux  peuples  non  civilisés,  en  rappro- 
cbant  leurs  croyances  des  éléments  similaires  qui  se  conslalent  dans  les  cultes 
historiques  et  dans  les  survivances  populaires.  Là  où  ces  trois  espèces  de  sources 
nous  fournissent  des  renseignements  identiques  —  et  surtout  s'ils  proviennent 
des  régions  et  des  races  les  plus  diverses —  nous  pouvons  présumer  avoir  devant 
nous,  non  des  faits  accidentels,  passagers,  particuliers  h.  tel  ou  tel  climat,  mais 
des  faits  généraux,  humains,  propres  à  lojtes  les  populations  placées  dans  les 
mêmes  conditions  de  développement  social,  et,  par  suite,  communs  aussi  t  nos 
ancâtres  dans  une  certaine  période  de  leur  évolution  >i  (p.  43-43). 

Je  ne  reprocherai  pas  à  H.  Goblet  d'Alviella  de  sortir  des  limites  de  l'histoire 
proprement  dite  pour  se  lancer  dans  la  spéculation  et  faire  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Les  questions  d'origines,  l'étude  de  la  genèse  des  êtres  et  des  choses 
sonttrop  intéressantes  par  elles-mêmes  pour  ne  pas  attirer  l'historien,  lorsque 
celui-ci  ne  se  borne  pas  à  être  un  vulgaire  annaliste.  La  science  historique  a 
pour  but  non  seulement  d'étiblir  des  faits,  mais  encore  de  les  relier  les  uns  aux 
autres,  de  les  mettre  dans  leurs  relations  de  causes  à  effets,  en  un  mot  de  les 
expliquer.  Or,  à  chaque  instant,  l'histoire  ne  s'explique  pas  sans  que  l'on  soit 
obligé  de  remonter  jusqu'à  un  passé  reculé,  où  les  annales  fontdélaut.  Proscrire 
la  philosophie  et  l'esprit  philosophique  de  l'histoire,  c'est  se  condamner  à  la 
stérilité  et  j'en  connais  plus  d'un,  qui  après  avoir  fait  grand  bruit  de  l'ostracisme 
rigoureux  qu'il  prononce  contre  la  spéculation  historique,  se  permet  plus  de 
constructions  hypothétiques  dans  les  époques  documentées  que  les  plus  hardis 
chercheurs  d'origines  dans  les  époques  dépourvues  d'annales.  Le  tout  est  de 
ne  pas  tromper  son  lecteur,  de  ne  pas  lui  donner  comme  un  fait  indubitable  ce 
qui  n'est  qu'une  hypothèse,  fondée  sur  des  analogies.  Au  lecteur  de  juger,  si 
les  analogies  sont  valables,  si  les  vraisemblances  sont  suffisamment  solides  pour 
nous  arracher  la  conviction. 

La  synthèse  des  formes  primitires  de  l'évolution  religieuse  était  évidemment 
la  partie  la  plus  délicate  de  la  tâche  entreprise  par  M,  Goblet  d'Alviella.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  s'y  soit  attaché  avec  une  insistance  particulière. 
D'autre  part,  peu  de  sujets  ont  été  traités  aussi  abondamment  ces  dernières 
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années,  soit  par  des  philosophes  comme  Herbert  Spencer,  soit  par  des  ethno- 
graphes, comme  Lubbock  et  E.  Tylor,|8oit  encore  par  des  historiens  de  la  religion, 
des  théologiens  ou  des  folkloristes.  Cette  préhistoire,  dépourvue  de  documents 
historiques,  est  aujourd'hui  surtout  embarrassante  par  l'abondance  des  matériaux 
qui  s'y  rapportent.  M.  Goblet  d'Âlviella  a  eu  le  bon  sens  de  ne  pas  se  montrer 
exclusif;  il  a  pris  son  bien  chez  les  uns  comme  chez  les  autres;  il  ne  s'est  pas 
attaché  à  toile  théorie  au  préjudice  dételle  autre.  C'est  là,  ce  me  semble,  la  con- 
dition indispensable  pour  y  voir  clair  et  ne  pas  altérer  les  faits  :  ne  pas  vouloir 
les  couler  tous  dans  le  même  moule. 

Après  avoir,  dans  un  premier  chapitre,  discuté  les  méthodes  qui  permettent 
d'atteindre  le  développement  préhistorique  des  religions  et  avoir  établi  la  néces- 
sité d'appliquer  au  sentiment  religieux  la  loi  générale  de  la  continuité  et  du 
progrès,  il  expose  la  genèse  delà  notion  du  divin  par  la  conception  que  l'homme 
non  civilisé  se  fait  des  objets  de  la  nature  ambiante,  par  l'action  du  langage, 
par  l'influence  des  rêves,  par  le  culte  des  morts.  L'homme  inculte,  comme  l'en- 
fant, attribue  tout  mouvement  à  un  agent  personnel;  plus  le  mouvement  lui 
parait  anormal  ou  incompréhensible,  plus  il  est  porté  à  considérer  comme  mys- 
térieux l'esprit  producteur  de  ce  mouvement,  à  le  vénérer,  à  éprouver  à  son 
égard  de  la  crainte,  de  l'admiration  et  par  conséquent  aussi  le  désir  de  le  con- 
jurer ou  de  se  mettre  en  bons  termes  avec  lui.  Au  troisième  chapitre  M.  Goblet 
d'Alviella  montre  l'évolution  du  naturisme  et  de  l'animisme  primitifs  en  polydé- 
monisme,  en  passant  par  les  étapes  successives  du  spiritisme,  du  fétichisme  et 
de  l'idolâtrie.  Dans  la  vénération  des  objets  naturels,  le  culte  s'adresse  à  la  per- 
sonnalité dont  on  les  croit  investis.  Cette  personnalité,  conçue  par  analogie  avec 
]a  personnalité  humaine  sous  la  forme  d'un  double  séparable  de  son  enveloppe, 
devient  un  esprit  indépendant  de  son  enveloppe  et  s*en  séparant  toujours  plus* 
L'esprit  peut  se  loger  dès  lors  dans  divers  objets;  à  condition  de  connaître  les 
bonnes  méthodes  on  peut  le  faire  entrer  ou  le  faire  sortir  de  ces  objets.  Le  spi- 
ritisme est  ainsi  devenu  fétichisme  et  le  fétichiste  croit  que  l'appropriation  d'un 
objet  lui  assure  les  services  de  l'esprit  logé  à  l'intérieur.  Enfin  l'idole  paraît,  lors- 
que le  fétiche  se  perfectionne.  La  plupart  de  nos  lecteurs  sont  sans  doute  déjà 
familiarisés  avec  les  termes  de  celte  évolution,  assez  généralement  adoptés  au- 
jourd'hui, sauf  modifications  de  détails,  par  la  plupart  des  ethnographes  et  des 
historiens  de  la  religion. 

Le  passage  du  polydémonisme  au  polythéisme  est  plus  difficile  à  analyser* 
M.  Goblet  d'Alviella  est  obligé  de  recourir  ici  à  une  différenciation  des  races  hu- 
maines. Les  populations  d'imagination  incohérente,  sans  suite  dans  leurs  idées 
et  dans  leur  organisation  sociale,  se  perdent  dans  le  désordre  du  spiritisme.  D'aa- 
tres  peuples,  au  contraire,  mieux  doués  sous  le  rapport  mental  ou  plus  favori- 
sés par  les  circonstances,  saisissent  dès  l'abord  la  subordination  de  ces  multiples 
esprits  aux  principales  divinités  naturelles.  Ils  apprennent  aussi  à  distinguer  cer- 
tains esprits  comme  supérieurs  aux  autres»  notamment  les  esprits  auxquels  a  été 
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attribuée  la  production  des  phénomènes  abstraits  les  plus  actifs  dans  la  destinée 
de  rhomme.  Ils  gardent  le  souvenir  de  certains  morts  qui  8*élèvent  au-dessus 
des  autres  esprits  des  ancêtres.  Ils  conçoivent  des  esprits  ou  génies  des  espèces. 
li  se  développe  chez  eux  une  hiérarchie  divine  modelée  sur  les  hiérarchies  ter- 
restres. Voilà  le  point  important  et  que  j'aurais  aimé  à  voir  plus  développé  par 
notre  auteur.  Le  polydémonisme  cède  le  pas  au  polythéisme  là  où  les  hommes 
savent  reconnaître  des  relations  entre  les  phénomènes  de  la  nature,  où  ils  éprou- 
vent le  besoin  de  les  coordonner  et  même  de  les  expliquer  les  uns  par  les  autres. 
Le  polythéisme  est  une  première  manifestation  de  Tesprit  scientifique  et,  de  fait, 
il  n'y  a  eu  de  polythéisme  organique,  complet,  que  ches  les  peuples  qui  ont  eu 
une  science  et  une  philosophie. 

Les  dieux,  une  fois  hiérarchisés  et  organisés  en  société  céleste,  assument  la 
mission  de  faire  régner  Tordre  dans  l'univers,  à  leur  profit  d'abord,  puis  au 
profit  des  populations  qui  les  adorent,  dont  les  intérêts  sont  solidaires  des  leurs 
et  dont  ils  sont  les  protecteurs  naturels.  Les  personnalités  divines,  dégagées  de 
leurs  attaches  naturalistes,  conservent  néanmoins  une  partie  de  leurs  anciens 
attributs  et  en  quelque  sorte  leur  caractère  distinctif.  Les  drames  naturistes  se 
transforment  en  mythes  et  ceux-ci  tendent  à  devenir  des  contes  ou  des  légendes 
à  mesure  que  les  dieux  deviennent  des  personnages  historiques.  La  mythologie 
doit  donc  être  distinguée  de  la  religion  et  cette  distinction  s'accentue  à  mesure 
que  les  dieux  sont  conçus  davantage  comme  des  puissances  idéalisées.  Par  un 
développement  parallèle,  le  dualisme  des  forces  bienfaisantes  et  malfaisantes  de 
la  nature  ou  celui  des  esprits  secourables  et  redoutables  se  complique  d'un  dua- 
lisme moral.  A  l'origine  des  cultes  M.  Goblet  d'Alviella  ne  reconnaît  aucun  lien 
entre  la  morale  et  la  religion  ;  mais  peu  à  peu  les  dieux,  comme  protecteurs  de 
l'organisation  sociale  humaine,  comme  témoins  du  serment,  comme  juges  doués 
d'une  clairvoyance  supérieure  à  celle  des  hommes,  deviennent  les  représentants 
de  l'ordre  moral  comme  ils  sont  déjà  devenus  les  auteurs  et  les  soutiens  de  l'or- 
dre cosmique.  Cette  intrusion  de  la  morale  dans  la  religion  entraîne  aussi  un 
renouveUement  et  une  épuration  des  idées  relatives  à  la  vie  future  :  à  l'idée  an- 
tique de  la  survivance  des  âmes  s'ajoute  l'idée  d'un  lien  moral  entre  la  vie  avant 
et  après  la  mort  et  la  notion  d'une  rémunération  posthume,  soit  sur  terre,  soit 
dans  un  séjour  des  morts. 

A  ce  degré  de  développement  la  religion  est  mûre  pour  le  monothéisme.  Cette 
nouvelle  évolution  est  décrite  parM.  Goblet  d'Alviella  dans  son  cinquième  cha- 
pitre. Tantôt  le  monothéisme  sort  de  la  monolfttrie  fondée  sur  la  croyance  à  la 
supériorité  du  dieu  national;  tantôt  la  hiérarchisation  des  dieux  aboutit  à  la 
conception  d'un  dieu  suprême,  souverain  des  dieux  comme  des  hommes.  Ici 
ridée  dé  causalité  donne  naissance  à  un  dieu  universel,  unique,  extérieur  à 
Tunivers;  ailleurs  l'idée  de  substance  engendre  une  conception  plus  panthéiste, 
en  amenant  les  hommes  à  reconnaître  l'unité  supérieure  du  créateur  et  de  la 
création.  Cependant  le  concept  d'un  dieu  unique  n'exclut  pas  U  pluralité  des 


86  REVUE  DE   l'histoire  DES   RELIGIONS 

divinités  léguées  par  le  polythéisme.  Celles-ci  devienneat  des  subordonnés,  des 
intermédiaires  entre  Tunité  suprême  et  les  hommes,  des  manifestations  difTérentes 
du  dieu  unique,  des  hypostases,  des  démons,  jusqu'à  ce  quMls  s'évanouissent 
enfin  comme  personnalités  divines  en  devenant  des  abstractions,  des  types  idéaux 
et  qu*il  ne  reste  plus  en  dernière  analyse  que  l'unité  dernière  de  la  spéculation 
philosophique,  Ténergie  éternelle  et  infinie  d'où  procèdent  toutes  choses,  sui- 
vant la  formule  d'Herbert  Spencer,  ou  «  le  Pouvoir  éternel  qui  travaille  pour  le 
bien  »,  suivant  la  formule  plus  religieuse  de  Mathew  Arnold . 

Dans  un  dernier  chapitre  M.  Goblet  d'Alviella  indique  rapidement  les  trans- 
formations du  culte  qui  correspondent  à  ces  transformations  de  l'idée  de  Dieu. 
La  crainte  des  dieux  devientdu  respect,  l'admiration  devient  raisonnée  etscien- 
tiOque,  enfin  l'amour  de  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire  et  de  se  mettre  en  com- 
munion avec  lui,  deviennent  les  mobiles  essentiels  du  culte.  Ses  éléments  in- 
férieurs, tels  que  la  divination  et  la  sorcellerie,  disparaissent  ou,  tout  au  moins, 
sont  relégués  hors  du  domaine  religieux.  La  prière  et  le  sacrifice  se  spiritualisent. 
Les  théocraties  se  dissolvent  et  la  conception  magique  du  sacerdoce  tend  de 
plus  en  plus  à  être  remplacée  par  le  pastorat  dont  la  mission  est  avant  tout 
celled'un  éducateurmoral.En  résumé  l'évolution  du  culte  présente  trois  phases  : 
au  début,  les  divinités  exigent  dans  un  but  intéressé  les  hommages  de  leurs 
fidèles  et  ceux-ci  les  accordent  dans  une  préoccupation  égoïste;  —  graduelle- 
ment, les  devoirs  envers  le  prochain  s'introduisent,  parmi  les  obligations  reli- 
gieuses, à  côté  des  devoirs  envers  les  dieux;  —  enfin  ces  deux  ordres  d'idées  se 
confondent,  en  ce  sens  que  le  service  de  l'humanité  devient  la  meilleure  façon 
de  servir  la  divinité  (p.  300). 

M.  Goblet  d'Alviella  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  le  tableau  de  l'évolution 
religieuse,  qui  embrasse  tout  le  passé  de  l'humanité,  doive  aboutir  à  la  conclusion 
que  la  religion  est  une  absurdité  et  n'a  plus  de  raison  d'être  dans  l'avenir.  De 
l'importance  capitale  de  la  religion  dans  le  passé  de  l'humanité  il  conclut  à  son 
importance  capitale  dans  l'avenir.  Mais  il  n'est  pas  davantage  de  ceux  qui  iden- 
tifient la  pérennité  de  la  religion  dans  l'humanité  avec  l'immutabilité  des  religions 
traditionnelles.  Si  l'histoire  de  la  religion  nous  ofîre  le  spectacle  d'un  progrès 
et  d'une  épuration  continuels,  il  croit  et  il  espère  en  un  progrès  et  une  épura- 
tion de  la  religion  dans  l'avenir.  Les  dieux  meurent,  «  mais  ce  qui  ne  peut  périr, 
c'est  la  conception  enfermée  dans  ce  vocable  d'un  pouvoir  surhumain,  qui,  se 
réalisant  suivant  des  lois,  se  révèle  à  l'homme  dans  la  voix  de  la  conscience  et 
dans  le  spectacle  de  l'univers  »  (p.  320-21). 

Je  n'aurai  pas  perdu  ma  peine,  si  ce  résumé  peut  donner  aux  lecteurs  de  la 
Revue  une  idée  du  riche  contenu  de  ce  livre  et  le  désir  de  le  lire  avec  toute  l'at- 
tention qu'il  mérite.  Il  va  sans  dire  que,  dans  une  synthèse  aussi  vaste,  tous  les 
matériaux  ne  sont  pas  également  solides.  L'auteur  lui-même  serait  le  premier 
à  reconnaître  qu'il  y  a  plus  d'une  assertion  qui  appelle  l'épreuve  de  la  critique. 
Sa  documentation  est  abondante;  mais  l'autorité  des  témoins  auxc^uels  sontem- 
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pruDtés  les  éléments  de  la  cause  est-elle  toujours  sufâsamment  établie?  Dans 
les  œuvres  de  ce  genre  il  est  impossible  de  discuter  un  à  un  chaque  témuignage, 
et  c'est  là  cependant  ce  qu'une  méthode  rigoureuse  exigerait.  Cet  inconvénient 
m'a  particulièrement  frappé  dans  la  première  partie,  en  présence  des  constata* 
lions  de  l'archéologie  préhistorique  où  une  sage  déÛanoe  à  l'égard  de  l'imagi* 
nation  des  archéologues  me  parait  indispensable.  Autant  je  souscris  volontiers 
à  la  thèse  fondamentale  de  M.  Goblet  d'Âlviella,  et  j'admire  l'aisance  avec  la- 
quelle il  a  disposé  la  masse  formidable  des  matériaux  dans  un  ordre  qui  me 
paraît  exact  et  historique,  autant  il  y  a  de  points  particuliers  sur  lesquels  je 
ne  saurais  me  ranger  entièrement  à  son  opinion. 

Je  n'en  veux  relever  qu'un  seul.  M.  Goblet  d'Alviella  enseigne  qu'  «  au  début 
de  l'évolution  religieuse,  la  morale  n*a  rien  à  voir  dans  la  conception  des 
dieux  ;  —  l'éthique  et  la  religion  sont  absolument  indépendantes  Tune  de 
l'autre  »  (p.  191  et  suiv.).  Celte  thèse  est  beaucoup  trop  absolue  et  contraire 
aux  faits.  Si  l'on  veut  dire  par  là,  qu'à  une  période  de  civilisation  inférieure  la 
conception  des  dieux  n'est  pas  dominée  par  des  notions  morales,  comme  dans 
les  religions  supérieures,  tout  le  monde  s'accordera  sur  ce  point.  Mais  il  y  a  loin 
de  cette  affirmation  à  l'indépendance  absolue  de  la  religion  et  de  la  morale  dans 
les  religions  inférieures.  Toute  religion,  si  grossière  soit*elle,  implique  le  sen* 
timent  d'une  dépendance  ou  d'une  relation  à  l'égard  d'une  volonté  supérieure 
ou  d'un  pouvoir  surhumain  et  comporte  par  conséquent  des  obligations  à  l'égard 
de  la  divinité  et,  presque  toujours  aussi,  à  l'égard  des  protégés  de  la  divinité 
qui  sont  comme  son  bien,  sa  propriété.  Or,  n'est-ce  pas  là  l'essence  même  de  la 
morale?  Celle-ci  n'est-elle  pas  avant  tout  la  soumission  à  une  loi  supérieure  au 
caprice  individuel  et  à  l'égoîsme  personnel,  que  cette  loi  soit  conçue  comme  la 
volonté  d'un  être  personnel  divin  ou  comme  une  abstraction,  comme  un  élément 
de  l'ordre  universel?  Dès  le  début  la  religion  implique  donc  tout  un  ensemble 
d'obligations  morales,  soit  à  l'égard  des  dieux,  soit  à  l'égard  de  leurs  adorateurs. 
Évidemment  cette  morale  n'est  pas  la  nôtre  ;  elle  lui  est  môme  parfois  contraire. 
La  morale,  pas  plus  que  la  science,  n'est  immuable.  En  général  les  idées  mo- 
rales se  purifient  et  s'élèvent  avant  les  croyances  religieuses  et  surtout  avant 
que  les  rites  se  dégagent  de  leur  matérialisme  primitif.  La  religion  établie, 
traditionnelle,  est,  en  effet,  la  consécration  d'une  morale  ancienne  comme  d'une 
science  ancienne.  En  ce  sens  le  conflit  entre  la  religion  traditionnelle,  d'une  part, 
et  la  science  et  la  morale,  d'autre  part,  est  éternel.  Mais  la  religion  tradition- 
nelle n'est  pas  toute  la  religion.  Peu  à  peu  les  idées  morales  supérieures,  les 
connaissances  nouvelles,  s'introduisent  dans  la  religion,  bouleversent  ses  rites 
et  ses  croyances  ou  en  modifient  le  sens  tout  en  leur  conservant  leurs  formes  an- 
ciennes, et  c'est  cette  incessante  transformation  de  la  religion  sous  l'action  de 
la  vie  de  conscience  et  de  raison  de  l'humanité  qui  constitue  justement  l'évolu- 
tion religieuse.  Le  conflit  entre  la  morale  et  la  religion  traditionnelle  n'existe 
pas  seulement  dans  les  religions  païennes  qui,  de  naturistes  et  polydémooistes 
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qu*eiles  étaient  à  l'origine,  deviennent  un  polythéisme  moral.  Il  se  retrouve 
dans  tous  les  temps,  même  dans  les  religions  proprement  éthiques  et,  avant  de 
se  résoudre,  avant  d'éclater,  avant  même  d*étre  saisi  par  la  conscience  humaine, 
il  existe  à  Tétat  latent  pendant  de  longues  périodes;  la  masse,  pendant  long- 
temps, n*en  souffre  pas,  quand  les  esprits  d'élite  le  sentent  déjà,  parce  que  la 
masse  réfléchit  peu  et  qu^elle  n'exerce  guère  de  critique  sur  les  institutions  et 
les  croyances  consacrées  par  le  temps.  Combien  y  a-t-il  de  chrétiens  qui  croient 
à  la  satisfaction  vicaire,  qui  fondent  leur  salut  éternel  sur  ce  dogme,  et  qui  con- 
damneraient dans  leur  entourage  un  père  de  famille  agissant  comme  Dieu  le 
Père  dans  le  dogme  classique  de  la  Rédemption  ? 

Ces  transformations  de  la  religion  sous  l'action  de  la  morale  et  de  la  science 
sont  très  lentes  et  ne  s'opèrent  pas  avec  la  régularité  quasi  mécanique  de  notre 
logique.  Et  ceci  m'amène  à  l'observation  générale  que  m'inspire  la  lecture  du 
beau  livre  de  M.  Goblet  d'Alviella.  L'évolution  religieuse  y  est  déente  d'une 
façon  trop  abstraite,  comme  un  processus  régulier,  uniforme,  dont  les  diverses 
phases  se  succèdent  en  bon  ordre,  suivant  la  nécessité  interne.  Je  n'y  vois  pas 
assez,  ce  que  l'histoire  des  religions  passées  comme  celle  des  religions  présentes 
nous  montre  cependant  jusqu'à  l'évidence,  que  les  diverses  phases  de  l'évolution 
religieuse  peuvent  fort  bien  être  concomitantes,  coexister  au  sein  de  la  même 
société.  Nous  avons  encore  aujourd'hui,  parmi  nos  populations  chrétiennes  les 
plus  civilisées,  des  gens  qui  ne  sont  pas  sortis  de  la  phase  du  fétichisme,  de 
même  qu'il  y  avait  dans  les  polythéismes  naturistes  de  l'antiquité  des  hommes 
qui  s'étaient  déjà  élevés  à  un  monothéisme  moral  vraiment  élevé.  Les  diverses 
phases  de  l'évolution  religieuse  correspondent  aux  divers  degrés  de  culture  in- 
dividuelle et  non  pas  seulement  aux  diverses  étapes  de  la  civilisation  sociale.  Je 
ne  doute  pas  que  M.  Goblet  d'Alviella  ne  soit  du  même  avis.  Eh  bien,  on  ne  le 
voit  pas  en  lisant  son  livre  et,  s'il  en  publie  une  seconde  édition,  je  lui  deman- 
derais d'ajouter  un  chapitre  pour  bien  faire  ressortir  ce  côté  de  son  sujet. 

Cette  seconde  édition  ne  peut  manquer,  car  ce  livre  est  assez  clair  pour  être 
lu  par  toute  personne  instruite,  même  si  elle  n'a  pas  fait  d'études  spéciales  sur 
l'histoire  des  religions,  et  l'auteur  est  animé  d'un  esprit  si  large,  d'une  si  haute 
et  généreuse  tolérance,  qu'il  ne  saurait  blesser  personne.  En  plus  de  l'instruction 
qu'il  procure  à  ses  lecteurs,  il  leur  montre  en  même  temps  quelle  vertu  possède 
l'histoire  des  religions  pour  faire  l'éducation  de  l'esprit,  en  le  rendant  capable 
de  saisir  ce  qu'il  y  a  eu  de  bon,  de  beau  et  de  généreux  dans  tous  les  efforts 
de  l'humanité  pour  s'élever  vers  le  divin. 

Jean  Réville. 
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PiSRRs  Par».  -  ÊUtéa  :  la  villa,  la  tample  d*Athéna  Oranaia«  — 

Paris.  Thorin  ;  1  vol.  in -8. 

M.  Pierre  Paris,  qui  a  dirigé  en  1883  et  en  1884  des  fouilles  sur  remplace- 
ment du  temple  d'Atbéna  Cranaia,  près  de  la  ville  d'Élatèe,  vient  de  présenter 
les  résultats  de  son  exploration  dans  un  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  des 
Êcoks  françaises  (T Athènes  et  de  Rome.  Son  ouvrage,  divisé  en  deux  parties, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  contient  d'abord  une  monographie  d'Êlatée,  puis 
une  étude  du  sanctuaire  lui-môme* 

Le  nom  d*Élatée  rappelle  immédiatement  à  l'esprit  le  beau  récit  de  Démos- 
thène  dans  le  discours  sur  la  Couronne.  La  prise  de  la  ville  par  Philippe,  la 
stupeur  où  cette  conquête  plonge  les  Athéniens,  c'est  le  seul  souvenir  qui  reste 
aujourd'hui  de  son  histoire.  Située  à  l'entrée  des  défilés  qui  conduisent  de  Thés- 
salie  en  Grèce,  Élatée  est  la  sentinelle  avancée  de  la  Phocide  et  de  la  Biotie. 
C'est  à  cette  position  stratégique  qu'elle  doit  son  importance,  et  elle  lui  valut, 
comme  on  pense,  plus  de  malheurs  que  de  gloire.  Elle  est  pillée  par  Xerxès  en 
480,  rasée  par  Philippe  en  346  à  la  Qn  de  la  première  guerre  sacrée,  conquise 
une  seconde  fois  par  lui  en  339  ;  elle  subit  de  nouveaux  sièges  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre  et  pendant  les  guerres  des  Romains  contre  la  Macédoine  ; 
elle  résiste  à  Taxile,  lieutenant  de  Mithndate,  et  contribue  ainsi  aux  succès  des 
armées  romaines  :  tels  sont,  ou  peu  s'en  faut,  les  seuls  événements  où  nous  la 
voyons  intervenir.  Pour  le  reste,  ses  annales  se  confondent  avec  ceux  des  autres 
villes  phocidiennes  ;  bien  qu'elle  soit,  après  Delphes,  la  plus  importante,  aucun 
autre  fait  saillant  ne  la  désigne  à  l'attention. 

M.  Paris  a  rassemblé  tous  les  renseignements  épars  dans  les  auteurs  ;  puis, 
aidé  de  la  description  de  Pausanias,  il  a  étudié  la  topographie  de  la  ville.  Cette 
enquête,  faite  avec  soin,  était  malheureusement  condamnée  à  l'insuccès:  en 
somme,  conclut  l'auteur,  «  il  ne  reste  rien  de  TÉlatée  antique,  tous  les  monu- 
ments en  sont  perdus,  et  jusqu'à  la  place  qu'ils  occupaient  »•  Pouqueville,  qui 
seul  avait  visité  les  ruines  avec  attention,  a  cru  reconnaître  quelques  traces  de 
monuments  helléniques  :  mais  ou  bien  ses  renseignements  sont  inexacts,  ou  les 
ruines  ont  disparu  depuis.  C'est  tout  au  plus  si,  par  endroits,  on  peut  recon- 
naître encore  la  direction  du  mur  d'enceinte.  La  situation  de  la  nécropole  est 
mieux  connue,  car  les  tombeaux  sont  encore  exploités  aujourd'hui  par  les  fouilles 
^secrètes  des  paysans.  Mais  ils  semblent  près  d'être  épuisés  :  quelques  sondages 
n'ont  amené  aucune  découverte.  M.  Paris  a  seulement  réussi  à  se  procurer 
quatre  terres  cuites  dont  la  provenance  est  certaine,  et  entre  autres  un  grotes- 
que, sans  doute  un  orateur  populaire,  dont  la  figure  bestiale  est  amusante  et 
expressive  dans  sa  difformité  voulue. 

Dans  les  murs  des  chapelles  byzantines  qui  là,  comme  ailleurs,  se  sont  élevées 
à  proximité  des  ruines  anciennes,  sont  encadrés  des  tronçons  de  colonnes  et 
des  morceaux  de  marbre.  On  a  pu  en  dégager  aussi  un  certain  nombre  d'inscrip- 
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lions.  La  plus  curieuse  est  de  l'époque  byzantine  :  elle  est  gravée  sur  la  fameuse 
pierre  de  Cana,  bien  connue  des  lecteurs  du  Bulletin  de  Correspondance  IieHéni- 
que.  On  saura  gré  à  M.  Paris  d'avoir  reproduit  en  appendice  le  très  intéressant 
article  que  M.  Diehl  a  consacré  à  cette  découverte.  Outre  quelques  textes  de 
l'époque  romaine»  et  entre  autres  un  assez  long  fragment  de  l'édit  de  Dioctétien 
sur  le  maximum  (dont  quelques  lignes  très  importantes  étaient  nouvelles), 
M.  Pans  a  encore  découvert  d'assez  nombreux  décrets  de  proxénie  tant  de  la 
ville  d'Élatée  que  de  la  confédération  phocidienne,  et  des  actes  d'affranchisse- 
ment :  ces  documents  lui  oot  permis  de  relever  un  certain  nombre  de  détails 
précieux  sur  la  constitution  d'Élatée  et  du  xoiv6v  des  Phocidiens. 

C'est  au  temple  d'Atbéna  Cranaia  qu'est  réservée  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
la  plus  développée,  comme  de  juste,  puisque  c'est  sur  l'emplacement  du  temple 
qu'ont  porté  les  fouilles  proprement  dites.  D'où  vient  Tépithète  de  Cranaia  sous 
laquelle  on  adore  la  déesse  ?  Du  nom  de  la  montagne  elle-même,  cooMne  on 
l'apprend  par  une  ligne  d'une  inscription  qui  désigne  ainsi  le  sanctuaire  :  to 
Upbv  T&c  'AOavà;  ev  Kpàvaic.  H  est  donc  inutile  de  recourir  à  une  autre  étymo- 
logie  :  Âtbéna  Cranaia,  c'est  la  déesse  du  mont  Crânai,  la  montagne  des  Sources, 
au  sud-est  d'Élatée.  Pausanias,  le  seul  auteur  ancien  qui  nous  parie  du  temple, 
le  place  à  une  vingtaine  de  stades  de  la  ville  :  «  la  route  est  assez  montante,  dit- 
il;  mais  on  ne  sent  pas  la  fatigue,  et  l'on  s'aperçoit  à  peioe  que  l'on  monte.  » 
Le  sentier  pratiqué  aujourd'hui  par  les  bergers  et  par  les  touristes  est  au  con- 
traire d'une  montée  assez  rapide  ;  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  se  confond  pas 
avec  le  chemin  antique.  M.  Paris  croit  avoir  retrouvé  en  deux  endroits  des 
vestiges  de  celte  route,  qui  gagnait  d'un  autre  côté,  par  une  série  de  lacets,  la 
porte  d'entrée  à  l'angle  sud-ouest  du  péribole.  Cette  porte  subsiste  encore,  bien 
qu'à  moitié  démolie  ;  du  mur  d'enceinte,  encore  debout  sur  une  grande  partie 
du  pourtour,  il  reste  par  endroits  jusqu'à  huit  assises  de  pierre  (Dodwell,  au 
commencement  du  siècle,  en  comptait  onze)  :  les  blocs,  en  granit  gris,  inégaux, 
sont  disposés  en  appareil  polygonal  :  au  nord  du  plateau  seulement,  il  n'y  a  pas 
trace  de  muraille  ;  la  paroi  du  rocher,  qui  surplombe  un  précipice,  suffisait  à 
garantir  de  ce  côté  l'accès  du  sanctuaire. 

Le  temple  s'élevait  au  sommet  même,  qui  a  été  nivelé.  Il  n'en  reste  aujour* 
d'hui  que  le  soubassement,  avec  la  trace  de  quelques  colonnes  et  des  morceaux 
d'architecture.  Des  mesures  prises  avec  exactitude,  l'étude  minutieuse  des  moin- 
dres indices,  quelques  calculs,  enfin  la  comparaison  avec,  d'autres  édifices  de 
même  ordre  et  de  dimensions  analogues,  ont  permis  à  M.  Paris  d'essayer  des 
restitutions  du  plan  et  de  la  façade,  qui  présentent  tous  les  caractères  de  la  vrai- 
semblance :  deux  planches,  à  la  fin  du  livre,  dessinées  par  M.  Blavet te,  diaprés 
les  indications  et  les  croquis  de  l'auteur,  permettent  de  suivre  ses  explications 
que  nous  ne  saurions  tenter  de  reproduire  ici.  Nous  nous  bornerons  à  signaler, 
parmi  les  fragments  de  décoration  retrouvés  dans  les  ruines,  les  beaux  mufles  de 
lions  en  terre  cuite  qui  servaient  sans  doute  de  gargouilles  aux  angles  de  U 
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toiture  et  qui  comptent  certainemeat  parmi  les  plus  remarquables  qui  nous  soient 
venus  de  Tantiquité. 

Les  fouilles  ont  mis  à  jour  peu  de  morceaux  de  sculpture;  mais  M.  Paris  si- 
gnale pourtant  trois  fragments  qu'il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  statue  mômed'Â- 
théna,  décrite  par  Pausanias,  et  qui  rappelait  par  son  attitude  la  Promachos 
d'Athènes.  En  outre,  la  signature  du  sculpteur  Polyclès  qui  se  lit  sur  un  frag- 
ment de  corniche  lui  donne  Toccasion  de  revenir  sur  la  généalogie  jusqu'ici  très 
controversée  des  artistes  de  cette  famille  et  d'en  présenter  un  tableau  nouveau, 
qui  supprime  les  difficultés  où  Ton  s'était  heurté  jusqu'à  ce  jour.  ] 

Le  chapitre  qu'il  consacre  aux  ex-voto  est  un  des  plus  intéressants  et  desplus 
nourris  de  son  étude.  Il  a  eu,  en  effet,  la  bonne  fortune  de  découvrir  au  pied 
du  mur  de  soutènement  du  temple  et  dans  toute  l'enceinte  consacrée  un  riche 
trésor  de  figurines  d'argile,  des  bronzes,  des  cdnes,  pyramides,  fibules,  objets 
de  toilette,  ustensiles  de  toute  nature  :  pour  avoir  été  très  mutilés  par  le  temps 
ou  les  hommes,  ces  débris  n'en  sont  pas  moins  précieux.  Une  foule  de  tètes  de 
femmes  et  d'enfants  dont  beaucoup  rappellent  les  plus  jolis  modèles  tanagréens, 
des  masques  estampés  d'un  très  beau  style,  nombre  de  grotesques  enfin  consti- 
tuent une  collection  d'une  grande  valeur  et  suffiraient  à  payer  la  peine  qu'ont  coû- 
tée les  travaux.  Outre  les  questions  d'esthétique  qui  se  posent  à  propos  de  ces 
œuvres,  cette  collection  a  permis  à  M.  Paris  d'aborder  à  son  tour  un  des 
problèmes  les  plus  discutés  d'archéologie  religieuse  :  Quel  est  le  sens  de 
ces  ex-voto?  On  sait  que  les  terres  cuites  qui  ont  surtout  attiré  l'attention  des 
savants  proviennent  des  nécropoles,  et  en  particulier  de  Tanagra  et  de  Myrina. 
Les  objets  déposés  dans  les  tombeaux  ont-ils  par  eux-mêmes  un  sens  funéraire? 
ceux  que  Ton  consacre  dans  les  temples  ont-ils  d'autre  part  un  caractère  religieux 
et  leur  sujet  les  désignait-il  spécialement  à  l'usage  qu'en  font  les  fidèles  ?  Ne 
faut-il  pas  croire  bien  plutôt  que  c'est  la  volonté  des  particuliers  qui  leur  attri- 
buait, suivant  les  cas,  l'une  ou  l'autre  de  ces  significations?  On  sait  que  M.  Pottier 
a  soutenu  cette  dernière  thèse  avec  une  grande  richesse  d'arguments,  et  M .  Paris 
s^associe  sans  réserves  à  ses  conclusions  :  la  présence  de  figurines  semblables 
dans  les  temples  et  dans  les  nécropoles  lui  donne  en  effet  une  très  grande  force. 
Il  semble  donc  aujourd'hui  hors  de  toute  contestation  que  les  figurines  n'ont 
par  elles-môme  aucun  sens  déterminé  :  elles  ne  sont  votives  ou  funéraires  que 
suivant  l'intention  du  donateur. 

Gomme  un  grand  nombre  de  temples  grecs,  le  sanctuaire  d'Athéna  Cranaia 
contenait  les  archives  publiques  de  la  cité  ;  les  Élatéens  et  la  confédération  des 
Phocidiens  y  déposaient  des  copies  de  décrets  ou  de  traités.  Un  certain  nombre 
de  ces  textes  ont  été  retrouvés.  Signalons  parmi  eux  :  deux  actes  d'affranchis- 
sements  élatéens,  dont  l'un  offre  cet  intérêt  particulier  que  les  dieux  sont  invo- 
qués comme  épimélétes  de  l'affranchissement,  et  sept  inscriptions  qui  se  rap- 
portent à  une  importante  circonstance  historique  :  l'amende  qui  fut  infligée  aux 
Phocidiens  après  la  guerre  sacrée.    Cette  amende,  fixée  suivant  Diodore  à 
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10,000  talents,  devait  être  acquittée  en  annuités  de  60  talents,  à  raison  de  deux 
versements  par  an.  A  ce  compte,  ils  en  avaient  donc  pour  166  ans  à  se  libérer. 
Or  les  inscriptions  dont  nous  parlons  sont  justement  des  reçus  de  sept  de  ces 
versements,  et  comme  ils  sont  d*époques  différentes  et  que  le  plus  récent  est  du 
deuxième  siècle,  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  Pbocidiens  payèrent  inté- 
gralement leur  dette.  C'est  là  un  fait  inconnu  jusqu'ici  et  d'un  certain  intérêt 
pour  rhistoire  générale.  —  La  plupart  de  ces  textes  épigraphiques  apportent  en 
outre  plus  d'un  détail  nouveau  sur  la  constitution  d'Élatée  et  la  confédération 
pbocidienne.  Nous  nous  permettrons  cependant  d'adresser  une  légère  critique 
à  M.  Paris  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  associé  l'étude  de  ces  documents  épigraphi- 
ques à  celle  des  textes  qui  proviennent  des  chapelles  byzantines  ?  Malgré  la  di- 
versité de  leur  provenance,  ces  inscriptions  se  complètent  et  s'éclairent  les  unes 
par  les  autres.  Il  y  aurait  eu  évidemment  intérêt  à  grouper  dans  la  première 
partie  tous  les  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur  l'histoire  et  les  institutions 
tant  de  la  ville  que  de  la  confédération. 

A  la  Qn  du  volume,  on  trouvera  de  longs  appendices,  textes  des  inscriptions, 
catalogues  des  débris  d'architecture  et  des  ex-voto,  etc.,  et  enfin  nous  devons 
une  mention  aux  belles  héliogravures  qui  reproduisent  les  plus  intéressants  et 
les  plus  remarquables  d'entre  les  objets  ou  fragments  de  sculpture  et  de  céra- 
mique trouvés  dans  les  fouilles.  Au  cours  même  du  livre,  mainte  gravure  exé- 
cutée sur  les  croquis  de  l'auteur  lui-même,  illustre  le  texte  et  prouve  qu'il  sait 
manier  le  crayon  avec  autant  de  succès  que  la  plume. 

Cette  très  rapide  analyse  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  monographie 
écrite  par  M.  Paris  et  pour  indiquer  l'intérêt  des  questions  qui  y  sont  abordées: 
nous  signalerons  entre  toutes  celle  qui  se  pose  à  propos  des  ex-voto.  Les  fouilles 
du  temple  d'Athéna  Cranaia  n'ont  eu  sans  doute  ni  le  retentissement  ni  les  ré- 
sultats des  explorations  dirigées  sur  d'autres  sanctuaires  plus  célèbres  :  elles 
ont  pourtant  fourni  un  contingent  de  découvertes  assez  importantes  pour  for- 
mer la  matière  d'un  volume  très  substantiel.  Ajoutons  enfin  que  partout  on  sent 
chez  l'auteur  un  goût  très  vif  pour  les  choses  dont  il  parle  :  il  les  fait  valoir, 
comme  il  est  juste,  et  il  y  intéresse  le  lecteur.  Peut-être  l'exposition  est-elle  un 
peu  longue  et  minutieuse  dans  certains  chapitres  :  mais  partout  le  style  garde 
une  couleur  et  un  accent  très  personnels,  et  il  semble  qu'on  y  retrouve  quelque 
chose  de  cette  allure  décidée  et  de  cette  ardeur  qui  ont  si  bien  servi  M.  Paris 
dans  ses  voyages  en  Orient. 

F.  DURRBACH. 
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G.  W188OWA.  —  Oa  dis  Romanoram  indlgatibaa  et  noTansidibos 

diipntatio.  —  Marburg,  Ëlwert,  1892  (xm  p.). 

Cette  excellente  dissertation  est  écrite  en  latin  et  par  suite  accessible  à  tous. 
Nous  en  donnerons  cependant  une  analyse,  soit  parce  qu'elle  pourrait  passer 
inaperçue,  soit  parce  qu'elle  renferme,  comme  la  plupart  des  écrits  de  M.  G. 
Wissowa,  de  pénétrantes  recherches  et  des  vues  originales  sur  la  mythologie 
romaine.  —  M.  G.  Wissowa  établit  d'abord,  contre  R.  Peter  {AusfûhrLLexicon 
de  Roscher,  II,  p.  129-133),  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  indigitamenta 
et  les  di  indigetes.  Ceux-ci  sont  simplement  les  dieux  nationaux  de  la  Rome 
primitive  (élymologie  :  endo,  indu  et  ge{n),  comme  svfiorevetc;  voir  textes  k 
l'appui,  p.  vi).  On  leur  oppose  les  di  novensides,  c'est-à-dire  les  dieux  nouvel- 
lement admis  par  les  Romains  dans  leur  panthéon,  et  non,  comme  l'ont  soutenu 
Th.  Mommsen,  Deecke  et  H.  Jordan  (Preller,  Mythologie  romaine,  I,  p.  102, 
n.  2),  novem  dii  una  considentes  (cf.  Amobe,  ni,  38).  L'étymologie  proposée  par 
M.  Michel  Bréal  :  nov^enses,  hoc  est  qui  nuper  insedit,  confirme  le  sens  naturel 
qui  résulte  de  l'antithèse  entre  novensides  et  indigetes.  M.  G.  Wissowa  donne 
encore  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  une  interprétation  fort  plausible  d'un 
passage  de  Diodore  (xxxvii,  (1,  Dind.=  xxxvit,  17,  Bekk.)  et  d'une  phrase  de 
TertuUien  {Ad  nat.,  11,  9). 

Une  fois  que  l'on  sait  ce  que  les  Romains  entendaient  par  di  novensides,  di 
indigeteSf  on  se  demande  à  quelle  époque  la  liste  des  di  indigetes  a  été  arrêtée 
et  quels  étaient  les  dieux  qui  en  faisaient  partie.  M.  G.  Wissowa  résout  ces  deux 
questions  d*une  manière  fort  ingénieuse.  A  ses  yeux,  les  di  indigetes  auraient 
eu  des  fêtes  spéciales  et  des  prêtres  spéciaux  (Qamines)  ;  les  di  novensides 
n'auraient  regu  de  culte  qu'après  l'organisation  du  sacerdoce  et  l'établissement 
du  calendrier  des  fêtes  ;  quels  que  soient  les  honneurs  qu'on  leur  rende,  ils 
n'ont  ni  fêtes  propres  ni  prêtres  propres,  ce  qui  est  inexplicable  si  l'on  n'admet 
pas  qu'ils  sont  des  tard-venus  dans  la  vieille  cité  religieuse;  à  l'époque  où  ils  y 
pénètrent,  le  culte  et  le  sacerdoce  ont  déjà  une  telle  cohésion  qu'ils  ne  peuvent 
en  rompre  le  ferme  dessin.  On  ne  saurait  fixer  la  date  exacte  à  laquelle  fut 
close  la  liste  des  di  indigetes,  mais  on  peut  arriver  à  une  certaine  approxima- 
tion. Le  fait  s'est  produit  lorsque  Vurbs  a  été  ceinte  du  pomerium,  au  temps  où 
le  patriciat  a  cessé  de  s'adjoindre  de  nouvelles  gentes,  avant  le  règne  de  Servius 
Tullius,  puisque  c'est  sous  ce  règne  que  s'introduit  le  culte  de  Diane  sur 
l'Aventin,  et  que  cette  déesse  n'a  ni  fêtes  propres  ni  flamine  spécial,  après  la 
réunion  du  Quirinal  au  Septimontium,  car  Quirinus,  le  dieu  de  la  colline,  avait 
ce  qui  manquait  à  Diane,  une  fête  dans  le  vieux  calendrier  officiel  et  un  flamine. 
—  En  partant  de  ces  données,  on  rangera  parmi  les  di  indigetes  :  1<*  ceux  qui 
figurent  sur  le  tableau  des  feriae  de  l'année  romaine,  en  y  joignant  sans  doute 
Cama  et  Larenta  ;  29  les  dieux  qui,  à  défaut  de  fêtes  propres,  avaient  du  moins 
des  flamines,  p.  ex.:  Falacer,  Flore,  Pomone  ;  S»  ceux  dont  les  noms  n'étaient 
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pas  inscrits  sur  les  fastes,  parce  que  leurs  fêtes  n'étaient  pas  statae,  mais  con^ 
ceptivae,  p.  ex.:  les  Lares,  en  Thonneur  desquels  on  célébrait  les  compitalia; 
4o  les  di  minores,  qui  n'avaient  pas  de  fêtes  propres,  mais  étaient  censés  avoir 
part  aux  fêtes  d'autres  dieux,  p.  ex.:  Lua  Surtumi,  Salacia  Neptuni,  etc.  (Aulu- 
Gelle,  XIII,  23),  ou  les  famuli  famulaeque  divini,  comme  Moles  Martis,  Virites 
Quirinif  etc. 

Les  di  novensides  ou  numina  qui  reçurent  un  culte  public  à  dater  de  Ser?ius 
TuUius,  sans  avoir  de  flamine  ou  de  fête  propre  (Diane,  Vénus,  Hercule,  Vor- 
tumne,  la  Fortune,  etc.),  peuvent  se  ranger  en  deux  classes  :  i^  les  di  nom 
ainsi  appelés  par  opposition  aux  di  advenae,  non  peregre  adsciti,  sed  ex  ar- 
bitrio  dedicantium  inventi;  c'étaient  des  abstractions  divinisées  comme  Mens, 
VirtuSyPietas,  ou  souvent  des  attributs  des  dieux  qu'un  accident  avait  détachés 
de  la  souche  originelle  et  qui  avaient  acquis  une  vie  distincte;  citons  comme 
exemple  de  ce  dernier  cas  la  déesse  Fides,  une  des  faces  sous  lesquelles  on 
adore  Juppiter,  le  Dius  Fidius.  Ces  di  novi  n'avaient  droit  de  cité  à  Rome  que 
si  le  Sénat  approuvait  leur  culte,  sur  lavis  des  pontifes,  quand  il  y  avait  lieu  de 
le  prendre  (Cicéron,  De  leg.,  II,  19,25  :  ne  quis  deos  haheat  nevenovosneve 
advenas  nisi  publiée  adscitos),  —  2o  les  di  advenue  :  les  uns,  originaires  des 
villes  latines,  adorés  comme  les  di  indigetes  dans  l'intérieur  du  pomerium; 
leur  culte  fut  confié  aux  pontifes  :  tels  étaient  Hercule  et  Castor,  venus  de  la 
Grèce,  il  est  vrai,  mais  en  passant  par  Tibur  et  Tusculum  où  ils  avaient  comme 
pris  la  nationalité  italique;  les  autres,  arrivés  directement  de  la  Grèce  à  lasuite 
d'une  consultation  des  livres  sibyllins;  les  X  viri  s.  f.  étaient  chargés  de  leur 
culte  et  les  temples  ou  les  arae  qui  leur  étaient  consacrés  devaient  se  trouver  en 
dehors  du  pomerium  (p.  ex.  :  Vaedes  Cereiis  était  près  du  circus  maœimtLs^  Vaedes 
Apollinis  près  du  théâtre  de  Marcellus,  l'ara  Ditis  in  campo).  A  la  suite  de  la 
deuxième  guerre  punique,  la  distinction  entre  les  di  novensides  et  les  di  indigetes 
s'efface.  L'hellénisme  triomphe.  Les  douze  di  consentes  (in  unum  conjuncti),  Ju- 
piter et  Junon,  Neptune  et  Minerve,  Mars  et  Vénus,  Apollon  et  Diane,  Vulcain 
et  Vesta,  Mercure  et  Cérès,  rejettent  dans  l'ombre  les  divinités  primitives, 
comme  Janus,  Quirinus,  Saturne,  Consus  et  Ops.  Il  en  est  de  ces  divinités 
comme  de  l'aristocratie  patricienne;  elle  fait  place,  à  un  moment  donné,  à  une 
noblesse  où  Télément  patricien  et  l'élément  plébéien  ne  se  distinguent  que*  ma- 
laisément* 

J.  Brissaud. 


Sm  A.  R.  Wallace.  Im»  miracles  et  le  moderne  splrltn&lismo.  —  Tra- 
duit de  l'anglais,  in  8»;  rii-382.  Librairie  des  Bcionceg  psycholo^ques,  1, 
rue  Chabanais,  s.  d. 

Sir  AUred  Ruseell  Wallace  publiait  en  1875  un  livre  sous  ce  litre  :  On  Mi- 
racles and  Modem  Spiritualism;  c'est  ce  livre  dont  parait  aujourd'hui  la  tra- 
duction frangaise,  augmentée  d'un  appendice  qui  reaferaie  une  étude  sur  la 
Bèatité  objective  des  apparitions  et  une  conférence  intitulée  :  Y-a-t-il  une  autre 
vie  î  prononcée  en  1887  &  San  Francisco.  M.  A.  R.  Wallace  est  un  adepte  con- 
vaincu du  spiritisme;  il  croit  que,  dés  à  présent,  il  faut  tenir  pour  acquise  la 
réalité  objective  de  tous  les  phénomènes  qui  se  produisent  au  coure  des  séances 
des  spirites  :  apparitions,  déplacements  de  meubles  et  d'objets  de  toute  sorte, 
pluies  de  fleurs,  etc.  Les  preuves,  apportées^  l'appui  de'eette  thèse  depuis  un 
demi-siècle,  lui  semblent  aussi  démonstnlives  que  celles  que  l'on  a  fournies 
d'aucune  vérilé  scientifique.  Elle  repose  sur  un  ensemble  de  témoignages  concor- 
dants, émanant  d'hommes  dont  l'honoratiililé  et  lacompétencene  sauraient  être  sé- 
rieusement disculées,  el  les  interprétations  que  l'on  a  cherché  à  donner  des  faits 
pour  échapper  &  l'expliciilîon  spirite  (simulation,  hallucinations,  télépathie,  elc.) 
ne  peuvent  tenir  devant  les  preuves  eipérimentales  que  fournissent  les  appareils 
enregistreurs  et  la  photographie.  Enfin  la  doctrine  même  qui  est  enseignée  par 
les  spirites  semble  à  M.  Wallace,  en  raison  de  son  élévation  morale  et  de  son  ori* 
giniilité,  un  argument  nouveau  à  faire  valoir  en  faveur  de  la  réalité  objective  des 
phénomènes  dont  les  médecins  sont  les  agents  habituels. 

II  semble  tout  d'abord  qu'il  lailie  en  rabattre  beaucoup  à  propos  de  cette  ori- 
ginalité, sur  laquelle  aurait  moins  insisté  M.  Wallace,  s'il  avait  eu  une  connais- 
sance aussi  large  et  aussi  précise  de  la  philosophie  religieusedes  cent  cinquante 
dernières  années  que  celle  qu'il  possède  des  sciences  naturelles,  qui  lui  sont  rede- 
vables de  tant  de  précieuses  découvertes  ;  la  seule  originalité  vraie  du  «  spiritua- 
lisme moderne  •,  c'est  la  croyance  de  ses  adeptes  en  une  quasi-matériaiitédel'fi.me, 
mais  c'est  là  une  croyance  qui  leur  est  commune  avec  presque  tous  les  sauvages 
et  qui  ne  les  met  en  contraste  qu'avec  les  philosophes  et  les  théologiens  con- 
temporains. Bien  des  phénomènes  qui  paraissent  inexplicables  à  M.  Wallace, 
si  l'on  ne  se  décide  pas  à  recourir  à  l'hypothèse  spirile,  lui  sembleraient  moins 
mystérieux,  s'il  les  rapprociiait  de  cas  analogues  que  lui  oITriraient  en  grand 
nombre  l'étude  de  la  pathologie  mentale  et  les  eipériences  d'hypnotisme. 

Enrin,  il  faut  faire  à  la  simulation  et  à  la  supercherie  une  part  beaucoup  plus 
large  que  ne  le  pense  M.  Wallace.  Le  rapport  que  la  Seybert  Commission  a  publié 
en  1887  a  jeté  un  discrédit  complet  sur  bon  nombre  d'expériences,  dont  les 
spirites  faisaient  grand  bruit  et  où  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eût  place  pour  la 
fraude.  Si  au  reste  la  thèse  soutenue  par  bon  nombre  des  membres  de  la  Soctefy 
for  psychîcal  Research  est  exacte,  et  s'il  faut  ranger  au  nombre  des  lois  scienti  - 
fiques  démontrées  l'action  à  distance  d'un  esprit  sur  un  autre  sous  certaines 
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conditions  données  {télépcUhie)^  on  aura  une  nouvelle  raison  de  ne  pas  recourir 
k  l'hypothèse  qui,  au  reste,  n'explique  rien,  à  laquelle  pour  des  motifs  d'ordre  re- 
ligieux se  sont  arrôtés  les  spirites.  Il  faut  avouer  par  contre  que  les  critiques 
adressées  par  M.  R.  Wallace  aux  arguments  invoqués  par  Hume  contre  la  pos- 
sibilité des  miracles  sont  très  solides,  et  que  tous  ceux  qui  reprendront  cette 
question  devront  en  tenir  grand  compte.  On  ne  saurait  démontrer  que  le  miracle 
est  impossible,  ni  même  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  miracles,  mais  ce  qu'on  peut  sou- 
tenir, c'est  que  c'est  une  explication  à  laquelle  on  ne  peut  scientifiquement  re- 
courir. La  définition  qu'il  donne  du  miracle  prêterait  au  reste  à  discussion  :  un 
acte  ou  un  fait  impliquant  nécessairement  l'existence  et  l'action  d'intelligences 
supra-humaines.  On  pourrait  soutenir  que  l'univers  entier  implique  l'existence 
d'une  telle  intelligence;  pourrait-on  dire  que  l'existence  de  l'univers  soit  un  mi- 
racle ? 

L.  Marillibr. 


CHRONIQUE 


AasistonB-nous  à  un  aérieux  réreilde  l'attention  pour  les  études  portant  sur 
la  religion,  sa  nature,  son  rOle  et  son  histoire,  chez  le  public  de  langue  fran  - 
ÇaiseîNouB  n'avons  jamais  Eoanquè  de  dlBEertationa  politiques  pour  ou  contre  le 
cléricalisme.  Depuis  vingt  ans  c'est  un  sujet  à  l'ordre  du  jour,  dont  tout  le 
monde  parle,  sur  lequel  tout  le  monde  écrit,  mais  à  un  point  de  vue  purement 
politique  el  uns  que  les  violentes  controverses  des  cléricaux  ou  des  anticléri- 
caux aient  provoqué  beaucoup  de  recherches  philosophiques  ou  historiques.  La 
religion,  en  elTet,  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  ce  sont  là  des  questions 
que  tout  le  monde  croit  coonattre,  et  cette  illusion  se  maintient  d'autant  plus 
aisément  que  le  nombre  des  personnes  qui  les  connaissent  vraiment  est  très  res- 
treint. 11  semblerait  que  des  polémiques  du  genre  de  celle  qui  agite  depuis  tant 
d'années  notre  pays  auraient  dû  dés  l'abord  donner  un  viF  essor  aux  études 
el  aux  publications  sur  la  philosophie  et  l'histoire  religieuses  et  assurer  aux 
écrivains  qui  les  traitent  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Tout  au  contraire; 
pendant  bien  des  années  ces  études  ont  été  l'objet  d'uu  parfait  dédain  et  aujour- 
d'hui encore  il  faut  reconnaître  que  le  grand  public  reste  tout  à  fait  indifférent  k 
leur  égard . 

Depuis  quelques  années  cependant  il  semble  que  cette  situation  se  modiSe, 
Le  premier  branle  a  été  donné  par  les  bomoies  les  plus  éclairés  du  monde  scien- 
tiGque  et  par  les  hommes  politiques  capables  d'envisager  les  choses  à  un  point 
de  vue  philosophique.  Des  institutions  ont  été  créées  pour  introduire  l'étude  des 
religions  dans  le  haut  enseignement.  Des  périodiques  ont  été  fondés  pour  pro- 
pager des  connaissances  scientifiques  sur  les  religions  et  pour  attirer  l'attention 
du  public  instruit  sur  l'importance  et  l'élendae  des  recherches  qui,  dans  le 
monde  entier,  ont  les  religions  pour  objet.  De  divers  eûtes,  parmi  les  adversaires 
de  la  religion  comme  parmi  les  partisans  les  plus  absolus  de  l'Église  romaine, 
à  l'École  d'anthropologie  comme  à  l'Institut  catholique,  des  travaux  importants 
ont  été  consacrés  à  l'étude  soienliBque  des  phénomènes  religieux.  La  nombre 
des  thèses  de  doctorat  qui,  à  la  Sorbonne,  portent  sur  l'histoire  religieuse  de 
notre  pays  ou  du  monde  antique  a  considérablement  augmenté.  Dans  le  monde 
scienliflque  et  dans  la  jeune  Université,  de  grands  progrès  se  sont  accomplis. 
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On  a  compris  que  la  condition  préalable  pour  traiter  les  graves  questions  du 
jour  d'une  manière  sérieuse  et  digne  de  leur  importance,  c*était  de  commencer 
par  soumettre  les  religions  et  la  religion  en  elle-même  à  une  étude  yraîment 
scientifique.  Sans  doute,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  sur  ce  point;  mais  les 
débuts  sont  encourageants.  Ces  questions,  parfois  délicates,  épineuses,  sont 
traitées  aujourd'hui  avec  une  liberté  d*esprit,  avec  une  abondance  de  recherches 
et  avec  une  méthode  surtout  qui  répondent  vraiment  aux  exigences  de  la  science 
moderne.  C'est  là  un  grand  progrès. 

Mais  jusqu'à  présent  tout  ce  travail  reste  enfermé  dans  un  petit  cercle  d*éru- 
dits,  de  savants  ou  de  lettrés.  II  n'est  en  grande  partie  pas  encore  mûr  pour  la 
vulgarisation,  je  le  veux  bien .  Mais  môme  dans  les  parties  qui  sont  prêtes  pour 
le  grand  public,  il  ne  parvient  guère  à  fixer  son  attention.  Il  ne  faut  pas  nous 
le  dissimuler  :  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  bref  dans 
tous  les  centres  de  la  civilisation,  les  travaux  sérieux  sur  la  philosophie  ou  l'his- 
toire de  la  religion  trouvent  un  nombre  assez  considérable  de  lecteurs,,  chez 
nous,  le  public  reste  parfaitement  indifférent  à  leur  égard  et  n'en  soupçonne 
même  pas  Tutilité. 

Faut-il  voir  un  symptôme  de  dispositions  nouvelles  chez  ce  public  dans  le 
succès  de  librairie  qu*a  obtenu  Touvrage  de  M.  de  Molinari,  Religion  (Paris. 
Guillaumin  ;  3  fr,  50)?  Nous  le  souhaiterions,  car  cela  prouverait  que  le  chan- 
gement constaté  plus  haut  dans  les  sphères  les  plus  éclairées  commence  à  se 
propager.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  thèse  et  les  principaux  éléments  du 
livre  que  le  célèbre  économiste  a  publié  (voir  Revtie,  t.  XXV,  p.  123).  La  pre- 
mière édition  a  été  rapidement  enlevée  et  ce  succès  a  encouragé  l'auteur  à 
donner  une  seconde  édition,  dans  laquelle  il  a  ajouté  des  développements  assez 
considérables  à  la  seconde  partie  :  T  «  Avenir  des  religions  ».  Nous  sortirions  de 
notre  rôle  d'historien  en  discutant  les  vues  de  l'auteur  sur  cet  avenir;  deman- 
dons-lui seulement  de  ne  pas  affirmer  d'une  façon  aussi  absolue  que  toutes  les 
religions  ont  enseigné  l'existence  d'un  Être  supérieur  à  l'homme  et  l'immortalité 
de  l'âme,  car  il  risquerait  ainsi  d'exclure  de  la  famille  religieuse  le  Bouddhisme, 
sous  sa  forme  classique,  et  l'ancienne  religion  d'Israël.  M.  de  Molinari  a  eu 
l'heureuse  idée  de  réunir  en  appendice  une  série  d'appréciations  de  la  presse 
sur  la  première  édition  de  son  livre.  Ce  sont  là  de  véritables  documents  histo- 
ques  et  non  des  moins  curieux.  Il  y  a  dans  le  nombre  quelques  articles  qui  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre  de  la  sottise  humaine  et  si  quelque  chose  est  propre  à 
convaincre  les  récalcitrants  de  la  nécessité  de  répandre  des  connaissances  histo- 
riques et  philosophiques  sur  la  religion,  c'est  bien  le  spectacle  de  la  légèreté, 
de  la  superficialité  et,  pour  tout  dire,  de  la  prodigieuse  ignorance  dont  témoi- 
gnent en  ces  matières  des  hommes  qui  se  mêlent  d'instruire  leurs  compatriotes. 
Nous  souhaitons  au  livre  de  M.  de  Molinari  beaucoup  de  nouveaux  lecteurs; 
c'est  un  ouvrage  de  bonne  vulgarisation. 
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Les  études  d^hîstoire  religieuse  ne  devraient  pas  seulement  être  plus  connues 
du  public  qui  traite  les  questions  religieuses  et  politico-ecclésiastiques  du  jour. 
Elles  devraient  aussi  être  plus  répandues  parmi  les  hommes  d'église.  Et  ici  nous 
n'entendons  pas  tant  les  études  d'histoire  ecclésiastiquei  car  celles-ci  tiennent 
le  haut  bout  dans  le  monde  théologique  actuel  ;  nous  entendons  les  études  d'his- 
toire générale  des  religions.  L'essor  de  plus  en  plus  vaste  de  l'histoire  des  religions 
doit  nécessairement  provoquer  une  modification  de  la  culture  théologique  et  une 
évolution  de  la  philosophie  religieuse.  Bien  souvent  déjà  nous  avons  signalé  ce 
phénomène.  L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  C.  Piepenhring^  de  Strasbourg,  dans 
un  remarquable  article  sur  «  L'autorité  dogmatique  »  publié  dans  une  revue 
protestante,  «  La  Vie  chrétienne  »,  vient  de  développer  cette  même  idée  en  des 
termes  qui  méritent  d'être  cités  textuellement  : 

<c  Quiconque  observe  attentivement  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  à  la  suite 
<c  de  toutes  les  découvertes  historiques  modernes,  est  obligé  de  reconnaître  que 
fc  nous  sommes  arrivés  à.  la  veille  d'une  nouvelle  Renaissance.  Celle  du  xv*  siècle 
i<  a  mis  en  lumière  l'ancienne  littérature  et  culture  classiques.  Elle  a  ainsi  porté 
«  le  coup  de  mort  à  la  théologie  et  à  la  philosophie  scolastiques,  à  leurs  vaines 
«  et  infructueuses  subtilités,  ainsi  qu'à  la  vieille  méthode  scientifique,  vraiment 
«  rudimentaire  ou  enfantine.  Elle  a  ouvert  des  perspectives  toutes  nouvelles  à 
<c  la  science  et  aux  arts,  à  la  philosophie  et  à  la  littérature.  Elle  a  également 
*  «  préparé  de  loin  la  critique  historique,  qui  n'a  pris  son  plein  essor  qu'un  peu 
«  tardivement,  mais  qui  a  déjà  obtenu  des  résultats  magnifiques.  Et,  au  point 
«  de  vue  religieux,  elle  a  préparé  le  terrain  à  la  Réforme,  qui  a  fait  entrer  la 
«   foi  et  la  vie  chrétiennes  dans  une  voie  nouvelle 

«  De  nos  jours,  le  monde  chrétien  a  été  mis  en  possession  de  la  riche  littéra- 
u  ture  des  peuples  de  l'Orient.  Nous  avons  ainsi  appris  à  connaître  l'ancienne 
«  religion  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Hindous  et  des  Chinois. 
«  Ces  découvertes  produiront  une  révolution  inévitable  dans  la  science  religieuse, 
«  en  brisant  les  étroitesses  de  la  théologie  traditionnelle,  en  corrigeant  les  prin- 
«  cipaux  défauts  et  du  catholicisme  et  du  protestantisme.  Elles  confirment  d'une 
«  manière  éclatante,  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  savoir  que  la  vie  religieuse  et 
«  morale  s'est  développée  et  a  produit  d'excellents  fruits  ailleurs  que  chez  les 
«  juifs  et  les  chrétiens,  tout  en  restant  loin  derrière  le  christianisme  évangélique, 
«  et  que,  d'un  autre  côté,  elle  est  soumise  à  des  lois  et  constitue  un  ensemble 
«  de  faits  historiques  qui  peuvent  et  doivent  être  pris  en  sérieuse  considération 
«  par  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  vérité  reli^euse  »  (La  Vie  Chré- 
tienncy  IX,  1,  p.  28  sq). 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  persuader  qu'il  n'y  a  pas  une  part  d'exagéra- 
tion dans  ces  prophéties  de  M.  Pîepenbring.  Hélas!  la  force  de  la  tradition, 
l'empire  de  la  routine  sont  plus  considérables  et  plus  durables  que  ne  le  sup- 
pose notre  honorable  collaborateur.  Mais,  même  en  supposant  moins  complète 
et  moins  prochaine  la  transformation  de  la  science  religieuse  qu'il  prévoit,  il 
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est  certain  que  runiversalisme  religieux  fait  aujourd'hui  des  progrès  énormes 
dans  tout  le  monde  cultivé  ;  que,  en  dehors  des  cercles  proprement  ecclésias- 
tiques, la  religion  est  de  plus  en  plus  envisagée  comme  un  fait  humain,  sans 
aucune  restriction  de  race,  de  temps  ou  de  confession  ;  que  l'histoire  des  reli- 
gions ou  la  science  des  phénomènes  religieux  devient  de  plus  en  plus  pour  tout 
homme  instruit  le  fondement  nécessaire  de  toute  spéculation  religieuse  et  de 
toute  conception  scientifique  sur  la  religion.  Et  il  faudra  bien  que  les  théologiens 
finissent  par  s*en  rendre  compte,  s'ils  ne  veulent  pas  rester  en  arrière  dans 
l'évolution  générale  des  esprits  cultivés  du  monde  moderne. 

Un  ecclésiastique  bien  convaincu  de  l'importance  de  [ces  questions,  c'est 
M.  Pabbé  Delfour^  professeur  de  rhétorique  à  Técole  Saint- Stanislas,  à  Nimes. 
Dans  sa  thèse  de  doctorat,  La  Bible  dans  Racine  (Paris.  Leroux  ;  in*8  de  xxv 
et  261  p.),  il  se  plaint  de  l'ignorance  prodigieuse  de  nos  élèves  de  l'enseigne- 
ment secondaire  en  ce  qui  concerne  la  Bible  et  de  la  faiblesse  générale  des  études 
bibliques;  il  exprime  le  regret  que  la  critique  littéraire  se  sépare  trop  de  la 
théologie  et  que  l'attention  du  grand  public  superficiel  soit  trop  détournée  des 
questions  religieuses,  il  montre  notamment  tout  ce  qu'il  y  a  d'étroit  et  de  su- 
perficiel dans  notre  critique  littéraire,  qui  s'imagine  embrasser  toutes  les  formes 
de  l'esprit  humain  dans  ses  classifications  et  qui  ne  connaît  assez  ni  les  idées, 
ni  l'état  psychologique  de  l'antique  Orient  (p.  254  note),  et  Ton  pourrait  ajouter 
sans  inconvénient  de  l'Orient  moderne,  peut-être  môme  l'Occident  moderne» 
C'est,  en  effet,  Tan  des  péchés  mignons  de  nos  critiques  français,  de  s'imaginer 
que  toute  l'esthétique  littéraire  est  renfermée  dans  la  littérature  française.  C'est 
une  idée  juste  d'insister,  à  rencontre  de  nos  critiques  littéraires  modernes  qui 
l'ignorent  en  général,  sur  la  grande  importance  de  l'inspiration  religieuse  dans 
la  littérature  humaine.  Il  y  a  ainsi  dans  la  thèse  de  M.  l'abbé  Delfour  un  grand 
nombre  d'idées  générales  fort  sensées  et  qui,  à  notre  avis,  témoignent  d'un 
esprit  judicieux  ^  Cet  hommage  rendu  aux  qualités  du  livre  nous  met  d'autant 
plus  à  l'aise  pour  dire  nettement  que  la  thèse  elle-même  nous  paraît  radicale- 
ment  fausse,  que  c'est  à  nos  yeux  un  paradoxe  de  rhétoricien,  dépourvu  de 
sens  historique.  Si  M.  Delfour  s'était  borné  à  analyser  l'inspiration  religieuse 
de  Racine  dans  Esther,  dans  AtÏMlie^  dans  les  Cantiques  spirituels  et  à  com- 
parer  les  éléments  de  cette  inspiration  avec  ceux  de  l'Ancien  Testament,  il  y 

i)  On  ne  saurait  trop  approuver,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  sur  Terreur  fonda- 
mentale de  notre  pédagogie  actuelle,  surtout  dans  1  enseignement  secondaire. 
«  Malgré  bien  des  efforts  en  sens  contraire,  les  cours  ne  seront  bientôt  plus 
qu'une  immense  nomenclature Avant  longtemps,  il  faudra  qu'on  change  de 

Com- 

j ^ ^ _, ^^nement 

secondaire  n'est  pas  de  former  des  érudits  ratés,  mais  de  former  l'intelligence, 
le  jugement,  le  goût  des  élèves  et  de  les  mettre  en  état  d'acquérir  plus  tard^ 
chacun  dans  sa  carrière,  les  connaissances  spéciales  qui  leur  seront  nécessaires? 
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aurait  eu  là  matière  à  une  étude  littéraire  intéressante,  qu*il  eût  été  possible  de 
documenter  par  des  renseignements  historiques  sur  révolution  psychologique 
de  Racine  dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  Mais  prétendre  nous  montrer  en 
Racine  un  historien  d'Israël  et  un  théologien,  essayer  de  nous  convaincre  que, 
par  une  .divination  du  génie,  il  a  eu  le  pressentiment  de  Thistoire  d'Israël 
telle  que  l'ont  reconstituée  les  Kuenen  ou  les  Wellhausen ,  c'est  aller  cher- 
cher midi  à  quatorze  heures,  prêter  à  Racine  des  préoccupations  exégétiques 
et  historiques  qu'il  n'a  jamais  eues,  faire  d*Esther  et  à*Athalie  des  œuvres 
orientales  alors  qu'elles  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plusc<  siècle  de  Louis  XIV  », 
le  cadre  étant  emprunté  à  l'histoire  juive,  mais  les  personnages  ayant,  dans 
leur  langage  zvii*  siècle,  ce  caractère  largement  et  abstraitement  humain,  qui 
fait  justement  des  pièces  de  Racine  des  œuvres  classiques.  A  vouloir  trop 
exalter  son  héros,  on  finit  par  le  rendre  ridicule,  et  je  ne  comprends  pas  plus 
Racine,  le  pieux  Racine,  faisant  cause  commune  avec  les  hérétiques  de  la  cri- 
tique allemande  ou  hollandaise,  que  je  ne  comprends  M.  Delfour,  lorsqu'il  loue 
Racine  d'avoir  deviné  et  accepté  les  données  seientiûques  regardées  comme 
définitives  par  les  exégètes  rationalistes,  alors  que  lui-même  les  repousse. 

On  tirera  un  plus  grand  profit  de  la  lecture  de  deux  autres  thèses  de  doctorat, 
publiées  par  la  maison  Hachette,  celle  de  M.  G.  WHll,  Les  théories  sur  le  pou- 
voir royal  en  France  pendant  les  guerres  de  religion  et  celle  de  M.  H.  Hauser 
swFrançoisLaNoue,  Ces  deux  thèses  touchent  à  des  questions  très  délicates  de 
notre  histoire  nationale  et  justifient  ce  que  nous  disions  plus  haut  sur  l'esprit 
vrument  historique,  large,  indépendant,  sans  parti  pris,  mais  sincèrement  res- 
pectueux de  la  vérité,  qui  anime  notre  jeune  Université  dans  les  étudea  d'histoire 
religieuse.  Car  c'est  bien  de  l'histoire  religieuse^  tellement  mêlée,  il  est  vrai, 
à  l'histoire  politique  que  l'on  ne  sait  pas  où  l'une  commenoe  et  où  l'autre  finit, 
et  d'autant  plus  épineuse  qu'elle  implique  à  chaque  instant  des  appréciations 
morales.  M.  Weill  a  surtout  recherché  l'influence  réciproque  des  idées  politiques 
et  des  idées  religieuses  pendant  les  guerres  de  religion,  les  deux  partis  subor- 
donnant en  réalité  leurs  théories  gouvernementales  aux  intérêts  de  leur  cause 
religieuse.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  en  effet,  le  salut  du  pays  était 
inséparable  du  triomphe  de  leur  foi.  Il  nous  semble  que  M.  Weill  n'a  pas  suffi- 
samment tenu  compte  des  idées  directrices  des  deux  grands  partis  en  présence. 
Ces  idées,  il  faut  les  chercher,  non  pas  dans  les  pamphlets  publiés  au  plus  fort 
de  la  lutte,  mais  dans  la  période  antérieure  aux  guerres  de  religion,  lorsque  les 
tendances  s'expriment  librement  et  non  pas  sous  le  coup  des  événements  du  jour, 
et  dans  les  institutions  opposées  des  deux  partis»  quand  ils  organisent  leurs 
sociétés  ecclésiastiques  ou  politiques  selon  leurs  principes  respectifs.  Dans  ces 
périodes  troublées  il  est  extrêmement  difficil?  de  mettre  un  peu  d'ordre  parmi 
les  innombrables  manifestations  individuelles.  M.  Weill  a  voulu  être  complet, 
montrer  toutes  les  variétés  de  l'opinion.  Il  a  réussi. 
Quant  à  François  La  Noue,  le  fameux  Bras  de  fer,  il  a  trouvé  en  M.  Hauser 
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un  biographe  érudit,  consciencieux  et  sympathique.  On  a  besoin,  en  effet, 
d'être  guidé  par  un  historien  très  sur  pour  se  reconnaître  au  milieu  des  étran- 
getés  de  cette  vie  agitée.  Ce  protestant  qui  conseille  à  Henri  IV  de  se  convertir, 
offre  mainte  fois  prise  au  soupçon  de  duplicité  ou  tout  au  moins  de  trop  grande 
habileté.  M.  Hauser  nous  montre  en  lui,  au  contraire,  un  naïf,  un  homme  d'hon- 
neur, un  esprit  large,  généreux  et  tolérant.  Il  explique  ce  que  l'on  appelle  ses 
faiblesses  par  la  supériorité  de  sa  nature  morale  qui  s'élevait  au-dessus  des 
passions  sectaires  du  temps.  François  La  Noue  aurait  été  victime  de  ce  zvt^  siècle, 
si  grand  dans  son  intolérance.  Ce  jugement,  M.  Hauser  l'appuie  sur  un  grand 
nombre  de  documents,  dont  beaucoup  inédits  ont  été  puisés  par  lui  dans  les 
bibliothèques  de  Paris  et  de  Londres.  La  Noue  se  présente  à  nous  comme  l'un 
des  caractères  les  plus  élevés  de  cette  époque  troublée. 

Les  religions  de  l'antiquité  ont  été,  elles  aussi,  l'objet  de  plusieurs  publica- 
tions importantes  chez  nous,  ce  printemps.  Nous  saluons  avec  admiration  et  avec 
reconnaissance  l'œuvre  de  M.  James  Darmestetery  Le  Zend-Avesta^  traduction 
nouvelle  avec  commentaire  historique  et  philologique^  L  La  Liturgie  :  Yasna  et 
Vispéred,  un  fort  volume  gr.  in-4  de  cxix  et  500  p.,  qui  forme  le  tome  vingt 
et  unième  des  «  Annales  du  Musée  Guimet».  C'est  certainement  l'un  des  volu- 
mes qui  font  le  plus  d'honneur  à  cette  collection.  On  sait  que  M,  James  Dar- 
mesteter  avait  déjà  publié  en  1880  et  1883  une  traduction  anglaise  du  Vendidad, 
des  Strôzas  et  des  Yashts  dans  la  grande  collection  des  «  Sacred  Books  of  the 
East  »  (t.  IV  et  XXIII).  Mais  il  se  désista  en  faveur  d'un  autre,  lorsqu'il  fallut 
traduire  le  Yasna  et  le  Vispéred»  parce  qu'il  lui  paraissait  indispensable  pour 
une  juste  interprétation  de  ces  textes  liturgiques,  de  connaître  le  cérémonial 
des  sacrifices  auxquels  ils  se  rapportent.  Or  la  liturgie  et  l'organisation  du  culte 
correspondantes  étaient  alors  à  peu  près  inconnues  en  Europe.  Le  seul  endroit 
où  il  Y  eût  chance  de  trouver  des  renseignements  à  cet  égard  était  Bombay. 
M.  Darmesteter  fit  le  voyage  de  l'Inde,  convaincu  que  soit  pour  la  connaissance 
de  l'ancien  culte  zend,  soit  pour  l'intelligence  et  la  restitution  de  l'Âvesta,  c'était 
chez  les  Parsis  et  dans  la  littérature  pehlvie  qu'il  fallait  étudier  ce  qu'ils  ont 
conservé  du  passé.  Même  pour  les  Gâthas,  ces  poèmes  archaïques  où  l'on  trouve, 
semble-t-il^  l'essence  du  Zoroastrisme,  les  doctrines  parsies  sous  leur  forme 
moderne  sont  à  ses  yeux  un  meilleur  commentaire  que  les  explications  fondées 
sur  la  philologie  comparée.  Après  toutes  ces  études  préliminaires,  après  ces 
voyages  d'initiation,  après  avoir  profité  des  ressources  toutes  récentes  et  encore 
en  partie  inédites  de  la  littérature  pehlvie,  M.  Darmesteter  s'est  enfin  cru  suffi- 
samment armé  pour  entreprendre  la  traduction  des  textes  qu'il  avait  laissés  de 
côté  et  présenter  maintenant  à  l'étudiant  français  une  traduction  complète  et 
raisonnée  de  i'Àvesta  dans  son  ensemble.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
encore  paru,  renferme  les  textes  liturgiques  proprement  dits  ;  Yasna  et  Vispé- 
red, Il  est  précédé  d'une  longue  Introduction,  pleine  de  renseignements  précieux, 


maiapeDBBDies  pour  iiDieuigence  ae  iceuvre.  Li  auteur  y  irace  aaoora  loisioire 
des  éludes  loroastrleoDeB,  expose  ce  qu'il  faul  entendre  par  l'Avesta  el  quellee 
sont  les  ressources  dont  on  dispose  pour  l'interpréter.  Ensuite  il  décrit  le  culte, 
le  sacerdoce,  les  templiis  du  feu,  les  oCTrandeB,  lea  opËratioDS  préparatoires  des 
sacrifices  ou  la  n  paragra  »,  la  préparatioD  et  l'ofTrande  du  Haoma  qui  constitue 
à  propreiiieni,parler]eYaiina.LeBdeui  rituels,  archaïque  irBoielmoderne  indien, 
sont  analysés;  les  deux  sectes  parsies,  les  Rasmis  et  et  les  Qadlmia,  sont 
étudiées  ;  uo  paragraphe  spécial  est  consacré  aux  Gftthas  el  l'Introduction  se 
termine  par  une  Étude  des  matériaux  pour  la  traduction  du  Yasna  et  du  Vis- 
péred.  —  Le  second  volume  contiendra  les  textes  déjà  traduits  une  première  fois 
60  anglais  par  M.  Darmesteter,  La  nouvelle  traduction  diffère  peu  de  l'ancienne, 
noua  dit-il  ;  c'est  le  commentaire  qui  a  changé  en  devenant  plus  technique.  Mais 
l'auteur  y  a  ajouté  de  nombreux  fragments  de  textes  zends  inédite  qui  ont  été 
retrouvés  dans  l'ancienne  littérature  pehlvie.  En  outre  ce  second  volume  doub 
donnera  l'histoire  de  la  littérature  avestéenne  el  de  la  doctrine  qu'elle  exprime. 
Il  ne  le  cédera  donc  pas  en  intérêt  au  premier,  alors  mSme  que  la  traduction 
proprement  dite  n'aura  pas  l'originalité  de  celle  du  Yasna.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  juger  cette  traduction  au  point  de  vue  philologique  ;  pour 
les  étudiants  de  ['bisloire  générale  des  religions  nous  apprécions  vivement 
l'avantage  de  posséder  un  texte  [rantaia  de  l'Aveeta  qui  soit  clair  el  qui  soit  mia 
en  rapport  avec  les  cérémoniea  du  culte  auquel  il  se  rapporte.  M.  ûanneateter 
a  mené  ainsi  à  bon  terme  une  œuvre  colossale  et  il  peut  se  dire,  que  lui  aussi, 
il  a  élevé  son  monument  acientiilque. 

C'est  aussi  bien  loin  dans  le  passé  et  sur  un  domaine  encore  bien  faiblement 
exploré  que  nous  transporte  un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  E.  Amélineau 
avec  son  dernier  ouvrage  La  morale  égyptienne  quinze  sUdes  avant  notre  ère 
(Paris,  Leroux;  gr.  iQ-8  de  lxxxvui  el  261  p.  ;  10  fr.),  qui  a  paru  récem- 
ment dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Haules-Ëtudea,  section  des  Sciences 
religieuses  (t.  IV).  Il  y  a  deux  choses  dans  ce  livre  :  le  texte  du  papyrus  de 
Boulaq  n'  4,  avec  traduction  et  un  commentaire  abondant  ;  puis,  à  propos  de 
ce  texte,  une  étude  générale  aur  l'antique  morale  égyptienne.  Celle-ci  ne  nous 
est  connue  que  par  quatre  traités;  lea  deux  écrits  contenus  dans  le  papyrus 
PnEsa,  un  papyrus  démotique  du  Louvre,  et  celui  que  M.  Amélineau  a  choisi 
comme  objet  de  son  étude,  après  plusieurs  autres  égyplologues,  notamment 
Mariette,  E,  de  Bougé,  Cbabas  et  M.  Maspero.  Le  texte  en  esl  malheureuse- 
ment incomplet  et,  en  certains  endroits.Ia  traduction  manque  de  clarté.  M.  Amé- 
lineau intervertit  tout  d'abord  l'ordre  des  personnages  ;  tandis  que  l'on  admet 
en  général  que  lea  maximes  sont  adressées  par  le  scribe  Ani  à  son  GIsKhoDBOU- 
bdtep,  il  estime,  au  contraire,  que  Kbonsou-bdtep  est  le  nom  de  l'auteur  et  que 
son  fila  s'appelle  Ani.  Ces  maximes  sont  notablement  postérieures  à  celles  de 
Pelah-bétep,  conservées  dans  le  papyrus  Prisse.  Ces  dernières  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  la  douzième  dynasUe  ;  quelques-uns  lea  ont  même  attribuées  h  la 
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troisième,  tandis  que,  d'après  M.  Amélioeau,  les  maximes  de  Khoasou-hôtep 
ne  seraient  pas  antérieures  à  la  dix-huitième  dynastie.  C'est  déjà  une  antiquité 
vénérable.  Les  prescriptions  que  le  scribe  adresse  à  son  fils  portent  sur  tout 
Tensemble  de  la  morale  :  devoirs  domestiques,  religion,  étude  des  livres  anciens, 
activité,  ivresse,  gloutonnerie,  discrétion,  luxure,  crainte  des  fautes,  modestie, 
but  de  la  vie,  calomnie,  bavardage,  soins  pour  ses  biens,  générosité,  bonne 
éducation,  propriété,  respect  de  la  vieillesse,  choix  des  occupations,  courage, 
dissipation,  inconstance  des  choses,  amitié,  relations  sociales.  En  lisant  la  pre- 
mière partie  de  son  travail  on  n'accusera  pas  M.  Âmélineau  d'avoir  cédé  &  la 
tentation,  si  fréquente  chez  les  spécialistes,  d'exalter  la  sagesse  qu*il  étudie. 
Par  opposition  aux  glorifications  enthousiastes  de  M.  Revillout,  il  semble  même 
avoir  versé  dans  Textrôme  opposé  en  insistant  beaucoup  sur  l'égoïsme,  la  supers- 
tition et  le  caractère  utilitaire  de  la  morale  égyptienne.  Il  montre  fort  justement, 
ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà  par  les  travaux  de  M.  Maspero,  tout  ce  qui  sub- 
sistait de  magisme  et  presque  de  fétichisme  dans  cette  antique  religion  égyp- 
tienne, où  Ton  a  voulu  voir  des  abîmes  de  sagesse.   Mais  n'est-ce  pas  aller 
trop  loin  que  de  reprocher  aux  Égyptiens  d'avoir  été  très  souvent  infidèles  aux 
préceptes  de  leur  morale,  de  n'avoir  pas  eu  toujours  confiance  dans  le  bonheur 
à  venir  que  leur  promettait  leur  religion,  et  d*avoir  insisté  sur  les  avantages 
matériels  que  l'homme  moral  retirerait  de  l'observance  des  préceptes  qu'on 
cherche  à  lui  inculquer?  Au  point  de  vue  absolu,  ces  reproches  peuvent  être 
fondés  ;  mais  les  jugements  sur  les  idées  morales  d'il  y  a  trois  ou  quatre  mille 
ans  doivent  être  établis  par  comparaison  avec  les  idées  morales  des  autres  peu- 
ples de  l'antiquité  et  non  avec  nos  idées  modernes.  M.  Amélineau  reconnaît  que 
les  traités  Vie  morale  égyptienne  sont  vraiment  moraux  et  que,  dans  leur  forme 
particulière,  ils  ont  saisi  tout  d'abord  le  côté  universel  de  la  morale  ;  et  il  ne 
veut  pas  leur  en  faire  honneur  (p.  Lvtii).  Ehl  mais,  il  nous  semble  que  ce 
n'est  déjà  pas  si  mal.  Ce  qui  frappe  justement,  à  la  lecture  de  ces  traités,  c'est 
qu'il  y  ait  si  peu  de  légalisme  et  de  formalisme,  alors  que  dans  leur  rituel  reli- 
gieux les  Égyptiens  accordent,  au  contraire,  une  si  grande  importance  aux  for- 
mules et  à  l'exacte  reproduction  des  rites.  Nous  aimons  mieux  M.  Amélineau 
dans  la  dernière  partie  de  son  étude  sur  la  morale  égyptienne,  lorsqu'il  montre 
qu'elle  s'est  développée  progressivement,  lorsque  laissant  de  côté  la  polémique 
contre  ceux  qui  l'exaltent  outre  mesure,  il  en  fait  ressortir  les  beautés,  maia 
qu'il  lui  reproche  de  manquer  d'esprit  généralisateur.  Les  traités  moraux  nous 
offrent  de  belles  sentences,  c'est  vrai,  mais  ils  manquent  d'un  soufQe  élevé,  de 
ces  quelques  principes  généraux  qui  élèvent  l'Âme  jusque  vers  les  hauteurs  de 
la  vie  morale  et  dont  les  préceptes  particuliers  découlent  comme  des  rayons 
lumineux  émanant  du  foyer  de  lumière.  En  publiant  ce  travail  l'infatigable 
maître  de  conférences  de  l'École  des  Hautes-Études  a  rendu  un  réel  service, 
car  il  a  attiré  l'attention  du  monde  scientifique  sur  une  partie  de  la  vie  morale 
de  l'antiquité,  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  reconnu  la  valeur  qu'elle  possède. 


La  Mission  archéologique  française  au  Caire  continue  i.  déployer  une  Bctirité 
extraordlTiaire,  sous  la  haute  direction  de  notre  col iib orateur  M.  Maspero.  Les 
tomes  de  ses  Mémoires  se  succèdent  avec  une  surprenante  rapMitè  et  ici  la 
quantité  ne  nuit  pas  à  la  qualité.  Nous  avons  déjà  signalé  en  son  temps  les 
Monuments  pour  servir  à  Ckistoire  de  l'Egypte  chrétienne  aux  iv"  et  t'  siècles, 
une  longue  série  de  documents  coptes  et  arabes  inédits,  publias  par  M.  Amélineau 
et  qui  forment  le  quatrième  volume  de  la  collection.  Le  cinquième  est  entiëre- 
ment  consacré  aux  tombeaux  tbèbains,  étudiés  et  reproduits  par  M.  Maspero 
et  par  ses  élèves  et  collaborateurs,  MM.  Virey,  Bénédite,  Bouriant,  Boussac  el 
Gb&ssinat.  Dans  le  tome  sixième  nous  remarquons  particulièrement  les  Fragmenta 
de  la  venion  Ikebaine  de  l'Ancien  Testament,  en  texte  copte,  publiés  par 
M.  Maspero.  Le  septième  contient  un  Précis  de  l'art  arabe,  par  M.  Bourgoin, 
un  beau  volume  in-4'',  richement  illustré  en  300  planches  (prix  :  150  fr.j.  Le 
suivant  n'a  encore  paru  que  partiellement;  dans  les  deux  fascicules  déjà  publiés 
les  historiens  de  la  religion  trouveront  un  très  iotéresBanl  texte  copte,  édité  et 
traduit  par  M.  U.  Boia-ianl  ;  ce  sont  des  Tragments  relatifs  au  concile  d'Epbèse, 
ou  plus  exactement  au  rOle  d'un  certain  moine  Victor,  qui  apparaît  ici  comme 
un  agent  très  actif  de  Cyrille  d'Alexandrie.  Le  manuscrit,  d'après  M.  Bouriant, 
remonterait  jusqu'au  vu*  siècle;  il  s'arrête  malheureusement  à  la  lettre  lue  par 
Nestorius  i  la  première  séance  du  concile.  Les  textes  publiés  ici  complètent  lea 
travaux  que  Ch.  Lenormanl  avait  déjà  fait  paraître  sur  les  versious  coptes  du 
concile  d'Éphèse  et  qui  sont  réunis  dans  ses  Études  sur  les  fragments  coptes  des 
conciles  de  Nieée  el  d'Ephêse  (Paria.  1852). 

Parmi  les  volumes  en  cours  de  publication  ou  en  préparation  l'histoire  reli- 
gieuse est  intéressée  aux  t.  X  et  XI,  consacrés  k  la  publication  in  extenso  du 
Temple  d'Edfou,  par  M.  de  Hochemonteii;  aux  t.  XII  et  XIU  dans  lesquels 
M.  Bénédite  décrira  le  Temple  de  Philx  et  au  t.  XIV  affecté  au  Temple  de 
Louxor,  par  M.  Gayet.  M.  de  Rochemonteix,  nos  lecteurs  le  savent,  a  été  pré- 
maturément enlevé,  avant  de  pouvoir  mettre  la  dernière  main  à  son  Œuvre,  mais 
M.  Maspero  s'est  chargé  de  l'achever  el  les  Mémoires  ne  perdront  pas  le  fruit 
du  travail  de  leur  collaborateur.  D'autres  temples  encore  seront  décrits  et  étu- 
diés dans  les  volumes  suivants  :  celui  de  Uédinet-Abou  par  M.  U.  Bouriant, 
ceux  de  Deir-el-IIedineli  et  de  Beheni  (Wadi-Alfa),  par  M.  Bénédite. 

Tandis  que  la  Mission  archéologique  frangEÙse  du  Caire  fait  le  plus  grand 
honneur  à  Botre  pays  en  multipliant  ses  travaux  et  ses  publications,  HÊcole 
française  de  Rome,  non  contente  d'exploiter  les  richesses  des  archivea  vaticanea 
et  de  publier  de  précieux  recueils  de  documents  sur  les  papes  du  moyen  ftge,  a 
commencé  l'année  dernière  des  fouilles  en  Afrique,  où  une  brillante  carrière 
s'ouvre  devant  elle,  car  le  sol  y  a  été  moins  exploité  qu'en  Italie  et,  de  plus, 
elle  s'y  trouve  chez  elle,  en  sorte  qu'elle  peut  s'y  réserver  les  bons  morceaux. 
C'est  M.  Toulain  qui  a  ouvert  le  feu  en  déblayant  la  plate-forme  du  Djebel-Bou- 
Korneln,  la  montagne  qui  domine  Hammam-Lif,  en  Tunisie.  Les  résultats  de 
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ces  fouilles,  très  bien  conduites,  ont  été  publiés  dans  le  t.  XII  des  Mélanges  de 
l  ^Êcole  de  Rome.  L'emplacement  ne  semble  pas  avoir  porté  de  temple.  Il  était 
dédié  à  Saturnus  Balcaranensis,  c'est-à-dire  au  Saturne  de  la  montagne  aux 
deux  cornes,  c'est-à-dire  au  Saturne  du  Djebel-Bou-Korneïn  ;  la  dénomination 
de  la  montagne  est  restée  la  même.  Ce  Baal  primitif  est  représenté,  sur  les 
nombreuses  stèles  retrouvées,  en  compagnie  de  deux  divinités  que  M.  Toutain 
considère  comme  son  dédoublement,  une  divinité  masculioe  ayant  pour  sym- 
bole le  soleil  et  une  divinité  féminine  ayant  pour  symbole  le  croissant  lunaire  ; 
il  semble  bien  que  nous  ayons  affaire  ici  au  couple  divin,  Baal  et  parèdre,  qui 
se  retrouve  si  fréquemment  dans  les  reliions  sémitiques  et  qui  doit,  au  contraire, 
être  reconnu  comme  primitif.  Il  faut  espérer  que  le  succès  de  ces  fouilles  déter- 
minera l'entreprise  de  nombreuses  entreprises  analogues.  En  Algérie  et  en 
Tunisie  il  y  a  un  grand  nombre  de  localités  à  explorer  et,  quand  on  visite  ces 
pays,  on  est  quelque  peu  bonteux  de  voir  que  la  France  ait  encore  si  peu  fait 
pour  en  dégager  les  richesses  archéologiques. 

Il  n'est  pas  besoin,  du  reste,  de  passer  la  Méditerranée  pour  trouver  encore 
beaucoup  de  renseignements  à  glaner  en  territoire  français  sur  les  cultes  anté- 
rieurs au  christianisme.  C'est  ce  que  démontrent  tous  les  jours  nos  folkloristes 
et  c*est  ce  que  viennent  d'établir  une  fois  de  plus  deux  archéologues  éduens, 
MM.  J.-G.  Bulliot  et  Félix  Thiollier,  dans  un  grand  travail  publié  d'abord  par 
morceaux  dans  les  «  Mémoires  de  la  Société  éduenne  »  et  qui  a  paru  cet  hiver 
en  volume  sous  le  titre  :  La  mission  et  le  culte  de  saint  Martin  d'après  les  lé- 
gendes et  les  monuments  populaires  dans  le  pays  éduen.  Étude  sur  le  paganisme 
rural  (Paris.  Picard).  Comme  contribution  à  Thistoire  de  saint  Martin  ce  livre 
n'a  pas  de  valeur;  pour  tout  ce  qui  touche  les  origines  chrétiennes  la  critique 
des  auteurs  est  d'une  candeur  qui  désarme  la  critique  du  chroniqueur;  mais 
comme  collection  de  monuments  locaux,  de  traditions  et  de  superstitions  régio- 
nales où  l'ancien  paganisme  se  révèle  encore,  l'ouvrage  de  MM.  Bulliot  et  Thiol- 
lier  est  à  la  fois  un  bon  exemple  pour  nos  archéologues  provinciaux  et  un  pré- 
cieux recueil  de  matériaux  pour  la  reconstitution  de  l'état  religieux  des  anciennes 
populations  éduennes. 

Les  publications  relatives  à  l'islamisme  ne  sont  pas  nombreuses  chez  nous, 
malgré  l'étendue  de  nos  possessions  coloniales  en  pays  musulman.  C*est  l'É- 
cole des  lettres  d'Alger  qui  serait  le  mieux  placée  pour  développer  notre  con- 
naissance de  l'état  religieux  des  populations  mahométanes  de  l'Afrique,  6n  mon- 
trant toute  la  variété  de  légendes,  de  coutumes  et  de  superstitions,  toutes  les 
survivances  de  paganisme  qui  se  cachent  sous  l'unité  et  la  simplicité  majes- 
tueuses de  l'islamisme  théorique.  L'un  des  derniers  volumes  publiés  sous  le 
patronage  de  l'École  nous  apporte  justement  de  curieux  renseignements,  non 
pas  sur  les  musulmans  de  l'Afrique  septentrionale,  mais  sur  ceux  dé  Madagas- 
car, Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores,  J.  Les  Antaimorona, 


V  et  163  p.).  M.  Ferra od,  agent  résidentiel  de Fraaoe  àMadagascitr.aconsacré 
cette  première  partie  de  boq  travail  à  la  tribu  malgache  des  Anlaicaorona,  qui 
occupe  la  partie  de  ia  cOte  sud-eat,  depuis  l'embaucliure  du  ManaDJara  jusqu'à 
Farafangana,  la  seule  tribu  où  l'iaQuence  des  Arabea  se  soit  Tait  sentir.  Voici 
de  quelle  façon  il  rÉBume  l'évolution  religieuse  de  cette  population  :  a  Le  sys- 
tëme  religieui  des  Antaimorana,  d'après  les  phases  successives  qu'il  a  par- 
courues, peut  se  diviser  en  trois  périodes  bien  distiactes  :  1°  la  période  anlê- 
islamique,  qui  comprend  deux  parties  :  la  période  primitive,  moDolhéiste,  ajant 
pour  base  la  croyance  à  un  dieu  unique  (s'il  Tant  en  croire  la  légende  rapportée 
par  le  P.  de  la  Vaiaaière),  qui  n'est  en  communication  avec  ses  créatures  que 
par  l'intermédiaire  des  dieux  inférieurs;  et  la  période  polythéiste,  pendant  la< 
quelle  la  tribu  tout  entière,  sauf  les  prêtres  et  les  inities,  s'adonne  ezclusive- 
ment  au  culte  des  dieux  inrêrieurs  ;  2"  la  période  ialamique  comprenant  l'arrivée 
des  musulmans  à  la  cûte  sud-est  et  la  conversion  i  la  religion  musulmane  de 
la  conrédération  antaimorona  ;  et  3°  la  période  post-ialamique.  Le  principe  mo- 
nothéiste de  la  période  anté-isiamique  reparaît,  ainsi  que  le  culte  des  dieux  in- 
férieure munis  de  leurs  anciennes  attributions,  et,  en  marne  temps,  subsistent 
certaines  doctrines  islamiques,  qui  seront  les  derniers  vestiges  du  passage  des 
musulmans  dans  cette  partie  de  Madagascar.  » 

11  est  regrettable  que  M.  Ferrand  n'ait  pas  soumis  À  une  critiqua  judicieuse 
les  reoseignements  très  intéressants  qu'il  publie  sur  les  croyances  religieuses  de 
ces  populations  et  qu'il  n'ait  pas  mis  à  profit  les  eoseignemenls  de  l'histoire 
générale  des  religions  sur  l'évolution  religieuse  des  peuples  non  civilisés.  La 
première  phase  de  sa  période  an  té-islamique,  le  monothéisme  primiUr  de  ces 
populations  qui  sont  restées  fétichistes  et  apiritistes  même  après  leur  prétendue 
conversion  à  l'islamime,  aurait  disparu  du  tableau  qu'il  nous  trace  et  il  aurait 
reconnu  que  les  quelques  traces  de  monothéisme  dans  les  croyances  des  Aotai- 
morona,  doivent  bien  plutôt  être  considérées  comme  des  altérations  de  leurs 
traditions  aous  l'InQuence  arabe  que  comme  des  ëlémenta  primitifa.  On  retrouve 
aisément  des  altérations  analogues  dans  l'idée  qu'ils  se  font  de  leurs  ody  ou  amu- 
lettes et  dans  la  composiIJon  de  leur  principal  livre  religieux,  le  Sorabe. 
Quant  à  la  légende  rapportée  par  le  P.  de  la  Vaissîère,  elle  trahit  manifestement 
l'influence  de  traditions  bibliques.  Ces  réserves  faites,  l'ouvrage  du  M.  Ferrand 
contient  des  détails  précieux,  pris  sur  le  vif,  concernant  l'état  religieui  des  po- 
pulations de  Madagascar.  Noua  recommandons  spécialement  aux  historiens  de 
la  religion  son  deuxième  chapitre  intitulé  :  Croyanceset  superstitions. 

NoaTollea  diTenea.  —  1'  M.  /.  Singer,  179,  rue  de  Courcelles,  à  Paris, 
a  entrepris  ia  publication  d'une  Encyclopédie  de  l'histoire  et  de  la  science  du 
Judaïsme.  L'ouvrage  paraîtra  en  allemand  sous  le  titre  de  AUgemeine  Encyclo- 
pxdiefùr  div  Geschichte  vnd  Wissenschafl  des  Judenthttms.  Le  programme  eat 
rèa  vaste,  trop  vaste  mâme,  car  il  risque  fort  d'embrasser  l'histoire  univeraelle. 
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On  ne  se  propose  pas  seulement,  en  effet,  de  retracer  l'histoire  des  Juifs, 
comme  peuple  et  dans  la  personne  de  tous  leurs  représentants  marquants,  mais 
encore  de  signaler  tous  les  personnages  qui  ont  exercé  une  action  quelconque 
sur  le  Judaïsme,  tous  ceux  —  princes,  évéques  ou  écrivains  -*  qui  ont  eu 
affaire  avec  les  Juifs,  de  retracer  l'histoire  littéraire,  artistique,  scientifique  des 
Juifs,  leur  part  dans  la  civilisation  générale,  etc..  De  nombreuses  adhésions  et 
promesses  de  collaboration  ont  été  recueillies,  surtout  en  Allemagne  et  en 
France. 

—  2^  Manuscrits  Uwtiens.  La  Bibliothèque  nationale  s*est  ennchie  récemment 
de  quinze  manuscrits  laotiens  sur  feuilles  de  palmier,  qui  lui  ont  été  donnés  par 
la  mission  Pavie.  Dans  le  nombre  il  y  en  a  plusieurs  qui  concernent  la  vie  mo- 
rale ou  religieuse:  Chronique  de  cinq  pagodes  du  Laos  occidental;  Règles  à 
observer  pour  les  relations  écrites  de  petit  à  grand  ;  Règles  morales  pour  les 
enfants;  Instructions  pour  la  conduite  morale;  Règles  pour  les  bonzes  du 
pays  de  Lampoung.  La  plupart  de  ces  textes  ont  été  traduits  et  seront  publiés 
en  français  dans  la  «  Relation  officielle  des  travaux  de  la  mission  ». 

—  3o  Parmi  les  thèses  présentées  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  pour  ob- 
tenir le  grade  de  bachelier  en  théologie,  nous  signalons  celle  de  M.  Maurice 
Picardy  élève  de  la  Faculté  et  de  l'École  des  Hautes-Études,  consacrée  à  V Apo- 
logie <r Aristide,  dont  le  texte  a  été  retrouvé,  pour  la  plus  grande  partie,  en  sy- 
riaque et  en  grec,  par  MM.  Rendel  Harris  et  Ârmitage  Robinson,  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  dans  cette  Revue  (t.  XXIV,  p.  244). 

ANGLETERRE 

Publioations  récentes  :  1*A.  Cunningham,  Mahdbodhi  (Londres.  Allen; 
in-4<»,  ill.).  — Sous  ce  titre  qui  n'est  autre  que  le  nom  de  Tarbre  auprès  duquel  le 
Bouddha  médita  pendant  six  ans  avant  d'arriver  à  la  vérité  parfaite,  M.  Gun- 
ningham  raconte,  avec  de  nombreuses  reproductions  photographiques  à  Tappui, 
r  histoire  du  grand  temple  de  Buddha  Gaya,  au  Bengale.  Ce  temple  a  été  res- 
tauré ces  dernières  années  et  les  travaux  entrepris  à  cette  occasion  ont  mis  & 
jour  des  éléments  qui  éclairent  son  histoire.  M.  Cun ningham  montre  que  le  sanc- 
tuaire primitif  fut  établi  par  le  roi  Açoka(250ans  av.  J.-C).  Le  temple  actuel 
remonterait  au  règne  de  Huviska  (i40ap.  J.-G.)  et  il  auraitété  restauré  une  pre- 
mière fois  par  les  Birmans  au  xi«  siècle.  L'auteur  émet  aussi  des  vues  originales  sur 
l'influence  de  l'art  persan  dans  la  vallée  du  Gange,  notamment  de  Tarchitecture 
persépolitaine;  il  croit  en  retrouver  la  trace  antérieurement  aux  conquêtes 
d'Alexandre. 

--  2«  James  Robertson.  The  early  religion  of  Israël  as  set  forth  by  biblieal 

writers  and  by  modem  critical  historians  (Londres.  Black wood).  —  Encore  une 

Histoire  de  la  religion  d'Israël  !  On  ne  saura  bientôt  plus  à  quel  saint  se  vouer 

en  présence  de  ce  grand  nombre  d'histoires  sur  un  sujet  qui  échappe,  au  moins 


en  partie,  aux  conditions  de  la  recherche  scientifique.  Le  présent  livre  est  la 
publication  des  «  Baird  Lectures  »  proFessées  par  M.  James  RobertsoD  [ne  pas 
confondre  avec  Robertson  Smilh]  en  1889.  Le  retard  de  la  publication  esl  d& 
au  inauTais  état  de  santé  de  l'auteur  et,  non  moins,  â  son  désir  de  rériser  soi- 
gneusement son  travail  et  de  le  mettre  au  point  avant  de  le  livrer  au  public. 
M,  Robertson  est,  en  effet,  ce  qu'on  appelle  volooliere  un  réactionnaire  en  cri- 
tique biblique;  mais  ce  qui  le  distiague  avantage  us  émeut  de  ses  pareils,  c'est 
qu'il  est  admirablement  instruit  des  travaux  de  ses  adversaires  critiques,  c'est 
qu'il  sait  les  apprécier  sans  partager  leurs  coaclusions.  L'originalité  de  la  thèse 
soutenue  par  M.  Ftobertson,  c'est  que  la  reconstitution  de  l'histoire  religieuse 
n'est  pas  aussi  étroitement  liée  que  ne  le  pense  en  général  l'école  critique  à  la 
détermination  chronologique  de  l'origine  des  écrits  bibliques.  Pour  lui  le  pro- 
blème historique  ne  dépend  pas  exclu  si  vemeat  du  problème  httéraire.  Celui-ci 
lui  paraît  en  maints  endroits  insoluble.  Mais  dans  ces  écrits, de  date  incertaine, 
il  y  a  certainement  l'êcho  direct  ou  indirect  de  documents  plus  anciens.  Voilà 
ceux  qu'il  faut  discerner  et  avec  lesquels  il  est  possible  de  remonter  assez 
loin  dans  l'bistoire  du  passé.  La  t&che  est  délicate  et  pour  juger  jusqu'à  quel 
point  l'auteur  s'en  est  acquitté  avec  succès,  il  faudrait  reprendre  son  livre 
chapitre  par  chapitre.  Cs  qui  ne  paraît  pas  douteux  en  tous  cas,  c'est  que  nous 
avons  ici  une  des  meilleures  et  des  plus  sérieuses  tentatives  qui  aient  été  faites 
par  les  théologiens  qui  se  refusent  à  admettre  les  idées  de  l'école  critique  sur 
l'évolution  religieuse  d'Israël.  Car  tout  en  les  combattant  l'auteur  proflte  et  fait 
profiter  ses  lecteurs  des  travaux  de  celte  école  ;  il  lui  prend  pas  mal  de  données 
qu'il  juge  vraies  et,  sur  plus  d'un  point,  sa  réaction  contre  les  exagérations  de 
l'école  pari  d'un  jugement  très  sain  et  dépourvu  de  tout  parti  pris. 

—3"  La  déesse  ÉHskigat.  —  Notre  collaborateur,  M.  S.  Arthur  Strong,  a  publié 
dansl'  M  Academy  »  du  11  juin  une  nouvelle  interprétation  du  fragment  mytho- 
logique n°  82  dans  les  tablettes  de  Tcll-el-Amarna  du  Musée  Britannique.  II 
montre  que  l'héroïne  de  ce  récit,  la  déesse  Ëriskigal,  n'est  autre  que  Ninkigal, 
suivant  la  prononciation  syllabique.  Cette  Ninkigal  est  connue  comme  la  déesse 
qui  envoie  son  serviteur  Namtar  tourmenter  Istar  aux  enfers.  Dans  le  fragment 
susmentionné  des  tablettes,  Ëriskigal  a  été  invitée  à  une  fêle  de  dieux;  elle 
refuse  d'y  venir  elle-même,  mais  elle  envoie  Namtar.  Une  lacune  du  texte  em- 
pêche de  savoir  ce  qu'il  Tait  parmi  les  dieux.  Lorsque  le  récit  reprend,  on  lit  une 
énumération  de  gardiens  de  quatorze  portes.  L'éditeur  des  tablettes,  M.  Be- 
lold,  y  voit  les  portes  de  la  demeure  des  dieux,  demeure  céleste;  M.  Strong,  au 
contraire,  y  voit  les  portes  du  monde  inférieur.  Enfin  Namtar  reparatt,  on  ae 
sait  trop  dans  quel  but  et  l'on  assiste  à  une  scène  oîi  Ërijkigal,  menacée  de 
mort,  échappe  à.  son  funeste  sort  grâce  à  Nergal,  qu'elle  émeut  par  un  touchant 
plaidoyer  en  sa  faveur  et  qui  finit  par  l'embrasser. 

Telia  est  la  version  de  M.  Strong,  Nous  aurions  là,  oa  le  voit,  une  scène  très 
originale  de  mythologie  assyro-chaldéenne. 
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ALLEMAGNE 

Deux  lirres  importants  sur  les  religions  de  l'Inde  ont  paru  à  la  fin  de  Tannée 
dernière,  que  nous  nous  bornons  à  signaler  dans  cette  Chronique  laissant  à 
d ^autres,  plus  compétents  en  ces  matières,  d'en  discuter  les  idées.  M.  Alfred 
Hillebrandt  a  publié  un  premier  volume  sur  la  Mythologie  védique,  lequel  doit 
être  suivi  de  plusieurs  autres  de  manière  à  embrasser  Tensemble  de  ces  diffi- 
ciles questions.  Ce  premier  volume  est  consacré  au  dieu  Soma  et  à  ses  congé- 
nères {Vedische  Mythologie^  I  :  Soma  undverwandte  Gœlter,  Breslau.  Koebner; 
24  m.).  Uauteur  s'est  à  peine  préoccupé  de  la  place  importante  que  Soma 
occupe  dans  les  sacrifices  védiques.  Pour  lui  Soma  est  le  dieu  de  la  lune  et  c*est 
à  démontrer  cette  thèse,  à  première  vue  bien  exclusive,  qu'il  consacre  toute 
son  érudition.  Il  n'a  pas  cru  pouvoir  résoudre  la  question  irritante  :  quelle  était 
la  plante  appelée  soma?  quoiqu'il  ait  réuni  tous  les  passages  védiques  propres  à 
fournir  des  renseignements  à  ce  sujet.  Cependant  ce  serait  là  une  donnée  impor- 
tante pour  déterminer  la  nature  du  dieu.  M.  Hillebrandt,  à  la  fin  de  son  livre, 
cherche  à  établir  la  nature  lunaire  d'autres  divinités  encore.  C'est  ainsi  que 
pour  lui  le  couple  Varuna-Mitra  est  une  réunion  d'un  dieu  solaire  et  d'un  dieu 
lunaire.  Cette  identification  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération,  d'au- 
tant plus  que  M.  Oldenberg  est  arrivé  de  son  côté  et  indépendamment  de  M.  Hille- 
brandt, à  une  conclusion  analogue  pour  ce  qui  concerne  la  signification  prové- 
dique  de  ces  divinités  (cf.  «  Deutsche  Litteraturzeitung  »  du  11  juin). 

L'ouvrage  de  M.  Wintemitz  s'adresse  aux  folkloristes  plus  encore  qu'aux 
hiérographes.  C'est  la  traduction  de  quelques  chapitres  relatifs  au  mariage  dans 
le  grihyasutra  de  l'école  d'Apastamba  {Dos  altindische  Hochzeitsrituell  nach  den 
Apastambîya'gTihyasûtra  und  einigen  anderen  verwandten  Werken^  tirage  à 
part,  chez  Tempsky,  à  Vienne,  d'un  mémoire  publié  dans  le  t.  XL  des  «  Denk- 
schriften  d.  k.  Ak.  d.  Wissenschaflen  in  Wien;  philosophisch-hist.  Klasse  »). 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  une  simple  traduction.  Il  y  a  ajouté  de  nom- 
breuses notes  qui  donnent,  outre  le  commentaire  du  texte,  la  comparaison  des 
règles  du  grihyasutra  d'Apastamba  avec  celles  d'autres  rituels  dépendant  du 
Yajur  veda  et  avec  les  usages  et  coutumes  des  peuples  aryens  en  matière  matri- 
moniale. Ce  travail  paraît  avoir  été  fait  d'une  manière  très  consciencieuse.  Il 
offre  matière  à  d'amples  comparaisons  avec  les  us  et  coutumes  de  mariage  chez 
les  peuples  non  aryens,  chez  qui  l'on  retrouve  plus  d'une  pratique  analogue,  sans 
que  l'on  soit  le  moins  du  monde  autorisé  à  y  voir  le  résultat  d'une  influence 
aryenne. 

Nécrologie.  —  La  science  historique  allemande  a  perdu  ce  printemps  deux 
de  ses  représentants  honorablement  connus.  Le  26  avril  est  mort,  à  Breslau,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans,  le  professeur  H,  Weingarten  qui  jouissait  d'une  certaine 
réputation.  Il  était  Tauteur  d'une  âérie  de  tableaux  synchronistiques  assez  ré- 


paadus  dans  les  unÎTerBitêB  aJlemandeB,  les  Zeittafeln  und  Ueberblieke  sur  Kir- 
chengeschiehte  (3>  éd.  en  1888).  Son  meillaur  ouvrage  est  une  étude  sur  les 
origines  du  moDachisme,  Der  Ursprung  des  Mtnchlhums  (1877). 

Le  R.  P.  Pins  Bonifacius  Gams,  des  Bénédictins  de  Munich,  décédé  la  11  mai, 
a  été  un  compilateur  plus  fécond.  Tous  les  tiistoriens  ecclésiastiques  savent 
quels  services  rend  sa  Séries  episcoporum.  Il  a  composé  aussi  une  grande  his- 
toire de  l'Église  en  Espagne  (5  voll.)  et  une  Gesckichte  der  Kirche  ChrUli  im 
XII,  JakrkundeTt  (i  voll,  ;  1864-1859),  ouvrage  bien  dépassé  aujourd'hui  et  qui 
ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  la  remarquable  Histoire  ecclésiastique 
des  temps  modernes,  du  professeur  Sippold. 

BELQIQtJB 

Notre  collaborateur,  M.  Bagène  Monseur,  professeur  h  l'Université  de  Bruxelles, 
et  président  de  la  Société  du  folklore  wallon,  a  publié  6  Bruxelles,  chez  l'édi- 
teur Rozez,  dans  la  «  Bibliothèque  belge  des  connaissances  modernes  »,  un  joli 
petit  volume  intitulé  le  PalMore  wallon,  qui  se  compose  de  deux  parUes  :  le 
remaniement  d'une  conférence  familière  destinée  à  faire  connaître  ce  que  c'est 
que  le  folklore  et  la  refonte  du  Questionnaire  que  la  Société  a  fait  paraître  en 
1890.  Ce  questionnaire,  on  se  le  rappelle,  offrait  cette  particularité  que  les  ques- 
tions étaient  accompagnées  d'un  certain  nombre  de  documents  déjà  collectionnés 
et  destinés  à  faire  comprendre  le  genre  de  réponses  que  l'on  demandait  aux  col- 
laborateurs bénévoles  de  la  région  wallonne.  Dans  le  petit  volume  actuel  les 
questions  ont  complètement  disparu;  elles  ne  sont  rappelées  que  par  leurs 
numéros  qui  permettent  de  les  retrouver  facilement  dans  le  Questionnûre.  Il  ne 
reste  donc  plus  qu'un  ensemble  de  documents  méthodiquement  disposés,  aug- 
mentés et  revus  par  un  seul  auteur.  Un  index  fermet  de  s'y  retrouver  très  faci- 
lement. En  outre  tous  les  textes  wallons  sont  accompagnés  de  traductions  fran- 
gaises.  Notons  encore  que  M.  Monseur,  partisan  convaincu  de  la  réforme  de 
l'orthographe  française,  prêche  d'exemple  dans  ce  volume  en  appliquant  un  cer- 
tain nombre  des  simpliScations  réclamées  par  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'il  écrit 
deus  pour  deux  ;  il  prent  pour  il  prend,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  une  fois  que  a 
Société  du  folklore  wallon  nous  parait  être  de  celles  qui  a  le  plus  fait  preuve 
d'esprit  pratique  dans  ses  entreprises.  Aussi  ses  publications  sont-elles  plus  aisé- 
ment utilisables  que  celles  de  beaucoup  d'autres  recueils  de  folklore. 

Elle  publie  deux  fois  par  an  un  Bu2i£fm.  Dans  la  livraison  du  premier  semestre 
de  cette  année  un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  le  comte  Goblet  d'Alvielta, 
a  publié  un  mémoire  sur  V Intervention  des  astrei  dans  les  destinées  des  morU. 
Il  montre  que  des  légendes,  présentant  entre  elles  de  nombreuses  analogies 
quoiqu'elles  proviennent  de  peuplades  très  éloignées  les  unes  des  autres,  peu- 
vent s'expliquer  par  une  certaine  identité  de  rEÙsonnement  mythique,  sans  qu'il 
Eoit  le  moins  du  monde  nécessaire  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  emprunt  ou  que 
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ce  soient  des  formes  diverses  d'une  seule  et  même  légende  primitive.  L'exemple 
choisi  est  celui  de  la  corrélation  entre  la  destinée  des  astres  et  celle  des  hommes 
mortels.  M.  Goblet  d'Âlviella  montre  fort  bien  comment  la  vue  du  cours  des 
astres  a  favorisé  l'idée  d'une  renaissance  et  a  contribué  à  préciser  la  concep- 
tion d'un  monde  futur. 

HOLLANDE 

Mythologie  Scandinave.  —  Depuis  notre  dernière  Chronique  il  nous  est 
parvenu  deux  études  fort  intéressantes  sur  la  religion  germanique.  La  première 
e^t  due  au  professeur  d'Amsterdam,  M.  P.  D,  Chantepie  de  la  Saussaye;  elle  a 
paru  dans  les  Verslagen  en  Mededeelingen  derK.  Akademievan  Wetenschappen 
Afdeeling  Letterkunde  (3«  série,  t.  VIII,  p.  336  sqq.)  et  en  tirage  à  part  chez 
Mûller  à  Amsterdam,  sous  le  titre  :  Germaansche  Kosmogonie.  C'est  une  cri- 
tique, une  réfutation  très  soignée  des  vues  émises  par  M.  E.  H.  Meyer,  dans 
cet  ouvrage  sur  la  Cosmogonie  eddique  dont  nous  avons  par  lé  ici  même.  M.  Meyer, 
on  se  le  rappelle,  a  repris  la  thèse  combattue  par  Grimm,  par  MûUenhof  et  par 
la  plupart  des  maîtres  de  la  mythologie  comparée,  la  thèse  de  MM.  Bang,  Bugge 
et  autres  savants  Scandinaves  qui  ne  considèrent  pas  la  mythologie  des  Eddas 
comme  un  pur  produit  germanique,  mais  y  retrouvent  un  grand  nombre  d'élé- 
ments empruntés  à  la  mythologie  gréco-romaine  et  au  christianisme.  Ce  qui 
fait  l'originalité  de  l'argumentation  présentée  p  ar  M.  Meyer,  c'est  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  la  critique  interne  des  Eddas  et  spécialement  de  la  Voluspa,  mais  qu'il 
croit  pouvoir  retrouver  dans  les  écrits  d'Honorius  d'Autun  les  tex  tes  chrétiens 
dont  ce  document   est  une  adaption    Scandinave  d'époque   assez  tardive. 
M.  Chantepie  résume  le  raisonnement  de  M.  Meyer  dans  les  quatre  thèses  sui- 
vantes :  1»  Les  Indo-Germains  n'ont  pas  eu  de  cosmogonie   propre;  ils  l'ont 
empruntée  aux  Babyloniens.  — 2»  Les  Germains  primitifs  ne  se  sont  pas  occupés 
de  cosmogonie.  —  3**  La  Voluspa  est  un  produit  de  la  science  du  moyen  Âge; 
elle  est  un  fruit  de  la  théologie  spéculative,  non  de  la  mythologie  germanique.  — 
4<*  Les  éléments  caractéristiques  de  la   cosmogonie  eddique  proviennent  de  la 
Genèse  et  du  Timée  de  Platon  par  l'intermédiaire  de  quelques  auteurs  chrétiens 
du  moyen  âge. 

Chacune  de  ces  thèses  est  prise  à  partie  par  M.  Chantepie  d'une  façon  qui  pa- 
raît fort  judicieuse.  Aux  mythologues  qui,  par  réaction  contre  les  spéculations 
de  la  mythologie  comparée,  refusent  aux  populations  primitives  toute  faculté  de 
construire  des  systèmes  mythologiques,  notamment  des  cosmogonies,  il  oppose 
le  fait  [incontestable  que  presque  tous  les  peuples  non  civilisés  ont,  sinon  des 
sysièmes  cosmogoniques  logiquement  déduits,  du  moins  des  conceptions  quel- 
conques de  l'origine  des  choses.  De  quel  droit  alors  afGrmerait-on  que  seuls  les 
Babyloniens  ont  élaboré  une  cosmogonie  sur  la  base  de  ces  représentations 
mythologiques  primitives?  Partant  du  beau  mémoire  de  M.  James  Darmesteler 


sur  les  Cosmogonies  aryennes,  dans  les  «  EesbIs  orientaux  »,  il  moDtre  que  les 
fftits  sont  conlraires  à  un  pareil  a  priori.  Il  relève  ensuite  quelques  pointa, 
secondaires,  il  est  vrai,  déuolant  que,  ai  l'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  que  dans 
l'Edda  une  cosmogonie  germanique,  on  retrouve  du  moins  ailleurs,  dans  lea 
traditions,  quelques  éléments  qui  figurent  dans  cette  cosmogonie.  Est-il  inadmis- 
sible qu'ils  se  soient  dêveloppÈa  d'une  tagon  systématique  chez  les  seula  Scan- 
dinaves? L'bistoire  générale  des  religions  offre  bien  d'autres  examples  de  données 
coDUDunes  à  toute  une  race  et  qui  n'ont  été  associées  en  conception  d'ensemble 
que  par  une  seule  branche  de  la  race.  En  troisième  lieu  l'hypothËso  de  M.  Meyer 
nous  oblige  à  admettre  que  les  écrits  d'Honoriua  d'Autun,  qui  datent  du  pre- 
mier quart  du  zii*  siècle,  se  seruent  répandus  immédiatement  en  Islande  et 
auraient  inspiré  au  fondateur  de  l'école  d'Odde,  au  septuagénaire  Saemund,  mort 
en  1133,  toute  la  conception  thêologique  d'un  grand  poème.  Enfin  il  ne  suf&t 
pas  de  relever  des  analogies  souvent  loinlaines  entre  la  Genèse  ou  le  Timëe  et 
la  Voluapa  pour  être  autorisé  à  conclure  à  un  emprunt  de  l'une  aux  autres.  Des 
analogies  semblables  se  retrouvent  déjà  dans  la  poésie  des  Skaldes.  Que  les 
chants  de  l'Edda,  ainsi  conclut  M>  Cbantepie,  contiennent  des  éléments  cbré- 
tiens,  c'est  probable;  mais  ces  éléments  sont  venus  s'ajouter  à  un  vieux  fond 
de  traditions  germaniques,  qui  elles-mêmes  n'étaient  plus  la  simple  et  naïve 
expression  des  représentations  populaires,  mais  déjï  la  forme  quelque  peu  arti- 
ficielle de  poêles  et  de  spéculateurs. 

Le  aecond  mémoire  que  nous  avons  à  signaler  est  une  étude  de  M,  L,  Knappert 
sur  les  Sources  de  la  connaissance  du  paganisme  frison  (Bronnen  voor  de  kennis 
van  het  Friesche  heidendom,  dans  la  livraison  de  juillet  du  Thtotogisck 
Tijdschrift).  M  Knappert  a  voulu  fournir  un  exemple  de  ce  que  l'on  peut  gla- 
ner de  renseignements  sur  la  religion  germanique  dans  certains  auteurs  du  haut 
moyen  âge  pour  compenser,  dans  la  mesure  du  possible,  cette  pénurie  de  do- 
cuments qui  condamne  à  l'impuissance  les  historiens  des  traditions  religieuses 
chez  les  Germains  propremenls  dits.  Les  biographies  des  missionnaires  qui 
apportèrent  le  christianisme  aux  Germains  méritent  particulièrement  d'être 
épluchées  à  cet  effet.  Il  a  choisi  pour  établir  sa  démonstration  la  Vita  sancH  Ltud- 
fferi  par  Aitfrid.  Liudger,  apôtre  des  Frisons  et  des  Saxons,  a  fait,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  l'objet  d'uoe  thèse  présentée  chez  nous  par  M.  G.  Paris.  Sabio- 
graphie  par  AUfrid  a  été  publiée  par  Pertz  dans  les  Monumenta  Germants  Mstorica 
(t.  II).  M.  Knappert  a  borné  son  analyse  au  premier  livre  de  labiographie,  lea  deux 
suivants  n'offrant  guère  d'intérêt  pourl'histoire  religieuse.  Celte  analyse  ne  pré- 
sente pas  de  résultats  enUèrement  nouveaux,  mais  elle  confirme  par  de  nouveaux 
témoignages  des  renseignements  déjà  puises  ailleurs  et  surtout  elle  prouve 
l'existence,  chez  les  Frisons,  de  certaines  coutumes  religieuses,  telles  que  les 
sacrifices  bumaina,  de  certaines  divinités  dont  on  connaissait  l'existence  pour 
d'autres  régions  et  non  spécialement  pour  la  Frise.  La  méthode  suivie  par 
M.  Knappert  est  la  bonne.  Elle  donne  des  renseignements  plus  sûrs  que  les 
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grandes  spteulatiotiB  qui  opèrent  sur  la  terra  incognita  de  la  mythologie  indo- 
germanique. 

Nécrologie.  —  M.  G.  P.  Tiele  a  publié  dans  le  Jaarhoek  der  K.  Akademie 
van  Wetensehappen  (1802),  une  belle  notice  biographique  sur  son  ami  et  ancien 
collègue  Abraham  Kuenen.  Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  peuvent  lire  le 
hollandais  ces  pages  écrites  par  Tun  de  ceux  qui,  parmi  les  amis  du  défunt,  sont 
le  plus  en  situation  et  le  plus  capables  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur 
son  œuvre. 

SUISSE 

Nous  avons  annoncé  précédemment  (t.  XXIII,  p.  119}  le  premier  volume  du 
grand  Commentaire  sur  les  Épitres  de  saint  Paul  aux  Colossiens,aux  Êphésiens  et 
à  PhUémon^  publié  par  M.  le  professeur  Hugues  OUramarôf  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Genève.  Ce  travail  considérable,  qui  est  en  quelque  sorte  son  tes- 
tament scientifique,  est  aujourd'hui  complet  en  trois  volumes,  mais  la  mort  a 
frappé  Tauteur  avant  qu'il  ait  pu  avoir  la  satisfaction  de  voir  son  œuvre  impri- 
mée. C'est  aux  soins  pieux  de  son  fils  que  nous  devons  les  deux  derniers  volu- 
mes récemment  mis  en  vente  à  la  librairie  Fischbacher  (gr.  in-8  de  cxxHi- 
417  et  de  467  p.).  Cette  circonstance  explique  pourquoi  la  première  partie  du 
second  volume  est  consacrée  à  une  longue  biographie  de  M.  Oltramare,  rédigée 
par  son  collègue,  M.  Bouvier,  et  qui  a  déjà  paru  séparément.  Nous  avons  déjà 
dit  que  M.  Oltramare  se  refuse  à  voir  dans  les  Épttres  aux  Éphésiens  et  aux 
Golossiens  de  la  métaphysique  paulinienne.  Il  se  rattache  à  Thypothèse  que  la 
lettre  dite  «  aux  Éphésiens  »  est  une  lettre  circulaire  destinée  aux  premières 
églises  d'Asie,  toutesplus  on  moins  travaillées  du  mal  de  gnosticisme.  La  discus- 
sion en  faveur  de  son  authenticité  est  menée  avec  beaucoup  de  vigueur.  On  sait 
que  de  Wette  d'abord  et  Baur  ensuite,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants, 
ont  contesté  l'origine  apostolique  pour  des  raisons  de  forme  et  de  fond.  Ces  der- 
nières surtout  ont  été  développées  par  l'École  de  Tubingue.  A  ses  yeux  TËpître 
aux  Éphésiens  est  manifestement  inauthentique,  parce  qu'elle  est  gnostique  et 
qu'elle  renferme  déjà  des  éléments  de  montanisme  ;  elle  ne  saurait  donc  élre 
antérieure  au  second  siècle.  M.  Oltramare  repousse  le  raisonnement  et  la  con- 
clusion. Il  n'accepte  pas  l'ioauthenticité  parce  qu'il  se  refuse  à  reconnaître  dans 
l'Epttre  un  caractère  gnostique.  S'il  s'agit  simplement  de  prouver  que  certains 
critiques  ont  été  beaucoup  trop  loin  en  retrouvant  dans  notre  Lettre  des  cons- 
tructions gnostiques  toutes  formées  et  que  l'on  puisse  rattacher  à  l'un  des  sys- 
tèmes gnostiques  qualifiés,  M.  Oltramare  aura,  ce  nous  semble,  gain  de  cause. 
Mais  lorsqu'il  se  refuse  à  reconnaître  dans  cette  Épître  comme  dans  celle  aux 
Colossiens  l'esprit  gnostique,  les  rudiments  du  gnosticisme  chrétien,  il  nous 
paraît  fermer  les  yeux  à  l'évidence.  L'authenticité  de  TÉpître  aux  Éphésiens  ne 
peut  être  démontrée  qu'à  la  condition  de  partir  du  fait,  méconnu  par  l'École  de 
Tubingue,  que  le  gnosticisme  est  plus  ancien  dans  l'Église  chrétienne  que  ne 


le  Toulail  Baur  et  que  le  premier  des  gnostiques  chrélieas,  dans  l'ordre  chroDO- 

logique,  c'est  justement  l'apOtre  Paul. 

Mais  voilà  ce  que  ne  veulent  pas  admettre  les  théolagieuB  qui  instinctive  ment 
écartent  de  la  pensée  paulinienne  tout  ce  qui  heurte  leur  propre  conception  du 
christianisme.  M.  Oltramare,  comme  tAnt  d'autres  théologiens  protestants  du 
milieu  de  notre  siècle,  Était  un  paulinien,  mais  après  avoir  assis  sa  foi  sur  les 
fondements  de  la  doctrine  du  grand  apdtre,  il  ne  pouvait  admettre  que  dans 
l'édifice  même  du  système  il  y  edl  des  parties  qui  ne  s'aoeordassent  pas  aveo 
Bon  syslëroe  à  lui.  C'est  ainsi  qu'il  se  refuse  i  reconnaître  la  prédestination 
dans  les  Épttres  aux  Romains  et  aux  Éphésiens. 

La  première  condition  pour  faire  de  bonne  exégèse,  c'est  d'avoir  l'eapHl 
parfaitement  libre  &  l'èg-ard  du  texte  que  l'on  explique,  de  se  demander  simple- 
ment ce  que  l'auteur  sacré  a  dit,  sans  se  préoccuper  des  conséquences  que  cela 
pourra  avoir  pour  la  foi  de  l'interprète  ou  pour  son  système  historique  ;  car  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  théologiens  traditionalistes  qui  se  laissent  dominer 
par  leurs  croyances;  les  historiens  à  système,  les  plus  radicaux  non  moins  que 
les  autres,  subissaent  également  l'empire  de  leurs  idées  préconçues.  11  est  vrai 
qu'il  est  bien  difGcile  de  n'avoir  aucun  système.  Le  reproche  que  nous  adres- 
sons à  M.  Oltramare  s'appliquerait)  avec  non  moins  de  justice,  à  la  plupart  des 
commentateurs  de  gauche  comme  de  droite.  C'est  pourquoi  i!  importe  surloiil 
de  contrôler  les  commentateurs  les  uns  par  les  autres.  Et  nous  estimons  que, 
dans  les  pays  de  langue  française,  l'un  des  principaux  éléments  de  ce  contrAle 
sera  désormais,  pour  ce  qui  concerne  les  Ëpttres  de  Paul  aux  Romains,  aux 
Ëphésiens  et  aux  Colossiens,  le  commentdre  monumental  de  ces  Épllres 
par  le    professeur  Hugues  Oltraoïare. 

ITALIE 

M.  David  Caslelli,  dont  la  Revue  a  déjà  plusieurs  fois  signalé  les  oeuvres, 
continue  sans  relflche  la  lâche  ingrate  de  faire  pénétrer  en  Italie  les  résultats  et 
la  méthode  de  la  critique  biblique.  Le  petit  volume  qu'il  a  publié  dernièrement 
chez  Sansoni,  à  Florence,  Il  Caniico  dei  Cantici,  contient  une  traducUon  de  ce 
bijou  de  la  poésie  bébraïque,  traduction  qui  noue  paraît  fort  bien  tournée  à 
cause  de  sa  simplicité  mâme,  et  une  introduction  où  l'auteur  examine  la  nature 
du  poème  et  la  méthode  d'ialerprélation  qu'il  comporte.  M.  Castelli  rappelle  les 
essais  d'interprétation  allégorique  chei  les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens.  Il  repousse 
l'hypothèse  de  Richard  Simon,  qui  voyait  dans  le  Cantique  te!  que  nous  l'avons 
dans  l'Ancien  Testament,  un  recueil  de  poésies  lyriques  d'abord  indépendantes 
les  unes  des  autres.  C'est  un  chant  d'amour,  mais  ce  qui  fait  l'originalité  de  l'in- 
terprétalion  de  M.  Castelli,  c'est  qu'il  repousse  l'explication  la  plus  générale- 
ment admise  aujourd'hui  el  se  reruse  avoir  un  drame  dans  une  œuvre  littéraire 
où  il  n'y  a  aucune  action.  Le  Cantique  est  un  poème  dialogué  entre  deux 
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amants  qui  s'expriment  réciproquement  leur  amour  ;  le  professeur  italien  y  dis- 
tingue huit  chants,  le  troisième  et  le  quatrième  étant  divisés  par  un  intermède. 
Quelques  paroles  sont  prononcées  par  des  jeunes  femmes  de  Jérusalem,  d'autres 
par  des  compagnes  de  la  Suiamite.  Le  poème  a  dû  ôtre  écrit  du  temps  de  la  do- 
mination persane.  —  On  retrouve  dans  ce  petit  livre  la  clarté,  le  bon  sens  qui 
distinguent  les  œuvres  de  M.  Castelli  et  qui  font  de  lui  un  des  vulgarisateurs 
les  plus  judicieux  des  travaux  de  la  critique  biblique  moderne.  Quand  il  s*agit 
du  Cantique  des  Cantiques,  il  importe  de  se  rappeler  que  les  formes  littéraires 
de  rOrient  ne  correspondent  pas  à  nos  classifications  littéraires  occidentales, 
qu'elles  ne  se  laissent  pas  étiqueter  sous  les  titres  reçus  pour  la  plus  grande  joie 
des  pédants. 

—  Deux  brochures  de  M,  Lahanca,  — M.B.  Labancaest,  lui  aussi,  un  des  rares 
propagateurs  des  études  critiques  sur  les  documents  religieux  parmi  les  popu- 
lations de  langue  italienne.  Plus  militant  que  M.  Castelli,  plus  préoccupé  de 
l'intérêt  national  et  politique  que  présente  pour  l'Italie  une  meilleure  culture 
historique  en  matière  religieuse,  il  s'efforce  de  montrer  la  nécessité  d'un  ensei- 
gnement de  l'histoire  de  la  religion  répandu  à  large  dose.  Tel  est  le  but  d'un 
article  publié  par  la  revue  «  La  Cultura  »  (16  novembre  1891)  et  tiré  à  part  sous 
le  titre  Isegnamento  religioso  in  Italia.  M.  Lahanca  voudrait  que  l'État  sub- 
stituât à  la  neutralité  religieuse  au  sens  de  «  indifférence  religieuse  »  une  neu- 
tralité qui  consistât  à  enseigner  l'histoire  de  la  religion,  avec  les  développements 
correspondant  aux  divers  degrés  de  l'instruction  publique,  d'une  façon  absolu- 
ment impartiale,  pas  plus  anticathojique  que  catholique.  M.  Bonghi,  le  directeur 
de  «  La  Cultura  »,  a  mis  en  guise  de  préface  à  cet  article  une  notice,  où  il  dé- 
clare que  renseignement  religieux  historique  n'est  plus  de  l'enseignement  reli- 
gieux. Nos  lecteurs  savent  que  la  thèse  de  M.  Lahanca  est  en  principe  la  nôtre. 
Il  est  insensé  de  donner  aux  enfants  des  connaissances  historiques  et  scienti- 
fiques sur  toutes  choses,  excepté  sur  la  religion  qui  est  le  plus  puissant  moteur 
de  la  vie  morale,  individuelle  ou  sociale,  dans  l'évolution  humaine.  Mais  M.  La- 
hanca oublie  que  pour  toutes  les  églises  intolérantes  l'histoire,  à  moins  de  rati- 
fier tous  leurs  enseignements,  est  une  impiété.  C'est  là  qu'est  la  difficulté  dans 
la  pratique.  Â  l'Université  on  peut  et  on  doit  discuter  les  problèmes  historiques, 
faire  ses  auditeurs  juges  du  débat;  à  l'école  primaire  et  même  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  le  maître  ne  peut  donner  que  des  résultats  ;  l'élève  doit  les 
accepter  sans  pouvoir  les  contrôler.  Si  ces  résultats  ne  concordent  pas  avec 
ceux  de  l'Église  il  y  a  nécessairement  conflit.  Constater  la  difficulté,  en  ajourner 
la  solution,  comme  le  font  un  grand  nombre  d'États  modernes,  ce  n'est  pas  ré- 
soudre le  problème.  La  question  soulevée  en  Italie  par  M.  Lahanca  n'est  pas 
du  ressort  de  cette  Revue,  mais  elle  devrait  faire  l'objet  des  préoccupations  de 
tous  les  hommes  d'État  et  de  tous  les  pédagogues  qui  ne  se  contentent  pas  de 
vivre  au  jour  le  jour. 

Nous  avons  aussi  reçu  une  brochure  du  même  auteur  :  Innocenzo  Illedilsuo 


muHutiKHw  mnuiHu.  \jeniu  tiurtvi  inume.  reriogj,  gu  II  eipoBS  ei  juge  1  Diaioira 
du  plus  grand  peipe  du  zi[i°  siècle,  i  propos  du  monument  élevé  ea  Tboaneur 
d'Innocent  111  à  Saint-Jean-de-Lalran. 

ÉTATS-UNIS 

Une  Concordanct  Dédique.  —  Les  «  John  Hopkins  Oniversity  Circulars  »  pu- 
blient, BOUS  la  signature  de  M.  Maurice  Bloomfield,  un  projet  détaillé  de  Con- 
cordance védique,  œuvre  inaense  pour  laquelle  le  savant  professeur  s'est  assuré 
le  concours  de  dix  membres  de  son  Séminaire  védique,  à  l'Universilé  de  Hop- 
kins. Il  s'agit  de  relever  dans  toute  la  littérature  védique,  i.  propos  de  chaque 
vers  ou  de  chaque  formule  liturgique,  tous  les  passages  qui  s'y  rapportent. 
M.  Bloomfield  espère  ainsi  faciliter  l'intelligence  i  la  fois  de  ta  poésie  védique 
et  des  cérémonies  auxquelles  celle-ci  se  rapporte  et  prouver  la  haute  antiquité 
du  langage  des  formules  sacriBcatoires.  Des  travaux  de  ce  genre  contribueront, 
en  eSet,  beaucoup  plus  que  toutes  les  disserlations  générales,  i.  éclaircir  le  sens 
et  la  portée  véritables  des  écrits  védiques. 

—  Notre  collaborateur,  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  nous  écrit  de  Court- 
Saint-Étienne  :  La  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  s'est  récemment  occupée  du 
Congrès  uoiversel  des  Religions  qui  compte  se  tenir  l'an  prochain,  à  Chicago. 
Nous  relevons,  dans  Vlnquirer  du  6  août,  deux  autres  faits  qui  attestent  les 
progrès  réalisés  dans  les  mœurs  américaines  par  les  idées  de  tolérance  reli- 
gieuse : 

Il  va  s'ouvrir,  dans  le  Colorado,  une  école  de  théologie  (Divinify  Sekool)  qui 
aura  pour  professeurs  neuf  ministres  appartenant  à  autant  de  dénominations 
diiTérentes.  Cette  école,  qui  fera  partie  de  l'Université  de  l'État  et  qui  décernera 
le  grade  de  bachelier  en  théologie,  devra  être  non •confesaionn elle  (un-c«ctarian} 
dans  son  enseignemeot. 

L'autre  fait,  qui  s'est  passé  A  Boston,  est  moins  important  en  lui-même.  Meus 
il  sert  à  marquer  la  note  qui  distingue,  aux  États-Unis,  les  relations  des  diver- 
ses Ëglises  entre  elles.  Quand  le  pasteur  unitaire,  M.  W.  H.  Savary,  a  récem- 
ment pris  sa  retraite,  un  témoignage  de  la  gratitude  de  ses  amis  lui  a  été -remis 
dans  une  soirée  officielle  &  laquelle  assistaient  des  représentants  de  toutes  les 
Ëgliaes  de  Boston-Sud,  y  compris  l'Église  catholique  romaine. 
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K/r  DKS  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  * 


I.  AoadémiodM  iatorlplions  et  bellee-lettres.  —  Béaneedu2kjuin: 
Mt  (hf^*(iyt  (llrooiflur  de  TEcole  française  de  Romei  écrit  à  rAoadémie  le  euecès 
don  fuullltti  onlraprliOH  par  M.  Toutain  à  Ghemtou  (Tunisie).  Il  signale  aussi 
uni)  lniinri|itlon  latine  d^^agi^o  par  les  érosions  du  Tibre  àOstie  et  mentioDDant 
un  tunipltt  \V\m  «t  de  Hôrapis. 

'  -  SV(iM('(»  tin  i*^  juillet  :  MM.  Choppard  et  Hannezo^  du  4*  tirailleurs  indi- 
^^n»it|  ont  trouva  dans  la  n6ûro|)ole  de  Hadrumète  une  nouvelle  tabula  devo- 
li\mi$t  une  p«tUe  plaque  de  plomb  oourerte  d^inscriptions  Sur  ses  deux  faces  ; 
iluu  (^M  on  voltun|irénie  ^  tête  deooq»  debout  dans  un  bateau  et  tenant unetor- 
oho  ;  tout  autour,  une  liste  de  noms  magiques»  quMI  fallait  prononcer  très  cor- 
ivol0n\()ut  pour  quo  leur  action  surnaturelle  se  fît  sentir.  De  l'autre  côté  on  lit 
uu<^  ronuul<>  d*A(ijuration  adrt>S9iNe  au<«  deus  pelagicusaerius».  L'incantation  est 
d<r(|7iW  par  un  ooi^l)(^r  dee  fkotion^  rouge  et  verte  du  cirque  contre  les  ehars 
de  la  t)i<^Uoii  adv^kiM,  verte  ot  lUanche«  M.  Hc'ron  de  Ville  fasse  qui  eommanique 
%^<»Ue  tabWu«k  è  IWead^mit^,  rap|>eile  qu  on  en  a  trouvé  de  semblables  non  aea- 
l^uwnl  eu  runm\^«  mais  emvre  en  France  :  huit  à  Amelie-Ies-Bains  et  une  à 
Wo^ylVux  S^xrt^*'^*  M»  H<>uat^Y  r5^pprvvhoU>  ^V;er^r^s6nteicî  dadie«Taraxip* 
(V^t  oUai^  \t^u»  la  mylhvUo«ri<^d<Nk  •(vrt$m«a  antiques  d^effrmver  ks  ebevmax. 
M.  Ma^^^iv  W  raïUoUe  à  U  notK^ud^  «^\i<H'^an$  astr».ogiq«Rs»»  dooi  oa  retrouve 
U  ^M'^v^^'^KS^  «Uua  x^Mt  U^  <nu^«  d\uo.v.\utîv^  ix.^^nMse.  L  côe  à  ce  propos  la 
\v%A^>fî  ^  k^\<N^  **,tt  .^.#sMiu*  ittiyt^.u$  à*i  cxjur:^;  ».  L«  s*is  asirx';^l,pie  primi- 
Ix,  5^  ,viit  |v,nU  ♦'«  *NMk  t\v''4i4l<>*  ekvni  à*r«*ttie5  r^,-^î:rr;a;  xjL£.cr»es.  M.  Ls  BUnt 

^syj;,   .'*/  V"',\^\A   ^i  xv\A  Vv  K  M    5i>î.i^  -i,:c«:-.t*  m»*  -35ci-^cja  ^rsc^ie  ie 
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cmsuum  de  i'EglUe  romaine  ;  le  P.  A.  Hamy,  Documents  pour  servir  à  ChiS' 
toire  des  domidtes  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  te  monde  entier,  de  1543 
à  1773. 

—  Séance  du  8  juillet  :  M.  l'abbè  Ducheme  présente  &  l'Académie  la  derDÎèra 
lÎTraîgon  de  son  Liber  pontificalis, 

II.  Joarnal  aslatiqna.  —  Maijuin:  E.  Senart.  Notes  d'épigraphie 
indienne.  —  J.  Halévg.  La  correspondance  d'Aménopbis  III  et  d'Aménophis  IV. 

III.  R«vue  historique.  —  JuUlet-août:  Alfred  Leroux.  Larojauté 
rrangaise  et  le  sùnt  Empire  romain  au  moyen  igo. 

IV.  RsTua  dei  traditions  populaires.  —  Juitlet:  A.  Basset.  Contes 
d'AbjBiinie.  —  Paul  Sébillot.  Table  alphabétique  et  analytique  des  incidents 
des  contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne.  — A.  Le  Broi.  La  Basse-Bretagne 
conteuse  et  légendaire. 

V.  Revae  chrétienne.  —  Juillet  :  Puaux.  Les  premiers  jours  du  règne 
de  Henri  IV.  —  L.  Feer.  Au  Bengale.  Kesboub  Cbander  Sen. 

VI.  Rerae  des  Religions.  —  1893.  1V°  3  :  De  Broglit.  La  bi  de 
l'unité  de  sanotuùre  en  Israël  (fln).  —  R.  Benouard,  La  religion  naturelle  dans 
l'Inde. 

VU.  Revue  des  fitudes  grecques.  ~V,  i:  de  Solhac.  Pétrarque  et 
Barlaam.  —  6.  SclUumberger,  Amulettes  byzantine  anciens  destinés  à  combat- 
tre les  malêflces  et  les  maladies. 

VIII.  Revue  Bleue.  —  Z  juillet  :  G.  Lanson.  L'érudition  monastique  aux 
iTti°  et  xrni'  siècles. 

IX.  Revue  des  questions  historiques.  —  l"  juillet  :  Vacandard.  Un 
évéque  d'Irlande  au  zie*  siècle.  Saint  Malachie  O'Morgair.  —  Pierling.  Les 
Russes  au  oonûle  de  Florencei  —  F.  Robiou.  De  quelques  études  récentes  sur  la 
première  religion  des  Cbiaois. 

X.  Science  catholique.  —  1892,  p.  505  :  A.  Roimel.  Le  dogme  de  la 
Trinité  d'après  le  Bh&gaTsta  PurAna. 

XI.  Revue  de  philologie.  —  XVI.  2  :  ijumont.  Sur  la  grand  bas-relief 
mitfariaque  du  Louvre  et  sur  une  pierre  de  Tivoli. 

XII.  Revne  celtlqtie.  —  SIII.  2  :  S,  Reinack.  L'art  plastique  en  Gaule  et 
le  Druidisme.  —  Luiel.  Le  linceul  des  morts  (conte). 

XIII.  Moiéon.  —  Juin  '•  A,  Rmusel,  Étude  sur  la  religion  indoue.  —  Saints 
chinois. 

XIV.  BnUetin  de  l'Institut  égypUen.  ~  Janvier -février  1892  : 
M.  W.  Groff.  Élude  sur  l'expression  Mot-Tamout  (Oen.  ii,  17,  expliqué  à  l'aide 
d'un  passage  du  papyrus  égyptien  où  est  raconté  le  roman  des  deux  frères). 

XV.  Academy.  —  i  juin  :  yfhilley  Stokes.  On  the  Newton  stone  (voiries 
n"  Buiv.).  —  G.  A.  Simcox.  A  study  of  codeî  Beiaé  (4  propos  de  l'ouvrage  de 
M,  J.  Readel  dards).  =  11  juin  :  C.  R.  Conder.  Hittite  decipherment.  — 
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S.  Arthur  Strong,  The  Tell  El-Amarna  lablets.  =  18  juin  :  /•  Gxoynn.  A  new 
Syriac  version  of  the  Apocalypse,  =  25yum  :  P.  E,  Brightman.  The  lilurgy  of 
the  Nestorian  church  (à  propos  de  la  Litupgia  Adaei  et  Maris).  —  /.  Murray 
MitchelL  Une  prièrejudéo-persaoe  (la  prière  signalée  par  M.  Darmesteter  ne  serait 
pas  d'origine  juive,  mais  grecque;  voir  dans  le  n^  suiv.  un  art.  de  M.  Cheyne). 
=  9  juillet  :  J,  Glaisher.  A  cuneiform  tablet  from  Palestine.  —  W.  Goodyear, 
The  grammar  of  the  Lotus  (réponse  à  M.  Tylor).  =  16  juillet  :  A.  Bayce, 
Nimrod  in  the  Assyrian  inscriptions. 

XVI.  Athenaeum.  —  4  juin  :  Lanciani.  Notes  from  Rome  (voir  18  juin).  = 
25  juin  :  F.  Halbherr.  Notes  from  Sicily. 

XVII.  Gontemporary  review.  —  JuiUet  :  FaiTjr.  Sacerdotalism.  — 
F,  Peek.  General  Booth's  social  work.  —  E,  C.  Price.  Popular  songs  of  France. 

—  J.  Bryce,  The  migrations  of  the  races  of  men.  —  Cheyne  et  Wilson.  Thebishop 
of  Colchester  and  the  Old  Testament. 

XVIII.  Edinburgh  review.  — iV^36l  :  Wellhausenon  the  historyof  Israël. 

XIX.  Nineteenth  oentury.  —  Juillet  :  J.  Norman  Lockyer.  Astronomy 
and  worship  in  ancient  Egypt. 

XX.  Scottish  review.  —  Juillet  :  The  legend  of  Orendel.  —  J.  Beddoe. 
The  anthropological  history  of  Europe. 

XXI.  Hermathena.  —  N'  XVIII  :  J.  Bernard.  The  Vulgate  of  saint  Mark. 

—  J.  Quarry.  Notes  on  the  Clémentine  Homilies.  —  G.  Salmon.  The  com- 
mentary  of  Hippolytus  on  Daniel.  —  T,  Abbott.  On  a  volume  of  Waldensian 
tracts. 

XXII.  Prooeedings  of  the  Soo.  of  Biblical  archaeology.  —  X/7. 
p.  270  :  Le  Page  Renouf.  The  Book  of  the  Dead  (suite).  —  p.  331.  A.  Wiede- 
mann.  On  some  Egyptian  inscriptions  in  the  Musée  Guimet  at  Paris. 

XXIII.  Impérial  Asiatic  quarterly  review.  —  Juillet  1892  :  C.  Johns- 
ton.  Bengali  philology  aud  ethnography.  —  Leitner.  Legends,  songs  and  cus- 
toms  of  Dardistan. 

XXIV.  Indian  Antiquary.  —  Avril  :  Kielhorn,  The  Amgacchi  copper- 
plate  grant  of  Vikrahapaladeva  (3«  art.).  —  Orierson.  The  inscriptions  of  Pya- 
dasi;  thelanguage  of  the  inscriptions.  —  Smyth,  Weber*s  Sacred  literature  of 
the  Jains  translated.  —  Putlibai  Wadia.  Parsi  and  Guzerati  Hindu  nuptial 
songs. 

XXV.  North  Amerioan  review.  *-  Juillet  :  J.  Dawson.  Prehistoric 
times  in  Egypt  and  Palestine  (2*  art.). 

XXVI.  Asiatio  Sooiety  of  Japan.  —  XIK,  p.  507  :  A.  Hyde  Lay.  Ja- 
panese  funeral  rites. 

XXVII.  United  States  geographioal  and  geoiogical  sorvey.  — 
VJ  :  J.  Owen  Dorsey.  Cegiha  myths, 

XXVIII.  Zeitsclirilt  d.  deutsohen  morgenlœndisoben  Gesell- 
scliaft.  —  XLVA  :  Kresmdrik,  Das  Wakfrecht  vom  Standpunkte  des  Sairiât- 


»  acbl  Erscheinungen  ».  —  Honunel.  Ueber  Urspmng  und  Aller  der  arabiscbea 
Slernnamen  und  insbesonder  der  Mond station.  —  Von  Slackelberg.  Iranica.  — 
R,  Schmidt.  Spécimen  der  DinalapanikaçukasapLati. —  Von  Bradfte.  Ueber  vor- 
vadiaches  iin  Veda,  —  Goldziker.  Die  Ginnen  der  Dichler.  =  IlrVI.  1  :  Gold- 
siker.  Diwfin  dea  G&rwal  b.  Aua  Al-Hutej'a. — Bàhter.  Zur  Erkl&rung  der 
Asoka Inschriften  (suite),  —  Leumatin.  Bilbge  Jainadriicke. 

XXIX.  DentsohaZaltsokriftf.  Gesohlohtswlsssnicligft.  —  VU.  1  : 
Lamprechl.  Das  deutscbe  Geistesleben  unter  den  Ottoneo.  —  Seeck.  Die  Anfange 
CoDStantins  des  Grosseo,  —  Philippson.  Die  rômiscbe  Curie  uud  die  fiarlbolo- 
m&usDacbt.  —  LoAmever.  Die  Statulen  des  deutacbenOrdens.  =  VI(.2:  Baurn- 
garlen.  Karl  V  und  der  kalboliscbe  Btind  rom  Jabre  1538.  —  Chroiat.  Dietrich 
Ton  Niem  und  der  Gonatanier  Concil. 

XXX.  Mittheil.  d.  InsUtuti  t.  «itsrrelohisolis  Oesohiohtefor- 
aobong.  —  XIII.  2  :  L.  Hartmann.  Die  Entstehunf^szeit  des  Liber  diurnus.  — 
UMin.  Zur  Kalenderrerorm  auF  dem  laleranensischen  Concil,  1516.  —  Sauer- 
land.  Zur  Gaschichte  der  Bartbolomausaacht. 

XXXI.  Wiftner  Zaltaolirlft  f.  d.  Kondâ  des  Horgenlsadas.  ~ 
VI.  2  :  Kalemlfiar.  Die  siebente  Vision  Daniels.  —  Bkkell.  Kriliscbe  Bearbeitung 
des  Job-Dialoga. 

XXXII.  ZeitBohrlft  f.  d.  alttestamentUahe  Wlaaensohaft.  —  XII. 
1  :  VaUlon.  Bedeulunj^  und  Stellung  des  Worlea  «  Berith  »  im  Priestercodei. 

—  Fripp.  Note  on  Genesis  ivjii-xix  et  xx,  8-21.  — JVesf^.  I  Sam.  X7iii,9in  die 
Sepluaginta.  —  Budde.  Zum  bebraischen  Klagelied.  —  SchUl.  Il  Sam.  xtii,  3. 

—  Couard,  Religiôs-nalionale  Bedeutung  der  Lade  Jabïes.  —  Staerk.  Zur 
Kritik  der  Psalmenilberschrinen.  —  Wsissmann.  Pa.  LXVIII,  7.  —  Schwallj/, 
Zur  Quellenkritik  der  historiBcben  Bacber. 

XXXIU.  Zeitachrift  tOr  wluensobaftUctae  Theolo^s.  —  UZV. 
i-.HHgenfeld.  Paulua  'Briefan  die  RCkmer  (2'  art.).  — Draeteke.  Zu  Dionysius 
von  Rhinokolura.  —  Gelzer.  Kircblicbe  Géographie  Griechenland s  ïor  dem  Sla- 
veaeinbruohe.  —  ToUin,  Tbomae  von  Aquino  der  Lehrer  Michaol  Servet'a 
(suite).  —  Hi^en/'eliJ.  Der  Messias-Menscbensobn.  — Staerk.  Die  ailles tam en t- 
lioben  Gilale  bei  den  Schriftslellera  des  N.  T.  (voir  n"  auiv.).  —  HUgenftld. 
Elas  sogenannte  Cheltenbaner  Verzeicbniss  der  beiligeo  ScbriHeQ.  =  XXXVi.  i  : 
Hilgenfeld.  Die  aynoptiscbe  zwei-Quelleo théorie.  ~  HoUimann.  Bibliscbe 
Théologie  zum  Jacobusbrief.  —  Egli.  Ueber  die  Zeit  der  Apologie  dea  ArisLides. 

—  HUgetifeld.  Zu  der  Apologie  des  Aristides,  —  (du  mAme).  Die  Lebensi^t 
Jeau  bei  Hippolyt. 

XXXIV.  Zeitsohrift  t.  Th«oloffie  n.  Klrohe.  —  U.  2:  Von  Sodett. 
Elbik  des  Paulus. 

XXXV.  ZeltBobrift  t.  Hfslonsknnde  nad  RsIlgioaiwisBMt- 
■ohatt.  —  Vil.  3  :  E.  Paber.  Der  Aposlel  Paulus  mEuropi.  ~P.  Gloali.  Die 
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SchOpfuDgsBagen  der   Polynesier.  —  0.  Nippold,  Reisebilder  aus   Japtn. 

XXXVI.  Katholik.  —  Jtitn  :  EoUy.  Marienvtrebrung  imLiededer  ftltatten 
Kirchensprachen,  «^  BeUesheim.  H.  Ë.  Manning.  —  Pati/tis.  Katboliscbe 
SohrifUteller  aus  der  Reformationsieit. 

XXXVII.  Theologisoha  Quartalsohrirt.  —  LXXIV.  2  :  Keppkr.  Zur 
Eotwicklungsgeschichte  der  Predigtanlage.  —  Rottmannert  Job.,  ii»  4.  —  Bei- 
ser,  Ueber  den  Verfasser  des  Bucbes  «  De  mortibua  persecutorum  n»  -^  Ehrhard, 
Die  Berliner  Hermasfragmente  auf  Papyrus. 

XXXVIII.  Qlobiis.— 1^*  21  :  JPr.  Krams.  Vampyre  im  sûdslayiscben  Volks* 
glauben.  —  Seidel»  Islam  und  Moscbeen  im  wesUicben  Sudan. 

XXXIX.  Theologisoh  Tijdschrilt.  —  JuUlet  :  J.ûijsmnck.  De  Klaag- 
liederen  uit  bet  Hebreeuwscb  opnieuw  vertaald.  *-'  J.  A»  Bruins.  De^parousie 
in  den  eersten  Gorintberbrief.  —  Knappert.  Bronnen  voor  de  kennis  van  bai 
Friescbe  beidendom  (yoir  notre  Cbronique). 
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ANGERS,   IMPRIMERIE  BURDIN   ET  0*^. 


LE    DÉNOMBREMENT 

DES 

SECTES   MOHAMÉTANES 


Il  n'est  pas  rare,  en  étudiant  les  littératures  religieuses,  de 
constater  que  certaines  doctrines  courantes  au  sein  de  telle  con- 
fession ne  sont  autre  chose  que  de  fausses  interprétations  d'un 
texte  ancien,  provenant  d'une  erreur  involontaire.  Dans  le  cours 
des  siècles,  la  fausse  interprétation  acquiert  une  autorité  incon- 
testée, à  telpoint  qu'elle  réussit  à.  étouffer  le  sens  vrai  et  originel, 
même  dans  les  milieux  scientifiques,  et  que  plus  tard  elle  pro- 
voque  jusqu'à  des  corrections  du  texte  véritable  de  la  pari  de  gens 
qui,  sans  se  douter  de  ce  qu'ils  fort,  s'efforcent  de  le  mettre  d'ac- 
cord avec  les  tendances  auxquelles  l'erreur  primitive  doit  déjà 
son  origine.  C'est  ici  justement  que  la  critique  philologique  doit 
intervenir  pour  diriger  l'exégèse. 

Les  lecteurs  familiers  avec  l'histoire  de  l'exégèse  et  avec  la 
pratique  des  textes  religieux  n'ont  plus  besoin  qu'on  leur  dé- 
montre une  fois  de  plus  cette  observation  si  souvent  vérifiée  par 
des  exemples.  Je  voudrais  en  faire  ici  l'application  à  un  texte, 
peu  important,  il  est  vrai,  de  l'ancienne  tradition  mohamétane, 
qui  a  été  mal  interprété  de  très  bonne  heure  parmi  les  théologiens 
de  l'Islam  et  dont  le  sens  erroné  est  souvent  invoqué  dans  notre 
littérature  européenne.  J'entends  la  fable  des  70  sectes  juives, 
71  sectes  chrétiennes  et  72  sectes  mohamétanes,dont  Mohammed 
aurait  parlé,  suivant  la  tradition,  dans  un  ]|iadîth.  Les  nombres 
varient,  car  on  trouve  aussi  la  série  71,  72  et  73. 
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«  Superstitio  Mahometana  est  in  lxxii  principales  sectas  divisa^ 
quarum  una  sola  in  Paradisum  dux  est,  reliquae  vero  in  inferos  »  ; 
cette  citation  se  trouve  déjà  chez  Martinus  Crusius,  au  xvi®  siè- 
cle *.  Mais  il  n'éprouve  pas  encore  le  besoin  de  joindre  à  son  récit 
une  explication  aussi  profonde  que  celle  donnée  par  le  voya- 
geur bien  connu,  Palgrave,  à  propos  des  72  sectes  attribuées  au 
christianisme  :  «  Peut-être,  dit  celui-ci,  le  Prophète  dénué  de  con- 
naissances historiques  avait-il  entendu  parler  des  72  disciples  de 
Notre  Seigneur  *.  »  Ce  parallélisme,  que  la  tradition  établit  entre 
les  trois  religions  monothéistes,  se  rattache  vraiment  à  un  texte 
des  écritures  mohamétanes  *.  Dès  le  iii«  siècle,  comme  nous  le 
verrons,  cette  interprétation  du  texte  est  déjà  accréditée  parmi 
les  connaisseurs  de  la  tradition.  On  la  trouve  dans  les  recueils  de 
traditions  canoniques  d*Abû  Dâwûd*,  d'Al-Dârimî  ^  d'Al-Tir- 
midî«  et  dlbn  Mâga\  Al-Dârimî  (mort  en  258  de  l'hégire)  fait 
dire  à  Mohammed  :  «  N'est-ce  pas?  ceux  qui  avant  vous  furent 
possesseurs  d'écriis  {ahl alkitâb) se  scindèrent  selon 72  doctrines 
{millat  ;  avec  la  variante  firkat  ;  les  deux  termes  sont  aussi  chez 
Abu  Dâwûd  et  chez  Al-Tirmidi)  et  en  vérité  cette  communauté-ci 
(c'est-à-dire  la  mohamétane)  se  divisera  un  jour  en  73,  dont  72 
iront  en  enfer  et  une  seule  en  paradis.  »  Rien  ne  spécifie  que  par 
ces  «  possesseurs  d'écrits  »ilfailleentendreicilesJuifset  les  Chré- 
tiens ou  bien  les  adeptes  des  deux  religions  ensemble.  Ibn  Mâga 
(mort  en  283  de  Thégire)  rapporte  ti'ois  versions  du  dire  du  Pro- 
phète :  dans  Tune  ce  sont  les  Juifs  seuls  [Banû  Israil)  qui,  avec 
leurs  71  firkat^  sont  opposés  à  la  future  division  de  Tlslam  en  72 
sectes  et  les  Chrétiens  ne  sont  même  pas  nommés  ;  dans  une  autre, 
par  opposition  à  73  sectes  de  l'Islam,  les  Juifs  sont  mentionnés 


i)  Turcograeclae  libri  octo,  Bâle,  1587,  p.  66. 

2)  Reise  in  Arabien  (trad.  allemande),  Leipzig,  1867,  II,  p.  22. 

3)  Cf.  Steinschneider  dans  la  Zeiischrifider  deutschen  nwrgenldndischen  Ge- 
selhchaft,  IV,  p.  157. 

4)  Éd.  du  Caire,  1280,  II,  p.  168. 

5)  Sunan^  éd.  Cawupore,  1293,  p.  335. 

6)  Éd.  du  Caire,  1292,  II,  p.  107. 

7)  Éd.  Dehli,  1282,  II,  p.  296. 


avec  71  et  les  Chrétiens  avec  72  sectes,  dont  une  seule  chaque  fois 
arrivera  au  paradis,  taadis  que  le  reste  est  destiné  à  l'enfer  ;  dans 
a  trois  ième  version,  enfin,  les  71  sectes  juives  sont  seules  oppo- 
sées aux  73  mohamétanes  '.  Ce  hadUh  qui,  avec  de  très  légères 
variantes,  s'est  bientôt  répandu  généralement',  est  la  base  de 
l'histoire  de  la  religion  et  des  sectes  dans  la  littérature  moha- 
métane.  Prhs  d'un  siècle  avant  Al-Shahraslâni  {mort  en  528  de 
l'hégire),  dont  le  dénombrement  des  sectes  et  des  doclrines  au 
sein  de  l'Islam,  fondé  sur  ce  hadltb  (éd.  Cureton,  Londres,  1816, 
2  voll.),  est  le  plus  connu  et  a  été  rendu  accessible  même  aux  non- 
arabisants  par  la  traduction  allemande  de  Haarbriicker,  dès  l'an 
427  de  l'hégire,  Abu  Mansùr  'Abd  al-Kàhïrb.  Tflbir  al-Tamtml  a 
déjà  basé  boq  énuméralion  des  sectes  de  l'Islam  sur  la  même  tra- 
dition ^  Par  la  suite  elle  a  été  universellement  admise  comme  le 
point  de  départ  de  l'étude  de  l'histoire  religieuse  intérieure  de 
l'Islam  *.  Un  autre  fait  qui  prouve  encore  à  quel  point  elle  fut  gé- 
néralement répandue,  c'est  qu'elle  a  pénétré  jusque  dans  les  ré- 
cits populaires.  Dans  le  conte  de  Sindbad,  des  Mille  et  une  Nuits, 


i)  Voyez  aussi  Al-'IM  aUfarid,  1,  p.  267. 

2)  Les  différentes  versions  sont  la  plus  aboodammeiil  reproduites  dans  le 
Iraitè  du  polygrsphe  Al-Sujûtt  sur  le  nombre  sept  daos  le  haditb  (ms.  de  k 
Bibliothèque  universilaire  de  Leipzig,  D.  C,  n' 357).  Il  faut  encore  signaler 
ceDe  qui  est  rapportée  dans  le  Mafûlih  al-gejb  (VIII,  p.  145)  de  Fachr  al-dia 
a!-Fl&zI  :  Le  Prophète  aurait  dit  à  Ibn  Mas'ûd  :  Ne  sais-tu  pas  que  les  Banù 
Isrâ'il  étaient  divisés  en  70  sectes  (firkat),  toutes  destinées  à  l'enfer  à  l'eicep- 
tlon  de  trois  :  une  qui  a  cru  ea  Jésus  et  qui  est  venue  à  sou  secours  pour 
combattre  les  ennemis  de  Dieu,  jusqu'à,  ce  que  ses  adeptes  fussent  euz-mâmes 
mis  à  mort;  une  seconde  qui  n'avait  pas  assez  de  puissance  pour  faire  la  guerre 
et  qui  dut  par  conséquent  se  contenter  de  recommander  ce  qui  était  digne  d'é- 
loges et  empêcher  ce  qui  était  condamnable  (amarû  bil-ma^rûf  wa  nahau  'an 
aUmunkar);  et  une  troisième  qui  ne  pouvait  faire  ni  l'un  ni  l'autre  et  dont  lei 
adeptes  s'enveloppaient  dans  des  manteaux  de  laine  et  se  retirèrent  dans  les 
déserts  et  dans  des  solitudes.  C'est  à  cela  que  se  rapportent  les  paroles  du  Ko- 
nin(sur.Lvir,  27). 

3)  Ahlwardt,  Verzeichniss  der  arabUcken  Handschriften  (de  la  Bibl.  royale 
de  Berlin),  II,  p.  681. 

4)  Voyez,  par  exemple,  Al-GazAII,ifunAù{  {Journal  asiatique,  1877,  I,  p.  10); 
Schmolders,  Essai  sur  tes  Écoles  philosophiques  citet  les  Ara  bes,  p.  17. 
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rindien  raconte  à  Sindbad  que  dans  son  pays  il  y  a  des  Shâkirijja 
et  des  Barâhima  et  que  les  Juifs  se  divisent  en  72  sectes  {firka)  ^ 


II 


En  dépit  de  Tautorité  qu'elles  ont  acquise  en  se  propageant 
dans  toute  la  littérature  théologique  de  Tlslam,  les  paroles  que 
nous  examinons  ici  n'en  sont  pas  moins  de  celles  qui  rentrent 
dans  la  catégorie  des  textes  religieux  que  nous  signalions  en 
commençant.  Dans  un  mémoire,  publié  il  y  a  bien  des  années, 
en  1874,  sur  la  littérature  des  controverses  entre  Shiites  et  Sun- 
nites, nous  avons  déjà  essayé  d'attirer  l'attention  sur  le  fait  que 
le  hadîth  relatif  au  nombre  des  firak  (sectes  religieuses)  provient 
d'une  interprétation  erronée  d'une  parole  qui  visait  originaire- 
ment tout  autre  chose  et  que  cette  mauvaise  interprétation 
d'un  ancien  texte  a  fini  par  en  altérer  la  forme  primitive  * . 
Comme  on  n'a  guère  tenu  compte  de  nos  observations,  il  ne  sera 
pas  superflu  de  revenir  à  la  charge  avec  de  nouveaux  arguments. 

Et  tout  d'abord  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certains  mo- 
hamétans  réfléchis  ont  eux-mêmes  éprouvé  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  la  tradition  des  fir/ça,  telle  qu'elle  est  consignée  dans 
les  recueils  sunnites.  On  peut  citer  à  ce  propos  le  célèbre  théo- 
logien mohamétan  Fachr  al-dtn  al-Râzi  (mort  en  606  de  l'hégire) 
dans  son  Commentaire  sur  le  Koran  (sur.  xxi,  93)  :  «  L'au- 
thenticité de  cette  tradition,  dit-il,  a  été  attaquée  et  l'on  a  fait 
observer  que  si  par  les  72  sectes  il  faut  entendre  autant  de 
divergences  sur  les  dogmes  fondamentaux  des  religions,  il  n'y  en 
a  pas  une  pareille  quantité;  que  si,  au  contraire,  il  s'agit  d'ensei- 
gnements secondaires  (dérivés  de  ces  doctrines  fondamentales, 
al-furû^),  il  y  en  a  plus  du  double.  D'ailleurs  on  trouve  aussi  des 


1)  Mille  et  une  Nuits,  éd.  de  Boulaq,  1279,  III,  p.  9  (571*  Nuit). 

2)  Beitràge  zur  Literaturgeschichte  der  Si^a  und  der  sunnitiscken  Polemik 
(Vienne,  1874),  p.  9  {Sitzangsberichte  derphiL-hist,  Classe  d,  h.  Akademieder 
Wissenschaften,  t.  LXXVIII,  p.  445). 


versions  qui  rapportent  le  contraire  du  texte  généralement  ad- 
mis  :  toutes  (les  sectes)  obtiendront  la  béatitude  ;  une  seule  ira 
en  enfer'.  » 

Quelle  est  maintenant  la  forme  originelle  dn  hadllh  et  quelle 
est  l'explication  primitive,  juste,  du  texte  authentique,  corrompu 
par  la  suite?  C'est  ce  que  nous  apprend  la  version  qui  ae  lit  dans 
les  deux  recueils  de  Bochâri  et  de  Muslim.  Dans  le  premier  il  y  a  : 
Al-imanu  hid'u  wa  sittàna*  shu'èatan  wal-kajâ'u  shu'batun 
min-al-imânî,  c'est-à-dire  :  la  foi  a  soixante  et  quelques  rameaux 
et  la  pudeur  est  un  rameau  de  la  foi*.  Dans  le  second  le  texte 
offre  déjà  plus  de  développements  :  «  La  foi,  y  lisons-nous,  a 
soixante-dix  et  quelques  (ou  aussi  :  soixante  et  quelques)  rameaux 
—  dont  le  plus  éminent  est  (la  croyance)  qu'il  n'y  a  point  de 
dieu  en  dehors  d'AII&h  et  dont  le  plus  profond  est  l'enlèvement, 
hors  du  chemin,  de  ce  qui  est  nuisihle  '  —  et  la  pudeur  est  un 
rameau  de  la  foi  ^  »  Ainsi  ce  ne  sont  pas  des  sec/e^  dont  on  établit 
le  compte  pour  l'Islam,  mais  celui-ci  est  comparé  à  un  tronc 
d'arbre  dont  partent,  comme  autant  de  rameaux,  des  doctrines  et 
et  des  préceptes.  Le  tout  ensemble  constitue  l'Islam  complet. 
Chacune  de  ces  doctrines,  chacun  de  ces  préceptes  en  particulier, 
est  une  sku'bat,  un  rameau  de  la  religion.  De  même  qu'ici  le 
langage  religieux  connaît  A^ishuab  al-îmân,  ailleurs  les  défail- 
lances de  la  piété  sont  qualifiées  de  «  ramitications  de  l'impiété 
{shu'àal  min-al-kïifr).  L'hypocrisie,  par  exemple,  est  désignée  eu 
ces  termes  *;  l'expression  sku'èat,  pi.  sku'ab,  se  retrouve  d'ail- 
leurs avec  le  même  sens  dans  des  figures  de  langage  analogues, 
appliquées  à  des  phénomènes  d'un  tout  autre  domaine.  Le  poète 
Abù'l-'Atâhijja  loue  le  khalife  Hârûn  al-Rashld  de  ce  qu'il  des- 
cende des  Abassïdes,  d'oti  parlent  les  «  rameaux  de  la  bïenfai- 

1)  Mafdttif  al-gejb,  VI,  p.  193. 

2)  Une  TarianU  porte  :  bid'u  wa-sab'ûna,  c'eal-à-dire  quelques-uns  et 
soixante-dix. 

3)  Recueil  des  traditions  musulmanes,  éd.  Lud.  Krehl,  T,  p.  2. 

4)  Afdalukd  M  itûha  iUd-lldhu  iva-aàndlid  imâlata-l-ald  'ani-t-tarOfi. 

5)  Saklh  Muslim,  éd.  du  Caire,  12S7, 1,  p.  126.  Le  mâme  texte  Kussi  chez 
Al-tiasà'i  Sunan,  II,  p.  208  (Shahdra,  1282). 

6)  Al-Bejdâwl,  sur  Sur.  cviii,  7  (éd.  Fleischer,  II, p.  419,  3). 
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SBxice  y>  {shu^ab  al'-itisâny.  Un  autre  hadith  est  ainsi  conçu  : 
(c  Quiconque  meurt  sans  avoir  pris  pari  à  une  guerre  contre  les 
infidèles  ou  sans  avoir  tout  au  moins  désiré  en  son  cœur  de 
prendre  part  à  une  guerre  de  ce  genre^  meurt  dans  une  sorte 
d'équivoque  (par  rapport  à  la  sincérité  de  sa  foi)  '.  »  Et  ailleurs  : 
«  Celui  qui  cherche  dans  les  astres  une  connaissance  quelconque 
s'est  approprié  une  sorte  (littéralement  :  un  rameau)  de  magie*.  » 
Dans  une  autre  tradition  il  y  a  une  énumération  des  shu^ab 
aS'Sabr,  c'est-à-dire  des  diverses  manifestations  de  l'endurance  \ 

Voilà  en  quel  sens  il  est  parlé  de  soixante*dix  et  quelques 
shuab  al'îmân.  Dans  une  version  parallèle  de  la  même  tradition, 
rapportée  par  Al-Tirmidi  ^,  au  lieu  de  shu^ab  il  y  a  le  mot  bdb^ 
c'est-à-dire  porte,  partie,  genre.  La  même  forme  de  ce  texte  est 
citée  par  Al-Gazâlî  *. 

Le  hadîth  ne  dénote  aucune  tentative  d'énumération  de  l'en- 
semble desshu^ab  al-îmân;  le  nombre  cité  ne  Test  évidemment 
que  dans  un  sens  hyperbolique,  sans  que  l'auteur  songe  un  instant 
à  le  justifier  par  un  dénombrement  détaillé.  Or,  c'est  là  ce  que 
la  théologie  ultérieure  a  voulu  compléter  en  essayant  d'iden- 
tifier chacun  des  «  rameaux  de  la  foi  ».  Le  Koran,  disent-ils, 
contient  au  complet  les  shuab  al-tmân^  ainsi  que  les  315  pré* 
ceptes  (sharâ^i)  de  l'Islam  ^  Les  Mohamétans  ont  fait  à  l'égard 
des  shuab  ce  que  les  Juifs  ont  fait  pour  leurs  613  miswôth.  Le 
traité  le  plus  célèbre  de  cette  littérature  particulière  est  celui 
d'Abû  Bekr  Ahmed  al-Bejhaki  (mort  en  458  de  l'hégire),  lequel 
a  été  développé  par  Abu  Mahmùd  al-Makdisl  (mort  en  765 
de  l'hégire).  Un  autographe  de  Tauteur  de  cette  dernière  rédac- 

1)  Ayàni,  III,  p.  363,  3. 

2)  Abu  Dftwûd,  I,  p.  224. 
3}  Ibid.,  II,  p.  102,  au  bas. 

4)  Al-Dahabî,  Mtzân  al-iHidàl  (Lucknow,  1301),  I,  p.  368,  s.  v.  :  Stdeyman 
b,  al-Hakam, 

5)  Sunan,  II,  p.  102. 

6)lhid  *ulûm  al-dtn  (Le  Caire,  1282),  I,  p.  111. 

7)  Al-Sujûtî,  Ithdn  fi  'ulûm  al-Kur'dn  (Le  Caire,  1276),  II,  p.  151  •  Sur  le 
dénombrement  des  préceptes  mohamétans,  voir  mes  observations  dans  la  Wie- 
ner  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Margenlands^  1889,  p.  78. 


lion  se  trouve  dans  la  riche  collection  de  manuscrits  de  1 
comte  de  Landberg  '. 


UI 


Le  hadlth  sur  les  «  rameaux  de  la  foi  »  est  devenu  ainsi,  par 
suite  d'une  fausse  interprétation,  le  ïiadîth  des  «  sectes  de  l'Is- 
lam ».  La  méconnaissance  de  la  véritable  signification  du  terme 
«  shu'ab  »  a  permis  de  lui  substituer  facilement  l'expression 
synonyme  firhat{^\.  firak)  et  dès  lors  il  était  tout  naturel  de  son- 
ger à  des  I'  sectes  de  l'Islam  ».  Avec  le  temps  on  a  remplacé 
cette  expression  elle-même  par  le  mot  millat  (pi.  mitai)  qui 
désigne  d'une  façon  encore  plus  claire  la  «  secte  ».  Une  fois  ce 
changement  opéré,  le  développement  ultérieur  de  la  tradition 
s'ensuivait  aisément  ;  on  compara  le  nombre  des  sectes  de  l'Islam 
avec  celui  des  firak  d'autres  confessions  religieuses.  Quelques 
recueils,  par  exemple  ceux  de  Ai-Nasà't  et  de  AI-Tirmidî  et 
peut-être  encore  d'autres,  contiennent  les  deux  formes  de  la  tra- 
dition, l'ancienne  et  celle  qui  est  issue  de  la  mauvaise  interpré' 
tation  de  la  première.  Cela  provient  de  la  nature  éclectique  de 
ces  recueils.  Au  iii"  siècle  les  deux  versions  existaient  concur- 
remment et  toutes  deux  ont  été  recueillies  sans  distinction.  Mais 
il  est  incontestable  que  la  forme  la  plus  récente  s'est  beaucoup 
plus  répandue,  non  seulement  dans  le  monde  littéraire,  mais 
même  dans  les  écrits  populaires,  A  son  tour  elle  a  donné  nais- 
sance à  de  nouvelles  ramifications.  A  côté  de  la  version  générale 
qui  présente  une  statistique  des  sectes  des  trois  religions  mono- 
théistes, il  y  a  des  variantes  qui  ont  servi  de  points  d'attache  à 
des  hadlth  polémiques  dirigés  contre  des  sectes  proscrites  au  sein 
de  l'Islam  lui-même.  Déjà  dans  une  dissertation  antérieure  j'ai 
signalé  un  passage  qui  rentre  dans  cette  catégorie  et  où  l'on  fait 
tancer  les  Shiites  par  Ali  en  personne,  la  principale  autorité  de 
leur  confession  :  «  Ce  peuple,  lui  fait-on  dire  en  parlant  du  peuple 

1)  Voir  son  mémoire  intitulé  •.h'  K.  V.  Nylander'i  Specimentehrift  kritheh 
beleurMet  (Leyde,  1892),  p.  i7. 
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mohamétan,  ce  peuple  se  divisera  en  73  sectes  (firkat),  dont  la 
pire  est  celle  qui  fonde  sa  confession  sur  Tamour  pour  nous  et 
qui,  en  agissant  de  la  sorte,  viole  notre  commandement  »  (shar- 
ruhâ  man  jantahilu  hubbanâ  wa-jufâriku  amranâ).  On  se  repré- 
sente aisément  avec  quel  empressement  les  Sunnites  ont  fait  usage 
de  cette  arme  apocryphe  dans  la  polémique  contre  leurs  adver- 
saires hérétiques. 

La  tradition  relative  aux  sectes  a  donné  naissance  encore  à 
un  autre  hadith,  dirigé  cette  fois  contre  la  tendance  spéculative 
qui  prévalut  dès  le  ii^  siècle  dans  la  jurisprudence  mohamétane 
et  qui  était  repoussée  avec  horreur  par  les  traditionnistes  conser- 
vateurs*. On  considère  généralement  comme  la  principale  au- 
torité de  cette  école  Abu  Hantfa.  L'auteur  de  toute  une  série  de 
dires  traditionnels,  Suwejdb.  Sa'îd,  originaire  d'Anbâr,  établi  à 
Médine,  mort  en  240  à  Tàge  de  cent  ans  et  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  encore  entendu  Màlik  ibn  Anas  en  sorte  que,  malgré  beau- 
coup d^assertions  douteuses,  il  est  encore  admis  comme  autorité 
par  Muslim,  mit  en  circulation  la  parole  suivante  du  Prophète  : 
c<  Cette  communauté  se   scindera  en  soixante-dix  et  quelques 
sectes  {firkai)  ;  la  pire  est  celle  des  gens  qui  avec  des  opinions 
arbitraires  établissent  des  analogies  et  qui  présentent  comme 
permis  (ce  qui  est  défendu)  [sharruhâ  firkcUan  kaumunjaktsûna- 
r-ra'ja  jastahillûna)  ".  Le  fait  que  le  Prophète  s'attaque  à  une 
méthode  qui  ne  prévalut  dans  TEcole  qu'au  ii*  siècle,  ne  saurait 
avoir  choqué  de  pieux  mohamétans  '.  En  sa  qualité  de  pro- 
phète, en  effet,  il  a  prévu  le  développement  Ihéologique  de 
rislam,  grâce  à  la  même  omniscience  qui  lui  dévoilait  les  des- 
tinées politiques  du  peuple  fidèle.  Il  y  a  une  foule  de  sentences 
où  il  parle  desShiites,  des  Chàrigites  etc.,  comme  le  ferait  un  de 
leurs  contemporains.  Un  hadlth  dont  nous  avons  des  variantes 
à  la  douzaine  dit  :  «  Les  Eadarites  sont  les  Magûs  de  cette  com- 
munauté. »  A  propos  de  la  tendance  murgi tique,  on  lui  fait  dire  : 


1)  Voir  de  plus  amples  détails  dans  mes  ZùhiriteSy  p.  7  sqq.,  103  sqq. 

2)  Miidn  aH'tidÙl,  I,  p.  391. 

3)  Muhammedanische  Studien,  II,  p.  149. 
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«  Chaque  confession  religieuse  a  ses  juifs  ;  les  juifs  de  cette  con- 
fession (c'est-à-dire  de  la  confession  mohamélane  sont  les  Mur- 
gites  [likfilli  ummaiin  Jahûd  wajahûd  hàdiki-l-ummati  al- 
murgia)  ^  Ainsi  la  tradition  relative  aux  firkat  pouvait  faci- 
lement servir  de  point  d'attache  à  divers  jugements  sur  certaines 
tendances  ou  certaines  doctrines. 

Buda-Pestb. 

D'  L   GoLDzraBR. 

i)  Miian  dIriHidâly  I,  p.  379. 
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En  tête  du  dernier  Bulletin  archéologique^  nous  annoncions 
un  périodique  nouveau,  destiné  à  rendre  à  nos  études  les  plus 
grands  services.  C'est  par  une  indication  du  même  genre  que 
nous  commencerons  encore  aujourd'hui.  Il  ne  s'agît  plus  cette 
fois  d'une  revue  mais  d'un  livre,  d'un  Guide  à  travers  les  collec- 
tions publiques  d'antiquités  classiques  à  Rome  '.  Il  est  dû  à  M.  Hel- 
big  que  ses  nombreux  travaux  dans  le  domaine  de  l'archéologie 
étrusque  ou  romaine,  et  un  séjour  de  près  de  trente  années  à 
Rome,  ont  préparé  mieux  que  personne  à  une  pareille  tâche.  La 
science  de  l'antiquité,  depuis  moins  d'un  demi-siècle,  s'est  sur 
bien  des  questions  presque  complètement  transformée.  Les  décou- 
vertes de  tout  genre  qui  ont  eu  lieu  sur  le  sol  même  de  l'Italie, 
mais  surtout  en  Grèce  et  en  Orient,  ont  modifié  beaucoup  des 
opinions  reçues  et  conduit  les  modernes  à  des  conclusions  qui 
eussent  fort  surpris  leurs  devanciers.  C'est  peut-être  l'archéologie 
figurée  qui  a  été,  de  ce  fait,  le  plus  bouleversée.  Le  nouvel  ou- 

1)  Cf.  les  périodiques  suivants  publiés  en  1891  :  "Noiizie  degli  Scavi  di  anti- 
chità  comunicate  alla  H.  Accademia  dei  Lincei;  Monumenti  antlchi  pubblicaii 
per  cura  délia  A.  Accademia  dei  Lincei;  Bulletiino  délia  Commissione  areheolo- 
gica  comunale  di  Roma;  Mittheilungen  d>es  kaiserlich  deutschen  archâologischen 
Instituts,  rômische  Abtheilung  ;  Mélanges  d'archéologie  et  ^histoire  de  VÈcole 
française  de  Borne. 

2)  Cf.  Revue  de  VHist.  des  JRe/.,  t.  XXIV,  1891,  p.  61. 

3)  W.  Helbig,   Vùhrer  durch  die  ôffentlichen  Sammlungen  klassischer  Al- 
Hrthùmerin  Rom,  2  voL  in-12,  Leipzig,  Baedeker,  1891. 


vrage  de  M.  Helbig,  résumant  les  résultats  acquis,  apportant 
aussi  le  fruit  d'études  personnelles  k  propos  des  merveilleuses 
collections  romaines,  marque  une  époque  dans  l'enquête  des  sa- 
vants, s'il  ne  peut  la  clore  tout-à-fait.  L'auteur  fait  appel  k  toutes 
les  comparaisons  et  invoque  tous  les  monuments,  statues,  bas- 
reliefs,  vases  points,  monnaies,  pierres  gravées,  pour  établir  avec 
plus  de  certitude  l'identité  des  objets  qu'il  examine.  Gr&ce  à  ce 
travail  minutieux,  qui  souvent  aussi  s'inspire  des  bons  ouvrages 
antérieurs,  le  public  lettré,  non  plus  seulement  les  érudits,  aura 
pour  le  conduire  à  travers  les  collections  de  Rome  un  cîcerone 
vraiment  compétent.  Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  d'avoir 
signalé  ces  deux  volumes.  Si  les  œuvres  de  l'art  traduisent  les 
sentiments,  les  idées  morales  et  religieuses  des  peuples,  un  livre 
comme  celui  de  M.  Helbig  doit  rendre  des  services  non  pas  aux 
seuls  arcbéologues  ou  amis  des  arts,  mais  à  tous  ceux  qui  sont 
curieux  des  religions  antiques.  Il  importait  donc  de  lui  consacrer 
au  moins  quelques  lignes  dans  ce  Bulletin,  sans  entrer  toutefois 
dans  un  examen  détaillé.  Indiquons  aux  personnes  que  le  sujet 
pourrait  intéresser,  l'article  récent  '  où  M.  Geffroy  fait  ressortir 
les  mérites  du  nouveau  guide.  Une  traduction  française  est  annon- 
cée. Elle  ne  tardera  pas  k  paraître.  M.  J.  Toutain,  ancien  membre 
de  l'École  de  Rome,  en  est  l'auteur. 


I 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  les  quelques  lignes  que  nous 
lui  avoua  consacrées  l'année  dernibre*  Timportante  inscription 
extraite  des  bords  du  Tibre  et  relative  aux  ludi  saectilares.  Nous 
attendions  pour  en  parler  avec  quelque  détail  que  les  archéologues 
romains  nous  eussent  fourni  des  renseignements  précis.  Les  ren- 
seignements sont  venus,  mais  ce  n'est  pas  les  Romains  qui  nous 
les  donnent.  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  a  cru  bien 


1)  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  avril  1892.  p.  586-611. 

2)  Revw  <k  rUisl.  des  Bel.,  t.  XXIV,  1891,  p.  63. 
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faire  en  confiant  le  soin  de  commenter  le  document  à  M.  Momm- 
sen.  Il  ne  manquait  sans  doute  pas  à  Rome  d'épigraphistes  ca- 
pables de  se  tirer  avec  honneur  d'un  travail  de  ce  genre,  et  la  déci- 
sion du  Ministère  ne  les  aura  peut-être  qu'à  moitié  satisfaits.  Pour 
nous  du  moins,  l'important  était  de  posséder  de  ce  texte  une  in- 
terprétation complète  et  autorisée.  Nous  Pavons  dès  aujourd'hui. 
D'autre  part,  M.  Boissier  reprenant  la  question  à  son  tour,  et  s'ins- 
pirant  du  mémoire  de  M.  Mommsen,  auquel  il  ajoute  ses  con- 
jectures personnelles,  vient  de  faire  connaître  au  public  français 
toute  la  valeur  de  la  récente  découverte.  Là  où  ces  deux  maîtres 
ont  passé,  il  serait  difficile  de  rien  trouver  à  glaner.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  résumer  leurs  travaux  aussi  brièvement  que 
possible  :  on  voudra  bien  s'y  reporter  pour  les  développements. 
[Monumenti  antichi...  dei  Lincei,  1891,  3"  fasc,  p.  601  sqq,; 
JRev.  des  Deux-Mondes^  1«'  mars  1892,  p.  75-95). 

Au  mois  de  septembre  1890,  en  démolissant,  à  7  mètres  sous 
terre,  un  vieux  mur  construit  avec  des  matériaux  provenant  d'édi- 
fices antérieurs,  les  ouvriers  rencontrèrent  plusieurs  plaques  de 
marbre,  couvertes  de  caractères  épigraphiques.  C'étaient  les  pre- 
miers fragments  d'un  texte  relatif  aux  jeux  séculaires  célébrés 
par  Auguste.  Peu  à  peu  d'autres  débris  furent  dégagés  en  grand 
nombre,  et  lorsqu'on  essaya  de  les  classer,  on  s'aperçut  que  tous 
ne  se  rapportaient  pas  au  même  objet.Tandis  que  huit  d'entre  eux, 
les  plus  considérables,  concernent  les  jeux  d'Auguste,  le  reste, 
cent  cinq  fragments,  dont  la  suite  est  très  difficile,  parfois  même 
impossible  à  déterminer,  a  trait  aux  fêtes  du  même  genre  don- 
nées par  Septime-Sévère  en  l'année  204.  L'état  de  cette  dernière 
inscription  nous  empêche  d'en  tirer  autre  chose  que  de  vagues 
indices.  Il  en  va  tout  autrement  de  la  précédente.  La  dimension 
des  morceaux  en  permet  le  raccord  sans  trop  de  peine,  et  si  Ton 
remet  à  leur  place  quelques  autres  débris  retrouvés  au  xvi*  siècle, 
et  conservés  au  Musée  du  Vatican,  on  obtient  ainsi  sur  3™,02  de 
hauteur  et  l°^,i2  de  largeur,  168  lignes  d'écriture  assez  fine 
mais  très  distincte.  L'étude  en  est  des  plus  instructives.  —  Fût-il 
complet,  ce  marbre  ne  nous  rendrait  pas  tout  le  monument  con- 
sacré à  la  mémoire  des  jeux  séculaires  d'Auguste.  Un  des  frag- 


ments  conservés  nous  apprend  que  sur  la  proposition  de  C.  Sila- 
nus,  un  des  consuls  en  charge,  un  sénatus-consulte  fut  rendu, 
qui  ordonna  de  perpétuer  le  souvenir  des  fêtes.  On  devait  graver 
sur  le  bro!ize  et  le  marbre,  au  lieu  même  où  elles  furent  célébrées, 
le  procès-verbal  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  des  ré- 
jouissances populaires.  Le  bronze  a  disparu,  comme  il  est  natu- 
rel. Cette  perte  néanmoins  est  peu  sensible,  car  les  deux  inscrip- 
tions ne  devaient  que  se  répéter  textuellement.  Ce  qui  subsiste 
suffit  pour  donner  plus  de  clarté  aux  témoignages  que  nous  pos- 
sédions déjà  sur  la  question,  en  particulier,  au  Carmen  saecutare 
d'Horace. 

Dans  son  testament,  Auguste  nous  raconte  que  sous  le  con- 
sulat de  C.  Furnius  et  de  C.  Silanus,  le  collège  des  quindécem- 
virs  lui  décerna  en  même  temps  qu'à  Agrippa  la  présidence  des 
jeux  séculaires.  C'est  donc  en  l'année  737  (17  av.  J.-C.)  que  fut 
célébrée  la  solennité.  A  dire  vrai,  la  date  était  assez  arbitraire- 
ment choisie.  Il  est  probable  que  cette  grande  fête  avait  eu  lieu 
pour  la  dernière  fois  en  605  de  Rome;  on  convient  du  moins  assez 
généralement  de  cette  date.  L'année  70S  aurait  dû  par  consé- 
quent la  voir  revenir.  Mais  la  rivalité  sanglante  entre  César  et 
Pompée,  et  les  luttes  qui  suivirent  pendant  vingt  années  jusqu'à 
Actium,  empêchèrent  qu'on  rendît  alors  aux  dieux  les  honneurs 
accoutumés.  La  tradition  cependant  n'était  pas  oubliée  et  dès  que 
la  paix  eut  été  rétablie,  on  songea  à  la  faire  revivre.  Use  difSculté 
se  présentait  d'abord  qu'il  fallait  écarter.  Comment  fixer  la  date 
des  jeux  futurs,  puisque  la  date  véritable  en  était  depuis  long- 
temps passée?  Un  oracle  sibyllin  que  Zosime  nous  a  conservé  ser- 
vit à  convaincre  les  moins  crédules.  Interprété  par  le  complai- 
sant juriconsulle,  Ateius  Capito,  il  apprit  aux  Romains  que  le 
saeculum  comprenait  cent  dix  années  au  lieu  de  cent,  et  d'autre 
part  que  les  derniers  jeux  dataient  de  628  et  non  de  605.  Suivan 
ce  principe,  on  remontait  pour  les  âges  antérieurs  k  318,  408  et 
298,  où  ce  mode  de  supplication  fut  établi  à  Rome,  à  la  suite  de  pré- 
sages effrayants,  qui  annonçaient  les  plus  grandes  calamités.  Les 
Romains,  qui  se  plaisaient  fort  aux  pompes  du  culte  et  aux  spec- 
tacles, ne  durent  pas  opposer  une  forte  résistance  aux  argu- 
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ments  de  Capiton^  si  conformes  d'ailleurs  à  la  volonté  d'Auguste. 

Cependant  ce  calcul  nous  conduit  à  738  et  la  fête  se  donna 
un  an  plus  tôt.  Pour  rendre  compte  d'une  pareille  anomalie, 
M.  Mommsen  suppose  qu'Auguste  pressé  de  partir  en  Gaule,  prit 
le  parti  d'anticiper.  Mais  M.  Boissier  répond  que  l'empereur  ne 
partit  pas  en  Gaule  avant  le  milieu  de  738,  et  il  propose  une  autre 
explication  qui  paraît  trèssatisfaiscmte.En  727,  lorsque  le  prince 
remit  au  sénat  et  au  peuple  les  pouvoirs  extraordinaires  dont  il 
avait  été  revêtu  jusqu'alors,  et  qu'il  reçut  de  la  reconnaissance 
des  sénateurs  le  titre  glorieux  d'Auguste,  il  avaitencore  conservé, 
pour  les  défendre  et  les  administrer  pendant  dix  ans,  la  moitié 
des  provinces,  celles  qui  formaient  les  frontières  de  l'empire. 
Lorsque  le  terme  fixé  fut  échu  et  qu'on  renouvela  au  prince 
ses  pouvoirs,  il  est  naturel  que  des  réjouissances  publiques 
aient  été  célébrées.  De  là  vient,  d'après  Dion  Gassius,  que 
les  empereurs  prirent  l'habitude  de  fêter  la  dixième  année  de 
leur  règne,  comme  le  début  d'une  période  nouvelle,  a  Je  crois 
donc,  ajoute  M.  Boissier,  qu'on  peut  considérer  les  jeux  sécu- 
laires d'Auguste  comme  la  première  de  ces  fêtes  décennales 
{Decennalia)  qui  ont  été  jusqu'à  la  fin  les  plus  grandes  solennités 
de  l'empire.  » 

Rien  ne  manqua  pour  que  l'éclat  de  cet  anniversaire  surpassât 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Les  quindécemvirs  {guindé^ 
cemviri  sacris  faciundis),  gardiens  des  oracles  sibyllins  et  qui 
avaient  la  charge  des  jeux  en  question,  désignèrent,  nous  l'avons 
vu,  Auguste  et  Agrippa,  tous  deux  membres  du  collège,  pour 
tout  organiser.  Le  choix  des  deux  premiers  personnages  de 
l'État  indiquait  déjà  avec  quel  éclat  les  jeux  allaient  être  donnés. 
Tout  d'abord  l'empereur  en  fit  annoncer  la  date  de  toutes  parts. 
Des  hérauts  parcoururent  la  ville  et  l'Italie  pour  inviter  les  ha- 
bitants à  s'y  rendre  en  foule.  C'était  en  efi'et  une  occasion  unique 
de  voir  une  série  de  pompes  religieuses  que  «  non  ultra  quam 
semel  ulli  mortalium  spectare  licet.  » 

En  outre,  par  une  lettre  dont  une  partie  nous  est  parvenue, 
Auguste  demandait  aux  quindécemvirs  de  veiller  à  ce  que  le 
peuple  fût  exactement  informé  de  tout  ce  qui  devait  se  passer, 


décemvirs  s'empressèrent  de  se  confom^er  au  vœu  de  leur  puis- 
sant collègue.  Et  nous  possédons  les  décrets  publiés  à  cette 
occasion  par  le  collège,  et  destinés  à  faire  connaître  au  public 
l'ordre  et  la  durée  des  fêtes.  D'autre  part,  afin  que  personne  tie 
fût  empêché  d'y  prendre  part,  le  séoat  lui-même  suspendit  l'effet 
de  la  loi  Julia,  rendue  l'année  précédente,  et  qui  interdisait  aux 
célibataires  d'assister  aus  jeux  publics  ;  en  même  temps,  il 
abrégea  la  durée  du  deuil  des  femmes^  et  permit  aux  matrones 
d'abandonner  pour  la  circonstance,  et  avant  l'époque  légale,  leurs 
vêtements  funèbres.  Ces  actes  des  pouvoirs  publics  se  passent 
de  commentaire.  Cette  dérogation  aux  lois  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  dans  des  circonstances  et  pour  des  motifs  exceptionnellement 
graves. 

Il  convenait  avant  tout  que  la  cité  fut  puri&ée.  Bien  de  souillé 
ne  doit  s'offrir  aux  regards  des  dieux  pendant  ces  journées 
saintes  ;  leurs  faveurs  se  détourneraient  du  peuple  romain.  A  ces 
préliminaires  fut  employée  la  fin  du  mois  de  mai.  Les  26,  27  et 
28,  tous  les  citoyens,  avec  leur  famille,  se  présentent  aux  quin- 
décemvirs,  au  Capitole  et  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  et 
reçoivent  d'eux  des  torches,  du  soufre  et  du  bitume.  Ils  s'en 
servîronl  pour  chasser  toute  impureté,  par  le  feu  et  la  fumée,  loin 
d'eus,  de  leur  maison  et  de  tous  ceux  qui  l'habitent.  Après  quoi, 
les  29,  30  et  31,  ils  apportent  aux  mêmes  quindécemvirs,  aux 
endroits  déjà  indiqués,  ou  encore  au  temple  de  Diane  sur  l'A- 
ventin,  les  prémices  des  récoltes  nouvelles,  orge,  blé,  fèves. 
Quand  cet  échange  des  objets  de  purification  (sw/^menfa,  pur- 
gamenta)  et  des  produits  de  la  terre  [friiges)  est  terminé,  on  ar- 
rive à  la  fête  proprement  dite.  Elle  est  inaugurée  dans  la  nuit  du 
31  mai  au  1"' juin. 

C'est  un  signe  particulier  des  jeux  séculaires  que  ces  céré- 
monies nocturnes.  Les  Romains,  bien  différents  des  Grecs  h  cet 
égard,  ne  les  ont  jamais  aimées.  Ils  invoquaient  les  dieux  au 
grand  jour,  et  se  réjouissaient  aussi  à  la  lumière  du  soleil.  On 
faisait  exception  néanmoins  pour  tes  divinités  souterraines.  Tel 
était  précisément  le  cas  qui  nous  occupe.  Établis  pour  désarmer 
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la  colère  des  dieux  irrités,  les  jeux  séculaires  avaient  un  carac- 
tère funèbre.  On  y  invoquait  Dis  Pater,  le  Pluton  des  Grecs  ;  on 
y  sacrifiait  des  victimes  de  couleur  sombre.  Auguste  toujours 
soucieux  de  ne  pas  paraître  innover,  tandis  qu'il  modifiait  pro- 
fondément toutes  choses,  prit  soin  de  suivre  les  anciens  usages  ; 
et,  s'il  institua  de  toutes  pièces  les  solennités  du  jour,  dans  toute 
la  partie  nocturne  on  peut  dire  qu'il  eut  à  cœur  de  ne  pas  trop 
s'écarter  de  la  tradition.  Toutefois,  moins  servile  imitateur 
du  passé,  moins  formaliste  que  ne  Tétaient  en  général  les 
Romains,  il  associa  les  coutumes  religieuses  étrangères  à  ces 
pompes  auxquelles  il  conviait  tout  l'univers.  Dis  Pater  et  Pro- 
serpine  furent  remplacés  par  les  Parques,  sous  leur  nom  grec, 
de  Moeres  (MoTpat)  ;  et  la  première  nuit,  Auguste  et  Agrippa  im- 
molèrent à  chacune  d'elles  trois  brebis  et  trois  chèvres.  La  nuit 
suivante  on  offrit  à  Ilithya  (EtXefôuta),  appellation  grecque  de 
Lucine^  des  gâteaux  de  diverses  sortes,  des  liba,  des  popana, 
des  phtois,  mélange  de  fromage,  de  persil  et  de  miel.  Ilithya 
habite,  elle  aussi,  aux  enfers,  quoique  déesse  de  la  fécondation  et 
de  la  naissance.  La  dernière  nuit  fut  consacrée  à  la  Terre  [Terra 
mater),  pour  qui  on  égorgea  une  truie  pleine. 

M.  Boissier  voit  dans  le  choix  de  ces  divinités  un  reflet  des 
préoccupations  secrètes  d'Auguste.  <(  Ce  sont  celles  du  monde 
souterrain,  ce  grand  laboratoire  de  la  vie  universelle,  où  tout 
germe  et  d'où  tout  sort  ;  il  veut  les  prier  d'être  favorables  à  la  race 
romaine  et  de  lui  rendre  l'abondance  et  la  fécondité  qu'elle  semble 
près  de  perdre.  »  Et  d'autre  part,  comme  les  divinités  des  deux 
premières  nuits  sont  invoquées  sous  leur  nom  grec,  et  que 
les  sacrifices,  au  dire  des  documents  officiels,  furent  accomplis 
selon  le  rite  grec,  achivo  ritu,  M.  Mommsen  voit  dans  ces  faits 
une  idée  politique.  Il  y  aurait  là,  d'après  lui,  un  effort  pour 
rendre  ces  fêtes  internationales,  et  une  tendance  vers  la  ré- 
union de  tout  l'univers  dans  un  seul  peuple,  n'ayant  qu'une 
religion,  et  jouissant  des  mêmes  droits  sous  la  suprématie  de 
Rome.  Ce  qui  fut  la  pensée  continuelle  de  l'empire,  serait  pour 
ainsi  dire  en  germe  dans  la  décision  prise  par  Auguste  en  cette 
circonstance. 
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Sans  contester  nullement  la  justesse  de  ces  observations^  on 
ne  peut  méconnaître  cependant  tout  ce  que  l'empereur  conserva 
des  habitudes  antérieures  dans  ces  cérémonies  :  Theure  à  laquelle 
on  les  célèbre,  la  nature  des  déesses  à  qui  l'on  adresse  des  sup- 
plications et  qui  toutes  appartiennent  au  monde  souterrain,  enfin 
Tendroit  même  oti  ont  lieu  les  cérémonies.  On  le  désignait  sous 
le  nom  de  Terentum.  Il  était  dans  la  partie  du  champ  de  Mars 
dite  Campus  tgnifer,  parce  qu'une  légende  rapportait  que  le  feu 
y  était  jadis  sorti  du  sol.  Par  une  heureuse  coïncidence,  l'em- 
placement de  ce  Terentum,  jusqu'à  présent  inconnu,  vient  d'être 
déterminé  d'une  façon  très  précise,  au  moment  où  on  retrou- 
vait les  fragments  de  Tinscription  qui  nous  occupe.  M.  Lanciani 
l'a  découvert  entre  la  Chiesa  Nuova  et  le  palais  Sforza-Cesarini, 
sous  le  corso  Yittorio-Ëmanuele.  Un  autel  de  grandes  dimen- 
sions, élevé  sur  trois  degrés  au  moins,  en  était  la  partie  prin- 
cipale. Trois  enceintes  l'entouraient  percées  de  nombreuses 
ouvertures.  Quelques  débris  de  la  décoration  en  marbre  ren- 
contrés par  les  ouvriers  prouvent  que  ce  monument  vénérable 
devait  être  richement  orné.  Un  assez  large  canal  {Euripus)^  qui 
dessinait  de  nombreuses  sinuosités,  servait  à  l'écoulement  des 
eaux.  Le  Terentum  ainsi  déterminé  est  à  égale  distance  du  palais 
Ceuli,  sur  la  via  Giulia,  où  furent  trouvés  au  xvi®  siècle  plusieurs 
morceaux  de  notre  texte,  et  du  point  d'où  viennent  d'être  ex- 
humés les  nouveaux  fragments.  Il  semble  donc  probable  que  l'ins- 
cription était  placée  en  cet  endroit^  où  se  passaient  les  solennités 
des  trois  nuits  et  qui  était  véritablement  le  lieu  consacré  des 
jeux  séculaires  {Monum,  ant.,..  dei  Linceiy  1891,  p.  540-548). 

Les  sacrifices  ne  suffisaient  pas  pour  occuper  la  nuit  tout  en- 
tière. Aussi  à  partir  de  minuit  environ  offrait-on  au  peuple  une 
fête  d'un  autre  genre.  Des  théâtres  en  plein  vent,  espèces  d'es- 
trades élevées  à  la  hâte,  se  dressaient  au  bord  du  Tibre.  Point  de 
sièges,  point  de  gradins:  suivant  un  vieil  usage  de  la  Rome  répu- 
blicaine les  spectateurs  restent  debout,  tandis  que  sous  leurs  yeux 
défilent,  sans  interruption  sensible,  pendant  deux  nuits  et  deux 
jours  de  suite  des  pièces  de  toute  sorte^  mimes,  comédies,  tragé- 
dies, etc. 

10 
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Les  Romains,  friands  de  représentations  théâtrales,  devaient  se 
délecter  à  ce  spectacle  varié  qu'on  peut  quitter,  pour  y  revenir 
quelque  temps  après,  avec  la  certitude  d'avoir  toujours  du  nou- 
veau. La  foule  se  pressait  autour  de  ces  théâtres  improvisés.  A 
la  lumière  des  torches,  qui  laissaient  sans  doute  sur  la  vaste 
étendue  de  ce  terrain  plus  d'une  partie  sombre,  cette  multitude 
si  diverse,  s'agitant  dans  un  désordre  qu'on  se  représente  aisé* 
ment,  offrait  le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque. 

Si  l'empereur,  malgré  les  quelques  modifications  que  nous 
avons  signalées,  pouvait  en  somme  se  vanter  à  bon  droit  d'avoir 
donné  les  fêtes  de  la  nuit  à  l'exemple  des  aïeux  {more  exemploque 
major urn)^  il  n'en  était  pas  de  même  pour  celles  du  jour.  Ici  tout 
est  renouvelé.  Le  caractère  funèbre  des  antiques  cérémonies  a 
disparu,  et  ce  sont  les  divinités  du  ciel  qui  président  au  triduum. 
Jupiter  optimusmaximus^  le  dieu  qui  du  haut  du  Capitole  domine 
toute  la  cité^  reçoit  le  premier  sacrifice  :  on  lui  égorge  un  bœuf 
blanc.  Juno  regina^  compagne  de  Jupiter  au  Capitole,  voit  immoler 
une  vache  en  son  honneur,  pendant  la  seconde  journée.  Enfin 
pour  la  troisième,  on  se  transporte  au  Palatin,  et,  dans  le  temple 
d'Apollon  qu'Auguste  vient  de  bâtir,  l'empereur  assisté  d'Agrippa 
présente  des  gâteaux  sacrés  au  dieu  qui  lui  a  procuré  la  victoire 
d'Actium,  et  dont  il  a  fait  depuis  son  protecteur  spécial  ^ 

D'autres  cérémonies  s'accomplissent  encore  dans  l'intervalle  de 
ces  trois  grandes  supplications.  Cent  dix  matrones,  en  nombre 
égal  aux  années  du  saeculum,  mariées,  âgées  d'au  moins  vingt*» 
cinq  ans,  offrent  des  sellisternes  {sellisternia)  à  Junon  et  à  Diane. 
Ces  repas  sacrés,  que  la  piété  donnait  aux  dieux,  ne  différaient  en 
rien  des  lectisternes,  si  ce  n'est  que  les  déesses  étaient  assises  sur 
des  siègeset  non  étendues  sur  des  couches.  Les  Romains  prêtaient 
ainsi  à  leurs  divinités  leurs  propres  habitudes  ;  ils  auraient  cru 
les  offenser  en  agissant  autrement.  —  Voici  un  échantillon  des 
prières  que  les  matrones  adressaient  à  Junon  pendant  ces  festins. 
Nous  la  donnons  d'après  la  traduction  très  fidèle  de  M.  Boissier  : 
«  Junon  reine,  tu  sais  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  pour  le  peuple 

1)  Cf.  hevue  de  VUist.  des  ReL,  t.  XXiV,  1891,  p.  67. 
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romain  des  Quirites.  Nous^  les  mères  de  famille,  les  épouses, 
prosternées  à  tes  pieds,  nous  te  prions,  et  te  supplions  de  faire 
que  Tempire  et  la  majesté  du  peuple  romain  des  Quirites  s'ac- 
croissent, de  protéger  toujours  le  nom  latin,  d'accorder  au  peuple 
romain  des  Quirites  le  salut,  la  victoire  et  la  santé,  de  favoriser 
le  peuple  romain  des  Quirites  et  les  légions  du  peuple  romain  des 
Quirites^  de  garder  de  toute  atteinte  la  république  du  peuple  ro- 
main des  Quirites,  d'être  propice  etsecourable  au  peuple  romain 
des  Quirites,  aux  quindécemvirs,  à  nous,  à  nos  maisons,  à  nos 
familles.  Yoilà  ce  que  les  cent  dix  mères  de  famille  et  épouses, 
choisies  par  le  peuple  romain  des  Quirites,  nous  te  demandons  à 
genoux.  »  Dans  ces  prières  monotones,  où  les  mêmes  mots  re* 
viennent  sans  cesse,  et  qui  ressemblent  assez,  on  Ta  depuis  long- 
temps remarqué,  à  des  litanies,  on  reconnaît  l'esprit  formaliste 
de  la  religion  romaine,  quimaintenait  intactes  les  anciennes  pra- 
tiques et  ne  savait  pas  renouveler  l'expression  de  sa  vénération. 
Les  prières  adressées  aux  Moeres,  à  Jupiter,  à  Ilithyia,  à  Terra 
Mater,  à  Apollon,  etc.  sont  conçues  tout  à  fait  sur  le  même  type^ 
et  ne  varient  guère  que  dans  la  première  partie  qui  contient  le  nom 
de  la  divinité. 

Cependant  s'il  y  a  une  exception  à  cet  usage  rigoureusement  con- 
servateur, les  jeux  séculaires  nous  la  fournissent.  Le  dernier  jour, 
vingt-sept  jeunes  gens  et  vingt-sept  jeunes  filles,  choisis  parmi 
les  meilleures  familles,  et  qui  avaient  encore  leurs  pères  et  leurs 
mères,  chantèrent  un  hymne  qui  résumait  toutes  les  solennités 
auxquelles  le  peuple  venait  d'assister.  Imitant  le  sénat,  qui,  pen- 
dant la  seconde  guerre  punique,  pour  remercier  les  dieux  d'une 
façon  éclatante  de  la  défaite  d'Hasdrubal,  avait  chargé  Livius  An- 
dronicus  de  composer  en  vers  une  prière  nouvelle,  Auguste,  afin 
de  donner  lui  aussi  plus  de  lustre  à  la  fête,  pria  Horace  d'écrire  un 
chant  pour  la  circonstance.  Notre  inscription  dit  expressément  : 
Carmen  composuit  Q.  Boratius  Flacctis.  C'est  l'épode  que  nous 
appelons  le  Carmen  saeculare. 

Plus  d'une  fois  déjà  l'empereur  avait  demandé  à  son  poète  de 
chanter  ses  exploits  ou  ses  réformes,  et  cette  poésie  officielle 
n*avait  pas  toujours  heureusement  inspiré  la  lyre  d'Horace.  Elle 
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était  plus  à  l'aise  dans  les  œuvres  légères  où  la  fantaisie  s'ébat  en 
liberté.  Les  grands  sujets  n'étaient  nullement  son  fait.  On  peut 
donc  se  figurer  l'embarras  du  poète  pour  satisfaire  le  désir  de 
l'empereur,  qu'il  n'osait  pas  mécontenter.  Il  semble  même  avoir 
accru  la  difficulté,  ou  peut-être  n'est-ce  qu'une  habileté  de  sa 
part,  en  se  renfermant  dans  le  cadre  étroit  du  programme  des 
fêtes.  Son  chant  ressemble  beaucoup  à  une  traduction  poétique 
du  commentarium  ludorumsaecularium^  tel  que  Tinscription  nou- 
velle nous  l'a  rendu.  Les  dieux  invoqués,  les  sacrifices,  les  céré- 
monies expiatoires,  tout  l'ordre  des  jeux  est  rappelé.  Après  ce 
que  nous  en  avons  dit,  le  lecteur  pourra  se  convaincre  facile- 
ment, en  revoyant  le  texte  lui-même,  que  Tinscription  commente 
le  poème,  et,  partant,  que  le  poème  permet  de  suppléer  aux 
lacunes  de  l'inscription.  Une  particularité  cependant  a  frappé 
M.  Mommsen.  Le  nom  de  Jupiter  ne  vient  qu'à  la  fin  tout  à  fait 
du  Carmen  saeculare  ;  mais  vers  le  milieu  on  rappelle  les  bœufs 
blancs  immolés  devant  son  temple.  M.  Mommsen  en  concluerait 
volontiers  que  le  cortège  se  formait  au  Palatin  et  y  entonnait 
devant  le  sanctuaire  d'Apollon  les  vers  où  il  est  nommé  : 

Vhoehey  silvarumque  potens  Diana, 
Lucidum  caeli  decus,  o  colendi 
Semper  et  culti,  date  quae  precamur 
Tempore  sacro,,. 

Puis  au  lieu  de  poursuivre  leur  chant  sur  place,  comme  on  le 
pensait  jusqu'à  présent^  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  se 
mettaient  en  route,  descendaient  la  pente  du  Palatin^  longeaient 
le  Forum,  gravissaient  le  Glivus  Capitolinus  et  se  trouvaient  de- 
vant le  temple  de  Jupiter,  pour  s'écrier  : 

Di,  probos  mores  docili  juventae, 
Bty  senectuti  placidae  quietem, 
Romulae  genti  date  remque  proUmque 
Et  decus  omne  ! 

On  comprenait,  sans  qu'il  fût  besoin  de  nommer  aucun  dieu, 
à  qui  s* adressait  l'invocation^  et  Jupiter  ainsi  que  Junon  étaient 
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présents  à  tous  les  esprits  en  même  temps  qu'à  tous  les  yeux. 
L'hymne  s'achevait  devant  le  temple  du  Capitole.  La  supposition 
n*a  rien  que  de  vraisemblable;  et  dans  une  solennité  où  tous  les 
grands  dieux  de  Rome  recevaient  les  hommages  du  peuple,  on 
comprend  fort  bien  que  le  cortège  ait  été  les  saluer  tour  à  tour. 
Cependant  il  ne  faut  pas  abuser  d'un  argument  comme  celui  que 
produit  M.  Mommsen.  A  pousser  plus  loin  ce  raisonnement, 
quelques-uns  iraient  jusqu'à  avancer  que  la  procession  rebrous- 
sait ensuite  chemin  et  retournait  au  Palatin  achever  son  chant, 
car  il  se  termine  sur  les  mêmes  noms  d* Apollon  et  de  Diane  que 
nous  avons  entendus  au  début  : 

Haec  Jovem  sentire  deosque  cunctos 
Spem  bonam  certamque  domum  reporto, 
Doctus  et  Phoebi  choms  et  Dianae 
Bicere  laudes. 

Ici  se  terminaient  les  fêtes  officielles;  mais  le  programme  des 
réjouissances  était  loin  d'être  épuisé.  A  peine  laisse-t-on  au  peuple 
une  journée  de  repos  (le  4  juin),  et  aussitôt  commencent  d'autres 
jeux,  les  ludi  honorarii^  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  offerts  par 
les  magistrats,  en  remerciements  des  honneurs  dont  on  les  a  re- 
vêtus. Le  théâtre  improvisé  du  champ  de  Mars,  l'immense  théâtre 
de  Pompée,  celui  de  Marcellus  qui  ne  sera  inauguré  que  l'année 
suivante,  tout  est  envahi,  partout  des  représentations  variées 
attirent  la  foule,  du  5  au  1 1  juin.  Enfin  des  chasses  et  des  courses 
de  chars,  présidées  par  Agrippa,  terminent  la  seconde  partie  des 
fêles. 

Auguste  d'abord,  et  à  sa  suite  les  autres  magistrats,  avaient 
donc  pris  soin  que  rien  ne  manquât  à  ces  solennités.  Et  Ton  ne 
saurait  s'empêcher  d'être  frappé  du  caractère  de  grandeur  qu'elles 
présentent,  surtout  pendant  les  ludi  saeculares  proprement  dits. 
Mais  une  autre  impression  se  dégage,  dont  on  ne  peut  se  défendre, 
et  M.  Boissier  parait  la  résumer  très  exactement  lorsqu'il  dit  : 
<c  II  nous  semble  que  tout  le  monde,  aussi  bien  le  prince  que  les 
spectateurs,  devait  être  à  bout  de  forces.  Songeons  que,  depuis  les 
purifications  jusqu'aux  courses  de  chars,  les  fêtes  s'étaient  suc- 
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cédé  sans  repos,  et  qu'elles  avaient  duré  dix-buit  jours  pleins,  dix- 
huit  jours  pendant  lesquels  pas  un  moment  ne  fut  perdu  pour 
la  curiosité  ou  le  plaisir.  »  N'oublions  pas  cependant  que  les  jeux 
ne  devaient  pas  revenir,  on  le  croyait  du  moins,  avant  cent  dix  ans. 
Aucun  de  ceux  qui  venaient  d'y  prendre  part  ne  les  reverrait,  et 
cbacun  désirait  en  emporter  un  souvenir  durable.  Pareil  luxe  de 
réjouissances  ne  se  fût  pas  compris  pour  des  jeux  destinés  à  être 
célébrés  à  brève  échéance. 

Le  souvenir  d'Horace,  les  changements  introduits  par  Auguste 
dans  le  programme  traditionnel,  donnent  un  intérêt  tout  particu- 
lier aux  ludi  saeculares  de  737.  Les  suivants,  et  parmi  eux  ceux 
de  204  après  J.-C,  n'excitent  pas  la  même  curiosité.  A  cette  date 
en  effet,  on  n'a  plus  l'ardeur  d'Auguste  pour  rénover  le  culte  en 
même  temps  que  les  institutions  civiles.  Et  d'autre  part  le  temps 
n'est  pas  encore  arrivé  où  le  paganisme  aux  abois  essayera,  pour 
résister  aux  progrès  du  christianisme,  de  rendre  aux  cérémonies 
leur  lustre  d'antan.  La  fin  du  ii""  siècle  et  le  début  du  m'  ne  se 
distinguent  pas  par  de  grandes  manifestations  religieuses,  du 
côté  des  païens.  Ces  considérations  sont  de  nature  à  diminuer 
nos  regrets  à  propos  du  triste  état  où  nous  est  parvenu  le  texte 
relatif  à  Septime-Sévère.  Après  de  patientes  tentatives,  on  a 
réussi  à  déterminer  à  peu  près  les  diverses  parties  dont  il  se  com* 
pose,  sans  pouvoir  établir  une  restitution  suivie,  comme  pour  la 
première  inscription.  Il  nous  suffira  donc  d'indiquer  en  quelques 
mots  le  contenu  de  chaque  groupe  de  fragments. 

Le  début  formé  de  soixante-trois  morceaux  réunis  donne  la 
prescriptio  du  document,  avec  la  date  de  204.  Suivent  les  négo- 
ciations des  quindécemvirs  avec  le  sénat,  une  lettre  de  Tempereur 
pour  fixer  l'époque  des  jeux,  et  les  résolutions  prises  par  le  col- 
lège. Ailleurs  sont  indiqués  les  préliminaires  de  la  fête  et  une 
assemblée  tenue  au  Palatin,  en  novembre  203.  Des  fragments  d'un 
édit  impérial  de  février  ou  mars  204,  et  de  lettres  impériales  où 
sont  déterminés  les  jours  de  certaines  cérémonies  et  nommés  les 
présidents  de  la  solennité;  l'édit  adressé  au^peuple, le  récit  des 
fêtes  et  les  prières  adressées  aux  dieux  ;  telles  sont  en  outre  les 
principales  parties  de  cette  inscription  si  mutilée.  Par  ce  qui  peut 
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être  clairement  distingué,  on  voit  que  Tordre  des  matières  ne 
diffère  pas  d*une  manière  sensible  de  ce  que  nous  avons  relevé 
dans  le  commentarium  de  737. 

Avant  de  quitter  le  champ  de  Mars,  nous  mentionnerons  deux 
édifices  importants  de  Tépoque  d'Auguste  dont  M.  Lanciani  a  pu 
déterminer  remplacement  dans  la  même  région  que  le  Terentum. 
En  creusant  un  égout,  vicolo  del  Melone,  vis-à-vis  de  S.  Andréa 
délia  Valle,  on  a  dégagé  un  chapiteau  énorme,  qu*on  n'aurait  pu 
extraire  sans  danger  pour  les  maisons  voisines.  Cette  particula- 
rité est  digne  de  remarque.  En  effet,  au  dire  des  précédents  topo- 
graphes, trois  autres  chapiteaux,  eux  aussi  de  proportions  colos- 
sales, ont  été  rencontrés  près  de  ce  même  endroit.  Ce  sont  les  plus 
grands  qu*on  ait  jamais  exhumés  à  Rome.  Voilà  donc  un  groupe 
de  chapiteaux  trouvés  les  uns  près  des  autres,  sur  une  étendue 
de  100  mètres  au  moins,  ayant  tous  comme  signe  distinctif  leurs 
dimensions  surprenantes,  et  qui  doivent  par  conséquent  apparte- 
nir à  un  seul  monument.  M.  Lanciani  a  pensé  aussitôt  au  portù 
eus  Boni  Eventas.  Un  texte  d'Ammien  Marcellin  nous  apprend 
qu'il  était  grand,  voisin  des  thermes  d'Agrippa,  et  déjà  ancien  au 
iv*  siècle,  si  bien  qu'il  dut  être  réparé  sous  Valentinien  et  Gratien, 
en  374.  Ces  diverses  indications  concordent  avec  l'attribution 
proposée.  Le  nom  du  portique  s^explique  par  la  proximité  du 
temple  de  Bonus  Eventus,  le  dieu  qui  à  l'origine  amenait  à  matu- 
rité les  fruits  de  la  terre,  et  qui,  plus  tard,  passa  pour  conduire  à 
bonne  fin  toutes  les  entreprises  des  hommes.  Il  est  très  vraisem- 
blable, dit  M.  Lanciani,  en  s*appuyant  sur  les  relevés  de  Sarti, 
un  de  ses  prédécesseurs^  que  ce  sanctuaire  s'élevait  près  du  lieu 
où  gtt  le  plus  récent  des  quatre  chapiteaux,  à  S.  Maria  in  Monte- 
rone.  On  y  a  vu,  il  y  a  quarante  ans,  un  solide  mur  de  pépérin, 
dont  la  construction  dénote  un  travail  de  la  bonne  époque.  Mal- 
gré les  probabilités  en  faveur  de  cette  hypothèse,  quelques  fouilles 
seraient  utiles  pour  que  la  certitude  devint  complète  au  sujet  de 
la  situation  du  temple  {Bull,  comun,^  p.  224  sqq.). 

Depuis  l'heureuse  trouvaille  relative  aux  jeux  séculaires,  l'ar- 
chéologie a  quelque  peu  chômé  à  Rome,  je  veux  dire  les  fouilles 
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et  les  découvertes,  car  les  études  de  cabinet  se  poursuivent  tou- 
jours avec  la  même  ardeur.  Et  le  domaine  pacifique  de  Térudition 
subit  le  contre-coup  des  difficultés  politiques  et  financières  aux- 
quelles sont  en  proie  l'Italie  et  sa  capitale.  Souhaitons  qu'elles 
soient  bientôt  aplanies  et  que  Tère  des  recherches  fécondes  re- 
commence sans  retard.  Il  nous  tarde  en  effet  de  voir  repris  les 
travaux  du  Forum  d'Auguste  dont  nous  avons  signalé  Timpor- 
tance*  et  qui  demeurent  interrompus.  On  a,  il  est  vrai,  entrepris, 
comme  intermède,  de  retourner  le  sol  dans  le  jardin  de  l'ancien 
couvent  des  SS,  Cosme  et  Damien,  derrière  le  templum  Sacrae 
Vrbis,  A  cette  place  en  effet  ont  revu  le  jour  la  plupart  des  frag- 
ments du  fameux  plan  de  Rome  de  Septime- Sévère.  Une  centaine 
de  morceaux  cependant  proviennent  des  bords  du  Tibre,  près  du 
palais  Farnèse.  Mais  cette  émigration  est  toute  moderne,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  reste,  s'il  subsiste  encore,  doit  être  enfoui 
sous  terre,  à  côté  du  temple  même,  sur  les  murs  duquel  le  plan 
était  fixé  dans  l'antiquité.  Les  profondes  tranchées  qu'il  faut 
creuser  pour  atteindre  le  sol  de  la  vieille  Rome  rendent  l'entre- 
prise assez  dangereuse.  Mille  précautions  sont  nécessaires,  et  l'on 
n'avance  qu'à  pas  lents.  Aux  dernières  nouvelles,  treize  débris 
de  marbre  de  médiocre  importance  étaîentretirés  des  déblais  {Not. 
d.  Scavi^  p.  424  sqq.  etl62sq.). 

Les  inscriptions  votives  n'ont  pas  manqué  pendant  ces  derniers 
temps.  Dans  les  nouveaux  quartiers  qui  avoisinent  la  gare,  via 
Emanuele-Filiberto,  on  ressuscitait,  il  y  a  six  ans,  la  caserne  des 
équités  singulares.  Un  bon  nombre  des  textes  retrouvés  à  cette 
place  sont  des  dédicaces  à  diverses  divinités.  Celles  qui  ont  reparu 
Tannée  passée  sont  du  même  ordre.  Voici  un  cippe  de  marbre  en 
l'honneur  d'Apollon,  offert  en  138  par  un  soldat  qui  avait  fini  son 
temps.  Un  centurion  en  consacre  un  autre  à  Jupiter,  Junon  et 
Hercule,  qu'il  appelle  dans  son  dialecte  germain  Herclens.  Les 
trois  dieux  portent  Tépithète  de  campestres.  Elle  est  inusitée  pour 
Jupiter  et  Junon.  Quant  à  Hercule,  défenseur  des  hommes  contre 
les  fléaux  de  tout  genre^  et  par  conséquent  protecteur  en  particu- 

1)  Revue  de  VHL^L  des  Bel.,  t.  XXIV,  1891,  p.  72. 


lier  des  biens  de  la  terre,  on  le  connaît  déjà  sous  les  noms  de  rus- 
tiens  el  de  campamis,  et  il  est  en  plusieurs  endroits  associé  à 
Sitvain,  C'est  à  ce  dernier  qu'un  groupe  A'eqtiiles,  prenant  son 
congé  en  145,  a  dédié  une  belle  inscriplion  avec  image  du  dieu 
au  centre  {Not.  d.  Scavi,  p.  126  sqq.  ;  Bull,  comun.,  p.  284  sqq.). 
La  réunion  d'Hercule  et  de  Silvain  nous  serait  prouvée,  à  défaut 
d'autres  témoignages,  par  un  texte  qu'on  a  déterré  surle  viale  del 
Re,  nouveau  boulevarl  qui  va  du  Tibre  à  la  gare  du  Transtévère 
{Not.  d.  Scavi,  p.  232).  Enfin,  ces  mêmes  dieux  figurent  encore 
deux  fois,  mais  séparément,  dans  les  comptes  rendus  archéolo- 
giques de  1891. 

Une  base  de  marbre  de  la  via  Palestro,  au  Quirinal,  porte  ces 
simples  mots  :  Avianius  Vindicianus  v{ir)  c{larissimus)  custodi 
suo.  Sur  chaque  face  latérale  est  sculpté  un  chien  et  ce  symbole 
rapproché  de  la  dédicace  fait  aussitdt  penser  à  Silvain,  dont  la 
statue  devait  êlre  érigée  sur  la  base  en  question.  Son  nom  se 
lisait  sans  doute  sur  la  plinthe  même  de  la  statue.  La  dénomi* 
nation  de  custos  décernée  à  Silvain  existe  déjà  dans  plusieurs 
textes  du  Corpus  des  inscriptions  latines  [Not.  d.  Scavi,  p.  250). 
M.  Ricci  consacre  un  assez  long  mémoire  à  un  problème  de  to- 
pographie urbaine,  qu'il  nous  semble  avoir  résolu.  Il  s'agit  de  la 
euria  athletarum,  établie  depuis  le  règne  d'Antonin  le  Pieux  sur 
les  pentes  de  l'Esquilin,  près  de  S.  Pietro  in  vincoli.  Était-elle 
comprise  à  l'intérieur  des  thermes  de  Titus?  Formait-elle  au 
contraire  un  corps  de  bâtiment  distinct?  Appuyé  sur  l'élude  des 
textes  et  après  examen  des  lieux,  l'auteur  adopte  la  seconde 
hypothèse.  Si  nous  mentionnons  ici  son  travail,  c'est  que  les 
athlètes  grecs  dont  il  s'agit  étaient  des  dévols  d'Hercule  et  por- 
taient le  nom  de  athletae  Herculis  viclores  coronati.  Par  malheur, 
M.  Ricci  se  borne  à  examiner  la  question  de  topographie,  sans 
nous  fournir  de  renseignements  sur  le  culte  rendu  au  patron  divin 
du  collège.  Des  statues  de  Junon  et  d'Apollon,  un  fragment  de 
bas-relief  milhriaque,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  touche  à  la  re- 
ligion, ont  récemment  revu  le  jour  dans  les  environs  de  la  curiez. 
Mais  aucun  indice  ne  nous  est  parvenu  sur  les  honneurs  dont 
Hercule  était  l'objet.  Le  travail  de  M.  Ricci  attend  donc  son  com- 
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plément.  Il  est  à  souhaiter  que  des  fouilles  prochaines  lui  per- 
mettent de  nous  le  donner  (Bull,  comun.y  p.  185-209;  cf.  lôirf., 
p.  280-283). 

Malgré  le  profit  assez  mince  que  Tétude  de  la  religion  romaine 
peut  retirer  de  ces  trouvailles,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
omettre,  afin  d'offrir  aux  lecteurs  un  résumé  complet.  Aussi  bien, 
dans  la  pénurie  actuelle  de  documents  importants,  est-on  obligé 
de  se  rabattre  sur  des  objets  plus  humbles.  Le  Tibre  cependant 
nous  a  rendu  depuis  peu  une  œuvre  précieuse,  qui  doit  fixer  notre 
attention. 

Les  travaux  en  cours  d'exécution  pour  l'établissement  des 
quais  se  poursuivent  avec  régularité.  Us  nous  ménagent  de  temps 
à  autre  d'agréables  surprises.  Ainsi  de  nouveaux  cippi  iermi- 
naleSy  deux  de  la  délimitation  d'Auguste,  un  de  celle  de  Trajan, 
se  sont  ajoutés  à  ceux  que  nous  possédions  ^  Ils  atteignent  au 
chiffre  de  vingt-deux,  échelonnés  sur  une  étendue  d'environ 
500  mètres  {Not.  d.  Scavi,  p.  91,  130,  164). 

Sous  la  seconde  arche  du  ponte  Sisto,  vers  la  rive  droite,  la 
drague  a  retiré  du  fleuve  une  inscription  dédiée  «  à  la  Victoire 
Auguste  »  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Symmaque^  préfet 
de  la  ville  en  364  et  365,  fit  ériger  la  statue  et  graver  l'inscription. 
A  cette  époque  en  effet,  sous  le  règne  de  Valentinien,  leponsAu" 
relius  fut  restauré,  puis  richement  orné.  Il  en  prit  le  nom  de 
ports  Valentinianus.  Les  deux  images  de  Valentinien  et  de  Valens 
en  décoraient  la  tête  du  côté  du  champ  de  Mars  ;  d'autres  statues 
surmontaient  les  pilastres  du  parapet,  dont  une  Victoire,  ainsi 
que  nous  l'apprend  notre  marbre.  Bien  qu'elle  fût  en  métal^  cette 
Victoire  n'a  pas  tout  à  fait  disparue.  Une  aile  de  bronze  en  sub- 
siste qu'on  a  extraite  de  l'eau  peu  de  temps  après  la  base  qui 
l'explique  :  ce  morceau  est  en  parfait  état  de  conservation  [Not. 
d.  Scaviy  p.  251,  286  sq.).  Mais  il  perd  presque  tout  intérêt  de- 
vant la  statue  remarquable  que  nous  annoncions  tout  à  l'heure. 

Le  Musée  des  Thermes  de  Dioclétien,  qui  a  été  tout  récem- 
ment ouvert  au  public,  servait  depuis  plusieurs  années  de  ma- 

1)  Revue  de  l'Hist.  des  ReL,  t.  XXIV,  1891,  p.  64. 


gasin  à  la  Direction  des  Antiquités.  On  y  accumulait  les  objets 
ou  les  fragments  de  toute  sorte  que  les  fouilles  de  Rome  ren- 
daient sans  cesse,  en  attendant  qu'on  pût  exposer  les  uns  et  tenter 
une  reconstitution  des  autres.  Au  cours  de  ce  dernier  travail,  on 
distingua  parmi  les  débris  de  sculptures  le  buste  d'une  statue 
virile,  nue,  assez  endommagée  aux  épaules  et  au  cdté  droit.  Un 
long  séjour  dans  le  Tibre  avait  revêtu  le  marbre  d'une  couche 
calcaire  très  dure.  A  force  de  patience  on  finit  par  la  faire  sauter. 
Alors  apparut  toute  la  beauté  du  morceau.  Les  recherches  furent 
activement  poussées  pour  arriver  à  le  compléter.  El  on  eut  la 
bonne  fortune  de  retrouver  les  jambes  et  la  tète,  retirées  elles 
aussi  du  Tibre  h  des  époques  différentes.  Aujourd'hui  il  ne  man- 
que plus  au  personnage  que  les  deux  bras.  Celui  de  droite  existe 
cependant  ;  mais  le  raccord  était  difficile  à  opérer.  La  statue  ainsi 
rétablie,  de  style  encore  archaïque,  appelle  de  nombreuses  com- 
paraisons. U.  Petersen  les  a  faites  dans  une  séance  de  l'Institut 
allemand. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  Apollon  qui  doit  être  rapproché 
pour  la  facture  du  corps  des  quatre  types  suivants  :  l'Apollon 
de  Pompéï,  l'Apollon  de  Casse],  l'Apollon  dit  de  l'omphale  ou 
du  théâtre,  l'ApoHon  du  Capitole.  Tous  sont  contemporains  des 
premiers  temps  de  Phidias  ou  de  bien  peu  antérieurs.  Pour  la  tête, , 
au  contraire,  l'Apollon  du  Capitole  et  le  nouveau,  celui  du  Tibre, 
sont  les  seuls  à  confronter.  Dans  l'un  et  l'autre  la  forme  du  vi- 
sage rappelle  celle  de  l'Athéna  Parthénos,  et  les  deux  boucles  de 
cheveux  qui  descendent  sur  les  épaules  font  songerau  Zeus  d'O- 
lympie.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  cet  air  de  douceur,  d'exquise 
bonté,  tant  célébré  dans  le  Zeus,  to  xpSov  xat  tô  icpotrçtXlî,  qui  ne 
se  retrouve  dans  les  traits  de  nos  deux  Apollons  romains.  Tout 
concorde  donc  pour  montrer  la  main  de  Phidias.  Peut-on  dire  ce- 
pendant que  ce  soient  là  deux  copies  d'unmêmeongiDal?M.  Pe- 
tersen ne  le  pense  pas,  en  raison  des  dilTérences  qui  se  remar- 
quent dans  la  disposition  de  la  tête  et  le  mouvement  du  bras 
gauche  ;  et  il  croit  que  nous  avons  les  copies  de  deux  œuvres  de 
Phidias. 

Le  grand  artiste  en  effet  exécuta  deux  Apolloiis.  Le  premier, 
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dit  xapvéïcioç,  figurait  sur  FAcropole  d'Athènes.  Le  second  faisait 
partie  d'un  groupe  élevé  à  Delphes,  en  mémoire  de  la  victoire  de 
Marathon.  Pausanias,  qui  le  décrit,  nous  montre  Milliade  entouré 
d'Athéna  et  d'Apollon  et  de  dix  héros  parmi  les  plus  illustres 
d'Athènes.  La  déesse,  sans  doute  à  droite,  devait  couronner  le 
vainqueur,  et  le  dieu,  à  gauche,  le  prenait  sous  sa  protection. 
D'après  l'allure  de  notre  Apollon  du  Tibre,  M.  Petersenle  consi- 
dère comme  une  copie  de  celui  de  Delphes  ;  la  statue  capitoline 
dériverait  par  conséquent  de  l'Apollon  Parnopios.  Ces  conjectures 
pour  vraisemblables  qu'elles  paraissent  pourront  peut-être  sou- 
lever quelques  objections.  Un  fait  du  moins  demeure  acquis, c'est 
l'importance  de  TApollon  du  Tibre  dans  l'histoire  de  la  statuaire 
antique. 

Nous  voudrions  en  savoir  davantage  et  connaître  la  place  oc- 
cupée à  Rome  par  cette  belle  œuvre.  Il  faut  probablement  nous 
résigner  à  l'ignorer  toujours.  Les  revues  romaines  nous  appren- 
nent seulement  qu'elle  a  été  extraite  du  fleuve  entre  le  pons  Pa- 
latinus  et  les  bains  de  Donna  Olimpia.  [Not.  d,  Scavi,  p.  288  et  337  ; 
Rôm.  Mitt.,  p.  302  et  377  sqq.). 

Le  Quirinal  est  un  des  endroits  de  Rome  où  les  monuments 
religieux  s'étaient  le  plus  multipliés.  LeCapitole  abrita  un  grand 
nombre  de  sanctuaires,  comme  si  les  divinités  romaines  avaient 
voulu,  en  se  groupant  autour  de  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  leur 
rendre  une  sorte  d'hommage  respectueux.  Il  en  fut  de  même  au 
Capitolium  vêtus.  On  sait  qu'il  se  trouvait  près  des  Quattro-Fon- 
tane,  un  peu  en  arrière  du  palais  du  Quirinal.  Autour  de  lui 
l'emplacementdestemplesdeQuirinus,  de  Flora,  delagensFlavia, 
et  le  sanctuaire  de  Semo  Sancus  ont  pu  être  déterminés.  Uara 
incendiiNeroniani  vient  d'être  découvert,  auprès  de  la  petite  église 
Saint- André.  Enfin  M.  Huelsen  fixe  la  situation  du  templumSa- 
lutis,  grâce  à  un  débris  d'inscription  habilement  complétée  parlui. 
Ce  texte  provient  d'un  terrain  avoisînant  la  Consulta.  On  y  lit 
qu'Agrippa  sur  Tordre  d'Auguste  a  relevé  un  édifice  du  vicusSa- 
Intaris.  Le  nom  de  cette  rue  dérive,  comme  on  le  voit  dès  l'abord, 
de  celui  du  temple.  Elle  devait  suivre  la  même  direction  qu'au- 
jourd'hui la  via  délia  Consulta^  et  descendre  vers  la  dépression 
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qui  sépare  le  Quirinal  du  Viminal,  c'est-à-dire  jvers  la  via  Nazio- 
nale.  Le  temple  de  Quirinus  et  la  maison  de  Pomponius  Atticus 
ont  leur  place  bien  marquée  au  Quirinal  ;  mais  entre  les  deux  édi- 
fices s'étend  un  espace  assez  vaste >  auquel  vient  précisément 
aboutir  le  vicus  Salutarù.  Cestdonc,  vers  cet  endroit,  autrement 
dit,  vers  l'entrée  principale  du  palais  royal  actuel,  qu'on  peut 
s'attendre  à  rencontrer  les  restes  du  templum  Salutis.  D'autre 
part,  le  mur  de  Servius  qui  passait  tout  auprès  était  percé  d'une 
porte  à  cet  endroit.  Elle  communiquait  avec  une  route  (la  via 
délia  Dataria  d'aujourd*hui]  qui  menait  au  champs  de  Mars.  Le 
fait  est  hors  de  doute  ;  lesepulcrum  Semproniorum^  situé  un  peu 
au-dessous  du  palais,  ne  pouvait  que  border  une  route.  On  appli- 
quait jusqu'à  présent  le  nom  de  Sanqualis  à  la  porte  en  question. 
A  cause  du  voisinage  du  templum  Salutis  M.  Huelsen  propose 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  de  la  dénommer  por/a  Salutarts. 
L'épi thëte  de  Sanqualis  serait  dévolue  à  la  porte  suivante ,  si- 
tuée plus  au  sud,  et  dont  Yaedes  Sanci jVers  les  jardins  Colonna, 
est  assez  rapproché  {Rom.  Mitt.,  p.  122  sq.). 

La  religion  romaine  nous  est  surtout  connue  par  les  manifes- 
tations publiques,  les  seules  dont  les  écrivains  et  les  monuments 
nous  rendent  d'ordinaire  témoignage.  Sur  le  culte  domestique  au 
contraire  nosrenseignementssontmaigres.il  y  a  là  tout  un  ensem- 
ble de  faits  qui ,  se  passan  t  à  l'intérieur  de  la  maison  et  devenus  d'une 
habitude  quotidienne,  échappent,  pour  ainsi  dire,àrattention  des 
auteurs.  C'est  àpeine  si  deloinenloin  quelque  débris  endommagé, 
quelque  modeste  inscription,  nous  apportent  un  peu  de  lumière 
sur  une  question  si  intéressante.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  les 
laisser  échapper.  Nous  avons  signalé,  il  y  a  un  an  S  l'introduction 
du  Génie  de  l'empereur  dans  le  laraire  d'un  particulier.  Voici 
encore  un  culte  officiel  que  nous  retrouvons  dans  une  habitation 
privée.  Un  vieux  dessin,  de  facture  assez  grossière,  nous  a  con- 
servé le  souvenir  et  l'aspect  d'un  petit  sanctuaire  découvert  en 
1613,  près  de  Sainte-Marie  Majeure.  L'auteur  de  cette  esquisse  y 
voyait  un  «  tempietto  anlico  di  Romulo  »,  à  cause  d'une  mosaïque 

1)  Revue  de  l'Hi$t,  des  Rel.,  t.  XXIV,  1891,  p.  74. 
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ornant  la  niche  centrale,  et  qui,  représente  Romulus  et  Rémus 
allaités  par  la  louve.  Mais  un  examen  attentif  du  dessin  a  con- 
vaincu M.  Lanciani  qu'il  s'agissait  d'une  chapelle,  élevée  dans  sa 
demeure  par  un  personnage  appartenant  au  sacerdoce  desLuper- 
ques.  Deux  de  ces  prêtres  en  eiïet  sont  figurés  à  droite  et  à  gauche 
de  l'absidiole  centrale,  où  se  trouve  adossé  au  mur  un  autel  avec 
trois  petites  marches  d'accès.  L'autel  ainsi  disposé  est  caractéris- 
tique de  ces  sortes  de  chapelles. 

Le  quartier  qui  entoure  aujourd'hui  Sainte-Marie  Majeure  était 
dans  Tantiquité  habité  par  des  familles  aisées.  Le  propriétaire  de 
la  maison  qui  nous  occupe  devait  jouir  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable. La  décoration  luxueuse  de  son  petit  sanctuaire,  qui  in- 
dique le  m* siècle,  enfournitune  preuve  :  colonnes  de  granit,  mo- 
saïques nombreuses,  incrustations  de  porphyre  et  de  divers 
marbres,  tout  est  réuni  pour  exprimer  la  piété  généreuse  du  dé- 
dicant.  Deux  inscriptions  découvertes  au  même  endroit,  à  la  même 
époque,  semblent  nous  transmettre  le  nom  de  ce  Romain  et  celui 
de  sa  femme.  Ce  sont  Lucius  Crepereius  Rogatus  Secundinus  et 
Lucia  Baebia  Sallustia  Grescentilla,  tous  deux  de  rang  sénatorial. 
Le  mari  est  qualifié  de  pontifex  deiSolis,  septemvir  [epulonum)^ 
insignis  lupercus  istarum  aedium  conditor.  La  femme  est  une  ve- 
teris  sanctitatis  matrona  et  lectissima  pudentissimaqiie  conjux.  Ce 
pieux  ménage,  non  content  des  cérémonies  solennelles,  avait  tenu 
à  manifester  sadévotion  d'une  manière  toute  spéciale,  et  à  rappeler 
dans  sa  maison  leLupercal  du  Palatin  [Bull,  comun.,'p.  305  sqq. 
et  341). 

Si  les  érudits  veulent  retrouver  tout  ce  qui  peut  subsister  de 
la  Rome  antique,  ce  n'est  pas  seulement  sous  terre  qu'ils  doivent 
diriger  leurs  investigations.  Tout  n'a  pas  péri  en  effet  de  ce  qui 
a  été  enlevé  de  la  surface  du  sol  ;  et  des  études  de  jour  en  jour  plus 
minutieuses  nous  apprennent  peu  à  peu  quels  sont  les  édifices  du 
Moyen  Age  ou  delà  Renaissance  qui  se  parent  des  dépouilles  des 
anciens  monuments.  Personne  mieux  que  M.  Lanciani  ne  s'en- 
tend à  faire  ces  sortes  de  découvertes.  M.  l'abbé  Duchesne  a  dit 
qu'il  était  l'homme  du  monde  le  mieux  instruit  des  sous-sols  de 
Rome,  et  que,  si  le  terrain  venait  à  manquer  sous  ses  pas^  il  sau- 


rait  toujours  chez  qui  il  tomberait.  On  compléterait  volontiers 
l'éloge  en  constatanL  que  M.  Xiancïani  connaît  presque  toutes  les 
pierres  des  palais  de  Rome  et  peut  désigner  la  provenance  de 
chacune  d'elles.  C'est  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  la  charmante 
construction  de  la  place  Scossacavalli,  au  Transtévère  (Borgo 
nuovo),  connue  sous  le  nom  de  palazzo  Giraud.  Commencé 
vers  1303  par  Bramante^  pour  le  cardinal  de  Corneto,  il  passa 
successivement  entre  les  mains  de  nombreux  propriétaires,  jus- 
qu'en 1720  où  la  Chambre  apostolique  le  vendit  au  comte  Pierre 
Giraud,  d'où  sa  dénomination  moderne.  Depuis  1820  il  appartient 
à  la  famille  Tortonia.  Le  cardinal  qui  le  fit  élever  commit  une 
faule  que  les  archéologues  lui  pardonneront  difficilement.  Des 
témoignages  authentiques  nous  apprennent  en  effet  qu'il  alla 
puiser  au  Forum  les  matériaux  dont  il  avait  besoin.  La  basilique 
Julia,  dont  tout  le  monde  sait  l'emplacement  et  le  temple  de  Janus, 
situé  à  l'est  du  Forum,  entre  la  curie  et  la  basilique  .lEmîlia,  les 
lui  fournirent  en  abondance.  Et  ce  qui  restait  encore  debout  de 
ces  deux  illustres  monuments,  après  les  incendies  et  les  dévas- 
tations de  tout  genre,  fut  ainsi  détruit  pour  satisfaire  le  goût 
d'un  grand  seigneur.  Nouvel  exemple  de  ce  sans-gêne  déplo- 
rable, qui  prenait  au  Colisée  la  pierre  nécessaire  àb&tîr  le  palais 
Farnèso  {Bull,  comun.,  p.  234  sqq.). 


II 


Si  l'année  1891  a  été  peu  productive  à  Rome,  on  ne  saurait  en 
dire  autant  du  reste  de  l'Ilalie.  De  toutes  parts  on  signale  d'impor- 
tants chantiers  de  fouilles  et  des  découvertes  dignes  d'attention. 
Mais  elles  nous  échappent  en  grande  partie  et  nous  ne  pourrions 
nous  en  occuper  sans  sortir  du  cadre  de  ce  Bulletin.  U  s'agit  en 
cCTet  des  monuments  profanes  de  la  civilisation  romaine,  ou  bien 
de  souvenirs  des  âges  antérieurs,  tels  que  tombes  étrusques  ou 
italiques,  terramares,  etc.  Ainsi  plusieurs  tranchées,  ouvertes 
aux  alentours  de  la  cathédrale  de  Vérone,  ont  fourni  unfort  lot  de 
belles  statues,  parmi  lesquelles  une  du  premier  Drusus,  selon 
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toute  apparence,  et  des  sculptures  de  tout  genre  qui  proviennent 
dit-on,  de  thermes  antiques;  à  Spolète,  on  a  pu  rétablir  exacte- 
ment la  situation  du  théâtre.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les 
nécropoles  très  archaïques  d^Este,  en  Vénétie;  de  San  Giovanni 
in  Persiceto,  au  nord  de  Bologne  ;  de  Todi,  de  Serra  San  Quirico, 
près  de  Fabriano,  le  village  préhistorique  d'Arcevia,  en  Ombrie  ; 
les  sépultures  pré-romaines  de  Numana  et  d'Osimo,  dans  le  Pice- 
num;  les  lombes  étrusques  de  Castiglione  del  Lago,  entre  Chiusi 
et  le  lac  Trasimène,  et  de  Corneto,  en  Etrurie;  les  nécropoles 
sicule  de  Castelluccio,  dans  le  territoire  de  Syracuse,  et  punico- 
romaine  de  Nora,e  n  Sardaigne,  ont  produit  une  riche  moisson 
de  renseignements. 

L'Italie  possède  une  légion  d'archéologues  appliqués  à  ces 
recherches  d'un  intérêt  si  considérable,  et  c'est  en  ce  pays  que 
les  études  préhistoriques  ont  fait  le  plus  de  progrès,  M.  Brizio, 
de  Bologne,  est  à  la  tète  de  cette  vaillante  troupe;  et  autour  de 
lui  opèrent  M.  Pigorini,  directeur  du  Musée  ethnographique  de 
Rome,  M.  Prosdocimi,  M.  Dominici,  et  pour  TÉtrurie  M.  Helbig 
et  M.  Gamurrini.  A  côté  d'eux,  des  auxiliaires  momentanés, 
étrangers  presque  toujours,  réussissent  parfois  à  mener  à  bien 
des  fouilles  très  instructives.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dernièrement 
à  M.  Gsell,  membre  de  l'École  française  de  Rome.  Pendant 
quatre  mois  (février-mai  1889)  il  a  exploré  cent  trente-six  tombes 
à  Vulci,  en  pleine  Étrurie;  et  la  relation  de  cette  campagne, 
parue  en  1891,  forme  un  volume  compact,  véritable  enquête 
scientifique  de  la  plus  haute  valeur.  Les  meilleurs  juges  ont 
donné  à  ce  travail  les  éloges  qu'il  mérite,  et  nous  en  avons  ex- 
posé l'économie  et  résumé  les  conclusions  dans  cette  Revue*. 
Sans  reprendre  ici  la  question,  il  nous  suffira  de  renvoyer  le  lec- 
teur à  notre  article,  ou  mieux  au  livre  lui-même.  Nous  avons  du 
moins  tenu  à  rappeler  ici  l'œuvre  de  M.  Gsell  et  aussi  celle  des 
autres  archéologues  qui  scrutent  le  même  coin  de  l'antiquité, 
pour  montrer  combien  active  est  en  ce  moment  la  culture  scien- 
tifique en  Ralie,  et  qu'à  côté  de  la  région  réservée  à  nos  investîga- 

1)  Revue  de  l'Hist.  des  ReL,  t.  XXV,  1892,  p.  247  sqq. 


tions,  il  est  bien  d'autres  domaines  où  la  production  est  peut-être 
encore  plus  féconde. 

Nous  attendions  pour  cette  année  la  suite  du  rapport  de  M.  Fer- 
rero  sur  les  découvertes  du  Grand-Saint-Bernard',  hes  Notizie 
(p.  75-81]  nous  apportent  seulement  quelques  pages  de  M.  Castel- 
franco  sur  les  débris  d'âge  préhistorique  rencontrés  au  cours 
des  travaux  en  1890.  Ce  ne  sera  pas  sortir  de  notre  sujet,  mais 
bien  complélcr  les  résultais  antérieurs,  que  d'y  faire  ici  une  ra- 
pide allusion.  On  a  rencontré  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Jupiter,  ou  bien  aux  alentours  immédiats,  sur  le  Plan  de  Joux,  des 
objets  en  fer  d'époque  très  reculée,  qui  semblent  remonter  jus- 
qu'au V  siècle  avant  Jésus-Christ,  puis  des  monnaies  gauloises, 
enfin  des  monnaies  romaines.  Après  avoir  assisté  assidûment 
aux  fouilles,  et  relevé  avec  une  scrupuleuse  exactitude  la  posi- 
tion de  chaque  fragment,  M.  Castelfranco  signale  plusieurs  faits 
digues  de  remarque.  Les  monnaies  romaines  sont  toutes  de 
l'époque  d'Auguste  ou  plutôt  postérieures  ;  les  monnaies  gau- 
loises sont  de  150  à  29  avant  noire  ère.  Les  deux  catégories  sont 
nettement  localisées.  Les  pièces  romaines  ont  été  déterrées  dans 
Varea  même  ou  au  sud  du  temple;  les  autres^  toutes  au  nord, 
une  partie  dans  une  terre  remuée,  le  reste  dans  une  couche  in- 
férieure,  intacte.  Ces  dernières  sont  à  plat,  et  dispersées  au  lieu 
d'être  réunies  en  un  tas.  Par  conséquent  elles  n'ont  pas  été  jetées 
là  d'une  seule  fois,  mais  déposées  une  à  une  par  les  Gaulois, 
sans  doute  dans  le  lac  minuscule  qui  parfois  s'étend  jusqu'auprès 
du  temple.  La  terre  remuée,  avec  les  monnaies  qu'elle  contient, 
aura  été  rejetée  par  les  Romains  lors  de  la  construction  de  leur 
petit  sanctuaire.  Ainsi,  avant  l'établissement  des  Romains  en  ces 
parages,  les  Gaulois  y  avaient  un  édifice  élevé  en  l'honneur  de 
leurs  dieux.  Mais  les  Gaulois  eux-mêmes  y  avaient  été  précédés 
par  d'autres  peuplades,  ainsi  qu'en  témoignent  les  débris  ar- 
chù'ques  mentionnés  ci-dessus. 

Parmi  les  récentes  inscriptions,  il  en  est  deux  que  nous  devons 
signaler,  avec  un  regret.  L'une,  simple  épilaphe  de  Vérone,  porte 

1)  Cf.  ftetiue  de  IHist.  des  Rel.,  l.  XXIV,  1891,  p.  76  sqq. 
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on  tête  la  formule  :  Dis  Parentibus.  au  lieu  de  Dis  Manibus  Sa- 
crum {Notiz,,  p.  16;  Rom,  Mitt.,  p.  286  et  290).  L'autre  est 
dédiée  :  Duodecim  Diis  sanciissimis.  Elle  provient  de  la  Sabine 
{Notiz,,  p.  39).  Les  deux  textes  piquent  notre  curiosité,  sans  la 
satisfaire.  Ils  contiennent,  le  premier,  un  nouvel  exemple  d*une 
invocation  toute  spéciale  à  Vérone  *  et  qui  n'existe  qu'une  fois 
hors  de  cette  ville,  à  Rome;  le  second,  la  mention  probable  du 
culte  sabin  des  douze  dieux  dont  Varron  nous  a  conservé  le  sou- 
venir,  et  qui  doit  avoir  une  affinité  avec  celui  des  DU  consentes 
du  Forum  romain.  La  survivance  de  ce  culte  jusqu'à  l'époque 
impériale,  qui  est  celle  de  notre  inscription,  mérite  d'être  notée. 
Mais  il  faut  nous  borner  à  ces  simples  indications,  car  nos  deux 
pierres  n'offrent  pas  la  moindre  explication  complémentaire. 

M^""  la  comtesse  Caetani  Lovatelli,  dans  un  de  ces  gracieux 
mémoires  dont  elle  aie  secret,  nous  présente  une  nouvelle  divi- 
nité. La  collection  particulière  de  M.  C.-L.  Visconti  renferme  une 
inscription,  dont  on  ne  nous  dit  pas  la  provenance,  et  qui  est 
ainsi  conçue  :  Arausioni  L,  Kareius  Vitalis,  Ces  quatre  mots  sont 
gravés  sur  une  très  petite  plaque  de  bronze,  à  queues  d'aronde, 
percée  d'un  trou  dans  sa  partie  supérieure.  La  forme  de  l'objet 
et  la  rédaction  du  texte  nous  indiquent  de  façon  certaine  que  nous 
avons  affaire  à  une  dédicace  qui  accompagnait  un  ex-voto.  Ce 
dernier  a  disparu;  ce  devait  être  probablement  une  lampe,  du 
moins  si  l'on  considère  que  la  plupart  des  plaques  votives  sem- 
blables à  celle  qui  nous  occupo,  qui  existent  dans  les  musées, 
accompagnaient  un  petit  luminaire.  C'est  là  toutefois  une  ques- 
tion accessoire.  Le  fait  important  est  la  présence  du  mot  Arau-- 
sioniy  qui  désigne  la  divinité  invoquée.  On  ne  la  connaissait  pas 
jusqu'à  ce  jour.  Et  pourtant  il  ne  sera  pas  très  difficile  de  déter- 
miner son  identité.  Pour  y  arriver,  l'auteur  rappelle  fort  à  propos 
une  série  d'inscriptions  où  des  noms  de  cités  deviennent  des 
noms  divins.  Le  fait  est  surtout  fréquent  en  Gaule.  On  y  a  ren- 
contré un  dieu  Nemausus  (Nîmes),  un  dieu  Vasio  (Vaîson),  un 
A  polio  BorvOy  protecteur  des    Aquae  Borvonis  (Bourbonne-les 

1)  C.  L  L.,  V,  3284-3290. 


Bains),  et  de  même  en  Maurélanie  Césarienne  un  dieu  Âuzius, 
gardien  à'Auzta  (Aumale).  Nous  avons  ici  encore  un  exemple  de 
celte  habitude  romaine  de  diviniser  les  villes;  Arausio  est  la 
colonia  Firma  Julia  Secundanorum  Arausio  (Orange)  en  Gaule 
NarboDoaise ,  à  qui  L.  Karelus  Vitalis  présente  ses  actions  de 
grAces.  Suivant  M"*  la  comtesse  Lovatelli,  l'invocation  dans  les 
dédicaces  de  ce  genre  s'adresse  au  génie  protecteur  des  villes*,  et 
on  nous  remet  en  mémoire  que  les  individus,  les  inslitulions, 
les  choses  mâme  avaient  un  génie  à  qui  incombait  le  soin  de  les 
surveiller  et  de  les  défendre.  A  l'appui  de  cette  thèse  on  pourrait 
mâme  citer  le  teste  précis  auquel  nous  faisions  allusion  plus 
haut'  :  Auzio  Deo  Gento  et  conservatort  coloniae.  Il  convient 
pourtant  de  ne  pas  oublier  que  les  Romains  savaient  fort  bien 
distinguer  la  personne  même  de  son  génie,  et  que  l'on  invoquait 
la  déesse  Rome  d'unepart  et  de  l'autre,  le  yem'ttspo/ïu/i'iïomflnî, 
ou  encore  le  genîus  Augusti  à  côté  d'Auguste  lui-même.  Nous 
avons  peine  à  concevoir  un  dédoublement  de  ce  genre,  et  il 
nous  est  fort  difficile  de  mettre  sous  ces  expressions  diiïérentcs 
deux  idées  non  identiques.  Peul-$tre  les  Romains  auraient-ils  été 
aussi  embarrassésque  nous  pour  établir  entre  ces  termes  une  dis- 
tinction netle*.  Ce  qui  tendrait  h  le  faire  croire,  c'estque  les  deux 
appellations  existent  surtout  quand  on  parle  de  Rome  ou  d'Au- 
guste, beaucoup  plus  rarement  quand  îl  s'agit  d'autres  villes  ou 
d'autres  personnages.  El  par  conséquent,  il  ne  faut  sans  doute 
voir  dans  cet  usage,  qu'un  moyen  plus  ou  moins  conscient  d'aug- 
menter la  grandeur  de  la  ville  et  du  prince  et  de  doubler  pour 
ainsi  dire  la  puissance  de  \eiirnumen[Buli.  co»i?m.,p.  245-251). 
Voici  encore  deux  nouveaux  dieux  que  nous  envoie  la  Gaule 
cisalpine.  La  découverte  remonte  à  cinq  ou  six  ans;  elle  a  été 
communiquée  seulement  l'année  dernière  à  M.  Fcrrero,  qui  en  a 
fait  part  à  l'Académie  des  sciences  de  Turin  '.  A  Démonte,  sur 
la  Stura,  non  loin  de  Cuneo,  on  mit  au  jour  un  aulel  de  marbre, 

1)  C.  l.  h.,  VIII,  9014. 

2)  Cr.  Revue  de  VHist.  des  Rel.,  t.  XXIV,  d891,  p.  74  sqq. 

3]  A.  Accad.  délie  scimie  di  Torino,  1890-1891.  —  Ai-a  voliva  scoperta  a 
tkmonte. 
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assez  gracieusement  décoré.  L'inscription  de  la  face  antérieure 
porte  que  «  le  duumvir  Lucius  Crispinus  Augiistinus  a  dédié 
(cet  autel)  aux  dieux  Rubacascus  et  Robeon  pour  accomplir  un 
vœu.  »  Démonte  est  compris  dans  le  territoire  de  Tan  tique  Pedo^ 
dont  on  possède  déjà  quelques  textes  épigraphiques.  Deux  d'entre 
eux  indiquent  un  décurion  et  un  curateur  de  la  cité  ;  le  texte  dont 
nous  nous  occupons  ajoute  un  troisième  nom  aux  fastes  de  la 
petite  ville,  celui  d'un  duumvir,  l'un  des  deux  premiers  magis- 
trats municipaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  importsmt  à  signaler  dans 
ces  lignes,  ce  sont  les  noms  des  dieux  Rubacascus  et  Robeon.  Nous 
ne  pouvons  guère  que  les  mentionner,  car  les  renseignements 
sur  leur  compte  manquent  complètement.  Ils  apparaissent  pour 
la  première  fois  dans  Thistoire.  Ils  y  ont  été  précédés  par  Leuci- 
malacus,  désigné  sur  une  inscription  de  la  même  ville  sans  aucun 
commentaire,  identifié  une  autre  fois  avec  le  Mars  des  Romains. 
Nouvel  exemple  de  la  pénétration  de  la  religion  romaine  dans  les 
vieux  cultes  locaux  ^  Cette  infiltration  d'ailleurs  se  produisit  len- 
tement ;  ce  qui  l'indique,  c'est  qu'à  côté  des  quatre  inscriptions 
précédentes  on  en  a  d^autres  dédiées  à  Jupiter,  à  Neptune,  à  la 
Yicctoire.  Ainsi  les  dieux  du  panthéon  romain  s'installent  d'abord 
auprès  des  divinités  du  pays,  puis  s'associent  à  elles  et  finissent 
par  les  évincer.  On  saisit  sur  le  vif  cette  marche  progressive  à  De- 
monte.  Peut-être  cependant  Jupiter,  Neptune,  la  Victoire,  etc., 
eurent-ils  plus  de  peine  là  qu'ailleurs  à  demeurer  maîtres  du  ter- 
rain, car  leurs  adversaires  étaient  en  nombre.  Et  il  faut  noter, 
comme  un  fait  rare,  l'existence  de  trois  divinités,  LeucimalacuSy 
Rubacascus  et  Robeon^  gardiennes  et  protectrices  d'une  localité 
sans  importance. 

Dans  la  petite  ville  de  Vado  en  Ligurie,  on  a  exhumé  depuis 
longtemps  bien  des  restes  de  l'antiquité.  Ces  trouvailles,  la  posi- 
tion géographique  de  la  cité,  une  longue  tradition,  enfin  la  simi- 
litude des  noms  permettent  d'identifier  Vado  et  l'ancienne  Vada 
Sabaiia.  On  supposait  même  que  l'épithète  appliquée  aux  Vada 
de  la  côle  ligurienne,  et  qui  servait  à  les  distinguer  de  leurs  ho- 

i)  Cf.  Revue  de  l'Hisl.  des  Rd.,  t.  XXIV,  1891,  p.  79  sqq. 


monyraes,  dérivait  du  nom  de  SabaziuB,  dieu  tutélaire  et  épo- 
nyme  du  lieu,  où  il  aurait  été  l'objet  d'un  culte  spécial.  Un  petit 
moQunieDt  récemment  exhumé  vient  donaer  plus  de  créance  à 
cette  hypothèse.  Il  s'agit  d'une  main  votive,  offerte  à  Sabazîus 
par  un  certain  Aristoclès,  d'origine  et  de  langue  grecques.  La 
preuve  est  donc  faite  en  ce  qui  concerne  le  culte  de  la  divinité  à 
Vado.  Une  autre  main,  voisine  de  la  précédente,  porte  sur  toutes 
ses  parties  une  quinzaine  de  symboles  des  plus  curieux  :  une 
pomme  de  pin,  une  tète  de  bélier,  un  serpent,  une  balance,  un 
caducée  ailé,  un  couteau  de  sacrifice,  des  tenaillesi,  une  grenouille, 

une  tortue,  etc Une  figure  de  femme  étendue,  qui  tient  un 

enfant  sur  son  sein,  a  donné  à.  penser  que  nous  avions  là  l'ex- 
voto  d'une  accouchée.  Quand  même  cette  supposition  serait  juste, 
il  n'en  demeure  pas  moins  que  les  attributs  relevés  plus  haut, 
peut-être  même  leur  disposition  sur  la  main,  doivent  avoir  un 
autre  sens.  Ne  se  rapportent-ils  pas  aussi  au  culte  phrygien  de 
Sabazius?  On  sait  en  effet  combien  riches  en  signes  extérieurs 
étaient  les  religions  orientales  introduites  dans  le  monde  romain. 
Une  étude  attentive  de  l'objet,  malheureusement  dépourvu  d'ins- 
cription, et  des  circonstances  de  la  découverte,  pourrait,  ce 
semble,  fournir  la  réponse  à.  cette  question  (TVoïù.,  p.  45  sq.). 

Jupiter,  grand  dieu  du  ciel,  avait  dans  son  domaine  toutes  les 
modifications  qui  s'y  produisaient.  De  sa  puissance  dépendaient 
le  beau  temps,  la  pluie,  les  orages.  De  là  les  noms  de  serenus, 
pluvius,  pluvialis  ou  imbricitor,  fulgurowfulguralor  sous  lesquels 
on  l'invoquait.  Parfois  la  pluie  et  la  tempête,  par  exemple,  étaient 
divinisées  et  priées  soit  seules,  soit  de  compagnie  avec  Jupiter. 
Plusieurs  inscriptions  de  Gaule,  d'Afrique  et  d'Italie,  dont  l'une 
remonte  à  Lucius  Cornélius  Scipion,  mentionnent  ainsi  les  Tem- 
pestates.  Un  nouvel  autel  de  San-Gorgio  di  Piano,  à  18  kilomètres 
au  nord  de  Bologne,  est  dédié  Jovis  Tempestati.  M.  Brizio,  qui  le 
publie,  propose  de  traduire  ici  tempestas  pargrêle.Le  nom  de  Ju- 
piter indique  en  effet  que  la  tourmente  redoutée  venait  du  ciel.  Et 
d'autre  part  le  pays  est  très  fréquemment  désolé  par  la  grêle.  La 
Société  italienne  d'assurances  contre  ce  fléau  a  même  des  tarifs 
spéciaux  et  plus  élevés  pour  les  parties  basses  de  la  plaine  du  Bo- 
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lonaisy  à  cause  de  Id  fréquence  des  indemnités  à  payer.  Les  Con- 
ditions climatériques  de  cette  région  n'ont  guère  varié  depuis  le 
II*  siècle  de  l'empire  d'où  date  notre  texte;  et  c'est  bien  probable- 
ment la  grêle  que  redoutait  celui  qui  le  fit  graver  {Notiz.,  p.  21 

sq.). 

Alatri,  aux  confins  de  la  Sabine  et  du  pays  des  Yolsques,  est 
bien  connue  des  amateurs  de  pittoresque.  Située  dans  la  mon- 
tagne, à  l'abri  des  déprédations,  la  ville  a  conservé,  comme  beau- 
coup d'autres  de  cette  région,  de  nombreux  vestiges  de  l'antiquité. 
Ses  vieilles  murailles,  composées  d'énormes  blocs  de  pierre  et 
presque  intactes  encore  aujourd'hui,  attirent  l'attention  du  visi- 
teur. Les  archéologues  la  connaissent  de  longue  date.  Mais  elle 
vient  de  se  rappeler  à  leur  curiosité  à  la  suite  des  fouilles  qu'on 
y  a  faites  ces  années  dernières.  A  un  kilomètre  de  la  cité  tin 
temple  a  été  découvert,  sur  lequel  plusieurs  savants  allemands 
ont  publié  des  mémoires  non  dépourvus  d'intérêt.  Cependant 
il  subsistait  malgré  leurs  éclaircissements  une  certaine  obs- 
curité sur  la  construction  et  le  style  du  monument.  Pour  faire  la 
lumière  complète,  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  donna 
mission  à  M.  Gozza  de  reprendre  les  recherches  et  d'étudier  spé- 
cialement les  terres  cuites  qui  décoraient  l'édifice.  M.  CozzA  est 
déjà  connu  par  les  belles  trouvailles  de  Civil à-Castellana,  et  le 
Musée  étrusque  de  la  villa  di  Papa  Giulio  doit  beaucoup  à  son 
activité.  Le  choix  était  donc  heureux  et  l'entreprise  confiée  à  de 
bonnes  mains.  C'est  le  résultat  de  son  travail  que  M.  Cozza  com- 
mence à  publier  aujourd'hui.  On  nous  promet  la  suite  prochaine- 
ment. Nous  ne  l'attendrons  pas  pour  mentionner  ces  études.  Les 
premières  constatations  offrent  un  réel  intérêt,  et  nous  ne  saurions 
éviter  d'en  parler^  au  moins  en  quelques  mots,  quitte  à  remettre 
les  détails  à  un  Bulletin  ultérieur  {Rôm.MUi.,  p.  349-359). 

On  considérait  jusqu'à  présent  comme  certain  que  le  temple 
avait  la  forme  étrusque,  c'est-à-dire  qu'il  se  Composait  du  jt^fo- 
naos  et  delà  cella  sans  colonnade  latérale,  ni  adjonction  d'aucune 
sorte.  Il  était  appuyé  directement  sur  le  sol,  sans  soubassement. 
L'examen  des  tuiles  et  des  terres  cuites  fit  tout  d'abord  naître  des 
doutes  dans  l'esprit  de  M.  CottA.  Il  rencontrait  des  difficultés  très 


grandes  pour  en  indiquer  la  disposition  dans  un  édifice  de  ce 
genre.  Ses  prédécesseurs  avaient  d'ailleurs  négligé  de  faire  une 
rttmarquu  importante  :  le  mur  latéral,  du  côté  ob  il  est  le  moins 
endommagé,  dépassait  le  mur  poRtérieiir  de  la  cetla,  et  semblait 
par  conséquent  prouver  que  là  ne  se  terminait  pas  la  construction. 
Y  avait-il  donc  un  opisthodomel  Rien  n'autorise  à.  l'affirmer,  ou 
plutôt  certains  indices  conduisent  M.  Cozza  à  le  nier  en  tirant  une 
conclusion  toute  différente. 

Dana  une  ferme  des  environs,  il  a  mis  la  main  sur  une  base  de  co- 
lonne qui  lui  permet  d'échafauder  une  très  ingénieuse  hypothèse. 
Ce  fragment,  très  semblable  par  sa  structure  et  ses  proportions 
aux  bases  qui  subsistent  dans  le  pronaos,  doit  avoir  appartenu  au 
temple  qui  nous  occupe.  On  ne  saurait  l'attribuer  à  quelque  autre 
du  même  genre  ;  le  voisinage  n'offre  aucun  vestige  de  monument 
antique.  Mais  où  le  placer?  Le  pronaos  a  ses  deux  colonnes  et 
n'en  admet  pas  d'autres.  Une  série  de  remarques  sur  les  trois 
bases  en  question  fournit  à  l'auteur  les  moyens  de  résoudre  la 
difficulté.  Les  deux  du  pronaos  sont  entièrement  travaillées;  mais 
un  petit  mur  de  la  bauteur  d'une  marche  en  masque  une  partie. 
Si  le  mur  et  les  bases  avaient  été  posés  ensemble,  eût-il  été  lo- 
gique de  sculpter  la  plinthe  de  ces  bases?  La  dernière  au  con- 
traire n'est  pas  décorée  dans  la  portion  qui  était  dérobée  aux 
yeux;  et  il  y  a  ainsi  une  sorte  d'barmonie  voulue  entre  le  mur 
et  elle.  D'où  l'on  conclura  sans  témérité  que  tous  deux  appar- 
tiennent à  une  restauration,  ou  mieux  à  une  modification  du 
sanctuaire.  Les  colonnes  du  pronaos  seraient  du  plan  primitif.  A 
une  époque  inconnue,  le  sol  du  temple  fut  exhaussé  de  la  hauteur 
du  petit  mur  et  le  pied  des  colonnes  antérieures  à  moitié  enfoui. 
Et  sans  doute  ces  travaux  eurent  pour  résultat  d'ajouter  en  ar- 
riére du  sanctuaire  un  portique  semblable  à  celui  du  devant.  On 
s'efforça  même  de  ne  pas  s'écarter  du  style  de  la  construction 
précédente.  Mais  on  eut  ainsi  un  temple  amphiprostyle,  ou  muni 
de  deux  façades  à  colonnes.  Cette  explication  ingénieuse  résout 
à  la  fois  toutes  les  objections  rencontrées  ci-dessus.  Elle  a  de  plus 
le  mérite,  affirme  M.  Cozza,  de  permettre  le  rétablissement  com- 
plet de  la  décoration  en  terre  cuite  des  parties  supérieures.  C'est 
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ce  qu'il  tentera  de   démontrer  dans  la    suite  de   ce  mémoire. 
L'exemple  que  nous  venons  de  donner  prouve  qu^en  archéolo- 
gie bien  peu  de  questions  sont  résolues  d'une  façon  définitive  par 
les  premiers  interprètes.  C'est  en  revenant  à  plusieurs  reprises 
sur  les  ruines  qui  revoient  le  jour  qu'on  finit  par  leur  arracher 
leur  secret.  Il  y  a  souvent  à  glaner  même  sur  les  terrains  les 
mieux  connus,  et,  semblait-il,  complètement  explorés.  Le  temple 
grec  du  forum  triangulaire  de  Pompéï  nous  en  fournit  une  preuve 
nouvelle.  Au  cours  d'un  voyage  scientifique,  avec  un  groupe  de 
professeurs  du  duché  de  Bade,  M.  vonDuhn  obtint  l'autorisation 
de  commencer  une  fouille  autour  du  monument.  La  caravane  alle- 
mande une  foispartie, M. Soglianocontinuale  travail  pour  le  compte 
de  l'administration  italienne.  L'un  et  Tautr^î  ont  publié  leurs  con- 
clusions. M.  Mau,  après  examen,  en  a  extrait  ce  qui  lui  parait  fondé. 
Voici  ce  qu'on  peut  désormais  admettre  selon  toute  probabilité. 
Malgré  les  objections  de  M.  vonDuhn,  qui  voit  dans  le  temple 
un  édifice  du  iv®  siècle,  la  date  semble  devoir  être  reculée  bien 
davantage.  M.  Mau  remonte  sans  hésiter  jusqu'au  vi«  siècle.  Le 
caractère  nettement  archaïque  des  terres  cuites,  et  d'une  belle 
tête  de  lion  en  particulier;  la  forme  d'un  chapiteau,  tout  sem- 
blable à  ceux  des  plus  anciens  temples  de  Paestum  et  de  Sélinunte  ; 
le  nombre  des  cannelures  dans  les  colonnes,  etc..  tout  concorde 
à  faire  adopter  l'époque  la  plus  ancienne.  Ainsi  ce  temple  véné- 
rable serait  le  seul  témoin  d'une  ville  antérieure  à  la  Pompéï  ro- 
maine, telle  que  les  cendres  du  Vésuve  nous  l'ont  conservée.  On 
croit  vulgairement  que  le  sanctuaire  était  sous  l'invocation  d'Her- 
cule. Rien  n'autorise  cette  opinion.  Les  morceaux  d'un  cerf  en 
terre  cuite,  sorte  d'ex-voto  ou  de  désignation  parlante  de  la  divi- 
nité, feraient  plutôt  penser  à  Apollon,  ou  Artémis.  On  n*a  ce- 
pendant pas  de  données  sûres  à  ce  sujet.  On  ignore  la  date  de  la 
destruction.  Prendre  texte  de  l'attribution  possible  du  temple  à 
Apollon,  pour  affirmer  qu'il  périt  lorsqu'on  éleva  sur  le  Forum 
le  magnifique  édifice  consacré  au  même  dieu,  c'est  comme  le  re- 
marque très  bien  M.  Mau,  appuyer  une  hypothèse  sur  une  autre 
hypothèse.  Enfin  plusieurs,  se  fondant  sur  quelques  détails  d'ar- 
chitecture, imaginent  une  petite  chapelle  élevée  sur  les  débris  de 
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l'édifice  précédent,  chapelle  toute  provisoire  d'ailleurs  et  destin 
à  faire  place  à  une  construction  plus  solide.  Pourquoi  cet  am 
nagement  postérieur?  Personne  ne  le  saurait  dire.  Au  reste, 
supposition  n*est  pas  admise  sans  conteste.  L'enquête  à  laquel 
se  sont  livrés,  chacun  de  leur  côté,  MM.  von  Duhn,  Sogliano 
Mau  soulève  donc  des  problèmes  plutôt  qu'elle  ne  les  résoi 
S'il  est  malaisé  d'arriver  souvent  à  des  résultats  certains  po 
les  monuments  qui  n*ont  pas  péri  avant  les  temps  modernes,  cor 
ment  s'étonner  qu'il  en  soit  ainsi  pour  ceux  qui  avaient  dispai 
dès  l'antiquité?  Indiquer  les  difficultés,  convier  les  savants  à  1 
aplanir,  c'est  déjà  faire  une  œuvre  méritoire  et  qui  a  son  pro: 
(iïôm.M//.,p,  2S8-266). 

Stilo,  sur  la  côte  du  Bruttium,  au  nord-est  des  ruines  de  L( 
cres,  dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  Bulletin*,  n'est  p{ 
encore  parfaitement  identifié.  On  a  proposé  divers  noms  pour  1 
cité  antique  qui  occupait  cette  place.  M.  Orsi,  fort  de  quelque 
découvertes  faites  récemment  dans  le  territoire  de  Stilo,  et  de 
chiffres  rectifiés  des  Itinéraires,  indique  la  cité  grecque  de  Cau 
lonia.  Sans  qu'il  soit  encore  possible  de  trancher  la  question,  le 
trouvailles  dont  nous  parlons  portent  à  croire  que  ce  centre  de 
vait  avoir  une  réelle  importance.  Un  énorme  chapiteau  qui  rap 
pelle  ceux  des  monuments  archaïques  de  Sélinunte  et  de  Paestum 
fait  d'abord  songer  à  un  grand  édifice  religieux;  mais  on  n'ei 
connaît  aucun  détail.  Plusieurs  terres  cuites  à  représentation 
figurées  qui  proviennent  de  la  colline  où  se  dresse  aujourd'hu 
le  phare  de  Stilo,  se  rapportent  à  un  autre  sanctuaire  de  dimen- 
sions beaucoup  plus  restreintes.  L'une  d'elles  offre  un  intérêt  toul 
particulier.  On  y  voit  un  jeune  homme  nu,  dont  la  tête  a  disparu, 
à  cheval  sur  un  gros  dauphin;  la  main  droite  repose  doucement 
sur  le  genou  du  même  côté,  un  peu  relevé;  la  gauche  tient  un 
petit  bouclier  rond  et  s'appuie  sur  le  flanc  de  l'animal.  La  facture 
très   soignée   du   morceau   accuse,    ce   semble,  le  milieu  du 
V*  siècle.  Le  sujet  même  qui  orne  cet  acrotère,  et  le  lieu  où  il 
a  été  déterré  ne  laissent  guère  de  doute  sur  le  caractère  du  culte 

1)  Cf.  Revue  de  CHist.  des  ReL,  t.  XXIV,  1891,  p.  83  sqq. 
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qu'on  rendait  en  cet  endroit.  Sur  celte  hauteur  qui  domine  toute 
la  plage  et,  pour  ainsi  dire,  Tétendue  de  la  mer  Ionienne,  les 
habitants  n'avaient  guère  pu  élever  que  le  sanctuaire  d'une  divi- 
nité marine,  peut-être  Poséidon,  ou  Apollon  Delphinios,  ou  encore 
le  héros  éponyme  Taras.  Au  reste  toute  la  côte  du  Bruttium 
était  couverte  de  monuments  où  Ton  invoquait  les  dieux  de  la 
mer;  et  rien  n'était  plus  naturel  que  de  placer  un  temple  sur  la 
pointe  qui  termine  au  sud  le  sinus  Scylletius,  comme  pendant  au 
célèbre  temple  de  Junon  Lacinienne  qui  s'élevait  à  Textrémité 
nord.  Un  petit  autel  rectangulaire  avec  des  luttes  d'animaux, 
dans  le  style  des  vases  corinthiens;  un  buste  de  femme,  coitlee 
du  calathos,  assez  voisin  par  l'expression  des  statues  archaïques 
de  l'Acropole;  d'autres  objets  encore  n'ajoutent  aucun  rensei- 
gnement à  propos  de  Tédiflce  qui  nous  occupe.  Aussi  nous  ne 
pouvons  que  nous  joindre  à  M.  Orsi,  pour  demander  une  explora- 
tion méthodique  d'un  terrain  où  le  hasard  a  déjà  rendu  un  cer- 
tain nombre  de  débris  intéressants  (Notiz,,  p.  61  sqq.). 

L'École  française  de  Rome,  qui  n'a  pas  toujours  ses  coudées 
franches  en  Italie,  a  entrepris  depuis  trois  années  d'explorer  TA^ 
frique  romaine.  La  direction  de  l'École  voulut  bien  me  confier  le 
soin  d'éclairer  la  route  et  de  pousser  une  reconnaissance  dans 
cette  région  qui  était  pour  elle  «  terraincognita»*  Durant  l'hiver 
de  1889-1890,   en  compagnie  de  M.  Letaille,  réprésentant  de 

r  r 

l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  j'ai  parcouru  une  partie  considérable 
de  la  province  de  Gonstantine  et  une  fraction  de  celle  d'Alger. 
Sans  nous  attarder  à  une  fouille  suivie,  excepté  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  dans  Toasis  de  Mlili-Ourlal  {Gemellae)^  nous 
avons  surtout  accompli  un  voyage  d'investigations.  Parmi  les 
nombreux  textes  recueillis^  beaucoup  concernent  la  religion  ro- 
maine. Pour  en  parler  avec  quelque  détail,  il  faudrait  beaucoup 
de  place;  d'ailleurs  la  publication  des  résultats  obtenus  remonte 
à  deux  années  déjà.  Mieux  vaut  donc  renvoyer  le  lecteur  au  Bap- 
port  que  j'en  ai  rédigé  *  ;  il  y  trouvera,  j'aime  à  le  croire,  les 
éclaircissements  désirables. 

1)  Mélanges  d'archêol.  et  d'hist.  de  V École  française  de  Borne,  t.  X,  1890, 
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M.  Toutaiûy  notre  successeur  en  qualité  de  missionnaire  de 
rÉcole  française  de  Rome,  a  concentré  ses  efforts  sur  un  point 
spécial,  aux  alentours  de  Tunis.  Il  a  brillamment  réussi  dans  les 
fouilles  par  lui  entreprises.  A  IS  kilomètres  environ  au  sud-est 
de  la  ville,  près  du  grand  lac  séparé  de  la  mer  par  la  passe  de 
la  Goulette,  se  dresse  un  massif  montagneux  qui  domine  la 
contrée.  Le  sommet  principal  est  composé  de  deux  pointes  qu'une 
gorge  abrupte  divise  et  qui  se  terminent  par  une  arête  rocheuse 
assez  étroite.  L'aspect  qu'offre  au  regard  la  crête  du  mont  lui  a 
valu  le  nom  significatif  de  Djebel  Bou-Kourneïn  (montagne  des 
deux  cornes).  La  vue  dont  on  jouit  sur  ces  hauteurs  est  admi- 
rable, et  l'œil  embrasse  un  cercle  immense  d^environ  50  kilo- 
mètres de  rayon.  Mais,  pour  y  arriver,  la  route,  s'il  faut  donner 
un  nom  à  ce  qui  n'existe  pas,  est  des  plus  malaisées.  «  t)éjà, 
pour  parvenir  dans  la  gorge  qui  sépare  les  deux  pointes,  dit 
M.  Toutain,  le  sentier  grimpe  à  travers  des  rochers;  les  mulets 
et  les  ânes  eux-mêmes  n'y  ont  pas  le  pied  très  sur.  Au-delà,  tout 
vestige  de  chemin  disparait.  »  Nous  allons  voir  tout  à  Theure 
qu'il  existait  un  sanctuaire  en  haut  du  Bou-Rourneîn.  Dès  main- 
tenant nous  pouvons  nous  demander  comment  on  y  accédait. 
Croirons-nous  que  les  difficultés  de  l'ascension  étaient  aussi 
grandes  qu'aujourd'hui?  La  chose  est  peu  probable.  Placer 
un  sanctuaire  en  un  lieu  élevé,  c'est  en  interdire  Tabord  à 
bien  des  fidèles.  Si  l'endroit  est  presque  impraticable^  les  plus 
fervents  eux-mêmes  sont  rebutés.  Cependant  les  textes  nom- 
breux retrouvés  sur  la  montagne  prouvent  qu'elle  était  très  fré- 
quentée. Concilier  ces  deux  faits  contradictoires  serait  chose 
simple,  si  Ton  avait  mis  au  jour  quelque  vestige  de  chemin. 
M.  Toutain  n'indique  rien  de  tel,  et  notre  embarras  de- 
meure. 

Les  découvertes  ont  été  faites  sur  la  pointe  occidentale.  Elles 
consistent  en  un  autel,  un  mur  d'enceinte,  une  quantité  de  frag- 
ments de  stèles.  Étudions,  tour  à  tour,  k  la  suite  de  M.  Toutain, 
chacun  de  ces  éléments. 

La  nature  rocheuse  du  sol  interdisait  de  bâtir  Sur  lés  pentes 
de  cette  crête  aucun  édifice,  tnême  de  petites  dimensions.  Aussi 
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les  débris  de  colonnes  ou  de  chapiteaux,  les  fragments  d'architec- 
ture sont  absents:  on  n'a  retiré  des  déblais  aucune  pierre  de 
taille.  Preuve  évidente  qu'un  temple  ne  dominait  pas  la  montagne. 
L'examen  des  restes  de  murs  qu'on  a  dégagés  confirme  cette  con- 
clusion. L'appareil  en  est  disgracieux  et  sans  symétrie,  ou  plutôt 
ces  pierres  de  toute  forme  et  de  toute  mesure  ne  constituent  pas 
un  appareil.  Quel  aspect  devait  donc  offrir  la  construction?  Voici 
comment  M.  Toutain  la  décrit,  après  en  avoir  étudié  chaque  par- 
tie :  a  C^était  un  rectangle  mesurant  7  mètres  de  long  et  environ 
3  mètres  de  large,  dont  trois  côtés  étaient  formés  par  des  murs 
en  maçonnerie,  et  dont  le  quatrième  n'était  rien  moins  que  le  roc 
même  de  la  montagne.  Au  centre  existait  un  mur  de  refend  paral- 
lèle au  petit  côté  du  rectangle,  et  à  travers  lequel  passait  un  con- 
duit d'écoulement.  La  présence  de  ce  mur  et  de  cet  entonnoir  me 
parait  prouver  que  le  rectangle  tout  entier  était  recouvert  d'une 
plate-forme,  sur  laquelle  on  versait  des  liquides  qui  trouvaient 
leur  écoulement  dans  l'intérieur  même  du  soubassement.  A  l'ex- 
trémité nord  de  la  plate-forme  se  dressait  une  paroi  verticale  plus 
élevée.  »  La  superficie  de  Tensemble  est  d'environ  20  mètres 
carrés. 

A  10  et  à  20  mètres  de  l'autel,  dans  deux  directions  diffé- 
rentes, émergent  encore  des  assises  de  murailles,  qui  semblent, 
elles  aussi,  avoir  été  unies  au  rocher  même  pour  former  une  en- 
ceinte continue.  L'autel  était  donc  entouré  d'un  espace  sacré  ou 
téménos.  Et  dans  cet  espace  devaient  être  disposées  les  stèles 
écrites  ou  sculptées  dont  il  nous  reste  à  parler.  C'est  la  partie  la 
plus  instructive  de  la  découverte. 

Il  s'agit  de  six  cents  fragments,  dont  une  moitié,  à  vrai  dire, 
peut  être  négligée,  tandis  que  le  reste  forme  une  source  précieuse 
de  renseignements.  Les  uns  portent  une  inscription  et  une  scène 
figurée  ;  sur  d^autres  l'inscription  fait  défaut,  et  la  pierre  ne  porte 
que  des  figures.  Les  inscriptions  nous  renseignent  très  clairement 
sur  la  divinité  du  Bon  Kourneïn.  Son  nom,  si  l'on  écarte  les  va- 
riantes, peut  se  résumer  en  Saturnus  Balcaranensis  Augustus.  On 
avait  rhabitude  en  Afrique  d'accoler  au  nom  des  dieux  quelque 
épithète  qui  les  distinguât.  Si  le  qualificatif  Augustus  est  généra- 


lement  appliqué  aux.  dieux  romaoisés  ',  Balcaranensis  est  au  con- 
traire un  terme  absolument  nouveau,  mais  qui  rappelle  \eSalur- 
nus  Sobarensis,  dont  le  sanctuaire  du  Khanguat-el-Hadjadj  * 
n'était  guère  éloigné  de  celui  qui  nous  occupe.  Dans  Balcaranensis 
il  faut  voir  ua  mot  punique  latinisé,  dont  le  sens  serait  :  le  Baal 
aux  dâus cornes,  ou  bien  :  le  Baal  des  deux  cornes.  Si  l'on  adop- 
tait la  première  traduction,  on  devrait  s'attendre  à  ce  que  la 
figure  du  dieu  rappelAt  celle  de  Jupiter  Hammon,  comiger  Ham- 
mon.  Or  les  stèles  ne  nous  offrent  rien  de  tel;  et  l'autre  hypo- 
thèse demeure  plus  probable,  autant  dire  certaine.  Ainsi  dès 
l'antiquité  la  montagne  en  question  s'appelait  déjà  le  sommet 
des  deux  cornes;  les  Arabes  n'auront  pas  inventé  en  la  dénom- 
mant Djebel-Bou-Kourneïn;  et  le  Saturne  adoré  en  ce  lieu  était 
caractérisé  par  une  épithète  locale.  Saturnus  Balcaranensis  équi- 
vaut en  dernière  analyse  à  «  Saturne-Baal  de  la  montagne  des 
deux  cornes».  Ce  nom  de  Sa/carane/isis  prouve  donc  sans  réplique 
la  vérité  de  la  supposition  qu'avaient  émise  MM.  Ph.  Berger  et 
Gagnât,  dans  leur  étude  sur  les  stèles  d'Aïn-Tounga".  Pour  eux 
le  Saturne  africain  correspond  au  Baal  phénicien.  Il  n'y  a  plus  à 
en  douter  aujourd'hui. 

Les  noms  des  fidèles  ou  des  prêtres  qui  ont  dédié  les  stèles  sont 
presque  tous  romains,  un  fort  petit  nombre  d'entre  eux  n'ont  pas 
les  tria  nomina.  De  cette  constatation,  il  est  légitime  de  conclure 
que  ces  personnages  vivaient  à  une  époque  où  l'influence  ro- 
maine était  déjà  forte  en  Afrique.  Mais  comme  aucun  d'entre  eux 
n'est  inscrit  dans  une  tribu,  nous  n'avons  pas  affaire  à  des  citoyens 
romains  immigrés,  ni  à  des  Africains  ayant  reçu  le  droit  de  cité, 
mais  seulement  àdes  indigènes  romanisés.  A  queltitre  ont-ils  dédié 
à  Saturne  leurs  monuments  de  pierre  ou  de  marbre?  Sans  doute 
comme  simples  particuliers,  et  en  mémoire  d'un  sacrifice  accom- 
pli sur  l'autel  du  dieu.  Au  téménos  d'Aîn-Tounga,  centcinquante- 

1)  Cr.  une  inscr.  d'Ourlal,  dans  mon  Rapport  cité  ci-desBus  (p.  170,  n.  1}, 
n»  i94;el  Sev.  de  f Htst.  des  Rel.,  t.  XWV,  i89i,  p.  90. 

2)  C.  I.  L-,  Vdl,  12390,  12392,  12394. 

3)  Cf.  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1889, 
p.  207-265;  el  Revue  de  l'flist.  des  Ret.,  t.  XXIV,  1891,  p.  87  sqq. 
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deu](  textes,  sur  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept^  menUonaeDt 
la  qualité  sacerdolale  du  dédicant.  Beaucoup  de  prêtres  aussi  se 
retrouvent  au  Bou-Kouraeïn,  mais  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
rien  inférer  sur  la  nature  de  leurs  fonctions,  la  durée,  la  périodi*- 
cité  de  la  charge,  etc..  M.  Toutain  signale  deux  débris  où  la 
rédaction  du  texte  tendrait  à  faire  croire  qu'il  y  avait  un  collège 
sacerdotal  au  Bou-Kourneïn  ;  on  dépasserait  toutefois  sa  pensée 
en  donnant  ce  résultat  pour  acquis.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs, 
on  est  en  droit  de  se  demander,  surtout  eu  égard  à  la  nature  des 
lieux,  où  demeurait  le  ou  les  prêtres  du  dieu.  Séjournait-il  sur 
la  montagne;  ou  bien,  les  cérémonies  et  sacrifices  n'ayant  lieu 
qu'à  certaines  époques,  n'y  montait-il  qu'au  jour  dit,  abandon- 
nant son  autel  tout  le  reste  du  temps?  Les  dates  très  diverses 
des  inscriptions  ne  permettent  pas  de  conclure  qu'il  y  avait  des 
jours  prescrits  pour  les  sacrifices.  Mais  d'autre  part,  on  n'a  décou- 
vert aucun  vestige  d'habitation  au  sommet  du  mont.  Nous  signa- 
lons cette  difficulté  à  M.  Toutain,  qui  saura  sans  doute  la  résoudre. 
La  chronologie  de  cette  série  considérable  ne  doit  pas  être 
négligée.  Les  années  extrêmes  paraissent  être  139  et  221  de 
l'ère  chrétienne.  Encore  n'est-il  pas  évident  qu  il  faille  taire  du- 
rer le  culte  rendu  au  Bou-Kourneïn  pendant  ces  quatre-vingt- 
deux  ans.  Admettons-le  cependant.  N'est-il  pas  étonnant  qu'ua 
sanctuaire  qui  devait  être  connu,  dont  le  dieu  était  assez  popu- 
laire pour  qu'on  écrivit  son  nom  par  les  seules  initiales  (S  -  B), 
ait  subitement  disparu  après  un  temps  si  court?  D'autre  part 
les  ouvriers  ont  déterré  quelques  médailles  du  iv*  siècle,  la  der- 
nière de  Théodose.  Voilà  un  élément  chronologique  tout  diffé- 
rent de  ceux  que  les  inscriptions  nous  ont  fournis.  Comment  les 
concilier?  Deux  hypothèses  sont  en  présence.  Ou  bien,  le  culte  de 
Saturne  se  perpétua  jusqu'à  la  fin  du  iv^  siècle.  En  ce  cas  l'absence 
d'inscriptions  postérieures  à  221,  et  de  monnaies  antérieures  à 
Constance  II  est  inexplicable.  Ou  bien,  Carthage  et  les  alentours 
s'étant  christianisés  dès  la  fin  du  u'  siècle  et  le  début  du  m*,  ce 
changement  de  croyances  amena  la  décadence  du  culte  au  Bou- 
Kourneïn.  Au  IV*  siècle,  la  nouvelle  religion  cherchant  à  effacer 
toute  trace  du  paganisme,  les  monuments  consacrés  aux  dieux 


furent  souvent  saccagés.  Tel  dut  être  le  sort  du  tétnénos  dont  les 
inscriptions  nous  sont  parvenues  si  mutilées.  «  Je  croirais  vo- 
lontiers, conclut  M.  Toutain,  que  le  sanctuaire  de  Salumus  Bal- 
caraneiisis  a  été  visité  par  les  chrétiens,  qui  ont  détruit  l'aulel,  et 
brisé  le  plus  d'ex-voto  qu'ils  ont  pu.  Ils  ont  sans  doute  fait  à 
plusieurs  reprises  l'ascension  de  la  montagne,  aOn  d'elTacer  les 
moindres  vestiges  de  l'ancien  culte.  Les  médaillos,  retrouvées 
presque  à  fleur  de  terre,  témoignent  peut>étre  de  ces  incidents,  n 
M.  Toutain  met  à  la  suite  de  ces  lignes  un  fort  point  d'interro- 
gation ;  il  a  raison.  Sans  nous  inscrire  en  faux  à  priori  contre 
cette  manière  de  voir,  nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre  d'une 
certaine  surprise  devant  un  tel  acbarnemenl  des  chrétiens  contre 
des  plaques  de  marbre  ou  des  pierres  assez  faciles  à  briser.  La 
destruction  se  fût  faite  en  une  fois,  sans  aucune  nécessité  d'y 
revenir  k  quatre  reprises.  Quel  lien  d'ailleurs  établirons-nous 
entre  ces  faits  et  la  présence  des  monnaies  signalées?  £nlîn  il 
nous  semble  apercevoir  un  autre  facteur  du  problème  en  exami- 
nant les  stëlcs  reproduites  dans  les  planches  annexées  au  mé- 
moire. M.  Toutain  ne  tient  compte  que  des  dates  formellement 
exprimées  ou  probables  après  restitution  du  nom  des  consuls. 
L'écriture  lui  aurait  peut-élre  permis  de  prolonger  la  durée  du 
sanctuaire  au  delà  de  221.  Telle  de  ses  stèles  '  offre  des  carac- 
tères d'une  négligence  et  d'une  grossièreté  peu  communes.  Est-il 
exact  de  lui  assigner  comme  date  au  plus  tard  le  début  du 
m°  siècle?  Ces  défauts  dans  la  gravure  des  textes  frapperont  bien 
davantage  si  l'on  tient  compte  des  observations  très  justes  de 
l'auteur  à  propos  des  bas-reliefs  :  «  Les  fabricants  de  stèles  étaient 
sinon  des  artistes,  du  moins  des  ouvriers  habiles  et  sachant  manier 
le  ciseau;  l'on  sent  qu'on  est  tout  près  de  Gsrthage.  »  11  est 
difflcile  d'admettre  devant  un  dire  aussi  net  que  ces  lapicides 
aient  écrit  au  début  du  m' siècle  avec  une  telle  gaucherie  de  main. 
En  regardant  sous  ce  nouveau  jour  la  série  de  ses  textes, 
M.  Toutain  serait  sans  doute  amené  à  modifier  dans  une  certaine 
mesure  ses  hypothèses  premières. 

1)  Lb  sUle  a"  2  de  la  planche  II  est  parliculièremeol  BigoiBcativB. 
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Il  semble^  au  contraire,  que  l'élude  des  représenlations  figurées 
qui  fixent  nos  connaissances  sur  le  Saturne  africain  n  ait  pas  à 
être  complétée.  Voici  donc  résumées  en  quelques  lignes  les  con- 
clusions auxquelles  est  parvenu  M.  Toutain.  Le  fronton  des  stèles 
est  en  général  occupé  par  les  bustes  de  Saturne,  au  centre;  de 
Hélios,  à  sa  droite;  de  Sélènè,  à  sa  gauche.  Chacun  d'eux  a  des 
traits  caractéristiques.  Tandis  que  sa  longue  barbe,  son  front 
plissé  de  rides  donnent  à  Saturne  Taspect  d'un  vieillard,  Hélios, 
a  Tapparence  d'un  vigoureux  jeune  homme  et  Sélènè  celle  d'une 
belle  jeune  femme.  Mais  ils  ont  en  outre  des  attributs  distinct 
tifs  :  pour  Saturne,  lapatère  et  la  faucille  ou  la  harpe;  la  cou- 
ronne de  rayons  et  le  fouet  pour  Hélios;  le  croissant  et  la  torche 
pour  Sélènè.  Or  le  symbolisme  était  d'un  usage  constant  dans 
les  religions  orientales.  Et  en  fait  on  peut  dire  que  ces  stèles, 
romaines  par  l'apparence,  sont  un  produit  de  Tesprit  punique, 
(c  Ce  groupement  des  trois  divinités  n'est  donc  ni  un  caprice  d'ar- 
tiste, ni  un  simple  motif  de  décoration,  il  exprime  une  véritable 
conception  religieuse  apportée  de  l'Orient  par  les  Phéniciens. 
Le  Saturne  africain  n'est  en  effet  ni  le  Kronos  grec...,  ni  le  Sa- 
turnus  de  l'antique  Latium...  ;  c'est  le  dieu  de  Tyr  et  de  Sidon, 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  compréhensif  et  en  même  temps  de  moins 
déterminé.  Saturne  ne  correspond  pas  à  tel  ou  tel  des  nombreux 
Baalim...  ;  c'est  le  Baal  primitif,  dont  les  autres  dieux  ou  héros 
phéniciens  se  sont  tous  peu  à  peu  dégagés.  »  De  bonne  heure  le 
concept  divin  se  divisa  en  Orient,  l'élément  masculin  ou  Baal  fut 
représenté  sous  le  symbole  du  soleil,  l'élément  féminin  ou  Tanit 
sous  celui  de  la  lune.  En  s'assimilant,  ou  plutôt  en  se  rapprochant, 
la  civilisation  romaine  et  la  civilisation  orientale  ont  amené  la 
fusion  des  dieux  romains  et  des  symboles  phéniciens  correspon- 
dants. «  Il  s'est  produit  un  double  phénomène  :  d'une  part  Baal, 
prenant  dans  la  langue  latine  le  nom  de  Saturne,  a  été  figuré  sous 
les  traits  d'un  personnage  voilé  ayant  souvent  comme  attribut  la 
faucille  ou  la  harpe;  d'autre  part,  les  deux  symboles  du  soleil  et 
de  la  lune,  le  disque  elle  croissant,  se  sont  transformés  en  repré- 
sentations anthropomorphiques  :  c'est  alors  que  Hélios  et  Sélènè 
ont  apparu  sur  les  ex-voto  populaires  de  l'Afrique  romaine.  » 


ija  iransiormaiion  aes  aïeux,  la  meiamorpnosc  aes  religions 
se  pénétrant  l'une  l'autre  sont  marquées  par  M.  Toulain  avec 
beaucoup  de  netteté.  Grâce  à  lui,  nous  pénétrons  plus  avant  dans 
la  connaissance  de  ces  cultes  punico-romaîns,  si  répandus  dans 
le  nord  de  l'Afrique  et  dont  la  pleine  intelligence  nous  était  jus- 
qu'à présent  refusée.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  les 
membres  de  l'Ecole  de  Rome  suivre  ses  traces  et  étudier  avec  le 
même  bonheur  les  vestiges  laissés  par  Rome  sur  la  terre  afri- 
caine. 

M.  Toutain  a  encore  fait  connaître  et  commenté  une  inscription 
de  riie  de  Tabarka  [ancienne  Tkabraca),  au  nord  de  la  Tunisie, 
qui  mérite  une  attention  toute  particulière  '.  Elle  nous  apprend  un 
fait  trfes  simple  :  c'est  un  prêtre  qui,  de  ses  deniers,  a  élevé  un 
temple  au  dieu  Pluton.  Au  nom  de  la  divinité  est  accolé  le  qua- 
liUcatif  étrange  de  Variccala,  inconnu  jusqu'à  présent.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  Pluto  Variccala'}  Quiconque  a  lu  un  certain  nombre 
d'inscriptions,  surtout  eu  Afrique,  sait  combien  est  fréquente  la 
substitution  du  £au  v.  Partantdecefait,  M.  Toutain  explique  fort 
simplement  le  terme  mystérieux.  Parmi  les  noms  d'origine  pu- 
nique transportés  en  latia,  un  des  plus  usités  est  celui  de  Baric, 
d'où  dérivent  les  diminutifs  Baricio,  Bariciolus  et  les  composés 
Baricbal  ou  Barigbal,  et  qui  signifie <>  béni».  BaricGi\&  première 
partie  du  qualificatif  en  question  ne  seraient  qu'une  seule  et  même 
chose.  La  terminaison  peut  être  rapprochée  de  la  racine  ^a/qui 
renferme  l'idée  de  source.  Et  Pluto  Variccala,  ou  Pluton  source 
de  bénédictions,  serait  ici  le  même  que  le  Pluto  Frvgifer  déjà  ren- 
contré sur  une  inscription  de  Tunisie  '.  La  conception  de  l'Iutoii, 
dieu  fécondant,  se  trouve  dans  le  mythe  do  Cérfes  et  de  Proser- 
pine  et  dans  le  culte-d'Eleusis.  Or  plusieurs  fois  en  Afrique  on  le 
voit  associé  à  ces  deux  déesses,  et  le  caractère  que  lui  attribuent 
les  adjectifs  Fnigifer  et  Variccala  devient  de  la  sorte  très  évident. 
On  ne  saurait  s'étonner  d'ailleurs  que  Pluton  le  fécondant  ait  été 
invoqué  dans  l'antique  Thabraca.  «  Située  au  débouché  d'une 

1)  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome,  I89t,  p.  81  sqq, 

2)  C.  I.  L..  VIII,  840. 
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plaine  d'alluvions,  que  sillonnent  plusieurs  rivières,  et  qu'en- 
tourent dos  collines  s'abaissant  en  pente  douce,  Tabarka,  dit 
M.  Toutain,  devait  jouir  d'une  grande  prospérité  agricole.  »  C'est 
pour  qu'il  protégeât  cette  terre  fertile  qu'on  y  invoquait  Pluto 
Variccala. 

Les  inscriptions  de  Maktar,  en  Tunisie,  sont  devenues  très 
nombreuses  depuis  quelque  temps.  Elles  ont  été  recueillies  et 
classées  avec  soin  sur  place  par  M.  le  capitaine  Bordier,  et  pu- 
bliées par  M.  Gagnât  [Bulletin  archéoL  du  Comité  des  travaux 
historiques^  1891,  n*  3).  Ce  sont  pour  la  plupart  des  épitapbes 
provenant  des  cinq  nécropoles  qui  enserrent  la  cité  antique.  Elles 
n'ont  pas  d'intérêt  pour  nos  études.  L'une  d^elles  cependant,  mise 
au  jour,  dans  les  ruines  d'une  basilique  chrétienne,  àrintérieur 
de  Tenceinte,  fournit  des  détails  curieux  sur  le  culte  romain  vers 
le  déclin  du  m*  siècle.  Elle  date  suivant  toute  apparence  du  règne 
de  Probus.  Il  s'agit  d'une  dédicace  offerte  à  la  Magna  Mater ^  par 
un  de  ses  prêtres.  Ce  sacerdos  est  en  outre  appelé  antistes.  Les 
deux  termes  ne  sauraient  être  synonymes  dans  le  cas  présent, 
quoiqu'on  ne  puisse  indiquer  avec  certitude  la  nuance  qui  les  sé- 
pare. La  dignité  à*antistes^  dans  le  culte  de  la  Mère  des  Dieux,  ne 
s'est  jamais  rencontrée  en  dehors  de  l'Afrique.  Elle  y  était  con- 
férée par  le  conseil  des  décurions,  qui  semble  pourtant  n'avoir 
fait  que  ratifier  le  choix  des  fidèles.  Outre  le  terme  caractéristique 
d'antistes,  on  lit  dans  ce  texte  une  expression  qui  ne  se  rencontre 
guère  ailleurs  :  perfectis  rite  sacris  cemorum  crioboli  et  tauro- 
boli.  Que  signifie-t-elle?  «  Il  est  malaisé,  dit  M.  Cagnat,  de  savoir 
si  le  mot  cemorum  doit  être  expliqué  à  part,  parallèlement  à 
criobolium  eiktaurobolium  [sacra  cemorum^  crioboli  eitauroboli) 
ou  si  ce  mot  doit  être  rattaché  à  crioboti  et  tauroboli  qui  en  se- 
raient les  deux  compléments.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
il  est  assez  difficile  de  déterminer  quelles  sont  ces  cérémonies.  » 
Le  mot  cernus  sert  à  désigner  un  «  récipient  de  terre  constitué 
par  laréunion  de  plusieurs  petites  tasses,  soit  collées  sur  un  pla- 
teau, soit  agglomérées  ensemble.  »  Mais  à  quoi  bon  ces  tassas 
dans  les  cérémonies  en  l'honneur  de  la  Magna  Mater  f  On  pense 
ordinairement  que  le  laurobole  et  le  criobole,  c'est-à-dire  l'im- 
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molation  de  la  victime  au-dessus  de  la  fosse  et  la  réception  par 
le  fidèle  de  la  rosée  sanglante,  constituaient  toutes  les  formalités 
religieuses  du  culte.  Or  il  est  question  dans  quelques  inscriptions 
des  vires  de  Tanimal  (pour  les  uns  ses  testicules,  pour  d'autres  son 
sang»  ou  sa  semence,  ou  ses  cornes),  que  Ton  transportait  et  que 
Ton  enterrait  dans  un  endroit  où  devait  être  consacré  un  nouvel 
autel  taurobolique.  Sans  doute  ce  rite  n'avait  pas  toujours  lieu. 
Mais  on  peut  croire  que,  lorsqu'il  était  nécessaire,  les  cemi  ser- 
vaient au  transport  des  vires.  C'est  du  moins  ce  que  permet  de 
conclure  le  texte  de  Maktar.  Il  nous  fait  voir  en  outre  que  tout 
n*est  pas  encore  définitif  dans  l'état  de  nos  connaissances  sur  les 
religions  orientales  acclimatées  chez  les  Romains. 

A.UG.    AUDOLLENT. 


CONTES  BOUDDHIQUES 


I 


LÉGENDE  DE  CAKKHUPALA 

COMMENTAIRE  DU  VERS  1  DU  DHAMMAPADA* 

Tout  ce  qu'on  est  est  fruit  de  l'esprit,  a  pour  essence  Vesprit,  est  fait  de 
Vesprit.  Si  quelquun  parle  ou  agit  avec  un  esprit  mauvais,  alors  le  malheur 
le  suit  comme  la  roue  suit  le  pied  de  la  bête  attelée. 

Cet  enseignement  du  Dhamma  où  a-t-il  été  dit?  A  Sàvatthi. 
Concernant  qui?  Concernant  le  thera  Cakkhupâla. 

Il  y  avait  à  Sàvatlhi  un  chef  de  famille  qui  s'appelait  Mahà- 
svanna,  qui  avait  beaucoup  de  biens,  de  jouissances  mais  point 
de  fils.  Or,  étant  allé  un  jour  à  un  ttrtha  pour  se  baigner,  comme 
il  s'était  baigné  et  revenait,  il  vit  au  milieu  du  chemin  un  arbre  à 
branches  très  étendues. 

«  Cet  arbre  est  sans  doute  possédé  par  une  grande  divinité  », 
pensa-t-il,  et  il  en  fit  nettoyer  la  partie  inférieure,  fit  construire  un 
mur  tout  autour,  répandit  du  sable,  planta  un  étendard  et  orna 
Tarbre  :  «  Sij'obtiens  un  fils  ou  une  fille,  je  vous  rendrai  de  grands 
honneurs.  »  Sur  cette  promesse^  il  s'en  alla.  Dans  le  sein  de  son 
épouse  voilà  que  fut  conçu  un  enfant.  Lui  fit  la  cérémonie  de  la 
conception.  Quand  dix  moisfureut  écoulés, lafemme  mitau  monde 
un  fils.  Le  marchand,  qui  avait  obtenu  ce  fils  pour  avoir  protégé 
Tarbre,  lui  donna  le  nom  de  Pâla.  Une  autre  fois,  il  eut  un  autre 
fils  et  comme  il  Tavait  appelé  CuUapâla  (petit  Pàla),  il  appela 

1)  D'après  les  notes  prises  à  la  conférence  de  M.  Sylvain  Lévi  à  l'École  dos 
Hautes-Études,  1890-91  ;  v.  Dhammapada,  éd.  Fausbôll,  Hauniae,  MDCCCLV, 
p.  77-93. 


l'autre  Mahâpâla  {grand  Pâla).  Et  le  marchand  et  sa  femme  les 
établirent  tous  deux  quand  ils  eurent  l'Age  d'avoir  une  maison. 

En  ce  temps-là  le  maître  ayant  mis  en  mouvement  laroue  de  la 
loi,  était  venu  demeurer  dans  le  couvent  de  Jetavana  construit 
par  AnÂthapindika,  te  grand  marchand,  au  pris  de  vingt-quatre 
kntis,  et  le  maître  faisait  prendre  à  beaucoup  de  gens  le  chemin 
du  ciel  et  de  la  délivrance,  car  le  Tathâgata  demeura  pendant  une 
année  dans  le  couvent  fondé  par  des  personnes  de  sa  famille  : 
quatre-vingts  du  c6té  maternel  et  quatre-vingts  du  cAté  paternel; 
et  il  demeura  aussi  dix-neuf  ans  dans  le  grand  couvent  de  Jeta- 
vana construit  par  An&thaptndika ;  il  &t  un  séjour  de  six  ans  à 
Piibb&r&ma,  qu'avait  construit  Visàkhft  en  dépensant  vingt-sept 
kotis  ;  sachant  les  bonnes  qualités  des  deux  familles,  pour  ce  qui 
est  de  SAvatthi,  il  y  demeura  vingt-cinq  ans. 

Or  AnAthapindika  et  YîsftkhA  la  grande  laïque,  régulièrement, 
deux  fois  par  jour,  allaient  honorer  le  Tathâgata  et  en  allant  ils 
se  disent:  «  Les  jeunes  novices  vont  regarder  nos  mains.  »  Car 
jamais  ils  n'allaient  les  mains  vides  :  avant  le  repas  ils  faisaient 
porter  des  mets  nourrissants  et  après  le  repas  les  cinq  remèdes 
et  les  huit  boissons.  Dans  leur  résidence  il  y  a  aussi  toujours  des 
sièges  prêts  pour  deux  mille  bhikkus^  et  en  fait  de  nourriture, 
de  remèdes  et  de  boissons,  chacun  trouve  ce  qu'il  désire. 

Pendant  que  le  maître  était  parmi  ces  gens,  aucun  ne  l'avait 
questionné,  pas  même  Anàthapindika  qui  pensait:  «  LeTathAgata 
est  très  délicat  entre  les  Buddhas,  très  délicat  entre  les  ksattriyas, 
ce  maître  de  maison  est  mon  bienfaiteur,  en  m'enseignant  la  loi 
il  se  fatiguerait.  » 

Voilà  pourquoi,  par  excès  d'amitié  pour  te  maître,  on  ne  lui 
posait  aucune  question.  Alors  te  maître  pensa  ainsi  :  «  Ce  mar- 
chand me  ménage  tandis  que  je  n'ai  pas  besoin  d'être  ménagé, 
moi  qui  ai  passé  quatre  asankheyya,  et  plus  de  cent  mille  kalpas 
en  brisant  ma  propre  tète  bien  parée,  faisant  sauter  mes  yeux, 
arrachant  la  chair  de  mou  cœur,  ayant  abandonné  mon  fils  et  mon 
épouse,  qui  m'étaient  plus  chers  que  la  vie,  accomplissant  toutes 
les  œuvres  de  perfection,  et  cet  homme  me  ménage  (tandis  que  je 
n'ai  pas  besoin  d'être  ménagé.)  » 
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El,  pensant  ainsi,  il  se  met  à  prêcher  la  bonne  loi.  Or,  il  y  avait 
alors  à  Sâvalthi  sept  kotis  d'habitants  ;  parmi  eux  cinq  kotis  avaient 
entendu  renseignement  du  Dhamma  du  maître  et  étaient  devenus 
des  ariya-sâvakas  (nobles  auditeurs),  les  deux  autres  kotis  étaient 
des  hommes  vulgaires.  Or  les  ariya-sâvdkas  avaient  deux  de- 
voirs :  avant  le  repas  ils  donnent  des  aumônes,  et  après  le  repas, 
les  mains  chargées  de  guirlandes,  de  parfums,  avec  des  vêtements 
et  des  remèdes,  ils  vont  entendre  la  loi. 

Un  jour,  Mahàpâla  vit  les  nobles  sàvakas  allant  au  couvent 
chargés  de  parfums  et  tenant  à  la  main  des  guirlandes.  Il  de- 
manda :  «  Où  va  cette  foule?  —  Entendre  la  loi,  répondit-on.  — 
Moi  aussi,  je  vais  y  aller.  » 

Il  alla  et,  saluant  le  maître,  il  s'assit  au  bout  de  l'assemblée. 

Les  Buddhas  qui  enseignent  la  religion  ontcoutume  d'examiner 
les  circonstances,  puis  d'après  les  circonstances  ils  enseignent  le 
Dhamma.  Par  conséquent,  ce  jour-là  aussi,  le  maître,  ayant  exa- 
miné les  circonstances,  enseigna  la  religion  en  racontant  une  his- 
toire ;  et  il  expliqua  la  charité,  la  morale  et  le  ciel,  le  malheur 
des  passions,  les  défauts,  les  souffrances,  le  mérite  du  renonce- 
ment. 

Gomme  il  entendait  cela,  Mahàpâla,  le  chef  de  famille,  se  dit  : 
<c  Celui  qui  part  vers  l'autre  monde,  ni  son  fils,  ni  sa  fille,  ni  ses 
biens  ne  l'accompagnent,  à  quoi  me  sert  d'habiter  une  maison? 
je  m'en  vais  entrer  dans  les  ordres.  »  A  la  fin  du  discours,  il 
s'approcha  du  maître  et  demanda  : 

«  Je  voudrais  entrer  dans  les  ordres.  »  Le  maître  lui  dit  : 
N'as-tu  aucun  parent  auquel  tu  doives  demander  la  permis- 
sion? —  Maître,  j'ai  mon  jeune  frère.  —  Eh  bien,  va  lui  de- 
mander la  permission  !  —  Bien.  »  Il  alla  à  la  maison,  appela  son 
jeune  frère  et  lui  dit  :  «  Mon  cher,  tous  les  biens,  que  nous  les 
connaissions  ou  non,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont  dans  cette  mai- 
son, tout  est  à  ta  charge,  reçois-les  tous  et  sois-en  le  maître  ,  pour 
moi  j'entrerai  dans  les  ordres,  qu'en  penses-tu,  mon  petit  frère? 
—  Tu  as  été  pour  moi,  quand  ma  mère  mourut,  une  autre  mère; 
quand  mon  père  mourut,  comme  un  autre  père  ;  tu  es  très  riche,  et 
tu  peux,  tout  en  menant  la  vie  de  maître  de  maison,  faire  de  saintes 


œuvres.  Ne  fais  pas  cela.  —  Mon  cher,  j'ai  entendu  renseig:Qe- 
ment  du  Dhamma  du  maître.  La  sainte  religion  a  été  enseignée 
par  lui  du  commencement  à  la  fin  avec  une  explication  minutieuse 
et  exacte  de  son  triple  caractère.  Je  ne  puis  pas  accomplir  la  loi 
religieuse  dans  ma  maison,  j'entrerai  dans  les  ordres,  mon  cher. 
—  Mon  frère,  reste  ici  tant  que  tu  es  jeune,  tu  entreras  dans  les 
ordres  quand  tu  seras  vieux.  —  Mon  cher,  les  pieds  et  les  mains 
du  vieillard  sont  désobéissants  et  ne  dépendent  pas  de  sa  volonté  ; 
je  ne  ferai  pas  ce  que  lu  dis,  je  remplirai  le  devoir  du  Samana  : 
Les  vieux  pieds  et  les  vieilles  maijis  sont  désobéissants  une  fois  usés 
par  la  vieillesse.  Toi  dont  la  force  est  perdue,  comment  accompli- 
rais-lu  le  Dhamma?  Ainsi  je  me  ferai  moine,  mon  cher.  » 

Après  avoir  ainsi  proclamé,  il  alla  en  présence  du  maître, 
demanda  d'être  moine  et  reçut  l'ordination,  et  il  passa  cinq  années 
avec  les  midtres  et  les  savants;  il  passa  la  saison  des  pluies,  et 
aprèsla  clôture,  s'étant  approché  du  maître,  il  lui  dit,  l'ayaut  sal  ué  : 

—  Vénérable,  dans  la  loi,  combien  y  a-l-il  de  devoirs? 

—  Deux,  d  bikkhu  :  le  devoir  du  livre  et  celui  de  la  méditation? 

—  Quel  est,  ô  vénérable,  le  devoir  du  livre  et  celui  de  la 
méditation? 

—  Saisir  par  la  science  la  parole  du  Buddha,  lire  un  ou  deux 
Nikâyas,  ou  tout  le  Tepitaka,  s'en  souvenir,  le  réciter,  le  procla- 
mer, voilà  le  devoirdu  livre.  D'autre  part  :  obtenir  l'étald'Arhat 
«Q  affermissant  la  méditation  par  le  désir  do  faire  toujours  son 
devoir,  en  vivant  avec  l'idée  de  la  destruction  et  de  la  fragilité, 
vivre  d'une  manière  frugale;  voilà  le  devoir  de  la  méditation. 

—  Maître,  je  suis  devenu  moine  étant  vieux,  je  no  pourrai  pas 
accomplir  le  devoir  du  livre,  mais  je  remplirai  celui  de  la  médi- 
tation. Explique-moi  l'essence  delà  chose. 
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une  nourriture  savoureuse  :  «  Vénérables,  dirent-ils,  où  vont 
vos  nobles  personnes?  —  Laïcs,  là  où  il  y  aura  pour  nous  une 
agréable  résidence.  —  Ainsi  voilà  :  ces  savants  désirent  un 
séjour  pour  y  demeurer,  »  pensèrent-ils  et  ils  dirent  : 

«  Vénérable,  si  ces  nobles  personnes  demeuraient  ici  pendant 
trois  mois,  nous  réfugiés  dans  le  triple  refuge,  nous  prendrons 
de  bonnes  habitudes  de  vertu.  » 

Les  autres  se  dirent  :  «  Grâce  à  ces  gens-là,  nous  allons  faire 
notre  salut.  »  Donc,  ils  acceptèrent  la  proposition,  surveillèrent 
la  construction  du  monastère  :  on  leur  fit  des  locaux  pour  se  tenir 
pendant  le  jour,  d'autres  pour  se  reposer  pendant  la  nuit  qu'on 
leur  donna,  et  régulièrement  ils  allaient  mendier  au  village. 

Un  jour,  un  médecin  vint  vers  eux  et  leur  dit  :  a  Maîtres,  là 
où  habitent  beaucoup  de  personnes  ensemble,  il  se  peut  qu'une 
maladie  survienne;  si  cela  arrive,  dites-le  moi,  et  je  vous  donne- 
rai un  remède.  » 

Telle  est  l'offre  qu'il  fit. 

Le  jour  où  commençait  la  saison  des  pluies,  le  thera  dit  : 
((  Longue  vie  à  vous,  en  quelles  postures  allons-nous  passer  ces 
trois  mois?  —  Dans  les  quatre  postures  (debout,  en  marche,  assis, 
couché).  —  Longue  vie  à  vous,  qu'est-ce  qui  est  convenable  pour 
nous?  Ne  devons-nous  pas  être  sans  nous  laisser  distraire?  c'est 
leBuddha  qui  nous  a  instruits;  on  ne  se  concilie  pas  les  Buddhas 
par  la  fourberie,  mais  par  des  dispositions  vertueuses.  Il  y  a  quatre 
mauvaises  destinées  pour  le  distrait  qui  sont  comme  sa  demeure; 
donc  ne  soyez  pas  distraits.  Longue  vie  à  vous!  —  Et  vous,  ô  vé- 
nérable 1  —  Moi,  je  passerai  mon  temps  en  trois  postures  et  je 
ne  me  souviendrai  plus  du  monde,  longue  vie  à  vousl  —  Bien, 
maître.  Ne  soyez  pas  distrait.  » 

Comme  le  thera  ne  s'accordait  pas  de  sommeil,  une  fois  que  le 
premier  mois  fut  écoulé  il  lui  vint  une  maladie  des  yeux  et 
comme  il  tombe  des  gouttes  d'eau  d'un  pot  fendu  ainsi  il  en  tom- 
bait de  ses  yeux.  Toute  la  la  nuit  il  accomplit  les  devoirs  du  Sa- 
mana  ;  à  l'heure  de  l'aurore,  étant  entré  dans  sa  cellule  il  s'assit. 
Les  bikkhus,  comme  l'heure  d'aller  quérir  l'aumône  était  venue, 
allèrent  vers  le  thera  et  dirent:  a  Voici  que  l'heure  d'aller  quérir 


l'aumône  est  arrivée.  —  Longue  vie  à  vous,  prenez  l'écuelle  et 
le  vêtement.  »  Et  prenant  lui  aussi  son  écuelle  et  son  vêtement  il 
se  mettait  en  route  ;  les  bîkkhus  aiors  virent  que  ses  yeux  cou- 
laient. «  Qu'as-tu  maître?  —  Ce  sont  mes  yeux!  Longue  vie  à 
vousl  ils  sont  comme  crevés.  —  Un  médecin,  ne  nous  a-t-il  pas 
fait  des  offres?  Nous  allons  le  prévenir.  —  G'estbien,  longue  vie 
à  vous.  »  Ils  avertirent  le  médecin.  Celui-ci  ayant  cuittme  huile 
l'envoya  au  thera.  Le  thera  s'étant  assis  se  versa  l'huila  dans  le 
nez,  et  alla  ensuite  au  village.  Le  médecin  le  rencontrant  dit  ; 
«  C'est  toi,  vénérable,  qui  as  les  yeux  comme  crevés?  —  Oui, 
laïc!  —  Vénérable,  je  t'ai  envoyé  de  l'huile  que  j'avais  cuite, 
l'as-tu  versée  dans  ton  nez?  —  Oui,  l^c.  —  Et  maintenant  com- 
ment cela  va-t-il?  —  Ça  va  mal,  laïc.  — Comment  se  fait-il  que, 
t'ayant  envoyé  une  huile  calmante  ta  maladie  ne  soit  pas  cal- 
mée? 1)  Et  réûéchissant:  «  Vénérable,  étais-tu  assis  ou  couché 
quand  rhuile  a  été  versée  dans  ton  nez  ?»  Le  thera  demeura  silen- 
cieux et,  même  questionné  plusieurs  fois,  il  se  garda  de  répondre. 
Le  médecin  pensa  : 

«  J'irai  au  couvent  pour  voir  où  il  réside»,  et  dit  au  thera  :  «Au 
revoir,  vénérable.  »  Puis,  une  fois  le  thera  congédié,  le  médecin 
alla  au  couvent  regarder  l'endroit  où  demeurait  le  thera;  il  vit  la 
place  où  déambuler  et  la  place  où  s'at^seoir,  mais  point  de  place 
où  se  coucher. 

«  Maître,  étais-tu  couché  quand  tu  t'es  versé  le  remède?  » 

Le  thera  resta  silencieux. 

«  Vénérable,  n'agis  pas  ainsi.  On  ne  peut  remplir  le  devoir  du 
Samana  qu'avec  un  corps  qui  se  soutient.  Ainsi  étends-toi  pour 
f  injecter  l'huile  »,  et  il  le  lui  répéta  k  plusieurs  reprises. 

«  Au  revoir,  longue  vie  à  vousl  je  me  déciderai  après  avoir  pris 
conseil  »,  répondit  le  thera. 

Or  le  thera  n'avait  là  ni  parents,  ni  famille,  qu'il  pût  consulter 
et  il  se  disait  : 

«  Allons  !  mon  ami  P&lita,  qu'est-ce  que  tu  vas  considérer,  tes 
yeux  ou  la  loi  du  Buddha?  Que  t'importe!  le  temps  àpasser  sans 
yeux  dans  le  cercle  des  transmigrations,  sur  la  route  du  salut,  ne 
compte  pas.  Voilà  déjà  que  des  Buddhas  ont  passé  par  centaines 
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et  par  milliers  et  tu  n'en  as  pas  fréquenté  un  seul.  Maintenant  tu 
as  résolu  de  passer  la  saison  des  pluies,  trois  mois,  sans  te  cou- 
cher; par  conséquent,  que  les  yeux  périssent  ou  se  fondent,  pense 
à  la  loi  du  Buddha  et  non  à  tes  yeux  » ,  et  il  s'adressait  ces  stances  : 

Mes  yeux  se  perdent,  mes  yeux  à  moi  I 
Mes  oreilles  se  perdent  et  aussi  mon  corps  ! 
Toute  ma  personne  se  perd. 
Pourquoi,  ô  Pâlita,  te  troubles-tu  ? 

Mes  yeux  vieillissent,  mes  yeux  à  moi  ! 
Mes  oreilles  vieillissent  et  aussi  dioq  corps! 
Toute  ma  personne  vieillit. 
Pourquoi,  ô  Pâlita,  te  troubles-tu? 

Mes  yeux  se  brisent,  mes  yeux  à  moi  I 
Mes  oreilles  se  brisent  et  aussi  mon  corps  ! 
Toute  ma  personne  se  brise. 
Pourquoi,  6  Pâlita,  te  troubles-tu  ? 

Après  s'être  ainsi  édifié  lui-même,  grâce  à  ces  trois  stances,  et 
ayant  pris  le  remède  pour  son  nez  en  restant  assis,  il  alla  mendier 
au  village.  Le  médecin  Tapercevant  :  «  —  Eh  bien,  vénérable,  le 
remède  pour  le  nez  a-t-il  été  pris?  —  Oui,  laïc.  —  Comment  va? 
vénérable.  —  Ça  va  mal,  laïc.  —  Vénérable,  est-ce  assis  ou  cou- 
ché que  tu  as  pris  le  remède.  » 

Le  thera  demeura  muet,  et,  quoique  questionné  à  plusieurs  re- 
prises, ne  dit  rien.  Alors  le  médecin  :  «  Vénérable,  tu  ne  fais  pas 
ce  qu'il  faut.  A  partir  d'aujourd'hui  ne  dis  plus  :  Un  tel  fait  cuire 
de  rhuile  pour  moi.  Et  moi  je  ne  me  dirai  plus  :  Je  fais  cuire  de 
l'huile  pour  toi  »,  dit-il.  Alors,  repoussé  par  le  médecin, il  retourna 
au  couvent  en  pensant  :  «  Tu  es  repoussé  par  le  médecin,  ne  re- 
nonce pas,  ô  Samana,  à  ta  mauière  d'être  : 

Repoussé  par  la  médecine,  tu  es  abandonné  par  le  médecin. 
Tu  es  destiné  à  être  la  proie  du  roi  de  la  mort. 
Pourquoi,  Pâlita,  te  laisser  troubler? 

Édifié  par  cette  stance,  il  accomplit  les  devoirs  du  Samana,  et 
quand  ce  fut  la  deuxième  veille  de  la  nuit,  tout  à  coup  voilà  que 
ses  yeux  et  ses  douleurs  s'en  allèrent.  11  devint  un  Arhat,  entra 
dans  sa  cellule  et  s'assit. 


I 


Les  bikkhua,  à  l'heure  où  I'oq  va  recueillir  les  aumônes,  vin- 
rent et  dirent  :  «  Lève-toi,  c'est  le  moment  d'aller  recueillir  les 
aumônes.  —  C'est  le  moment?  Longue  vie  à  vous.  —  Oui,  véné- 
rable. —  Eh  bien,  al!cz-y.  —  El  vous,  vénérable?  — J'ai  perdu 
mes  yeux.  Longue  vie  à  vous.  »  Ils  regardèrent  ses  yeux  et,  ae 
mettant  à  pleurer  : 

«  Vénérable,  ne  vous  mettez  point  en  souci,  nous  veillerons 
sur vons.  » 

Ils  réconfortèrent  le  thera,  remplirent  leurs  devoirs  et  ensuite 
allèrent  au  village.  Les  gens,  comme  ils  ne  voyaient  pas  le  thera, 
disaient  :  «  Vénérables,  votre  directeur  où  est-il?  » 

Ayant  ouï  l'événement  ils  envoyèrent  du  riz,  et  prenant  eux- 
mêmes  une  sébile  à  aumônes  ils  allèrent  pour  honorer  le  thera, 
ils  honorèrent  les  plantes  de  ses  pieds  et  lui  parlèrent  en  pleu- 
rant : 

«  0  vénérable,  nous  veillerons  sur  toi,  ne  t'inquiète  pas,  »  et 
après  l'avoir  consolé  ainsi  ils  repartirent. 

Dès  lors  quotidiennement  ils  envoyèrent  au  monastère  du  riz 
pour  manger,  et  le  thera  adressait  sans  cesse  des  exhortations  aux 
soixante  bikkhus  qui  se  conformaient  strictement  à  ses  exhorta- 
tions, de  sorte  qu'à  la  fête  de  clôture  qui  suivit,  tous  ensemble  ils 
obtinrent  l'étal  d'Ârhat  avec  les  facultés  surnaturelles  et  quand 
la  saison  des  pluies  fut  passée,  désireux  de  voirie  maître,  ils  dirent 
au  thera  : 

H  Vénérable,  nous  sommes  bien  désireux  de  voir  le  maître.  » 

Le  thera  h  ces  mots  pensa  : 

«  Moi  je  suis  très  faible,  k  mi-chemin  il  y  a  une  forêt  que  ne  fré- 
quentent pas  les  êtres  humains,  si  je  vais  avec  eux,  tous  seront 
fatigués  et  .seront  incapables  de  mendier,  je  les  enverrai  donc  ea 
avant  »,  et  il  leur  dit  :  «  Longue  vie  k  vous!  allez  en  avant.  — 
Et  loi  vénérable?  —  Je  suis  faible  et  à  mi-chemin  il  y  a  un  boîs 
qui  n'est  pas  fréquenté  par  les  êtres  humains.  Allez  en  avant,  si  je 
vais  avec  vous,  vous  serez  tous  Fatigués.  —  Non,  vénérable,  ne 
fais  pas  ainsi,  nous  irons  avec  toi,  dirent-ils.  —  Ne  faites  pas  cela, 
vous  ne  me  feriez  pas  plaisir.  Quand  mon  frère  cadet  vous  aura 
vus,  il  vous  questionnera,  alors  racontez-lui  comme  quoi  j'ai 
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perdu  les  yeux.  Il  enverra  quelqu'un  vers  moi  avec  qui  j'irai. 
Quant  à  vous^  honorez  en  mon  nom  celui  qui  a  les  dix  forces  et  les 
quatre-vingts  theras.  » 

Tels  sont  les  ordres  qu'il  donna  à  ses  disciples;  ils  lui  deman- 
dèrent pardon  de  leur  insistance  et  entrèrent  dans  le  village.  Les 
gens  les  faisaient  asseoir,  leur  donnaient  des  aumônes  et  leur  di- 
saient :  tf  Eh  quoi,  vénérables  vous  avez  l'intention  de  partir? 

—  Oui,  laïcs,  nous  sommes  bien  désireux  de  voir  le  maître.  » 
Et  après  avoir  insisté  à  plusieurs  reprises,  voyant  que  les 

bikkhus  étaient  décidés  à  partir,  les  gens  du  village  les  accompa- 
gnèrent en  pleurant,  puis  s'en  retournèrent  chez  eux.  Les  bikkhus 
arrivèrent  au  bout  de  quelques  temps  à  Jetavana,  ils  saluèrent 
le  maître  et  les  grands  theras,  et  le  lendemain  se  mirent  à  aller 
demander  l'aumône  dans  la  rue  où  habitait  le  frère  cadet  du 
thera.  Ce  maître  de  maison  les  reconnut,  leur  donna  des  sièges  et 
les  reçut  très  cordialement,  puis  :  a  Et  mon  frère  le  thera  où 
est-il?  »,  fit-il.  Ils  lui  racontèrent  ce  qui  c'était  passé.  Le  frère  du 
thera  honora  la  plante  de  leurs  pieds  en  pleurant  et  leur  demanda  : 
«  Que  faut-il  faire  maintenant,  vénérables?  — Le  thera  attend  que 
quelqu'un  d'ici  aille  vers  lui,  avec  qui  en  prenant  son  temps  il 
arrivera.  —  Vénérables,  il  y  a  Pâlita,  mon  neveu,  envoyez-le  lui. 

—  Impossible  de  l'envoyer  ainsi,  car  il  y  a  un  danger  à  courir 
sur  laroute,  il  serait  prudent  de  le  recevoir  préalablement  moine. 

—  Soit!  faites  cela,  puis  envoyez-le.  »  Ils  reçurent  moine  PAlita 
après  l'avoir  instruit  dans  la  règle  seulement  durant  un  demi- 
mois,  puis  ils  le  mirent|en  route.  Le  neveu  Pàlita  arriva  enfin  au 
village  et  apercevant  un  vieillard  à  sa  porte  il  lui  parla  :  «  Y  a- 
t-il  un  couvent  aux  environs  du  village?  —  Oui,  vénérable.  —  El 
qui  y  demeure?  —  Le  thera  Pàlita,  vénérable.  —  Montrez-moi 
le  chemin.  —  Qui  es-tu?  — Je  suis  le  neveu  du  respectable  thera.  » 

Le  vieillard  le  conduisit  au  couvent,  Pàlita  salua  le  thera;  il 
lui  rendit  les  devoirs  prescrits  pendant  un  demi-mois,  veilla  soi- 
gneusement sur  lui,  puis  :  <(  Maître,  le  maître  de  maison  qui  est 
mon  oncle  attend  votre  arrivée,  allons-y,  dit-il.  —  Prends  mon 
bâton.  Pàlita  le  neveu  prit  le  bout  du  bâton  et  entra  avec  le  thera 
dans  le  village.  Les  gens  du  village  le  firent  asseoir. 
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«  Tu  as  donc  rintention  de  partir,  vénérable?  —  Oui,  laïcs,  je 
m'en  vais  aller  saluer  le  maître.  » 

Alors  les  gens  le  supplièrent  de  mille  manières  et  voyant  qu'ils 
ne  réussissaient  pas,  ils  prirent  congé  du  thera,  l'accompagnèrent 
à  mi-chemin^  puis  s'en  retournèrent  en  pleurant.  Le  novice  Pàlita 
tenait  l'extrémité  du  bâton  du  thera  et  marchait  bien  au  milieu 
du  chemin,  et  ils  arrivèrent  dans  une  forêt  à  l'endroit  qu'on 
appelle  Kat^hanaûgara  où  avait  habité  autrefois  le  thera.  Comme 
ils  s'éloignaient  de  cet  endroit,  voici  qu'ils  entendirent  le  son  de 
la  voix  d'une  femme  [qui  chantait  en  ramassant  du  bois  dans 
cette  forêt. 

Il  n'y  a  pas  de  son  capable  comme  la  voix  d'une  femme  de 
troubler  le  corps  entier  des  hommes.  C'est  pourquoi  le  Bienheu- 
reux lui-même  a  dit  :  0  bikkhus  I  je  ne  connais  aucun  son  qui 
s'empare  de  l'âme  d'un  homme  comme  ceci  :  savoir,  la  voix 
d'une  femme. 

Le  novice,  pris  d'amour  pour  la  femme,  lâcha  le  bout  du  bâton  et 
dit  :  «  Restez  là,  6  vénérable,  j'ai  aOaire  »  et  il  alla  auprès  d'elle  qui 
le  voyant  resta  silencieuse,  et  avec  cette  femme  Pâlita  perdit  sa 
vertu.  —  Le  thera  de  son  côté  pensait  :  «  C'est  le  son  d'un  chant 
qui  se  fait  entendre,  certainement  c'est  une  voix  de  femme  ;  évi- 
demment le  novice  aura  perdu  sa  vertu.  » 

Le  novice  après  cela  revînt  en  disant  :  Âllons-nous-en,  véné- 
rable, dit-il,  mais  le  thera  lui  demanda  :  «  Es-tu  tombé  en  état  de 
péché,  novice?  »  Celui-ci  demeurait  muet,  quoique  interrogé  à 
diverses  reprises  et  ne  répondit  rien;  le  thera  dit  alors  :  «  Un 
pécheur  tel  que  toi  ne  doit  pas  tenir  le  bout  de  mon  bâton.  » 
Pâlita  troublé  enleva  son  costume  religieux  et  revêtit  celui  de 
maître  de  maison  :  «  Vénérable^  d'abord  j'étais  novice,  mainte- 
nant je  suis  devenu  maître  de  maison.  Je  n'étais  pas  devenu  moine 
par  foi,  mais  par  crainte  des  dangers  de  la  route.  Âllons-nous- 
en.  —  Longue  vie  à  toi,  un  mauvais  maître  de  maison  est  un 
pécheur,  un  mauvais  novice  est  un  pécheur.  Toi-même  dans  la 
condition  de  Samanatun'as  pas  su  être  vertueux.  Comme  maître 
de  maison  qu'est-ce  que  tu  feras  de  bon?  Un  pécheur  tel  que  toi 
ne  doit  pas  tenir  mon  bâton.  —  Hais,  vénérable,  le  chemin  est 
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semé  de  dangers  surhumains  et  vous  êtes  aveugle^  comment  res- 
teriez-vous  ici?  »  Le  thera  répondit  :  «  Longue  vie  à  toi,  ne  crois 
pas  cela  :  quand  même  je  devrais  mourir  étendu  sur  le  soU  je  ne 
partirais  pas  avec  toi  »,  et  il  dit  cette  stance  : 

Ah!  j'ai  perdu  les  yeux;  me  voici  dans  un  chemin  impraticable; 
Je  n'irai  pas  avec  toi  :  on  ne  fait  pas  sa  compagnie  d'un  fou  ! 
Hélas,  j'ai  perdu  les  yeux,  me  voici  dans  un  chemin  impraticable  : 
Je  mourrai^  je  ne  partirai  pas  :  on  ne  fait  pas  sa  compagnie  d'un  fou  1 

L'autre  se  troubla  à  ouïr  ces  paroles  et  se  dit  : 

«  J'ai,  hélas!  commis  une  action  grave,  irréfléchie  et  irrégu- 
liëre»,  et  étendant  les  bras  il  s'élança  en  criant  dans  un  bosquet 
d'arbres.  Et  par  Téclat  des  vertus  du  thera  le  trône  de  pierre  Pan- 
diikambala,  trône  du  roi  des  dieux,  long  de  soixante  yojanas,  large 
de  cinquante,  de  la  couleur  des  fleurs  du  Jayasumana,  siège  qui  a 
la  vertu  de  s'élever  et  de  s'abaisser,  ce  trône  s'échauffa.  Çakka  se 
dit  :  Qui  donc  désire  que  je  quitte  mon  siège?  et  regardant  de  son 
œil  divin  il  aperçut  le  thera.  C'est  pourquoi  les  anciens  ont  dit  : 

«  L'Indra  des  dieux  qui  a  mille  yeux  éclaircit  son  œil  divin  et 
ce  Pàla  qui  blâme  le  péché  vécut  une  vie  de  sainteté. 

«  L'Indra  des  dieux  qui  a  mille  yeux  éclaircit  son  œil  divin,  et 
auguste  de  vertu  Pàla  était  assis,  ferme  dans  la  religion.  » 

Çakka  ensuite  se  dit  :  «  Si  je  ne  vais  pas  vers  ce  vénérable  qui 
blâme  le  péché  et  qui  est  auguste  de  vertu,  ma  tète  éclatera  en  sept 
morceaux  ;  j'irai  donc  vers  lui.  »  L'Indra  des  dieux  aux  mille  yeux, 
qui  porte  la  majesté  de  la  royauté  divine,  s'approcha  en  un  instant 
de  Cakkhupàla,  et  comme  il  n'était  plus  loin  du  thera,  il  ht  enten- 
dre le  bruit  d'un  pas,  et  alors  le  thera  demanda  : 

«  Qui  est  là?  —  Moi,  un  voyageur  !  —  Où  vas-tu,  laïc?  —  A  Sâ- 
vatthî,  6  vénérable  !  —  Eh"bien,  vas-y,  longue  vie  à  toi.  —  Et  toi, 
ô  vénérable,  où  iras-tu?  —  Moi,  je  vais  au  même  endroit.  —  Si 
nous  allions  de  compagnie?  —  Oui,  mais  je  suis  faible,  et  cela 
te  retardera  si  tu  vas  avec  moi.  —  Je  ne  suis  pas  pressé,  et  si  je 
vais  avec  un  vénérable  j'accomplirai  une  des  dix  actions  ver- 
tueuses. Allons  ensemble.  » 

Le  thera  pensa  avoir  affaire  à  un  brave  homme  :  «  Eh  bien 


sa  verlu  raccourcissant  le  chemin  ils  arrivèrent  vers  le  soir  au 
Jetavana.Le  ihera avait  entendu  que  le  chemin  se  raccourcissait: 
«  Qu'est  ce  que  ce  bruit?  —  Nous  avons  marché  vite,  je  connais- 
sais le  chemin  direct,  vénérable.  » 

Alors  le  thera  se  dit  que  ce  n'était  pas  h  un  homme,  mais  à  un 
dieu  qu'il  avait  affaire. 

Celui  qui  a  mille  yeux,  l'Indra  des  dieux  qui  porte  la  majesté 
de  la  royauté  des  dieux,  arriva  à  Sftvalthi.  Il  conduisit  le  thera 
dans  une  hutte  de  feuillage  que  son  frère  cadet  lui  avait  apprêtée, 
il  le  fît  asseoir  sur  un  lit,  et  s'approcha  ensuite  du  frère  du  thera 
sous  la  forme  d'un  de  ses  bons  amis  en  lui  criant  :  «  Ça  va  bien, 
Pâlà?  —  Qu'est-ce  qui  va  bien?  —  Tu  sais  bien  que  le  thera  est 
arrivé.  —  Comment  donc?  mais,  je  n'en  savais  rien,  le  thera  est 
Ik?  —  Oui,  parfaitement,  je  viens  d'aller  au  monastère,  je  l'ai  vu 
le  thera  assis  dans  la  hutte  que  tu  lui  as  fait  faire,  et  j'en  viens.  » 
Là-dessus  il  s'en  alla.  Le  maître  de  maison  alla  au  monastère, 
vit  le  thera  et  honora  ses  pieds,  et  voyant  son  état  :  «  Eh  bien ,  vé- 
nérable! je  ne  t'avais  pas  permis  de  quitter  ce  monde,  u 

Il  envoya  deux  de  ses  esclaves  auprès  du  thera,  lui  ât  apporter 
du  village  du  rïzbouilli  et  d'antres  mets  à  manger  et  ordonna 
qu'on  servit  le  thera.  Les  novices,  une  fois  leur  tâche  accomplie, 
le  servaient. 

Unjonr.desbikkhusqui  demeuraient  dans  un  autre  pays,  étant 
venus  à  Jctavana  se  dirent  :  «  Allons  voir  le  maître.  »  Ils  l'ho- 
norèrent et  virent  aussi  les  quatre-vingts  iheras  en  faisant  la  tour- 
née des  monastères.  Arrivés  à  lacelluledeCakkhupôla:  «  Allons 
le  voir  aussi  »,  dirent-ils.  Le  soir  ils  voulurent  aller  vers  lui; 
mais  au  même  moment  un  grand  nuage  s'éleva  et  ils  dirent: 
«  Maintenant  voilà  le  soir  et  un  grand  nuage  s'élève,  noua  irons 
te  voir  demain  matin.  » 

Pendant  la  première  veille  il  plut  ;  durant  la  veille  moyenne 
le  temps  s'éclaircit  ;  le  thera  qui  avait  repris  ses  forces  et  faisait 
des  promenades,  descendit  pour  se  promener  durant  la  dernière 
veille,  et  sur  les  chemins  dont  le  sol  était  fraîchement  détrempé 
s'élevèrent  de  nouveau  de  nombreux  moucherons  ;  le  thera  en 
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écrasa  beaucoup  en  se  promenant,  et  les  domestiques  ne  ba« 
layaient  pas  là  où  le  thera  se  promenait. 

Et  les  bikkhus  se  dirent  :  «  Allons  voir  maintenant  la  résidence 
du  thera  »,  et  voyant  les  insectes  écrasés  dans  le  promenoir  :  «  Qui 
donc  s'est  promené  ici?  »  demandèrent-ils.  —  C'est,  le  maître, 
répondit-on.  —  Voyez  l'acte  du  Samana  :  quand  il  y  voyait,  il  se 
couchait,  dormait  etne  faisait  pas  de  mal,  maintenant  qu'il  a  perdu 
les  yeux,  en  voulant  se  promener,  il  a  tué  une  masse  d'insectes. 
Croyant  faire  bien  il  faisait  mal.  » 

Us  allèrent  dire  au  Tathftgata  :  Seigneur,  le  thera  Cakkhup&la 
en  se  promenant  a  fait  mourir  beaucoup  d'insectes.  —  Est-ce  que 
vous  l'avez  vu  comme  il  les  tuait?  —  Nous  ne  Tavons  pas  vu, 
seigneur.  —  De  même  que  vous  ne  l'avez  pas  vu,  lui  ne  voit  pas 
les  insectes;  pour  ceux  dont  les  passions  sont  épuisées  il  n'y  a  pas 
de  pensées  de  meurtre,  6  bikkhus.  —  Respectable,  puisqu'il  était 
prédestiné  à  être  Arhat  pourquoi  donc  est-il  devenu  aveugle?  — 
Par  l'effet  d'une  action  qu'il  a  lui-même  commise.  —  Qu'a-t-il 
fait?  —  Écoutez,  bikkhus.  Autrefois,  comme  régnait  le  roi  de 
Bénarës^  un  certain  médecin  parcourait  villes  et  marchés  en 
pratiquant  son  métier.  Il  vit  une  femme  faible  des  yeux  et  lui 
demanda  :  De  quoi  souffres-tu?  —  Je  ne  vois  pas  de  mes  yeux. 
—  Je  vais  te  donner  un  remède.  —  Donne,  maître.  — Et  toi,  que 
me  donneras-tu? —  Si  tu  peux  me  rendre  les  yeux  dans  leur  état 
normal,  je  serai  ton  esclave  et  mes  Tils  et  mes  filles  aussi.  —  Bien. 
Et  le  médecin  prépara  un  remède  et  les  yeux  de  la  femme  re- 
vinrent à  leur  état  normal  par  l'effet  d'un  seul  remède,  et  la 
femme  pensa  :  «  J'ai  promis  que  je  serai  son  esclave  ainsi  que  mes 
fils  et  mes  filles,  et  il  se  conduira  sans  douceur  avec  moi  ;  je  m'en 
vais  le  décevoir  »  et  elle  répondit  au  médecin  qui  était  venu  de- 
mander comment  elle  allait  :  Avant,  je  souffrais  un  peu  des 
yeux,  maintenant  ils  me  font  très  mal.  Le  médecin  se  dit  :  Cette 
femme  se  moque  de  moi  et  ne  veut  rien  me  donner,  je  n'ai  pas 
besoin  de  cette  esclave,  je  vais  donc  la  rendre  tout  à  fait  aveugle. 
Il  rentra  chez  lui,  raconta  la  chose  à  sa  femme  qui  resta  silen- 
cieuse, composa  un  remède  qu'il  alla  donner  à  la  femme  en  lui 
disant  :  Enduis-en  tes  yeux,  ma  chère.  Elle  le  fit  et  ses  deux 
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youx  fondirent  ot  s'éloignirent  commo  s^éteint  la  flamme  d'une 
lampe. 

«  Le  môdocin,  c'était  Cakkhupàla,  ô  bikkhus.  L'action  qu'il 
a  accomplie  s'est  attachée  à  lui,  car  une  mauvaise  action  suit 
riiommc^  commo  la  roue  suit  le  piod  du  bœuf  attelé  au  joug.  » 

Ainsi  raconta  le  roi  de  la  loi  et  il  établit  le  rapport  qu'il  y  avait 
entre  les  deux  actes  et  marqua,  comme  du  sceau  royal  on  marque 
avec  de  l*argile  un  édit,  son  discours  do  cette  stanco  : 

Tout  co  qu'on  est  est  fruit  de  l'esprit,  a  pour  essence  Tesprit,  est  fait  de 
Tesprit.  Si  quelqu'un  parle  ou  agit  mù  par  un  esprit  mauvais,  alors  le  malheur 
le  suit  comme  la  roue  suit  le  pied  de  la  béte  alleiôe. 

(Stance  I,  Dhammapada)^ 


II 


LÉGENDE  DE  MADDIIAKUNDALl 

COMMKNTAIRK     t)U     VKRB    II    DU    DUAMM\PAUA* 

Le  second  vers  a  été  prononcé  à  SAvatthi  môme,  concernant 
Maddhakuii(.la1i. 

Or,  à  Sftvattlii,  vivait  un  brahmane  nommé  Âdinnapubbako, 
qui  n  avait  jamais  fait  le  plus  petit  cadeau  à  qui  que  ce  fût.  Voilà 
pourquoi  on  l'appelait  Adinnapubbako.  Il  avait  un  fils  trës  cher 
et  très  joli,  et  comme  il  avait  envie  de  faire  faire  pour  ce  fils  une 
parure,  il  se  dit  :  <(  Si  je  commando  une  parure  à  l'orfèvre,  il  faudra 
que  je  la  lui  paye.  »  C*est  pourquoi  se  mettant  à  battre  l'or  lui- 
même  il  avait  fait  pour  son  fils  des  boucles  d'oreille  bien  jolies  et 
les  lui  avait  données.  Et  voilà  pourquoi  tout  le  monde  appelait 

l'enfant  Maddhakupd&H* 

Quand  Maddhakup^ali  eut  seize  ans,  une  maladie  de  jaunisse  le 
saisit.  Ce  que  voyant^  sa  mère  dit  : 

1)  Dhammapada,  éd.  Faushull.  Hauniae,  MDGGCLV,  p.  03-00. 
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tt  Brahmane,  ton  fils  a  pris  une  maladie^  fais  le  soigner  par  le 
médecin.  —  Ma  chère,  si  je  t'amène  un  médecin,  il  faudra  le  payer 
en  nourriture.  Tu  ne  fais  aucune  attention  à  la  dilapidation  de  ce 
que  je  possède  1  —  Alors  que  vas-tu  faire,  brahmane?  —  J'agi- 
rai de  façon  h  n'avoir  rien  à  payer.  » 

Le  brahmane  alla  auprès  des  médecins  et  leur  demanda  :  «  Pour 
telle  maladie  quel  traitement  feriez-vous?  »  Alors  les  médecins  lui 
indiquent  :  «  On  fait  ceci^  on  fait  cela.  On  commence  par  une  cer- 
taine écorce  d'arbre.  » 

Le  brahmane  rapporte  de  Técorce  et  fait  le  traitement  de  son 
enfant,  mais  la  maladie  s'aggrave  après  le  traitement,  si  bien 
qu'elle  devint  incui*able.  Le  père  se  rendant  compte  de  son  état  si 
affaibli  se  décida  à  appeler  un  i^Qiédeein.  Le  médecin  ayant  réfléchi 
répondit  :  «  J'ai  bien  autre  chose  à  faire,  appelle  un  autre  médecin 
pour  traiter  ton  fils  !  »  Ayant  ainsi  refusé  il  s'en  alla. 

Le  brahmane  sentant  approcher  l'heure  de  la  mort  de  son  fils 
réfléchit  :  «  Voici,  ceux  qui  vont  venir  pour  voir  mon  fils  ver- 
raient toutes  les  richesses  que  j'ai  dans  ma  maison,  je  vais  en 
conséquence  mettre  mon  fils  dehors.  »  Il  porta  son  fils  à  l'extérieur 
de  sa  maison  et  le  mit  coucher  sur  une  terrasse. 

Ce  même  jour,  Bhagavat,  à  l'heure  de  l'aurore,  se  sentit  pénétré 
de  grande  compassion  et  se  leva  pour  regarder  les  hommes  qui 
étaient  sur  le  point  d'être  convertis,  ceux  en  qui  le  bien  poussait 
de  longues  et  profondes  racines,  et  ceux  qui  avaient  tourné  leur 
cœur  déjà  vers  les  précédents  Buddhas.  En  examinant  le  monde 
avec  son  œil  de  Buddha^  il  déploya  le  filet  de  la  science  sur  l'en- 
semble des  dix  mille  mondes.  Comme  il  voyait  Maddhakundali 
dehors  sur  une  terrasse,  la  mine  qu'il  faisait,  ainsi  couché,  lui 
prouva  que  l'heure  de  la  mort  du  pauvre  était  venue.  Le  maître 
l'ayant  considéré,  et  remarquant  qu'on  l'avait  fait  coucher  après 
l'avoir  porté  hors  de  la  maison  pensa  : 

«  En  vérité,  ai-je  besoin,  en  ce  cas,  de  quelque  motif  profond? 
Ce  pauvre  garçon,  ayant  apaisé  son  esprit  en  moi,  ayant  fait  son 
temps,  renaîtra  dans  un  palais  volant  d'or  qui  aura  trente  yojanas 
de  long,  et  il  aura  un  cortège  de  mille  apsaras  ;  le  brahmane  brû- 
lera son  fils  et  demeurera  en  pleurant  au  cimetière,  et  l'enfant 
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devenu  devaputto,  étonné  de  son  nouvel  état,  avec  ses  mille  apsa- 
ras,  ses  ornements  et  ses  parures  de  colliers  et  ses  soixante  chars 
longs  de  trois  gavyiitas  se  demandera:  Par  quelle  bonne  action  me 
suis-je  acquis  un  si  grand  bonheur?  En  réfléchissant,  il  reconnaî- 
tra que  c*est  parce  qu'il  a  apaisé  son  esprit  en  moi,  et  se  dira  : 
Mon  père,  qui  pour  éviter  la  dépense  ne  m'a  pas  donné  de  remède 
pleure  maintenant  au  cimetière,  il  faut  que  je  change  cela.  Par 
impatience,  reprenant  ses  traits  de  Maddhakundali  il  viendra  s'a- 
battre non  loin  du  cimetière  et  pleurera;  alors  le  brahmane  lui 
demandera  :  Qui  es-tu?  et  il  répondra  :  Je  suis  ton  fils  Maddha- 
kundali. —  Où  donc  es-tu  ressuscité?  Dans  le  séjour  des  trente- 
trois  dieux.  Et  quelle  action  avais-tu  donc  accomplie?  A  cette 
question  il  exposera  comment  il  est  ressuscité  pour  avoir  apaisé 
son  esprit  en  moi.  Le  brahmane  me  demandera  ensuite  :  Quand 
on  a  apaisé  sa  pensée  en  toi,  on  renaît  donc  dans  le  ciel?  Alors 
je  lui  répondrai  par  la  stance  du  Dhammapada  qui  dit  : 

Tant  il  y  en  a  de  centaines,  tant  il  y  en  a  de  milliers  qu'on  ne  les  compte  pas. 

«  Quand  cette  stance  aura  été  récitée,  quatre-vingt-quatre 
milliers  de  créatures  se  convertiront  à  la  religion.  Maddhakun4ali 
sera  sotapanno,  et  aussi  le  brahmane  Adinnapubbako.  » 

Après  ces  réflexions,  Bhagavat  reconnut  qu'il  y  aurait  certai- 
nement conversion  à  la  loi  pour  ce  fils  de  famille.  Et,  le  lende- 
main après  avoir  accompli  l'acte  de  la  surveillance  de  son  corps, 
entouré  d'une  grande  assemblée  de  bikkhus,  il  entradans  S&vatthi 
pour  mendier;  peu  à  peu  il  se  rapprocha  de  la  porte  de  la  maison 
du  brahmane^  comme  Maddhakup^stU  était  couché,  le  visage 
tourné  vers  l'intérieur  de  la  maison.  Le  maître,  se  sachant  in- 
visible par  lui-même,  émit  de  son  corps  un  rayon.  L'enfant  se 
retourna  se  demandant  :  «  Qu'est-ce  donc  que  cette  lumière?  »  de 
sa  couche  il  aperçut  le  maître. 

.  «  Voilà  qu'à  cause  de  mon  père  aveugle  et  idiot,  me  trouvant 
près  de  Buddha  il  m'est  impossible  de  lui  rendre  service  avec 
mon  corps,  ni  d'écouter  la  loi  -^  je  ne  suis  plus  même  maître  de 
mes  mains  —  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire.  »  Et  pensant  ainsi  il 
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apaisa  son  esprit.  Le  maître  dit  :  C'en  est  assez  pour  lui,  puis 
s'en  alla.  Gomme  le  Tathâgata  s'éloignait  de  plus  en  plus  de  ses 
yeux,  Maddhakundali,  Tesprit  calme,  ayant  fait  son  temps, 
comme  endormi  et  soudain  réveillé,  renaquit  dans  le  monde 
des  Devas  dans  un  palais  volant  tout  d'or,  long  de  trente  yo- 
janas. 

Le  brahmane  brûla  le  corps  de  son  fils,  puis  fut  tout  occupé  à 
gémir  au  cimetière  ;  il  y  allait  tout  les  jours  et  pleurait  :  «  Où  donc 
es-tu,  mon  fils  unique,  où  donc  es-tu?  » 

Et  le  devaputto  ayant  considéré  sa  renaissance  heureuse  réflé- 
chit ainsi  :  «  Par  quelle  action  ai-je  donc  mérité  ce  bel  état?  »  Et 
il  reconnut  qu'il  le  devait  à  son  apaisement  en  Buddha.  «  Quand 
j'étais  malade,  ce  brahmane  ne  m'a  même  pas  donné  de  remède, 
et  maintenant  voilà  qu'il  va  pleurer  au  cimetière  !  il  serait  con- 
venable de  changer  cela.  »  Alors  sous  ses  traits  de  Maddhakundali, 
le  devaputto  s'approcha  tout  près  du  cimetière  et  pleura  en  éten- 
dant les  bras. 

Le  brahmane  le  vit  :  «  Moi  je  pleure  à  cause  du  gros  chagrin 
de  la  mort  de  mon  fils,  mais  celui-ci  pourquoi  pleure-t-il  ?  11  faut 
que  je  lui  demande.  » 

Il  dit  alors  cette  stance  : 

Toi  qui  as  des  boucles  d'oreilles  si  bien  polies,  qui  es  richement  habillé, 
qui  portes  des  guirlandes  de  jeunes  pousses  de  bois  de  santal,  tu  agites  les 
bras,  et  tu  gémis,  pourquoi  es-tu  chagrin? 

L'autre  répliqua  :  «  J'ai  un  char,  tout  d'or  brillant,  mais  je  ne 
puis  pas  trouver  des  roues  pour  lui,  voilà  le  chagrin  qui  me  tue.  » 

Alors  le  brahmane  dit  :  «  Dis-moi  ce'qu'il  faut  d'or  ou  de  pierres 
précieuses,  ou  de  cuivre  ou  d'argent,  pour  que  je  te  fasse  avoir 
une  paire  de  roues,  bon  petit  garçon.  » 

En  entendant  cela^  le  garçon  se  dit  :  «  J\  n'a  pas  même  fait  les 
remèdes  nécessaires  pour  son  fils,  et  quand  il  voit  quelqu'un  qui 
ressemble  à  son  fils  il  lui  dit  :  «  Je  te  ferai  une  roue  de  char  en 
or.  —  Va!  je  trouverai  moyen  de  te  punir  »  Et  il  dit  au  brah- 
mane :  Et  combien  grande  la  feras-tu  la  paire  de  roues  pour  moi  ? 
—  Aussi  grande  que  tu  voudras.  —  Il  me  faut  la  lune  et  le  soleil, 
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donne-les  moi  tous  les  deux,  la  lune  et  le  soleil  sont  des  frères; 
mon  char  est  fait  en  or,  avec  ces  roues-là  il  sera  beau.  —  Enfant 
que  tu  es,  qui  es-tu  toi  qui  demandes  ce  qu'on  ne  peut  pas  de- 
mander? ilne  te  reste  plus,  je  pense,  qu'à  mourir,  car  tu  n'obtien- 
dras pas  la  lune  et  le  soleil.  » 

L'enfant  lui  dit  :  «  Qui  donc  est  un  enfant,  celui  qui  pleure 
pour  avoir  quelque  chose  que  les  sens  perçoivent,  ou  quelque 
chose  qui  n'existe  pas?  On  voit  le  départ  et  l'arrivée,  on  voit  les 
couleurs.  Mais  celui  qui  meurt  une  fois  qu'il  a  fait  son  temps,  il 
n'est  plus  visible.  Lequel  donc  de  ceux  qui  pleurent  ici  est  le  plus 
fou?* 

Le  brahmane,  en  entendant  cela,  considéra  que  c'était  bien 
raisonné.  «  Mon  garçon,  tu  dis  la  vérité,  c'est  sûr,  je  suis  le  plus 
fou  de  ceux  qui  pleurent,  puisque  je  pleure  un  mort  qui  a  fait 
son  temps,  comme  un  enfant  qui  demande  la  lune.   » 

Après  cela,  consolé  par  ces  paroles,  il  fit  l'éloge  du  garçonnet 
et  dit  cette  stance  : 

La  chair  enflammée,  oh  I  comme  un  feu  versé  d'une  cruche,  il  Tarrose  comme 
avec  de  l'eau  et  rafraîchit  tout  le  corps.—  Il  a  enlevé  la  blessure,  il  a  ôtô  le  cha- 
grin qui  habitait  mon  cœur,  le  deuil  de  mon  fils  qui  m'absorbait.  —  Moi,  voici 
je  n'ai  plus  de  blessure,  je  suis  rafraîchi,  je  suis  calmé,  je  ne  suis  plus  tris  te  et 
je  ne  pleure  plus  maintenant  que  je  t'ai  entendu,  ô  petit  garçon  I 

Et  il  lui  demandait:  «  Comment  t'appelles-tu?  es-tu  un  dieu, 
un  gandhabba,  ou  bien  Sakka  le  généreux?  qui  es-tu?  de  qui 
es-tu  le  fils?  comment  te  connaîtrai-je?  » 

Là-dessus  le  garçonnet  lui  raconta  :  «  Celui  que  tu  pleures  et 
regrettes,  ton  fils,  que  tu  as  déposé  toi-même  dans  le  cimetière^ 
c'est  moi.  Car  ayant  fait  une  bonne  action,  je  suis  maintenant 
compagnon  des  treize  grands  dieux.  » 

—  Mais  nous  ne  t'avons  jamais  vu  faire  le  plus  petit  cadeau 
quand  tu  étais  à  la  maison, ni  même  pratiquer  le  repos  buddhique. 
Est-ce  par  de  tels  actes  que  tu  es  allé  dans  le  monde  des  dieux? 

—  Quand  j'étais  malade,  très  souffrant,  très  épuisé,  ayant  le 
corps  douloureux,  dans  notre  maison  je  vis  le  Buddha  sans  pas- 
sions, affranchi  de  désirs,  le  Sugataà  la  haute  sagesse,  etmesen- 


^ 
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tant  le  cœur  joyeux  et  l'esprit  apaisé  je  lui  fis  Tafljali,  et  c'est  par 
cette  bonne  action  que  je  suis  arrivé  à  vivre  en  la  société  des  treize 
grands  dieux. 

A  mesure  que  son  fils  parlait  tout  le  corps  du  brahmane  se 
remplissait  de  joie,  et  Texprimant:  «  0  merveille,  ô  miracle,  voilà 
donc  Teffet  d'une  simple  salutation.  Ëh  bien,  moi  aussi,  avec 
un  cœur  joyeux  et  une  âme  apaisée,  je  vaisauBuddbaaujourd'bui 
même,  il  sera  mon  refuge.  » 

Et  son  fils  lui  dit  :  <(  Aujourd'hui  je  vais  au  Buddha  comme 
refuge  et  au  Dhamma  (loi)  et  au  Sangha  (clergé),  le  cœur  serein. 
Reçois  de  même  les  cinq  verbes  de  l'enseignement  entièrement 
épanouis:  abstiens-toi  vite  maintenant  de  faire  mal  aux  créatures; 
écarte  tout  ce  qui  ne  t'a  pas  été  donné  en  ce  monde  ;  ne  bois  pas 
de  boisson  spiritueuse;  ne  parle  pas  h  faux,  et  sois  content  de  ta 
propre  femme.  » 

Le  brahmane  consentit  en  disant  :  a  Bien  ».  Puis  il  ajouta  cette 
stropbe  : 

Tu  désires  le  bien  pour  moi,  ô  Yakkba,  tu  désires  mon  salut,  ô  divinité. 
Je  veux  faire  ce  que  tu  dis,  tu  es  mon  maître  I  Je  cherche  mon  refuge  dans  le 
Buddha  et  dans  la  loi  excellente.  Je  m*empresse  de  ne  plus  faire  de  mal  aux 
créatures,  je  rejette  loin  de  moi  tout  ce  qui  ne  m'a  pas  été  donné  en  cadeau  dans 
le  monde,  je  ne  bois  pas  de  spiritueux,  je  ne  parle  pas  faussement  et  je  me  tiens 
content  de  mon  épouse. 

Le  devaputto  dit  :  «  Dans  ta  maison  de  brahmane  il  y  a  beau- 
coup de  richesses;  va  auprès  du  maître,  donne-lui  tes  biens^ 
écoute  l'enseignement  de  la  loi,  et  fais-lui  une  question.  » 

Là-dessus  il  disparut. 

Après  cela,  le  brahmane  alla  dans  sa  maison  et  dit  à  sa  brah- 
manî  :  «  Macbère,  je  m'en  vais  inviter  le  Samana  Gotama,  je 
lui  poserai  une  question,  prépare-toi  à  le  recevoir.  »  Puis  il  alla 
au  monastère,  et  sans  saluer  le  mattre,  et  sans  lui  faire  de  frais, 
il  resta  à  part  et  dit  :  a  0  Gotama,  accepte  pour  aujourd'hui  de 
prendre  ton  repas  chez  moi  avec  toute  la  troupe  de  tes  bikkhus.  » 
Le  mattre  accepta,  et  le  brahmane,  ayant  reçu  cette  promesse, 
courut  chez  lui^  prépara  à  manger  et  à  boire.  Le  maître  arriva 
entouré  de  la  troupe  des  bikkhus  et  entra  chez  le  brahmane  :  il 
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s'assit  sur  le  siège  qu'on  lui  offrait  et  le  maître  de  maison  lui 
témoigna  du  respect.  Une  grande  foule  était  accourue,  car  quand 
le  Talhâgata  es\  invité  par  un  hérétique,  deux  foules  accourent  ; 
d'une  pari  les  hérétiques  qui  se  disent  ;  «  Aujourd'hui  nous  allons 
voirTascèle  Golamabien  embarrassé  par  des  questions»;  d'autre 
part  les  croyants  qui  se  disent  :  «  Aujourd'hui  nous  allons  voir 
toute  la  grâce  du  Buddha.  »  Le  brahmane  s'approcha  du  Buddha 
comme  ils  venaient  de  dîner,  et  qu'ils  étaient  assis  dans  la  mai- 
son, et  lui  posa  cette  question  : 

—  O  Gotama,  est-ce  que  les  êtres  peuvent  renaître  dans  le  ciel, 
même  s'ils  n'ont  pas  fait  le  moindre  don,  s'il^  n'ont  pas  entendu 
le  Dhamma,  et  s'ils  n'ont  pas  observé  le  repos,  uniquement  pour 
avoir  apaisé  leur  esprit? 

—  Pourquoi  me  demandes-tu  cela,  6  brahmane?  N'as-tu  pas 
été  renseigné  par  ton  fils  Maddbakunçiali  qui  avait  puisé  son  es- 
prit en  moi,  sur  sa  renaissance  dans  te  ciel? 

—  Et  quand  donc,  ô  Gotama? 

—  N'est-il  pas  vrai  que  tu  es  allé  aujourd'hui  au  cimetière 
gémir,  et  que  tu  as  vu  un  enfant,  tout  près  de  toi,  qui  pleurait  en 
levant  les  bras  au  ciel,  et  n'as-ln  pas  dit  alors  :  En  grande  toi- 
lette, avec  de  belles  boucles  d'oieilJes  brillantes,  portant  des  guir- 
landes déjeunes  pousses  de  sautai  doré,  etc.?..^ 

Et  Buddha  répéta  tous  les  mots  de  la  couvarsation  des  deux 
personnages  et  raconta  toute  l'histoire  de  Maddhakuntjaii  : 

«  En  vérité  ce  n'est  pas  par  centaines  ni  par  deux  centaines 
qu'on  compterait  le  nombre  innombrable  de  ceux  qui  sont  nés 
dans  le  ciel  après  avoir  apaisé  leur  esprit  en  moi.  » 

Comme  la  grande  foule  n'était  pas  unanime,  le  maître  le  sa- 
chant décida  eu  lui-même  :  «  Que  le  devaputto  Maddhakunijali 
vienne  dans  son  palais  volant.  » 

Et  il  vint,  paré  d'ornements  divins,  et  étant  descendu  de  son 
palais,  saluant  le  maître,  il  se  tint  à  ses  c6tés.  Et  comme  on  lui 
demandait  ce  qu'il  avait  fait  pour  obtenir  un  si  heureux  état,  le 
maître  lui  dit  cette  stance  : 

Toi,  6  divinité,  qui  te  Uene  là,  d'une  couleur  aimable,  illuminant  les  régions 


200  REVDE   DE   l'histoire    DES    RELIGIONS 

comme  Tétoile  du  malin,  je  te  demande  quelle  action  tu  as  faite  quand  tu  étùs 
encore  homme. 

a  Le  devaputto  dit  :  Cet  heureux  état,  6  vénérable,  je  Tai  ob- 
tenu pour  avoir  apaisé  mon  esprit  en  toi.  —  Ainsi  tu  as  obtenu 
cet  heureux  élat,  pour  avoir  apaisé  ton  cœur  en  moi?  —  Oui,  vé- 
nérable. » 

Et  la  multitude  ayant  vu  le  jeune  dieu  témoigne  sa  joie  :  «  Les 
mérites  du  Buddba  sont  merveilleux  en  vérité  ;  voilà  le  fils  du 
brahmane  Adinnapubbako,  qui  sans  avoir  fait  aucune  bonne  ac- 
tion, par  le  fait  seul  d'avoir  apaisé  son  esprit  dans  le  maître,  a 
obtenu  cet  heureux  état.  » 

Alors  le  roi  de  la  loi  leur  raconta  que  dans  ce  qu'on  fait  de 
choses  bonnes  ou  mauvaises,  c'est  Tesprit  qui  est  le  principal,  car 
celui  qui  a  accompli  une  action  avec  un  cœur  apaisé,  lorsqu'il 
quitte  ce  monde,  il  va  au  monde  des  dieux,  et  sa  bonne  action  le 
suit  comme  l'ombre  suit  la  personne.  Et  leur  ayant  expliqué  cela, 
il  apposa  comme  l'argile  du  sceau  royal  en  disant,  pour  termi- 
ner, cette  stance  : 

Tout  ce  que  nous  sommes  est  fruit  de  notre  pensée  :  actes  et  pensées  en  pro- 
cèdent; si  tu  parles  ou  agis  avec  sérénité,  la  joie  le  suivra  comme  ton  ombre 
qui  ne  te  quitte  pas. 

{Dkammapada,  I,  2. 

Louis  DE  LA  Vallée-Poussin,  Godefroy  de  Blonaï. 
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Pair  Gyau-nen,  de  la  secle  Kegon  (1289  ap.  J.-C.) 
Traduction  par  Alfred  Millioud. 

{Suite  K) 


Secte    Hossau, 


/>,  —  D'où  vient  ce  nom? 

R.  —  De  ce  que  cette  secte  a  établi  une  classification  des  natures 
et  des  manifestations  (apparences)  de  tous  les  modes  (choses). 

Cette  secte  a  quatre  noms  : 

V  Secte  de  l'Absolue  Connaissance  ;  car  la  substance  des  doc- 
trines de  cette  secte  est  cette  Connaissance  absolue. 

r 

2®  Secte  rationnelle  et  qui  procure  les  fruits  complets  de  TE- 
clairement  ;  car  toutes  ses  doctrines  agréent  à  la  raison  pure . 

3'  Secte  du  Véhicule  universellement  efficient;  car  elle  réunit 
en  elle  les  êtres  des  Cinq  Véhicules. 

il''  Secte  des  manifestations  des  modes  (choses)  ou  Hossau,  pour 
[a  raison  dite  plus  haut.  C'est  son  nom  actuel. 
D,  —  Sur  quels  sûtras  et  quels  castras  se  fonde-t-elle? 
i.  —  Le  Yui-siki'ron  ^  (Vidyâmâtra-çâstra)  cite  six  sûtras  et 
castras.  Voici  les  noms  des  six  sûtras  : 


llMr  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XXV,  p.  219  à  243  et  p.  337  à 
360. 

2)  Jfttra  de  l'Absolue  ou  Unique  Connaissance. 


KSQUISSE    DES    HUIT   SECTES    BOUDDHISTES    DU    JAPON  203 

Au  cours  du  ix"  siècle,  il  y  eut  encore  le  Bodhisaltva  Vasuban- 
dhUj  frère  cadet  d'Asanga.  Il  avait  obtenu  parfaitement  Tétai  des 
Quatre  Biens  originels  (i.  e.  de  Bodhisattva)  *  ;  il  fut  le  successeur 
de  son  frère  aîné.  Il  composa  des  commentaires  étendus  sur  les 
çâslras  du  Vénérable  Compatissant.  D'abord  étudiant  du  Petit 
Véhicule,  il  avait  écrit  cinq  cents  çâslras  selon  ces  idées-là.  Il 
passa  ensuite  au  Grand  Véhicule,  dont  il  se  fit  Tapôtre  ;  et  il 
écrivit  cinq  cents  autres  castras.  Il  était  profondément  versé  dans 
tout  le  texte  des  enseignements  de  la  vie  entière  du  Bouddha. 

Puis  le  Bodhisattva  Dharmapâla.  Il  expliqua  avec  profondeur 
les  castras  de  Vasubandhu  et  propagea  au  loin  les  enseignements 
du  Vénérable  Compatissant.  Il  est,  dans  sa  réalité  non  incarnée, 
un  des  Bouddhas  du  présent  kalpa  :  c'est  au  milieu  de  Tair  qu'il 
prêcha  avec  tant  d'éclat.  Les  hérésies  détestables  fermèrent  la 
bouche  ;  tous  les  schismes  du  Petit  Véhicule,  déconcertés,  res- 
semblaient à  des  gens  qui  bégayent.  Hérétiques  et  schismatiques 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  le  proclamer  Thomme  unique,  incom- 
parable, du  Grand  Véhicule. 

Puis  le  docteur  Çîlabhadra,  grand  capitaine,  pour  ainsi  dire, 
des  propagateurs  de  la  doctrine  ;  sans  rival  de  son  temps.  Il  trans- 
mit toute  la  doctrine  des  Manifestations  des  modes  [Bossau),  et 
expliqua  les  enseignements  de  la  vie  entière  du  Bouddha. 

Ces  cinq  grands  docteurs*  furent  les  ouvriers  de  la  propagation 
de  cette  doctrine  en  Inde. 

Alors,  dans  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Thang,  le 
docte  '  BioueTi'-Thsang  venant  de  loin,  traversa  le  fleuve  Ryu-sya  * 
(Rioucha)  et  se  rendit  dans  l'Inde^  auprès  de  Çîlabhadra.  Celui-ci 
lui  transmit  les  doctrines  complètes  de  cette  secte  ;  il  attendait 
Hiouen-Thsang  depuis  longtemps.  Il  lui  communiqua  le  Grand 
Çàstra  en  cinq  parties,  les  Dix  Castras  dérivés  et  toutes  les  autres 
doctrines  de  la  secte.  Hiouen-Thsang  revenu  en  Chine,lesy  répan- 

1)  Voir  p.  209. 

2)  <c  En  seigneurs  de  çftstras  ». 

3)  «  Triple  Recueil  »  ;  se  dit  généralement  des  traducteurs  du  canon  boud- 
dhique. Jap.  San-tau. 

4)  Il  coule  dans  le  Tibet. 
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It.  —  Trois,  à  en  croire  le  texte  très  vérîdique  et  très  clair  du 
Ge-zimmiiU'Ayau. 

La  première  époque  est  celle  de  la  doctrine  de  la  Réalité.  Au 
début  de  sa  carrière,  le  Bouddha,  afin  d'amener  ses  auditeurs  au 
Véhicule  des  Çrâyakas  (Auditeurs) ,  se  borna  à  réfuter  les  hérésies 
des  Brahmanes  et  d'autres,  dont  la  principale  était  l'erreur  pré- 
conçue de  la  réalité  du  moi.  Il  exposa  les  principes  de  l'irréalité 
àe$  modes  (ehoae»).  Toutes  les  sectes  du  Petit  Véhicule  se  rat- 
tachent à  cet  enseignement.  Car,  dès  qu'elles  professent  le  prin* 
cipe  de  la  réalité  des  modes,  tout  le  reste  est  impliqué  de  soi- 
même  dans  celte  catégorie  de  doctrines. 

La  seconde  époque  est  celle  de  la  doctrine  de  P Irréalité.  Le 
Bouddha,  pour  amener  ses  auditeurs  plus  haut,  au  Grand  Véhi- 
cule, leur  exposa  le  principe  de  l'irréalité  des  modes,  réfutant  ce 
qu'il  avait  enseigné  antérieurement  touchant  leur  réalité. 

La  troisième  est  celle  de  la  Voie  médiane.  Là,  le  Bouddha 
prêcha  le  principe  de  la  non-irréalité  et  de  la  non-réalité,  réfu- 
tant les  préjugés  antérieurs  de  ceux  qui  croyaient,  ou  exclusive- 
ment à  la  réalité,  ou  exclusivement  à  l'irréalité. 

Il  commence  par  avoir  égard  à  l'aptitude  de  ses  auditeurs,  à 
laquelle  il  veut  adapter  ses  pensées,  et  il  leur  prêche  la  réalité 
des  modes*.  Ensuite,  il  détruit  lui-même  ce  préjugé.  Mais  il  n'ex- 
plique pas  encore  les  Trois  natures,  ni  les  Trois  non-natures^ 
c'est-à-dire  la  doctrine  parfaite;  d'où  vient  qu'on  a  surnommé 
ces  deux  premières  époques  :  «  Discussion  inachevée  et  place  de 
repos  provisoire.  » 

Dans  la  troisième  époque,  il  prêche  enfin  les  Trois  natures  et 
les  Trois  non-natures.  La  nature  (ou  univers),  telle  qu'elle  est 
conçue  par  le  commun  préjugé,  n*existe  pas.  La  nature  entre- 
conditionnée (conçue  comme  cause  et  effet)  ne  peut  pas  ne  pas 
exister.  Voilà  la  théorie  admirable  de  la  Voie  médiane^  entre  la 
négation  de  l'irréalité  et  la  négation  de  la  réalité  ;  voie  qui  évite 
les  deux  côtés  extrêmes  et  suit  la  vraie  direction  du  milieu.  C'est 
la  doctrine  la  plus  profonde  de  toute  la  carrière  du  Bouddha;  de 

1)  Parce  qu'on  admettait  généralement  leur  irréalité. 
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ses  huit  myriades  d'enseignements,  c'est  le  plus  subtil  et  le  plus 
merveilleux,  A  celui-là  se  rattachent  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond 
dans  le  Grand  Véhicule,  l'Avatansaka-sûtra,  le  Sandhinirmocana- 
sùtra,  le  Suvarna-prabhâsa-sûtra,  le  Saddharma-pundarlka,  le 
Nirvâna-sùtra,  etc.  Tout  le  Prajnâ-pâramitâ-sûtra  se  rattache  à 
la  seconde  époque;  tous  les  ouvrages  du  Petit  Véhicule  à  la  pre- 
mière. 

D.  —  Ces  trois  époques  s'entendent-elles  des  mois  et  des  an- 
nées, ou  de  l'ordre  interne  des  doctrines? 

/?.  —  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Les  uns 
entendent  Tordre  chronologique;  d'autres  un  ordre  spéculatif,  dé- 
terminé par  la  nécessité  interne  de  précédence  ou  de  consécution 
des  diverses  catégories  de  doctrines.  D'autres  concilient  et  adop- 
tent à  la  fois  les  deux  ordres. 

Z>.  —  Dans  la  troisième  époque,  est-ce  que  la  doctrine  de  la 
Voie  médiane  fut  établie  par  rapport  (ou  par  opposition)  à  celle 
des  Trois  natures;  ou  fut-elle  donnée  comme  enseignement  spé- 
cial (absolu,  indépendant  de  tout  autre)  ? 

R.  —  On  a  soutenu  l'une  et  l'autre  opinion,  plus  généralement 
la  première. 

D,  —  Expliquez-moi  comment,  dans  la  deuxième  époque,  le 
Bouddha  prêcha  la  doctrine  de  l'Irréalité? 

R.  —  Vous  trouverez,  dans  les  auteurs,  deux  interprétations. 
Selon  l'une,  il  avait  en  vue  le  seul  préjugé,  qu'il  voulait  abattre, 
delà  conception  commune  (sensualiste)  de  la  nature.  11  montra 
le  sens  secret  des  apparences  ou  modes,  et  prêcha  l'irréalité  de 
toutes  choses  (modes).  Selon  l'autre,  il  avait  en  vue,  en  prêchant 
cette  irréalité,  les  Trois  non-natures  (natures  qui  n'existent  pas, 
i.  e.  fausses  conceptions  de  la  nature),  qu'il  fallait  réfuter. 

D.  —  Combien  y  a-t-il  de  Véhicules,  selon  cette  secte? 

R.  —  Il  y  a  trois  Véhicules  et  cinq  Caractères  *.  Ces  derniers 
sont  : 

1"  Les  Çrâvakas,  de  caractère  immuable. 


1)  Le  texte  emploie  le  mot  nature  ;  j'ai  cru  devoir  éviter  toute  confusion  avec 
les  trois  natures  dont  on  vient  de  parler,  et  qu'on  expliquera  plus  bas,  p.  215. 


<  , 


ESQUISSE    DES    HUIT    SECTES    BOUDDHISTES    DU    JAPON  207 

2»  Les  Pratyekabouddhas,  de  caractère  immuable. 

3*  Les  Bodhisattvas,  de  caractère  immuable. 

4»  Les  Caractères  d'espèce  incertaine. 

5°  Les  êtres  qui,  immuablement,  n'ont  pas  de  caractère. 

Les  êtres  des  deux  premiers  Véhicules,  ce  sont  les  Çrâvakas  et 
les  Pratyekabouddhas,  peuvent  entrer  dans  le  nirvana  parfait,  de 
par  les  fruits  des  œuvres  propres  à  leur  Véhicule.  Les  Caractères 
de  l'espèce  des  Bodhisattvas  s^occupent  de  leur  propre  salut  et 
de  celui  des  autres*,  accomplissent  pleinement  les  pratiques 
(culture)  religieuses,  et  finissent  par  atteindre  (comprendre)  le 
grand  Éclairemenl,  la  bodhi.  Les  êtres  sans  Caractère  ne  pos- 
sèdent spontanément  aucune  semence  des  modes  (qualités)  im- 
périssables ;  ils  n'en  possèdent  que  des  modes  périssables.  S*ils 
montent  dans  Téchelle  des  êtres,  ils  peuvent  renaître  hommes 
ou  dévas,  mais  jamais  plus  haut. 

D.  —  Les  êtres  des  deux  premiers  Véhicules,  une  fois  entrés 
dans  le  Calme  (nirvana),  sont-ils  sujets  à  retourner  dans  une 
existence  inférieure? 

R.  —  JamaiSé  Entrés  dans  le  suprême  état,  leurs  corps  sont 
réduits  en  cendres  *,  leur  intelligence  anéantie,  toute  connais- 
sance détruite.  Les  êtres  de  Caractère  incertain  doivent  changer 
de  cœur  et  se  diriger  vers  le  Grand  Véhicule  ;  aucun  ne  peut  en- 
trer dans  le  nirvana  du  Petit  Véhicule.  Après  avoir  changé  de 
cœur,  ils  entrent  dans  la  période  initiale  des  Dix  Confiances. 
Dans  la  première  des  Dix  Demeures  ^,  ils  atteignent  au  rang  des 
trois  kalpas  immenses  (que  doit  parcourir  un  Bodhisattva),  et 
finalement,  ils  arrivent  à  la  bouddhification. 

Ces  cinq  Caractères  représentent  les  différences  qui  existent 
naturellement  entre  les  capacités  (aptitudes)  des  êtres.  Le  Boud- 
dha fut  donc  obligé  de  distribuer  à  ces  aptitudes  diverses  des  en- 
seignements appropriés;  d'où  les  Cinq  Véhicules  ;  celui  des  êtres 
sans  Caractère,  ce  sont  les  hommes  et  les  dévas;  ceux  desÇrâva- 

1)  Les  Çrâvakas  et  les  Pratyekabouddhas  ne  cherchent  que  leur  propre  salut. 

2)  Par  un  feu  qui  surgit  surnaturellement  dans  leur  corps. 

3)  Certains  degrés  de  perfection  des  Bodhisattvas. 
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kas,  des  Pratyekabouddhas  et  des  Bodhisattvas,  qui  ont  un  ca- 
ractère fixe;  enfin  celui  des  êtres  de  Caractère  incertain,  qui, 
suivant  l'occurrence,  parviennent  à  l'un  ou  l'autre  des  trois  Vé- 
hicules précédents.  Si  l'on  n'a  égard  qu'aux  religieux  (qui  ont 
quitté  leur  famille),  on  comptera  trois  Véhicules. 

Vous  voyez  maintenant  d'où  vient  le  nom  donné  quelquefois 
à  cette  secte  :  «  Véhicule  efficient  pour  tous*.  » 

D.  — Le  Saddharma-pundarika  et  d'autres  sûtras  parlent  d'un 
Véhicule  unique,  celui  des  Bouddhas;  ainsi  tous  les  êtres,  de  Ca- 
ractère fixe,  des  Trois  Véhicules,  pourraient  devenir  Bouddhas. 
Pourquoi  tenez- vous  à  établir  cinq  Véhicules? 

R.  —  Ces  sûtras  expliquent  une  doctrine  dont  il  faut  voir  le 
vrai  sens.  C'est  par  rapport  aux  êtres  sans  Caractère  certain 
(mais  susceptibles  d'en  acquérir  un),  que  le  Bouddha  dit  qu'il  n'y 
a  qu'un  Véhicule,  c'est-à-dire  que  tous  les  êtres  peuvent  devenir 
Bouddhas.  Il  n'a  point  voulu  dire  :  tous  les  êtres  des  cinq  Carac- 
tères. Par  conséquent,  si  même  il  a  parlé  de  totalité,  c'est  la  to- 
talité d'une  petite  partie.  Les  différences  qui  séparent  ces  cinq 
Caractères  l'un  de  l'autre  sont  immuables  de  toute  éternité  ',  de 
par  leur  nature  même. 

/>.  —  Dites-moi  maintenant  l'ordre  et  le  détail  des  pratiques 
religieuses  (ou  de  la  culture  religieuse)  et  des  fruits  qu'on  en  ob- 
tient dans  les  Trois  Véhicules. 

R.  —  Les  Çrâvakas,  suivant  leur  aptitude,  passent  par  trois 
renaissances,  ou  par  soixante  kalpas;  et  obtiennent  (comprennent) 
alors  des  fruits  appropriés  (qui  sont  l'Éclairement).  Les  Pratye- 
kabouddhas doivent  accomplir  des  bonnes  œuvres  pendant  quatre 
existences,  ou  pendant  centkalpas.  LesBodhisattvas^  avant  d'ob- 
tenir le  fruit  de  l'Eclairement  suprême,  parcourent  trois  kalpas 
immenses  '. 

D,  —  Combien  y  a-t-il  de  rangs  de  Bodhisattvas,  selon  cette 
secte? 

/{«  —  Il  y  en  a  quarante  et  un,  tant  de  ceux  où  l'on  opère  de 

1)  Cf.  page  201 . 

2)  «  Sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  commencement  ». 

3)  Jap.  sogi^  du  sarisc,  asankhya,  incommensurable. 
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bonnes  œuvres-causes,  que  de  ceux  où  l'on  jouit  de  leurs  fruits- 
Ce  sont  :  les  Dix  Demeures  ',  les  Dix  Cultures  (pratiques],  les  Dix 
Transferts  (d'un  état  à  un  autre),  les  Dix  Terrains  et  la  bouddhifi- 
catîon.  Il  y  en  a  quarante-deux,  si  l'on  y  joint  le  rang  de  l'Éclai- 
rement  équivalent  (presque  égal  à  l'Eclairement  final),  générale- 
ment inclus  dans  le  dernier  des  Dix  Terrains.  De  même,  si  l'on 
compte,  avant  les  Dix  Demeures,  Dix  Confiances,  cela  fait  cin- 
quante et  un  rangs.  Mais  on  peut  les  comprendre  dans  la  première 
des  Demeures;  de  sorte  que  le  grand  maître  Zi-on  n'admet  que 
quarante  et  un  rangs.  Saitnyau  en  compte  cinquante-deux. 

De  ces  quarante  et  un  rangs,  on  a  fait  cinq  groupes.  D'abord 
celui  du  Fonds  a\i  Capital,  qui  précède  les  Terrains,  et  comprend 
trente  périodes  ou  états  spirituels.  Ensuite,  celui  des  Actiom 
préparatoires,  qui  fait  suite  aux  Dix  Transferts,  et  se  subdivise 
en  quatre  états  appelés  les  Quatre  Biens  originels.  Ce  sont  les 
moyens  pieux  et  actions  préparatoires,  pour  obtenir  le  rang  de 
la  Vue  de  la  vérité.  Troisièmement,  le  rang  de  la  Pénétration  de 
la  vérité,  qui  correspond  à  l'état  initial  du  premier  des  Dix  Ter- 
rains, et  au  rang  de  la  Vue  de  la  vérité.  Quatrièmement,  le  rang 
de  ï Affinage  par  les  pratiques  religieuses  et  l'élude  ;  il  va  du 
second  état  du  premier  Terrain,  au  dixième  Terrain.  Cinquième- 
ment, le  rang  final,  suprême,  le  fruil  de  bouddhification. 

D.  —  Quels  obstacles  les  êtres  appartenant  aux  Trois  Véhicules 
ont-ils  à  retrancher? 

B.  —  Les  êtres  des  deux  premiers  Véhicules  (Çr&vakas  et  Pra- 
lyekabouddbas)  ne  retranchent  que  ceux  des  passions.  Les  Bodhi- 
sattvas  et  êtres  du  Grand  Véhicule  ont  les  deux  espèces  d'obstacles 
à  rejeter,  ceux  des  passions  et  ceux  de  l'ignorance.  En  outre,  il 
faut  distinguer,  dans  chacune  de  ces  deux  espèces,  les  obstacles 
discernés  (dont  on  a  conscience),  et  ceux  qui  sont  naturellement 
C07tcomitants  (inconscients).  Avant  d'entrer  dans  les  Terrains  des 
Bodhisattvas,  on  a  subjugué  les  deux  espèces  d'obstacles  discernée 
en  tant  que  manifestations  ou  réalisations.  Dans  le  premier  des 
Dix  Terrains,  on  retranche  les  semences  de  ces  obstacles.  Di 

3)  Voir  Secte  Tendai,  dans  le  prochain  article. 
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cond  au  dixième  Terrain,  on  retranche  gradueliemenl  les  obsiar 
clés,  inconsciemment  concomitants,  de  l'ignorance.  Dans  le 
dixième  Terrain,  on  détache  de  soi  les  semences  des  obstacles, 
inconsciemment  concomitants,  des  passions,  hes propensions  (qui 
survivent  aux  passions  elles-mêmes)  à  ces  deux  espèces  d*obs 
tacles  sont  détruites  régulièrement  et  graduellement  à  partir  du 
second  Terrain;  lorsque  enfin  on  arrive  au  fruit  de  bouddbifica- 
tion,  elles  sont  anéanties  d'un  seul  coup. 

/>,  ^T*.  Combien  y  a-*t-il  de  rangs  à  passer,  pendant  les  trois  im- 
menses kalpas? 

/}.  —  Le  premier  kalpa  est  formé  des  trois  états  des  Sages  (Çrâ- 
vakas)  et  des  quatre  états  appelés  Biens  originels.  Le  second 
kalpa  va  du  deuxième  au  septième  Terrain.  Les  huitième,  neu- 
vième et  dixième  Terrain  composent  le  troisième  kalpa. 

Une  autre  répartition  des  quarante  et  un  rangs  des  Boddhisat- 
tvas  est  celle  en  Quatre  Refuges  (appuis). 

Le  premier  Refuge  est  Tétat  antérieur  aux  Dix  Terrains.  On  y 
fait  des  offrandes  spirituelles  à  des  Bouddhas  nombreux  comme 
le  sable  de  cinq  Ganges  \ 

Le  second  Refuge  va  du  premier  au  sixième  Terrain.  On  y  adore 
des  Bouddhas  nombreux  comme'les grains  de  sable  de  six  Ganges. 

Le  troisième  Refuge  est  formé  des  septième,  huitième  et  neu- 
vième Terrains  ;  on  y  adore  des  Bouddhas  aussi  nombreux  que  le 
sable  de  sept  Ganges. 

Enfin  le  quatrième  Refuge,  c'est  le  dixième  Terrain  !  On  y  adore 
des  Bouddhas  nombreux  comme  le  sable  de  huit  (fleuves)  Ganges. 

Ce  sont  donc,  en  tout,  vingt-six  immenses  quantités  de  Bouddhas 
que  Ton  adore  pendant  les  trois  kalpas.  On  affine  et  polit  à  Tin- 
fini  sa  culture  religieuse  et  Ton  consomme  les  six  Perfections  mo-- 
raies  (pâramitâs).  Avant  les  Dix  Terrains^  on  cultive  la  méditation 
de  TÂbsolue  (unique)  Connaissance  en  tant  que  manifestations, 
aspects  ;  pendant  qu'on  traverse  les  Terrains,  on  la  médite  en  tant 
que  nature,  essence. 

Z).  —  Veuillez  maintenant  me  parler  des  modes  (choses),  et  me 

1)  C'est-à-dire  :  on  les  adore,  on  reçoit  leur»  engeigoemeQU»  9tQ. 
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dire  en  combien  de  modes  principaux?:  cqUq  seçle  répartit  toutes 
choses  (qualités).  -  ct/^^^^^^v***»^     y  K 

i?,  —  Elle  en  compte  cent,  qui  suffisent  à  une  explication  com- 
plète de  Tunivers. 

Ces  cent  modes  forment  cinq  groupes  : 

1**  L'intellect  (esprit-roi),  où  il  y  a  huit  connaissances  :  celles  de 
Tœil,  de  Uoreille,  du  nez,  de  la  langue,  du  corps ,  de  l'esprit 
(coeur);  la  connaissance  trouble,  et  la  connaissances-récep- 
tacle. 

2°  Les  qualités  mentales,  dont  il  y  a  cinquante  et  une,  réparties 
en  six  groupes  ; 

a)  Cinq  qui  prédominent  dans  toute  pensée  ;  attention,  coiitact, 
sensation,  perception,  pensée. 

b)  Cinq  spéciales  ;  désir,  détermination  (parfaite  compréhen- 
sion), mémoire,  méditation,  sagesse. 

c)  Onze  qualités  des  bonnes  pensées  :  confiance,  courage, honte^ 
timidité,  désintéressement,  absence  de  colère,  absence  de  sottise, 
sérénité,  vigilance,  détachement  des  passions,  absence  de  mali- 
gnité. 

d)  Six  qualités  des  passions  :  cupidité,  colère,  sottise,  orgueil, 
doute,  opinions  mauvaises.  Il  y  a  cinq  espèces  d'opinions  mau- 
vaises :  celles  qui  exaltent  le  corps  ;  celles  qui  adoptent  un 
parti  extrême,  loin  du  juste  milieu;  celles  qui  sont  perni- 
cieuses ;  celles  qui  se  modèlent  sur  celles  d'un  autre  ;  enfin 
celles  qui  se  conforment  à  des  observances  (hérétiques,  brahma- 
niques, etc.), 

é)  Vingt  qualités  des  passions  secondaires  :  irritation,  inimitié, 
dissimulation,  peine,  égoïsme,  envie,  tromperie,  flattex'ie,  mali- 
gnité (nuire),  orgueil,  absence  de  honte,  absence  de  timidité,  arro- 
gance, abattement,  défiance,  indolence,  insouciance,  perte  de 
la  mémoire,  dérèglement,  déraison, 

f)  Quatre  qualités  indéterminées  :  repentir,  somnolence,  exa- 
men, investigation. 

3°  Les  modes  formels  (i.  e.  les  formes),  dont  il  y  a  onze  :  œil, 
oreille,  nez,  langue,  corps  (ce  sont  les  organes)  ;  forme,  son, 
parfum^  goût,  contact  (les  objets  auxquels  s'appliquent  les  or- 
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ganes)  ;  et,  comme  onzième,  la  forme  qui  est  Tobjet  général* 
auquel  s'applique  (ou  correspond)  l'esprit.  Elle  est  quintuple:  on 
y  distingue  une  forme  subtile  très  faible,  une  forme  sublile  très 
élevée,  une  forme  qui  sert  à  faire  percevoir  les  sensations',  une 
forme  produite  par  certaines  méditations,  et  une  forme  qui  est 
celle  des  perceptions  fausses. 

4°  Vingt-quatre  modes  sans  connection  avec  l'esprit,  indépen- 
dants de  lui  :  tels  sont  Tobtention  (ou  la  non-obtention),  la  vie, 
la  similitude  (ou  la  différence),  la  condition  différente  des  êtres  ; 
la  méditation  sans  pensée,  chez  ceux  qui  arrivent  ici-bas  à  la  con- 
dition de  dévas  ;  la  méditation  qui  produit  l'anéantissement;  la 
méditation  sans  pensée  de  certains  hérétiques  ;  le  nom  ;  le  mot;  la 
proposition;  la  naissance;  la  vieillesse;  le  fait  d'être  ce  qu'on 
est  ;  la  durée  éphémère  ;  la  transmigration  ;  la  méditation  passive  ; 
l'accord  ou  connexion  entre  deux  choses  ;  la  force,  l'ordre  (con- 
sécution)  ;  la  direction  ;  le  temps  ;  le  nombre  ;  ce  qui  nous  agrée 
et  ce  qui  ne  nous  agrée  pas. 

5»  Six  modes  impérissables  :  l'espace,  ladestruction  consciente, 
voulue,  du  mal  ;  la  destruction  inconsciente  du  mal  ;  Timmuabi- 
lité;  la  destruction  des  sensations  et  des  perceptions;  la  Bhûta- 
tathatâ  ou  essence  une,  réelle  et  absolue*. 

Voilà  les  cent  modes  auxquels  on  ramène  tous  les  modes  pos- 
sibles de  l'univers. 

Z>.  —  Quel  est  le  rapport  de  cette  classification-là  avec  celles 
qui  répartissent  tous  les  modes  des  formes  ou  de  l'esprit  soit  en 
cinq  Agrégats,  soit  en  douze  Places,  soit  en  dix-huit  Corps  élé- 
mentaires*? 

jfi.  —  De  ces  cent  modes,  ceux  de  l'intellect,  du  cœur  (qualités 
mentales),  et  des  formes,  correspondraient  au  groupe  des  cinq 
Agrégats.  Ici  les  modes  des  formes  (n*  3)  sont  là  Yagrégat  (ou 
collection)  des  foimes.  Aux  qualités  mentales  correspondent  les 
deux  agrégats  des  sensations  et  des  perceptions.  'L'agrégat  de  la  con- 

1)  Pdli  dhammo, 

2)  Voir  la  fin  de  TAvant-propos,  où  il  est  question  des  àçravas, 

3)  Je  p.  shin-nyo, 

4)  Pâli  hhandho,  dyatanam,  dhdlu  . 
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naissance  est  représenté  ici  par  l'intellect  (esprit-chef)  composé  de 
huit  connaissances.  Les  autres  qualités  mentales  sont  comprises 
dans  X agrégat  des  qualités  mentales.  Quant  aux  modes  impéris- 
sables, ils  ne  sont  pas  compris  dans  les  agrégats. 

Dans  les  douze  Places,  les  formes  sont  en  grande  majorité; 
l'esprit  (la  pensée)  y  est  unique.  Pour  le  reste,  vous  n'avez  qu'à 
vous  en  rapporter  aux  cinq  Agrégats. 

Dans  les  dix-huit  Corps  élémentaires,  les  formes  et  les  pen- 
sées sont  nombreuses,  et  comprennent  aussi  les  modes  impéris- 
sables. 

Sachez  maintenant  que  le  fond  de  la  doctrine  de  cette  secte, 
c'est  la  théorie  de  l'Unique  (absolue)  Connaissance. 

Tous  les  modes  ne  sont  autre  chose  que  l'Unique  Connaissance. 
Il  n'y  a  absolument  aucun  mode  qui  existe  en  dehors  de  l'esprit. 
C'est  pourquoi  le  maître  Zi-on  a  dit  :  «  Celui  qui  pense  qu'il  existe 
des  modes  en  dehors  de  l'esprit,  circule  de  renaissance  en  renais- 
sance (pour  peine  de  cette  erreur).  Celui  qui,  par  TÉclairement, 
connaît  qu'il  n^  a  qu'un  esprit  unique,  celui-là  est  affranchi  de 
la  vie  et  de  la  mort  pour  toujours.  »  Ainsi  tous  les  différents 
modes  (choses)  ne  sont  que  des  modifications  (ou  changements) 
de  l'Unique  Connaissance.  Hors  d'elle,  pas  de  mode  distinct.  Toute 
délimitation  (objet  des  organes  de  l'homme)  *  se  ramène  à  l'Unique 
Connaissance  spirituelle. 

On  peut  concevoir  cette  Unique  Connaissance  sous  cinq  aspects  : 

1**  En  tant  que  rejetant  l'irréalité  et  gardant  la  réalité.  La  con- 
ception commune  (qu'ont  les  hommes)  de  la  nature,  voilà  l'irréa- 
lité à  rejeter.  Les  deux  conceptions  de  la  nature;  ou  comme 
combinaison  des  causes  et  des  effets  ;  ou  la  conception  complète 
et  parfaite  (qu'on  possède  dans  TÉclairement  suprême"),  voilà  la 
vérité  à  garder. 

2»  En  tant  que  rejetant  les  pensées  confuses  et  retenant  les 
pensées  pures,  justes.  La  conception  de  la  nature  comme  causes 
et  effets  est  connexe  (aux  pensées  qui  ont  pour  objet)  le  triple 
monde  des  êtres  (elle  est  donc  d'ordre  inférieur);  il  la  faut  reje- 

1)  Pâli  visayo. 
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ter,  comme  troublant  nos  pensées  sur  ce  quî  est  extérieur  &u 
triple  monde  (transcendant)*. 

3®  En  tant  que  formant  comme  un  faisceau  de  toutes  les  bran- 
ches (de  notre  savoir;  c'est-à-dire  rassemblant  toutes  les  concep- 
tions possibles  sur  les  modes  de  l'univers),  pour  aboutir  au  tronc, 
c'est-à-dire  Tunité  de  TUnique  Connaissance.  Elle  réunitles  bran- 
ches des  deux  ordres  de  conceptions  (rudimentaires  et  plus 
claires),  et  revient  au  tronc,  à  cet  ordre  qui  est  sa  propre  essence. 

4*  En  tant  que  cachant  ce  qui  est  inférieur,  les  qualités  mentales  ; 
et  manifestant  ou  exaltant  le  supérieur,  c'est-à-dire  l'intellect. 

8**  En  tant  que  rejetant  les  apparences  ou  aspects,  et  compre- 
nant parfaitement  les  natures  ou  essences.  Elle  repousse  les  ap* 
parences  entre-conditionnées  (mutuellement  dépendantes)  des 
choses,  et  connaît  l'essence  ou  nature  de  TUnique  Connaissance. 

Les  quatre  premiers  aspects  représentent  l^Unique  Connaissance 
comme  manifestation;  le  cinquième,  comme  nature. 

Quant  aux  fonctions  de  l'esprit,  on  les  représente  aussi  sous 
quatre  aspects  ou  situations  : 

1*  La  variété  des  apparences,  ou  objets  de  la  compréhension; 
qui  n'existe  que  de  par  l'esprit  (fonction  phénoménale). 

2*  Les  considérations  sur  la  nature  véritable  et  cachée  de  tout 
ce  qui  est  dans  la  fonction  précédente  (fonction  considérante). 

S""  Connaissance  spontanée,  intuition. 

4*  Compréhension  de  celle-ci,  intuition  consciente. 

Il  est  dit,  dans  l'ouvrage  Déterminationdes limites*  :  «  Ces  quatre 
divisions  répondent  à  la  distinction  de  quatre  différentes  fonc- 
tions de  l'esprit  »  (lui-même  étant  fonction  ou  partie  de  l'U- 
nique Connaissance). 

Cependant,  sur  ce  point,  on  peut  citer  quatre  opinions  diffé- 
rentes : 

D'abord,  celle  du  Bodhisattva  An^e*^  qui  n'admet  que  Taspect 
de  l'intuition  spontanée. 


1)  P&li  lokuttaro. 

2)  C'est-à-dire  Classification  des  modes  de  Vunivers. 
3]  c  Sagebse  paisible  ».  Sansc.  (T). 
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Eûsaite,  le  Bodhîsaltvà  fianda^,  qui  tt'adihet  que  led  deux 
pfemières  fonctioûâ  :  l*apparitîon  deâ  phénorttfeuès  et  leur  exaiîîeo. 

Ensuite,  le  Bodhisatlva  Jina,  qui  admet  les  trois  premiers  as- 
pects. 

Enfin,  lë  Bodhisattva  Ùhai^mapâla^  qui  établit  les  quatre  catégo- 
ries oi-dessus.  Sa  théorie  est  la  plus  rationnelle,  et  on  la  suit  géné- 
ralement aujourd'hui.  Les  apparences  ou  phénomènes  variés,  c'est 
ce  qui  est  produit  par  les  combinaisons  de  Tesprit»  D'où  le  nom 
de  division  ou  fonction  phénoménale.  Quand  Tesprit  Combine  en- 
suite les  objets  précédents,  c'est  la  fonction  considérante.  Quand  il 
Combine  ce  qui  est  dans  cette  fonction,  il  opère  comme  intuition 
spontanée.  Enfin  le  pouvoir  de  combiner  ce  que  donne  la  précé- 
dente fonction,  c'est  l'intuition  consciente,  oti  conscience  de  la 
conception  spontanée. 

La  première  de  ces  quatre  divisions  n'est  que  de  modes  com- 
binés (objet),  et  n'a  rien  du  sujet  combinant.  Les  trois  autres  sont 
également  sujet  combinant  et  objet  combiné. 

Cette  quadruple  division  s'applique  aussi  bien  aux  huit  con- 
naissances qu'à  l'intellect-chef  ou  aux  qualités  mentales.  Gha- 
ôune  des  huit  connaissances  est  une  comme  essence,  mais  qua- 
druple, envisagée  dans  ses  fonctions. 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  Trois  natufesoii  conceptions 
de  la  nature  dont  je  Voiis  ai  parlé  précédemment,  et  dont  cette 
secte  traite  à  Toccasion  du  vrai  et  du  faux. 

V  La  nature  (i.  e.  conception,  idée  de  la  nature,  de  l'uni- 
vers) généralement  imaginée,  celle  que  nous  attribuons  aux  choses 
par  le  commun  préjugé  ;  ce  sont  les  apparences  qui  se  présentent 
à  notre  sentiment  actuel.  Dans  cette  nature,  il  faut  distinguer  :  a) 
le  sujet  imaginant;  b)  l'objet  imaginé  ;  c)  les  imaginations  du  con- 
ceptions. De  ces  trois^  les  deux  premiers  sont  inclus  dans  la  na- 
ture conçue  comme  entre-conditionnée.  Les  conceptions  commu- 
nes sur  les  natures  des  choses  ne  sont  que  des  manifestations, 
apparaissant  dans  la  pensée  du  moment  présent.  P&r  elles^  nous 
affirmons  que  ce  qui  n'est  pas  (l'irréel)  est  ;  et  que  ce  qui  est  (le 

1)  T  En  tout  tad>  c'est  ua  autra  qu'Ânanda» 
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réel)  n'est  pas.  Elles  ne  constituent  qu'un  préjugé  vide  de  vérité. 
2°  La  nature  conçue  comme  entre-condiUonnée  ;  car  tous  les 
modes  étant  produits  par  les  quatre  combinaisons  des  causes, 
n'ont  l'existence  que  par  l'accord  de  ces  combinaisons. 

3°  La  nature  sous  son  aspect  complet  et  parfaitement  vérita- 
ble ;  car  la  nature  ratïoiineUe  de  tous  les  modes  comporte  pléni- 
tude, perfection  et  vérité. 

Donc,  la  nature  généralement  imaginée  est  fausse.  La  nature 
entre-conditionnée  n'a  qu'une  réalité  ou  existence  par  provision; 
la  nature  complète  et  parfaite  a  seule  une  existence  véritable.  Les 
conceptions  ordinaires  de  la  nature  sont  erronées;  les  deux  au- 
tres aspects  sont  une  vérité  merveilleuse. 

Ces  trois  natures  sont  distinctes  l'une  de  l'autre  et  ne  s'entre- 
mêlent ni  ne  se  correspondent.  Cependant,  si  les  manifestations 
entre-conditionnées  (les  causes  et  effets)  des  cboses  ne  sont  pas 
unes  avec  la  nature  rationnelle  parfaite  et  complète,  en  tant  que 
manifestations,  elles  n'en  sont  pas  différentes  non  plus,  en  tant 
que  natures  ;  car  les  manifestations  sont  inséparables  de  l'essence, 
et  celle-ci  d'elles. 

Une  stance  de  l'owvrage  des  Trente  stances  dit,  au  sujet  de  ces 
trois  natures  : 

«Cette  imagination  générale  et  commune,  imagine  générale- 
.  choses  de  toute  espèce.  Ces  conceptions  généralement 
is  (par  l'ensemble  des  êtres)  n'ont  pas,  par  elles-mêmes, 
e  ou  d'essence;  elles  sont  donc  fausses, 
lîte  la  nature  entre-conditionnée,  qui  a  une  existence 
propre  et  qui  est  produite  par  les  combinaisons  variées 
es  et  des  effets. 

n  la  nature  complète,  parfaite  et  véritable  ;  en  tant  que 
imellement  distincte  des  deux  autres;  ce  qui  fait  qu'elle 
lifférente,  ni  non  différente  de  la  nature  entre-condition- 
tant  que  manifestations).  Méditez  donc  sur  la  nature 
•e  de  tous  les  modes.» 

^position  à  ces  trois  natures,  on  explique  les  TVois  non- 
)u  natures  qu'il  n'y  a  pas  :  celle  des  manifestations  telles 
nous  apparaissent  généralement;  celle  qui  est  produite 
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spontanément^;  et  celle  dont  la  conception  repose  sur  la  croyance 
au  moi. 

Ces  trois  natures  (aspects  ou  conceptions  de  la  nature  univer- 
selle) ne  se  séparent  pas  de  la  Connaissance  ;  et  les  Trois  non- 
natures  dérivent  de  celles-là  ;  de  sorte  qu'il  est  dit,  dans  le  Çâstra 
de  r  Unique  Connaissance  (Vidyâ-mâtra)  : 

«  Sachez  que  ces  trois  natures  ne  se  séparent  pas  de  TUnique 
Connaissance  »  ;  et  plus  loin  :  «  On  se  fonde  sur  l'explication  pré- 
cédente des  trois  natures,  pour  établir  les  trois  espèces  de  natures 
qu'il  n*y  a  pas.  » 

Les  pratiques  religieuses,  à  tous  les  degrés  du  perfectionne- 
ment, contemplent  l'Unique  Connaissance;  c'est  elle  que  l'on 
connaît  par  la  bouddhification  finale.  C'est  d'elle  que  provient 
donc  le  nombre  infini  des  pratiques  de  perfectionnement;  c'est 
appuyé  sur  elle  que  Ton  est  doté  des  vertus  infinies. 

Nous  avons  vu  que  l'intellect  est  composé  de  huit  connais- 
sances. En  s'élevant  au-dessus  de  ces  connaissances  inférieures, 
on  atteint  aux  quatre  aspects  de  l'intelligence,  qui  sont  : 

1*  L'intelligence  pure  et  complète,  comme  un  miroir  universel. 

2""  L'intelligence  qui  comprend  l'égalité  ou  identité  de  toutes 
les  natures  (diiïérentes  seulement  comme  manifestations). 

3°  Celle  de  la  contemplation  merveilleuse. 

il"  Celle  qui  réussit  dans  toutes  ses  actions,  celle  d'un  Bouddha. 

Lorsqu'on  parvient  au  premier  Terrain  des  Bodhisattvas,  on 
obtient  la  seconde  et  la  troisième  de  ces  intelligences,  en  rejetant 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  deuxième,  à  la  sixième  et  à  la  sep- 
tième des  connaissances  inférieures.  Arrivé  à  la  bouddhification, 
on  obtient  les  deux  autres  aspects  de  Tintelligence,  et  l'on  dé- 
pouille la  cinquième  et  la  huitième  connaissances.  On  jouit  alors 
de  la  quadruple  intelligence  dans  sa  plénitude. 

Dans  la  conception  rationnelle  de  l'Éclairement  suprême,  on 
distingue  quatre  nirvanas  : 

1**  Le  nirvana  pur,  qui  est,  de  toute  origine,  la  nature  sponta- 
née de  tout  être  (virtuellement). 

1)  C*esl-à-dlre  une  nature  qui  ne  serait  pas  le  produit  de  n«tre"iesprit.       '    ^  *' 
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2®  Le  nirvâça  défeclif. 

3**  Le  nirvana  indéfectif. 

4»  Le  nirvana  sans  aucune  détermination  ou  délimitation. 

Le  premier  est  réalisé  par  tous  les  êtres  ordinaires;  les  deux 
suivants  par  les  Çràvakas  et  les  Pratyekabouddhas;  quant  au 
quatrième,  qui  est  la  bouddhification,  il  n'y  a  que  le  Tath&gata 
qui  Tait  consommé. 

On  comprend  ces  quatre  nirvanas  (tous  les  êtres  qu'ils  ren-* 
ferment)  sous  un  nom  général  qui  est  :  Monde  pur  de  la  doctrine. 
En  ajoutant  ce  terme  aux  quatre  intelligences  on  a  les  Cinq  Doc- 
trines, 

Les  Cinq  Doctrines  et  le  Triple  Corps  (que  revêtent  les  saints) 
s'impliquent  mutuellement.  Il  est  dit»  dans  le  Çâstra  de  l'Unique 
Connaissance  : 

Les  Maîtres  expliquent  ceci  de  deux  façons.  Selon  le  premier, 
les  êtres  du  Monde  pur  de  la  doctrine  ont  pour  corps  spirituel 
rintelligence,  miroir  pur  et  complet;  pour  corps  dû  à  la  rétribu- 
tion des  œuvres  l'intelligence  de  l'égalité  des  natures^  et  celle  de 
lacontemplation  merveilleuse  ;  pour  corps  transformé  (c'est-à-dire 
incarnation»  afin  d'opérer  le  salut  des  êtres)  l'intelligence  qui 
accomplit  toutes  ses  actions  parfaitement  (ces  deux  derniers  corps 
ne  sont  pas  identiques  à  l'intelligenûe  elle-même^  mais  ses  sup- 
ports). 

Selon  le  second  Maître,  les  êtres  du  Monde  pur  de  la  doctrine 
ont  un  corps  approprié  à  leur  nature  ou  essence  particulière*  La 
manifestation  suprême  des  quatre  intelligencesi  c'est  un  corps  con- 
cordant à  la  pensée  même  des  Bouddhas.  Le  corps  que  fait  appa- 
raître l'intelligence  de  l'égalité  des  natures,  est  concordant  à  la 
pensée  d'autrui.  Celui  que  fait  apparaître  l'intelligence  qui  réussit 
dans  toutes  ses  actions,  c'est  le  corps  transformé  et  adapté  (in- 
carnation). L'intelligence  delà  merveilleuse  contemplation,  c'est 
celle  qui  paraît  dans  les  prédications  bouddhiques,  écartant  tout 
doute. 

C'est  dans  cette  opinion-ci,  que  vous  chercherez  les  principes 
orthodoxes  de  cette  secte. 

Pendant  les  trois  immenses  kalpas  se  parachève  l'infinité  des 
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bonnes  œuvres  ;  et  alors,  en  une  seule  pensée,  on  parfait  la  boud- 
dhification,  soudainement. 

Le  fruit  merveilleux  de  l'action  par  laquelle,  à  deux  reprises, 
on  rejette  les  connaissances  inférieures,  ce  sont  les  Trois  Corps 
(transfigurations)  obtenus  dans  leur  plénitude.  Quel  calme  !  Quelle 
pureté  !  Quelle  clarté  !  Quel  éclat  !  Tous  les  êtres  des  Cinq  Véhicules 
sont  sauvés  ;  tous  les  êtres  des  Trois  Véhicules  accomplissent  exac- 
tement leur  vœu  d'obtenir  TÉclairement  ;  et  là  vérité  pure  prèchée 
aux  êtres  de  Ces  Trois  Véhicules  sert  de  moyeu  pieux  pour  amener 
tous  les  êtres  à  l'Unique  Véhicule.  En  face  de  Tintelligence  natu- 
relle non  polie,  vous  voyez  la  raison  pure  (rÉclairement)  dans  son 
calme  éternel.  En  polissant  cette  intelligence  par  une  culture  re- 
ligieuse infinie,  tous  les  êtres  obtiennent  le  salut.  La  dépendatice 
des  explications,  ce  sont  les  Trois  natures  et  les  Trois  non^ûatures^ 
que  l'on  considère  aussi  clairement  que  dans  un  miroir.  L'abolition 
de  toute  démonstration,  ce  sont  les  Quatre  propositions  ei  les  Cent 
négations^  après  lesquelles  cesse  toute  réflexion... 

Ainsi  resplendit  cette  pleine  luûe,  le  Triple  Corps  acquis  dans 
rÉclaîrement  suprême,  virtuel  en  tout  être  ;  ainsi  resplendit  l'é- 
clat du  quintuple  Véhicule  qui  sauve  tous  les  êtres.  Quelle  maxime 
plus  profonde  et  plus  vaste  que  celle  d'obtenir  l'Éclairement  pour 
soi-même  et  le  salut  pour  autrui  ! 

Dans  ce  sommaire  des  doctrines  de  la  secte  Hossau,  vous  avez 
le  développement  complet  des  principes  du  Grand  Véhiculô  su- 
périeur. 

[A  suivre.) 
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Les  lettres  françaises  et  la  science  religieuse  ont  fait  une  très 
grande  et  très  sensible  perte  en  la  personne  d'Ernest  Renan, 
mort  le  2  octobre  1892  au  Collège  de  France  dont  il  était  l'admi- 
nistrateur, après  en  avoir  été  pendant  plusieurs  années  banni 
par  une  sorte  d'ukase  impérial. 

Nous  n'ajouterons  pas  un  article  de  plus  à  tous  ceux  qui  ont 
longuement  raconté  sa  vie  tout  à  la  fois  si  modeste,  si  laborieuse^ 
si  unie,  et  pourtant  si  brillante.  Membre  de  l'Académie  française 
et  de  TAcadémie  des  inscriptions,  professeur  au  Collège  de 
France,  membre  du  Conseil  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur, 
j  n'ayant  dû  tous  ces  succès  qu'à  un  mérite  hors  ligne  qui  s'impo- 

sait même  à  ses  adversaires,  incapable  d'en  briguer  un  seul  par 
la  voie  de  l'intrigue  ou  de  la  réclame,  il  avait  vu  toutes  ces  hautes 
distinctions  se  multiplier  sur  sa  tète,  bien  qu'il  eût  débuté  dans 
la  vie  par  la  pauvreté  et  qu'il  ait  eu  plus  tard  à  lutter  contre  des 
inimitiés  aussi  implacables  que  puissantes.  Son  caractère  s'était 
formé  dans  une  série  de  combats  acharnés  contre  l'adversité  des 
choses  et  contre  l'hostilité  des  hommes.  D'autres  se  fussent  aigris 
dans  celte  lutte  prolongée.  Lui,  il  était  resté  bon,  indulgent  à 
tous,  avec  une  pointe  de  dédain  transcendant  pour  les  attaques 
inspirées  par  l'ignorance  et  la  passion,  mais  toujours  aimable, 
toujours  courtois,  toujours  tolérant,  toujours  disposé  à  recon- 
naître le  bon  droit  relatif  des  thèses  les  plus  opposées  à  celles 
qu'il  préférait.  Il  y  avait  chez  lui  bien  peu  de  croyance  chrétienne, 
mais  il  y  avait  beaucoup  d'esprit  chrétien  dans  la  plus  large  et  la 
plus  noble  acception  de  ce  mot. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  non  plus  sur  ses  qualités  d'écri- 
vain. Il  est  devenu  banal  comme  une  vérité  incontestée  de  dire 
qu'il  a  été  l'un  des  grands  maîtres  de  notre  langue  au  xix*  siècle. 
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Ernest  Renan  possédait  le  rare  et  double  talent  d*être  un  érudit 
consommé  et  un  styliste  de  premier  ordre.  C'est  ce  qui  faisait  de 
lui  un  puissant  vulgarisateur;  car  il  savait  répandre  le  charme  et 
même  la  poésie  sur  des  sujets  en  apparence  arides  et  des  plus 
ingrats  pour  ceux  qu'effraye  Tétude  austère,  et  le  nombre  en  est 
grand. 

Nous  passerons  aussi  très  rapidement  sur  sa  philosophie.  Avait- 
il  d'ailleurs  une  philosophie  que  Ton  puisse  résumer  sous  forme 
de  système  cohérent,  d'accord  avec  lui-même  du  commencement 
à  la  fin?  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  détacher  de  l'ensemble 
de  ses  œuvres  des  passages  qui  présenteraient  une  suite  étrange 
de  contrastes  et  même  de  contradictions  absolues.  Le  pessimisme 
le  plus  mélancolique  et  l'optimisme  le  plus  serein,  le  scepticisme 
universel  et  le  mysticisme  ardent,  r«  impératif  catégorique  »  pro- 
clamé comme  la  loi  souveraine  et  des  indulgences  excessives  pour 
les  faiblesses  morales,  un  grand  amour  de  la  liberté  et  des  justi- 
fications de  la  dictature  pourvu  qu'elle  soit  intelligente,  la  foi  en 
la  bonté  de  la  Pensée  suprême  qui  commande  le  cours  des  choses 
et  des  déclarations  qui  frisent  l'athéisme  le  plus  complet,  —  on 
trouve  de  tout  cela  dans  ses  livres,  et  il  faut  rechercher  non  pas 
comment  tout  cela  se  conciliait  dans  sa  théorie  philosophique, 
mais  où  était  l'unité  cachée  de  ces  divergences,  la  racine  com- 
mune de  ces  antithèses.  C'est  que,  par  dessus  tout,  Ernest  Renan 
avait  l'esprit  critique  et  qu'il  appliquait  sa  critique  à  tout  avec  la 
crainte  continue  de  ne  voir  qu'un  ou  plusieurs  côtés  de  l'objet  de 
son  analyse  et  d'en  oublier  d'autres  qui  eussent  modifié  ses  con- 
clusions antérieures.  Il  avait  horreur  de  tout  dogmatisme.  De  là 
ce  quelque  chose  d'ondoyant  et  d'indéfini  qui  caractérisait  ses 
vues  philosophiques  et  religieuses  et  qui,  selon  l'occasion,  le  su- 
jet traité,  la  direction  momentanée  de  son  esprit,  pouvait  donner 
lieu  à  des  déclarations  diamétralement  opposées.  Ajoutons  que 
son  genre  de  talent  était  éminemment  suggestif.  Il  enseignait 
bien  moins  qu'il  n'inspirait.  De  l'éducation  très  dogmatique  de 
sa  jeunesse  et  de  la  crise  qu'il  traversa  avant  de  ressaisir  pour 
Tamour  de  la  science  l'entière  possession  de  lui-même,  il  avait 
gardé  des  connaissances  très  exactes  en  théologie  et  une  peur 
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invétérée  de  se  laisser  emprisonner  dans  n'importe  quel  autre 
système  philosophique  ou  traditionnel..  Au  fond  il  y  avait  chez 
lui  simultanément  un  amour  passionné  d^  la  vérité  et  le  senti- 
ment qu'il  ne  parviendrait  jamais  à  l'envisager  sous  toutes  ses 
faoes. 

Mais  ce  que  nous  tenons  surtout  à  relever  dans  cette  Revue^ 
c'est qu'iU  renoué  en  France  le  fll  brisé  depuis  la  fin  du  xvu*  siècle 
des  hautes  éludes  de  critique  et  d'érudition  religieuses.  Il  faut 
avoir  été  comme  celui  qui  écrit  cea  lignes  l'un  des  rares  jeunes 
Français  qui,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  se  vouaient  avcQ  prédi- 
lection à  cet  ordre  de  recherches  pour  se  faire  une  idée  de  la  com- 
plète pénurie  de  livres  et  de  travaux  français  roulant  à  cette  époque 
9ur  les  questions  d'histoire  et  de  critique  religieuses*  Tout  con- 
trihuait  à  prolonger  cette  stérilité.  Le  clergé  préférait  qu'on  ne 
s'en  occupât  plutôt  pas,  et  sa  grande  adversaire  de  ce  temps-là, 
l 'Université,  dominée  par  une  philosophie  très  timorée  à  cet  égard, 
érigeait  en  principe  la  même  abstention^  L'Allemagne  seule  et 
quelques  pays  voisins  possédaient  le  goût  de  la  science  religieuse. 
C'était  un  véritable  monopole.  Les  quelques  savants  français  qui 
auraient  pu  interrompre  ce  morne  silence  étaient  découragés  par 
la  conscience  de  leur  isolement  et  par  la  certitude  de  parler  à 
des  gens  qui  ne  les  écouteraient  pas. 

ûserai-je  rappeler  ici  un  souvenir  personnel?  Jeune  étudiant 
en  théologie  dans  une  ville  étrangère,  je  souffrais  dans  mon 
amour-propre  patriotique  de  notre  pauvreté  nationale  en  matière 
détudes  religieuses.  Je  ne  trouvais  guère  que  des  livres  alle- 
mands pour  m'instruire  et  me  mettre  au  courant  des  questions  cri- 
tiques intéressant  la  Bible^  l'histoire  de  l'Église  et  celle  des  reli- 
gions en  général.  Un  jour  je  feuilletais  d'un  regard  distrait  un 
numéro  de  la  Revue  des  Deux- Mondes,  Mes  yen:;;  tombèrent  sur 
un  article  où  il  était  rendu  compte  d'une  traduction  avec  com- 
mentaires du  grand  ouvrage  de  Creuzer  sur  les  mythologies  com- 
parées. Dès  les  premières  lignes  je  fus  saisi.  L'auteur,  pour  moi 
et  pour  tant  d'autres  profondément  inconnu,  —  c'était  Ernest 
Henan,  —  dénotait  une  si  grande  compétence,  s'exprimait  si  bien 
Qommeun  érudit  parfaitement  au  courant  deTétatdes  questions, 
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montrait  une  si  grande  aptitude  à  comprendre  et  à  dépeindre  cet 
esprit  de  l'antiquité  religieuse  dont  la  connaissance  familiëre  est 
de  première  nécessité  dans  cet  ordre  do  travaux,  que  je  relus  trois 
fois  de  suite  cet  essai  qui  fit  sur  moi  la  plus  profonde  impression. 
Bien  plus  savant  que  moi,  le  jeune  auteur  dessinait  à  mes  yeux 
avec  une  incomparable  aisance  des  régions  et  des  horizons  que 
je  soupçonnais  bien  un  peu,  mais  dont  je  n'eusse  jamais  su  tracer 
les  contours  avec  cette  netteté  de  dessin,  cette  maestria  sûre 
d'elle-même.  Je  n'ai  jamais  oublié  cette  heure  d'enchantement 
qui  eut  des  conséquences  pour  moi  très  importantes,  et  j'ai  pu, 
depuis,  chez  ceux  de  mes  contemporains  qui  se  sont  adonné  sa 
des  études  du  même  genre,  constater  des  souvenirs  et  des  expé- 
riences analogues. 

Quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  l'on  porte  sur  la  critique 
religieuse  d'Ernest  Renan,  on  ne  pourra  lui  contester  la  gloire 
d'avoir  rajeuni  ou  plutôt  recréé  tout  un  domaine,  abondonné  chez 
nous,  de  la  science  indépendante.  L'influence  de  cette  résurrec- 
tion des  études  religieuses  s'est  fait  sentir  directement  et  indi- 
rectement. Il  est  bien  plus  rare  aujourd'hui  qu'autrefois  qu'un 
littérateur  débite  sérieusement  en  matière  de  religion  les  inepties 
et  les  contre-vérités  que  ses  prédécesseurs  alignaient  avec  un 
aplomb  dont  la  candeur  était  la  seule  excuse.  Les  cours  créés 
depuis  lors  dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur, 
les  ouvrages  remarquables  qui  ont  enrichi  notre  littérature,  le 
Musée  des  Religions  qui  s'est  élevé  sur  la  place  d'Iéna,  cette 
Revue  elle-même,  sont  autant  de  faits  saillants  qui  mettent  en 
lumière  l'action  puissante  exercée  sur  le  champ  de  l'histoire  re- 
ligieuse par  l'influence  des  écrits  d'Ernest  Renan. 

La  liberté  de  l'esprit  lui  doit  aussi  beaucoup.  Nous  avons  déjà 
de  la  peine  à  comprendre,  à  la  distance  où  nous  sommes  de  cet 
événement,  la  tempête  qui  s'éleva  en  1863,  lors  de  l'inauguration 
de  son  cours  de  langues  sémitiques  au  Collège  de  France,  à  l'oc- 
casion d'une  phrase,  en  somme  très  respectueuse  et  même  en  un 
sens  très  orthodoxe,  relative  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais 
qui  laissait  entrevoir  la  manière  dont  le  nouveau  professeur  en- 
visageait le  dogme  cbristologique  et  sa  genèse.  Ce  qu'il  y  eut 
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alors  d'mdig:natioa  feinte  ou  sincère,  la  pluie  des  maDdements 
accusateurs,  les  prédications  furibondes,  les  neuvaines  expia- 
toires, les  brochures  injurieuses,  l'émoi  vraiment  comique  da 
gouvernement  impérial,  tout  jusiju'à  la  sonnerie  des  cloches 
scandalisées,  démontra  combien  nousélions  loin  encore  de  cette 
largeur  d'esprit  qui  ne  demande  aux  hommes  libres  que  de  la 
convenance  dans  la  manière  de  parler  des  objets  du  respect  gé- 
néral, mais  qui  leur  laisse  toute  latiludedans  l'exposition  de  leurs 
idées  particulières.  Depuis,  on  s'est  habitué  à  la  tolérance  intel- 
lectuelle et  l'on  dirait  qu'un  peu  de  honte  se  mêle  au  souvenir 
de  ce  déchaînement  si  peu  molivé.  Ce  fut  une  des  bonnes  actions 
de  la  jeune  République  de  rendre  au  professeur  révoqué  la  chaire 
dont  il  avait  été  si  injustement  arraché.  Nous  sommes  redevables 
en  grande  partie  au  courage  et  à  la  persévérance  d'Ernest  Renan 
de  la  grande  liberté  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  sur  le  do- 
maine de  la  science  religieuse. 

Voici,  non  pas  une  liste  de  ses  nombreux  ouvrages,  mais  l'in» 
dication  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  études  spéciales  que  l'on 
poursuit  ici  : 

Études  d'histoire  religieuse.  —  Nouvelles  éludes  d'histoire  reli- 
gieuse. —  Histoire  générale  des  langues  sémitiques.  —  Histoire 
des  origines  du  Christianisme  :  i"  Vie  de  Je'sus.  2'  Les  Apôtres. 
3"  Saint-Paul.  4°  L' Antéchrist.  5'  Les  Evangiles  et  la  seconde  géné- 
ration chrétienne.  6°  L'Église  chrétienne.  1"  Marc  Aurèle  et  la  fin 
du  monde  antique.  —  Le  livre  deJob.  —  Le  Cantique jles  Cantiques. 
—  L'Écclésiaste.  —  Histoire  dupeuple  d'Israël,  tomes  I,  II  etlll. 
Le  IV'  et  dernier  tome  est  achevé  et  remis  à  l'éditeur.  —  Mission 
de  Phénicie.  —  Conférences  d Angleterre  sur  fÉglise  primitive. 

Il  y  a  là  un  vaste  répertoire  d'observations,  de  jugements  cri- 
tiques et  de  commentaires  qui  résument,  non  pour  l'avenir,  mais 
pour  noire  fin  de  siècle,  l'ensemble  des  travaux  roulant  sur  les 
antécédents  et  la  genèse  de  l'Eglise  chrétienne.  Sur  bien  des 
nninis  le  tact  délicat  et  la  perspicacité  critique  de  l'auteur  lui 
irmis  de  résoudre  des  questions  où  l'érudition  pure  ne  sufQl 
je  sens  historique,  cette  faculté  précieuse  que  l'étude  affine, 
□e  crée  pas,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  l'analyse  des 
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faits  de  détail  à  ce  genre  de  recherches.  Lui  seul  rend  possible 
la  synthèse  des  phénomènes  et  préserve  des  aberrations  où  se 
perdent  des  auteurs  très  savants,  mais  qui  manquent  de  ce  genre 
d'intuition.  Si,  du  point  de  vue  rigoureusement  scientifique,  on 
avai  t  quelque  reproche  à  faire  à  la  critique  appliquée  par  M.  Renan 
aux  documents  consacrés  de  Thistoire  juive  et  chrétienne,  c'est 
une  timidité  parfois  excessive.  Pareille  assertion  étonnera  cer- 
tainement tous  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  les  études  qui 
furent  et  demeurèrentrobjet  de  ses  préoccupations  favorites.  Rien 
pourtant  n'est  plus  vrai,  et,  par  exemple,  le  côté  le  plus  faible 
de  sa  biographie  de  Jésus  provient  précisément  de  ce  qu'il  ne  put 
se  résoudre  à  faire  complètement  droit  aux  résultats  négatifs  de 
la  critique  indépendante  à  l'égard  de  l'authenticité  et  de  l'histo- 
ricité du  quatrième  évangile.  De  tous  ces  ouvrages  le  plus  faible 
est  celui  qu'il  a  consacré  à  saint  Paul,  parce  que,  de  toutes  les 
questions  théologiques  dont  il  s'est  préoccupé  toute  sa  vie,  celle 
qu'il  a  eu  le  plus  de  peine  à  comprendre,  et  nous  prétendons  qu'il 
ne  l'a  jamais  pleinement  comprise,  c'est  la  question  du  péché. 

Cela  n'empêche  qu'il  y  a  dans  cette  collection  d'ouvrages  une 
surabondance  d'aperçus  et  de  remarques  d'une  variété,  d'une 
ingéniosité,  d'une  richesse  extraordinaires.  L'érudition  profane 
et  sacrée,  si  l'on  nous  permet  d'employer  un  moment  cette  dis- 
tinction surannée,  mais  bien  commode,  qu'il  a  déployée  par 
exemple  dans  son  livre  sur  Marc  Âurèle  est  quelque  chose  de 
prodigieux. 

Ce  que  nous  lui  devons  par-dessus  tout,  c'est  d'avoir  élevé  la 
science  religieuse  au-dessus  des  petites  querelles  de  clocher,  de 
chapelle,  de  confession  étroite,  où  elle  s'était  si  longtemps  con- 
sumée. Des  hommes  appartenant  par  leurs  préférences  à  des 
camps  religieux  très  opposés,  à  la  seule  condition  de  respecter 
également  le  droit  de  la  science  indépendante,  peuvent  désormais 
travailler  en  commun  sur  les  hauteurs  où  il  a  su  planter  sa  tente 
de  critique  et  d'historien.  C'est  parla  qu'il  a  été  novateur  fécond 
et  initiateur.  Il  a  ainsi  déposé  dans  la  conscience  générale  le 
germe  d'une  future  synthèse  où  se  fondront  et  disparaîtront  des 
antagonismes  encore  aujourd'hui  très  aigus.  Mais  ceci,  c'est  Tave- 
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QÎr,  peut-être  un  avenir  Imatain,  et  nous  devons  nous  boruar  à 
l'indiijuer  sans  préniser  davantage. 

Ce  qui  inspira  une  ceKaine  confiance  dans  la  réalisation  de  cet 
avenir  idéal,  c'est  qu'il  était  poeeible  de  rester  attaché  h  des  idées 
religieuses  différant  des  siennes  sur  des  pointa  très  graves,  et 
pourtant  de  se  sentir  avec  lui  en  communauté  de  tendance  scien- 
tifique. Il  était  sympathique  d'avance  à  tout  effort  dénotant  la 
recherche  laborieuse  et  désintéressée  de  la  vérité  historique.  C'est 
pourquoi  la  Revue  tfBistoire  des  Religions  pouvait  s'honorer  d^ 
ses  sympathies  et  de  son  patronage,  ^ous  perdons  en  lui  un  ami 
bienveillant  et  un  conseiller  précieux.  Qu'il  soit  permis  au  signa- 
taire de  ces  lignes  de  terminer  cette  rapide  esquisse  en  rendant 
un  dernier  hommage  à  cette  bonté  toujours  charmante,  toujours 
empressée,  dont  il  a  reçu  bien  souvent  les  preuves  touchantes. 
Si  j'uvais  dû  choisir  une  maxime  évangélique  pour  l'inscrire  sur 
sa  tombe,  au-dessous  de  son  Dilexi  uenVa/um,  j'aurais  choisi  ce 
verset  du  Sermon  de  la  Montagne  : 

Maxâpist  st  spaeï;  c-.i  ai-toi  XAiîpovojj-iQocuctv  tïjv  y^i'. 
«  Heureux  les  doux,  ils  posséderont  le  monde.  » 

Albebt  Bêvillu. 


REVUE  DES  LIVRES 


Ch.  Ploix.  —  Le  surnaturel  dans  les  contes  populaires.  —  In-16,  iv- 

211  p.  E.  Leroux,  1891. 

L'entreprise  qu'a  tentée  M.  Ploix,  c'est  de  donner  de  tous  les  contes  qui  ren- 
ferment des  éléments  merveilleux  une  interprétation  unique.  11  les  considère 
comme  des  variantes  diverses  d'un  même  mythe  originel.  Tous  les  contes,  quels 
que  soient  les  épisodes  dont  ils  sont  composés,  quels  que  soient  les  personnages, 
hommes,  animaux  ou  esprits,  qui  y  jouent  un  rôle,  ne  sont  à  ses  yeux  que  des 
formes  plus  ou  moins  altérées  d'un  même  récit;  le  sujet  de  ce  récit  c'est  le  lever 
du  jour,  ou,  si  Ton  veut,  la  victoire  de  la  lumière  sur  robscurité.  M.  Ploix  réduit 
de  môme  tous  les  mythes  religieux  à  n'ôtre  que  des  expressions  diverses  de  ce 
môme  événement.  11  a,  dans  le  présent  volume,  limité  son  examen  aux  contes  des 
frères  Grimm  et  aux  mythes  grecs,  mais  dans  sa  pensée  c'est  une  interprétation 
qui  peut  s'appliquer  aux  mythes  et  aux  contes  de  toutes  les  races  et  de  tous  les 
pays. 

D'autre  part  cependant,  M.  Ploix  distrait  des  contes  auxquels  il  applique  son 
interprétation  ceux  qui  ne  contiennent  d'autre  élément  merveilleux  que  des  con- 
versations d'animaux  entre  eux  ou  l'intervention  accidentelle  d'animaux  secou- 
râbles  dans  les  aventures  du  héros  car,  dit-il,  «  Pbomme  primitif  a  oru  toute  la 
nature  animée,  a  prôtô  aux  bêtes  ses  idées  et  ses  sentiments,  c'est  là  un  fait 
universel...  Il  caractérise  ce  qu'on  a  appelé  l'état  fétichique.  Mais  lorsqu'on  ra- 
conte, par  exemple,  qu'un  être  humain  s'est  transformé  en  animal,  nous  sommes 
alors  dans  le  domaine  du  surnaturel.  »  11  ajoute  que  bien  que  le  sauvage,  qui 
ignore  absolument  les  lois  naturelles  n'ait  aucun  motif  de  rien  croire  impossible, 
il  est  probable,  cependant,  que  la  première  fois  qu'il  entendra  parler  d'une 
pareille  métamorphose,  il  éprouvera  un  sentiment  d'étonnement  parce  que  le 
fait  est  en  dehors  de  toute  observation. 

Si  M.  Ploix  avait  fait  porter  plus  spécialement  ses  recherches  sur  les  contes 
qui  circulent  parmi  les  peuples  non  civilisés,  il  aurait  pu  constater  que  ces  contes 
ne  font  que  refléter  pour  la  plupart  des  croyances  encore  vivantes  et  actives  chez 
ces  peuples  mômes,  que  la  croyance  qu'un  animal  peut  se  changer  en  homme 
Ou  un  homme  en  animal  par  exemple  est  uoe  croyance  parfaitement  réelle,  qu'elle 
est  du  reste  liée  logiquement  à  tout  l'ensemble  des  oonceptioiis  que  le  sauvage 
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se  forme  de  la  nature  et  qu'il  n'existe  pour  lui  aucune  distinction  entre  le  na- 
turel et  le  surnaturel,  que  cette  distinction  est  le  produit  relativement  récent  des 
conflits  qui  se  sont  élevés  entre  les  théologies  et  la  science.  Un  sauvage  n'aura 
pas  plus  de  peine  à  admettre  qu'une  plante  peut  se  changer  en  animal  qu'à  croire 
que  les  animaux  sont  doués  des  mômes  facultés  que  l'homme  et  peuvent  parler 
comme  lui  ;  aussi  semble-t-il  bien  arbitraire  de  diviser  les  contes  en  deux  groupes 
suivant  qu'ils  renferment  ou  ne  renferment  pas  des  événements  dont  l'invrai- 
semblance paraît  trop  forte  à  notre  raison  d'hommes  civilisés  pour  que  nous 
puissions  admettre  qu'on  les  ait  imaginés  spontanément.  Il  faut  dous  résigner 
à  soumettre  au  même  traitement  tous  les  contes  merveilleux,  quelle  que  soit  Ja 
nature  du  merveilleux  qu'ils  renferment  ;  on  sera  vite  alors  amené  à  reconnaître 
que  la  plupart  de  ces  récits,  ceux  du  moins  que  racontent  encore  aujourd'hui 
les  peuples  sauvages,  n'ont  besoin  d'aucune  explication.  Les  métaphores»  les 
symboles,  les  mythes  au  sens  étroit  de  ce  mot,  jouent  un  rôle  très  restreint 
dans  les  conceptions  religieuses  et  scientifiques  des  peuples  enfants.  Ce  sont 
des  formes  qui  n'apparaissent  guère  qu'au  moment  où  commence  à  se  troubler 
et  à  s'affaiblir  la  foi  naïve  dans  les  récits  où  Ton  trouvait  jusque-là  une  valable 
et  claire  explication  des  phénomènes  divers  dont  la  terre,  le  ciel  et  les  eaux  sont 
le  multiple  théâtre.  Aussi  convient-il  de  prendre  presque  toujours  au  pied  de  Ja 
lettre  les  récits  cosmogoniques  et  théogoniques,  les  contes,  les  histoires  d'ani- 
maux, les  légendes  relatives  aux  morts  et  aux  esprits  qu'aujourd'hui  encore  se 
disent  les  uns  aux  autres  les  sauvages  de  l'Océanie  ou  de  l'Afrique.  Lorsqu'on 
raconte  qu'un  dieu  a  péché  la  terre  à  la  ligne,  ou  qu'une  vieille  femme  qui  avait 
perdu  son  fils  est  descendue  dans  le  monde  souterrain  après  s'être  frotté  le  corps 
avec  un  rat  pourri  pour  qu'on  la  confonde  parmi  la  foule  des  morts,  ce  sont  là 
des  faits  qui  pour  ceux  mômes  qui  les  écoutent  n'ont  pas  plus  besoin  d'explica* 
tions  que  n'en  a  pour  nous  le  récit  de  la  Saint-Barthélémy  ou  de  la  bataille  de 
Waterloo. 

Ce  qui  sans  doute  a  donné  le  change  sur  le  sens  véritable  des  contes  popu- 
laires, c'est  que  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  les  contes  survivent  aux 
croyances  qui  les  ont  engendrés,  mais  il  y  a  cependant  actuellement  encore 
certains  groupes  de  croyances  qui  sont  restées,  dans  quelques  régions  du  moins, 
vivantes  et  fécondes  ;  ce  sont,  par  exemple,  en  Bretagne  les  croyances  relatives 
aux  morts.  Le  résultat  c'est  que  tandis  qu'il  ne  se  crée  plus  en  Bretagne  de 
nouveaux  contes  merveilleux,  il  se  crée  sans  cesse  de  nouvelles  légendes  funé- 
raires. Tant  que  des  croyances  subsistent,  il  apparaît  chaque  jour  de  nouveaux 
récits  où  elles  se  reflètent,  récits  qu'il  faut  prendre  au  sérieux,  qui  sont  pour 
leurs  auteurs  les  récits  d'événements  réels  et  des  événements  mômes  dont  il  est 
question  dans  le  récit.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  il  n'y  a  rien  derrière 
ces  événements  que  ces  événements  eux-mômes  et  c'est  peine  perdue  que  d'y 
chercher  une  signification  cachée. 

D'autre  part,  il  semblera  étrange  à  bon  nombre  de  ceux  qui  s'occupent  de 
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la  mythologie  des  peuples  non  civilisés  qu'on  cherche  à  tous  les  contes  une 
explication  unique.  Les  préoccupations  des  sauvages  et  celles  des  gens  peu  cul- 
tivés au  milieu  desquels  se  sont  conservés  les  contes  sont  extrêmement  mul- 
tiples et  rien  ne  permet  d'affirmer,  ainsi  que  le  fait  M.  Ploix,  que  la  seule  chose, 
à  laquelle  les  hommes  se  soient  primitivement  intéressés,  ce  soit  le  lever  du 
jour.  Il  ne  pemble  même  pas  que  les  phénomènes  lumineux  tiennent  dans  bon 
nombre  de  mythologies  la  place  prépondérante.  Bien  des  sauvages  s'intéressent 
tout  aussi  vivement  à  la  pluie,  à  l'orage,  à  certains  arbres  ou  à  certains  animaux, 
voire  môme  aux  taches  de  la  lune  ou  à  l'origine  de  la  terre  qu'à  la  lutte  de  la 
nuit  et  au  soleil.  Ce  ne  sont  point  l'aurore,  l'aube,  l'obscurité,  le  soleil  qui  jouent 
le  principal  rôle  dans  les  récits  des  sauvages,  mais  les  morts,  les  animaux  et 
les  sorciers  ;  cela  est  naturel  puisqu'ils  tiennent  à  coup  sûr  une  place  plus  im- 
portante dans  les  cérémonies  et  la  vie  religieuse.  Il  n'y  a  vraiment  aucune  rai- 
son de  supposer  que  les  morts,  les  sorciers  ou  les  animaux  ne  soient  que  des 
déguisements  divers  sous  lesquels  se  dissimulent  deux  personnages,  toujours 
les  mêmes, la  nuit  et  le  jour.  On  ne  peut  ne  point  être  frappé  du  caractère  arbi- 
traire d'une  pareille  interprétation. 

C'est  précisément  l'invraisemblance  d'une  pareille  hypothèse  qui  a  contribué 
à  faire  s'écrouler  TédiGce  laborieusementjélevé  par  l'école  physico-philologique. 
On  ne  pouvait  se  résigner  à  admettre  qu'il  fallût  voir  dans  tous  les  récits  my- 
thiques ou  légendaires  de  l'antiquité  des  descriptions  d'un  seul  phénomène  na- 
turel, le  lever  et  le  coucher  du  jour  comme  le  prétendait  Max  Muller,  ou  l'orage 
comme  le  soutenait  Schwartz.  Mais  encore  la  doctrine  ne  s'appliquait-elie  qu'aux 
nations  aryennes  et  cherchait- elle  à  s'appuyer  sur  un  ensemble  d'arguments 
linguistiques  qui,  pour  discutables  que  fussent  quelques-uns  d'entre  eux,  n'en 
avaient  pas  moins  porté  la  conviction  dans  bon  nombre  d'esprits.  Or,  voici  que 
M .  Ploix  reprend  la  même  tentative,  mais  en  faisant  abstraction  des  arguments 
philologiques,  et  qu'il  prétend  comprendre  sous  cette  même  interprétation  tous 
les  récits  merveilleux,  quelle  que  soit  leur  origine.  Aussi  les  arguments  sur  les- 
quels il  s'appuie  semblent-ils  souvent  bien  arbitraires  et  bien  vagues.  Il  convient 
d*en  donner  quelques  exemples. 

Le  héros  du  conte  est  un  dieu  lumineux  puisqu'il  porte  des  ornements  d'or, 
qu'il  est  vêtu  d'un  manteau  d'or  ou  d'argent;  l'héroïne,  elle  aussi,  est  une  déesse 
de  lumière,  car  en  un  conte  on  dit  qu'elle  est  belle  comme  le  soleil  et  blanche 
comme  le  jour.  On  dit  aussi  qu'elle  est  blanche  et  rose,  et  ce  sont  les  couleurs 
de  l'aube  et  de  l'aurore.  La  forêt  où  fréquemment  se  passe  l'action  du  conte, 
c'est  la  nuit,  puisqu'il  y  fait  sombre,  qu'elle  est  déserte  et  que  ceux  qui  s'y  en- 
gagent s'y  égarent  et  n'en  peuvent  plus  sortir.  Cendrilloo  passe  sa  vie  à  la  cui- 
sine tandis  que  ses  sœurs  sont  au  salon,  parce  que  la  cuisine,  la  pièce  la  plus 
sale  et  la  plus  enfumée  de  la  maison,  peut  symboliser  la  nuit.  L'eau,  elle  aussi, 
représente  la  nuit,  parce  qu'elle  est  renfermée  dans  le  nuage,  qu'elle  constitue 
le  nuage  et  que  l'idée  de  la  nuée  et  celle  de  la  nuit  se  confondent  ;  aussi  font- 


V 


230  REVUE    DE   l'histoire  DES    RELIGIONS 

il  comprendre  que  c'est  dans  la  nuit  que  disparait  l'enfant  du  meunier  qui  «et 
entraîné  par  la  nixe  au  fond  de  l'étang  qu'elle  habite.  Lechftteauoù  est  fréquam- 
ment  enrermée  la  princesEe.  c'est  le  pays  de  la  lumière;  en  effet,  il  est  doré.  Dea 
géants  clieichent  sur  des  cartes  le  château  encbanlè  de  Stromberg  ;  ils  ne  le 
trouvent  que  sur  les  plus  anciennes.  ■  Si  le  chftteau  n'est  porté  que  sur  de  très 
vieilles  cartes,  c'est  qu'il  n'est  plus  sur  la  terre  et  en  réalité  qu'il  n'y  a  Jamais 
été.  H  S'il  est  fréquemment  question  de  hËros  qui  ont  été  plongés  dans  un  soni' 
meil  magique,  o'eU  que  c'est  pendant  la  nuit  que  l'on  dort.  ■  Un  objet  que  la 
nuit  dérobe  à  nos  regards  est  pour  nous  un  objet  perdu  ;  l'héroïne  sera  donc 
perdue  et  la  t&che  du  héros  consistera  à  la  retrouver.  L'explication  ne  présent» 
aucune  ambiguïtFÎ.  »  SI  le  héros  est  parrols  changé  en  animal,  c'est  que  les  ani- 
maux contre  lesquels  luttB.lent.  les  demi-dieux  helléniques  'étaient  des  persoo' 
nifications  de  !a  nuit,  des  formes  vivantes  du  nuage  ténébreux.  »  On  a  pu  très 
logiquement  penser  que  tout  personnage  introduit  dans  le  domaine  de  la  nuit, 
puisqu'il  devait  changer  d'apparence  devenait  semblable  à  ses  habitants.  D'ail- 
leurs dans  l'obscurité  les  objets  nous  paraiEsenl  comme  s'ils  étaient  enveloppéi 
d'un  nuage;  ils  font  à  nos  yeux  l'efTet  de  nuages,  et  si,  dans  les  trudllions  an- 
ciennes, l'animal  représente  le  nuage,  ii  représentera  également  l'être  que  les 
ténèbres  dérobent  i  la  vue.  »  Pourquoi,  peut*Dn  ae  demander,  une  des  épreuves 
les  plus  fréquemment  imposées  au  héros  est-elle  de  trier  des  objets?  «  La  nuit 
brouille,  mêle,  confond  tous  les  objets,  on  ne  les  distingue  plus  les  uns  des 
autres,  on  ne  sait  plus  comment  ils  sont  disposés  ;  te  jour  les  remet  en  ordre  ; 
dès  qu'il  paraît,  on  les  revoit  tous  àlaplacequi  convient  à  chacun,  rangés  comme 
ils  doivent  l'être.  » 

H.  Ploix  a  été  très  frappé  de  la  fréquence  avec  laquelle  revient  le  nombre  trois 
dans  les  contes  populaires,  et  malgré  son  ingéniosité  coutumière,  il  n'a  pu  trou- 
ver de  ce  fait  aucune  explication  directe,  mais  voici  comme  il  se  tire  d'embar- 
ras :  u  Le  mot  qui  signifie  trois  a  dQ  entrer  en  composition,  dans  quelques-unes 
des  expressions  du  récit,  à.  l'époque  de  sa  formatioo.  Il  avait  alors  un  sens  dif< 
férent  qui  se  perdit  probablement  de  bonne  heure  et  qui  le  fit  confondre  avec 
un  homophone  équivalent  à  trois.  Les  mytbograpbes  doivent  s'adressnr  à  la 
langue  sanscrite  pour  trouver  ia  clef  de  i^e  problème,  en  étudiant  les  termes  les 
plus  anciens  où  ce  mot  se  rencontre.  » 

Je  pense  que  ces  quelques  exemples  suflisent  pour  donner  une  idée  exacte  de 
la  méthode  de  M.  Ploix  et  permettent  de  juger  la  valeur  d'une  théurie  qui  a'ap- 
les  argtunents  de  cette  nature. 

L.  MarIllikb, 
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R.  H.  CoDRiNOTON.  ^Th6M6làii«)ftiaii8;6tti(ll6Sonthelf  attthtopôlogy 
ând  foUtOôre.  —  ln-8*  Xv-4l9  p.,  Oxford  (Clarendon  Press),  1891. 

M.  Codringtoa  avait  déjà  fait  paraître  en  1881  une  belle  étude  sur  les  reli- 
gions mélanésiennes  dans  le  a  Journal  de  Tlnstitut  anthropologique»  de  Londres  ; 
puis  il  avait  publié  un  important  ouvrage  sur  les  langues  de  la  Mélanésie.  Il  a 
voulu  achever  son  œuvre  en  composant  ce  livre  d*enBemble  Sur  les  croyances, 
les  coutumeri,  les  institutions  et  les  habitudes  sociales  de  la  Mèlanésie.  Nul  n'é- 
tait mieux  placé  que  lui  pour  une  telld  œuvre;  son  long  séjour  dans  le  pays,  sa 
connaissance  familière  de  la  langue,  ses  relations  cordiales  avec  les  indigènes, 
lui  ont  permis  de  recueillir  une  très  riche  moisson  de  faits  dont  beaucoup  sont 
d'un  haut  intérêt  pour  Tanthropologie  générale  et  la  mythologie  comparée. 

M.  Codrington  n'entend  pas  par  Mélanésie  toute  la  région  de  TOcéanie  qui 
est  habitée  par  des  races  noires,  mais  seulement  cette  région  qui  s'étend  de  la 
Nouvelle-Guinée  à  Tarchipel  Fiji.  Encore  n*a-t-il  pas  fait  passer  ses  recherches 
sur  Cette  région  tout  entière.  Il  a  laissé  en  dehors  de  son  étude  la  Nouvelle^ 
Calédonie,  les  ilèê  Loyalty  et  les  plus  méridionales  des  Nouvelles-Hébrides.  Ses 
recherches  se  sont  donc  limitées  aux  îles  Salomon,  aux  îles  du  groupe  de  Santa- 
Cruz,  aux  îles  Banks,  Torres  etaux  plus  septentrionales  des  Nouvelles-Hébrides. 

Voici  les  principales  divisions  du  livre  t  Coutumes  relatives  au  mariage  et  à 
la  pareûtè;  La  propriété  etThéritage;  LeB  sociétés  secrètes  et  les  mystères;  Les 
esprit*  ;  Lês  Sacrifices  ;  Les  prières  ;  Les  lieux,  les  objets  sacrés  ;  La  magie  ; 
Rapports  des  hommes  et  des  esprits;  Coutumes  relatives  à  la  naissance  et  aux 
premières  années  de  Tenfant;  LeS  cérémonies  funéraires  ;  Destinée  des  Âmes 
après  la  mort;  Les  danses,  la  musique  et  les  jeux. 

Un  lottg  chapitre  est  consacré  aux  catiots,  aux  armesj  &  la  culture,  à  la  pèche, 
à  la  nourriture,  aux  vêtements  et  enfin  à  la  monnaie. 

Le  volume  se  terminé  par  un  choix  de  quarante-un  récits  qui  comprennent  des 
histoires  d'animaux,  des  mythes  et  des  contes  merveilleux. 

Peut-être  les  abondatits  renseignements  de  toute  nature  qui  sont  contenu» 
dans  ce  livre  ne  sont«-ils  pas  toujours  classés  de  la  manière  la  plus  commode  et 
la  plus  claire;  il  fttut  souvent  consulter  sur  une  même  question  deux  chapitres 
distincts  et  fort  éloignés  Tun  de  Tautre,  mais  c'est  là  un  très  petit  inconvénient 
et  auquel  remédie  elficacementdu  reste  un  bon  index.  On  comprendra  aisément 
qu'il  est  impossible  d'expbSer  dans  les  limites  d'un  fcompte  rendu  le  contenu  de 
ce  livre  qui  ne  renferme  que  des  faits  dont  beaucoup  ne  sont  pat  reliés  entre  eux. 
Nous  consacrerons  dans  quelque  temps  un  article  aux  religions  mélanésiennes 
et  la  source  principale  â  laquelle  nous  puiserons,  ce  sera  précisément  le  recueil 
de  M.  Codrington.  Nous  voulions  seulement  signaler  aujourd'hui  ce  précieux  Ins- 
trument de  travail  pour  tous  eeuxqui  s'occupent  de  mythologie  comparée*  M.  Go- 
drlngtOtt  ft  tfês  bien  eompfis  qu'il  éUit  impossible  d'isoler  des  autres  les  faits 
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religieux,  surtout  lorsque  le  [peuple  que  Ton  étudie  est  un  peuple  d*uDe  civilisa- 
tion encore  peu  avancée;  aussi,  bien  que  son  but  principal  fût  défaire  connaître 
les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  des  Mélanésiens,  a-t-il  cru  nécessaire  de 
nous  présenter  un  tableau  d'ensemble  de  leur  vie  sociale.  C'est  là  un  des  très 
grands  mérites  du  livre,  mais  ce  qu'il  y  faut  surtout  louer,  c'est  que  l'auteur  a 
su  résister  à  la  tentation  d'édifier  sur  les  faits  particuliers  qu'il  observait  quelque 
théorie  générale.  Il  n'a  même  point  cherché  à  présenter  une  vue  systématique 
de  la  religion  ou  des  religions  mélanésiennes  ;  il  a  simplement  consigné  dans 
ce  livre  le  résultat  de  ses  observations  poursuivies  pendant  de  longues  années 
sur  un  peuple  qu'il  connaît  bien.  Aussi  l'ouvrage  que  M.  Codrington  a  écrit 
prend-il  toute  la  valeur  d'un  document  de  première  main  et  a4-il  sa  place  mar- 
quée dans  la  bibliothèque,  si  restreinte  soit-elle,  de  quiconque  s'occupe  des  reli- 
gions des  peuples  non  civilisés. 

L.  Marilliér. 


F.-A.  AuLARD.  —  Le  culte  de  la  Raison  et  le  oalte  de  l'Être  sapréme. 

—  1  vol.  in-12  de  368  pages.  Paris,  Alcan,  1892. 

Edgar  Quinet  et  Emile  de  Laveleye  ont  soutenu  la  thèse  que  si  le  catholi- 
cisme avait  reconquis  la  France  après  la  Révolution,  c'est  que  celle-ci  avait  man- 
qué de  la  logique  ou  de  la  hardiesse  nécessaires  pour  «  couper  le  cftble  »,  en 
adoptant  une  autre  foi  et  particulièrement  le  protestantisme.  Après  la  lecture  de 
l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Aulard,  il  devient  difficile  de  maintenir  cette 
conclusion.  Ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  le  christianisme  réformé  auquel  fit  appel  la 
Convention,  mais  ce  fut  du  moins  cette  forme  de  christianisme,  réduit  à  la  morale 
évangélique,  que  Rousseau  avait  popularisée  par  ses  écrits  et  que  tendent  spon- 
tanément à  réaliser  aujourd'hui  les  sectes  les  plus  avancées  du  protestantisme. 

L'histoire  de  la  Révolution  offre  là  un  de  ses  épisodes  les  plus  curieux  et 
les  plus  importants  ;  cependant,  par  une  étrange  lacune,  la  description  détaillée 
en  était  encore  à  faire.  De  nombreux  écrivains  se  sont  occupés  du  théophi- 
lanthropisme,  qui  se  développa  sous  le  Directoire,  mais  sans  étudier  dans  leur 
milieu  historique  les  tentatives  de  réforme  religieuse  qui  en  furent  les  anté- 
cédents officiels.  Plusieurs  n'ont  pas  même  distingué,  sinon  dans  l'ordre  de  date, 
du  moins  dans  la  nature  des  tendances,  les  deux  phases  respectivement  carac- 
térisées par  le  culte  de  la  Raison  et  par  le  culte  de  l'Être  suprême;  en  tout  cas 
la  plupart  nous  les  représentent  également  comme  des  accidents  secondaires  et 
superficiels  du  grand  mouvement  révolutionnaire,  voire  des  mascarades  officielles, 
qui,  malgré  Tappui  des  autorités,  ne  franchirent  guère  les  limites  de  la  capitale. 
Toute  autre  est  la  conclusion  qui  ressort  des  recherches  minutieuses  auxquelles 
s'est  livré  M.  Aulard  non  seulement  dans  les  journaux  de  Tépoque  mais  encore 
dans  les  archives  communales  et  départementales.  On  y  voit  que  le  mouvement 
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s'étendit  à  la  France  entière,  et  qu'il  y  revêtit,  surtout  en  province,  un  carac- 
tère  Bérieuz  et  sincère. 

Quand  on  réfléchit  à  la  ténacité  ordinaire  des  croyances  religieuses,  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  vie  des  peuples,  comme  révolution  des  espèces,  renferme 
des  périodes  où  les  individus  sont  doués  d'une  plasticité,  pour  ainsi  dire,  sans 
bornes  ;  il  est  vrai  que  les  réformes  ainsi  brusquées  risquent  fort  de  s'évanouir 
avec  la  même  promptitude.  Au  début  de  la  Convention,  il  n'y  avait  encore  de  lutte 
ouverte  qu'entre  le  clergé  assermenté  et  le  clergé  réfhictaire.  Jusqu'à  la  fin  de 
1793,  l'Assemblée  elle-même  ne  cesse  d'affirmer  son  respect  pour  le  catholicisme 
national  ;  le  27  juin  de  cette  année,  quatre  mois  après  la  mort  de  Louis  XVI,  elle 
décrète  encore  que  le  traitement  des  ecclésiastiques  fait  partie  de  la  dette  natio- 
nale. Quelques  semaines  plus  tard,  les  Conventionnels  en  mission  commencent  à 
dépouiller  et  à  fermer  les  églises^  à  faire  fondre  les  cloches,  à  profaner  les  us- 
tensiles sacrés,  à  interdire  les  manifestations  publiques  des  cuites,  à  renverser  les 
statues  des  saints,  à  supprimer  les  emblèmes  religieux  des  cimetières,  à  exiger 
l'abjuration  publique  des  prêtres.  Même  les  prêtres  constitutionnels  sont  mis  en 
état  de  suspicion  légale;  il  suffisait  de  la  dénonciation  de  six  personnes  pour 
qu'ils  fussent  déportés  à  la  côte  d'Afrique.  Bientôt  on  voit  accueillir  à  la  barre  de 
la  Convention  des  députations  officielles  qui  viennent  apporter  l'abjuration  de 
leurs  communes  respectives,  des  prêtres  qui  viennent  présenter  leur  épouse  ou 
répudier  leurs  fonctions.  Gobel,  l'évéque  de  Paris,  abdique  solennellement  avec 
onze  de  ses  vicaires.  Le  calendrierest  réformé  dans  un  sens  antireligieux.  Enfin  le 
17bramaire  an  II,  le  département  et  la  commune  de  Paris  décident  de  célébrer, 
trois  jours  plus  tard,  une  fête  de  la  Liberté  et  de  la  Raison,  à  Notre-Dame,  de- 
vant la  statue  de  la  Liberté  a  élevée  en  lieu  et  place  de  la  ci-devant  Sainte 
Vierge.  »  A  la  suite  de  cette  solennité,  la  Convention  décrète  que  la  cathédrale 
de  Paris  s'appellera  désormais  le  temple  de  la  Raison. 

M.  Aulard  nous  montre  avec  une  intéressante  abondance  de  détails  comment 
le  nouveau  culte  rayonna  au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est,  au  centre,  au  sud-est  et  au 
sud-ouest;  il  eut  non  seulement  ses  fêtes  civiques  où  la  déesse  de  la  Raison 
était  représentée  tantôt  par  une  actrice  comme  à  Paris,  tantôt  par  la  jeune  per- 
sonne la  plus  irréprochable  de  la  localité,  mais  encore  ses  temples  et  ses  autels, 
ses  rites  appropriés  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  sociale  ;  ses  sacrements 
qu'administraient  les  Jacobins;  ses  Mystères,  joués  par  les  artistes  des  thé&tres; 
ses  saints,  notamment  la  trinité  de  Marat-Chalier-Le  Peletier  ;  même  ses  mises 
en  interdit,  comme  à  Lyon,  dans  le  décret  des  représentants  «  envoyés  dans 
Commune-Afifranchie  pour  assurer  le  bonheur  du  peuple  »,  qui  suspendirent  les 
cérémonies  du  culte  à  la  Raison  «  jusqu'à  ce  que  tous  les  rebelles,  tous  les 
impies  qui  l'ont  outragée,  qui  l'ont  ensanglantée,faient  expié  leurs  crimes.  » 
Même  dans  les  plus  petites  villes,  la  bourgeoisie  adhère  ;  «  nous  n'avons  plus 
d'églisesy  nous  n'avons  plus  de  culte  public  »  écrivent  de  partout  les  admi- 
nistrateurs de  départements.  Jusqu'en  Bretagne,  la  petite  commune  rurale  de 
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Treflez  décidé  p«ir  61  voit  dontre  6  que  le  ôulte  éktholique  fiera  discontinué. 

Ce  qui  faisait,  la  force  <1u  nouveau  culte,  c'est  qu'il  réunissait,  dans  la  pen- 
sée commune  d'abaitre  le  catholicisme^  deux  écoles  absolument  difTérentes  :  les 
partisans  du  matérialisme  inspirés  par  la  philosophie  des  encyclopédistôS,  et  les 
déistes,  qui  procédaient  de  Voltaire  ou,  plus  encore,  de  Rousse&u;  «^  les  pre- 
miers qui  ne  voyaient  dans  la  Raison  qu'un  symbole  de  leur  idéal  Social  et  po- 
litique; lés  seconds  qui  n'hésitaient  pas  &  la  considérer  comme  la  manifestation 
morale  pur  excellence  de  la  Divinité  élle^^méme,  voire  une  Sorte  d'hypostasé 
comme  la  Sagesse  des  Juifs  et  le  Logos  des  Alexandrins.  -^  Mais  c'était  là  aussi 
une  cause  de  faiblesse,  en  ce  que  Taccord  n'était  possible  au  sein  de  la  nouvelle 
Eglise  que  sur  la  partie  négative  et  destructii*e  de  sa  mission.  C'est  ce  que  vit 
clairement  Robespierre  et  c'est  pourquoi»  autant,  pensons-nous,  par  politique 
que  par  conviction^  il  s'efforça  d'éliminer  l'élément  matérialiste,  en  Substituant , 
au  culte  vague  delà  déesse  Raison,  une  religion  fondée  sur  l'existence  de  l'Être 
suprême  ainsi  que  sur  rimmortalité  de  ramé. 

Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  au  récit  de  ses  efforts  pour  gagner  à  sa 
conception  religieuse  les  Jacobins,  la  Commune,  la  Convention.  Cette  campagne» 
menée  avec  adresse  et  énergie,  aboutit  au  décret  du  18  floréal  an  II,  qui  pro** 
clamait  et  organisait  le  culte  de  l'Être  suprême.  M.  Aulard  nous  (kit  assister  au 
développement  de  ce  culte  qui,  à  Paris,  remplaça,  et,  en  province,  absorba,  sana 
grande  difficulté,  le  culte  de  la  Raison.  Il  est  vrai  qu'on  avait  une  façon  expé* 
ditive  de  se  débarrasser  des  hérétiques.  L'article  11  du  décret  avait  bien  proclamé 
que  la  liberté  des  cultes  était  maintenue.  Mais  l'article  12  enjoignait  la  répression 
de  tout  «  rassemblement  aristocratique  »  et  Robespierre  s'était  empressé  de  dé-» 
clarer  que  l'athéisme  était  un  crime  aristocratique;  Chaumette  et  Hébert  purent 
en  témoigner  sur  i'échafaud.  Ajoutons  que,  dans  la  phraséologie  jacobine,  le 
mot  d'athée  en  vint  à  désigner  non  Seulement  ceut  qui  niaient  l'Être  suprême, 
mais  encore  ceux  qui  le  concevaient  &  la  fkçon  des  anciens  cultes. 

M.  Aulard  dit  que  la  politique  religieuse  de  Robespierre  sauVa  le  catholicisme 
en  France.  Il  nous  semble  difficile  d'accepter  ce  jugement.  Les  Catljoliques  de 
l'époque  purent  se  réjouir  d'Une  réforme  qui  leur  semblait  marquer  un  fetour 
vers  les  anciennes  conceptions  de  la  Divinité.  Mais,  odlciellement,  il  n'y  eut 
rien  dé  changé  dans  leur  situation  ;  l'auteuf  constate  lui-même  (p.  357)  que 
jamais  les  «  déprêtrisations  »ne  furent  plus  nombreuses,  ni  les  interdictions  des 
cérémonies  catholiques  plus  générales,  tt  LeS  prêtres  qui  n'abdiquèrent  pas, 
écrit-il,  on  les  incarcéra  comme  aristocrates  ou  même,  ainsi  qu'on  t*a  vu  & 
Pontarlier,  comme  n'ayant  pas  prêché  le  nouveau  culte,  h  En  quoi  le  maintien 

du  culte  de  la  Raison  ou  même  la  proclamation  officielle  du  matérîaiiâme  pen- 
dant quelques  mois  auraient-ils  pu  empêchef  ta  réaction  catholique  qui  se  pro- 
duisit  après  la  TerreUr?  NoUS  croyons»  ao  Contraire,  en  nous  appuyant  âur  les  tniié 
cités  par  l'auteur,  que  le  culte  de  l'Être  suprême  aurait  pu  offrir  une  meilleure 
barrière,  par  suite  de  son  âaraetèrd  plue  positif  au  retouf  de  l'ancienne  religion* 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  tioiiveau  culte  ne  sunrécut  guère  à  don  fondateur.  M.  Au* 
lard  attribue  la  rapidité  de  son  efTondretnent  à  ce  qu'au  fond»  de  même  que  le 
culte  de  la  Raison,  il  était  simplement  le  cUlte  de  la  Patrie,  c'e8t«^-dire  un  <c  éx-< 
pédient  de  délense  nationale  »  suscité  par  l'alliance  des  prêtres  catholiques  avec 
les  ennemis  du  dehors.  Aussi  disparut-il  avec  le  péril  extérieur.  «  C'est  la  vic- 
toire de  Fleurus  qui  tua  non  seulement  le  pontife  du  culte  de  l'Être  suprême, 
mais  ce  culte  lui-même.  »  Cette  explication  renferme  certes  une  part  de  vérité. 
Notamment  dans  les  provinces  qui  fdrent  directement  aux  prises  aVôc  Tenva- 
hisseur,  la  Surexcitation  patriotique  contribua  à  faire  accepter  lô  nouveau  culte 
et  à  lui  donner  un  profond  accent  de  siticèrlté.  La  Raison  qU*on  vénère,  c*est  la 
Raison  collective  de  la  France,  mère  et  gardienne  du  droit  nouveau  ;  l'Être  su- 
prême qu'on  adore,  c'est  avant  tout  le  Dieu  des  Français»  et  tels  hymnes  qui, 
au  dire  des  témoins  oculaires,  provoquaient  réellement  l'émotioti  religieuse  des 
multitudes  dans  les  fêtes  de  l'époque,  font  songer  moins  à  l'Être  Suprême  du  Vicaire 
savoyard  qu'à  l'Éternel  des  prophètes  et  des  psaumôs,  ce  Jahveh  doilt  Certains 
apologistes  modernes  du  Judaïsme,  comme  Joseph  Salvador,  ont  Cfu  voir  le 
règne  pleinement  réalisé  par  la  Révolution  frahçaise. 

Cependant  M.  Aulard  n'exagère-t-il  point,  lorsqu'il  relègue  au  Second  rang, 
dans  Ces  essais  de  nsconstruction  religieuse,  TlnQuence  des  idées  philosophiques 
qu'il  retrouve  lui-môme  dans  la  dogmatique  des  nouveaux  cultes  î  Si  ceux-ci 
n'étaient  qu'une  mesure  de  défense  contre  les  ennemis  de  la  République,  pour- 
quoi la  proscription  du  clergé  se  serait-elle  étendue  à  ces  prêtres  assermentés 
dont  le  sort  était  si  intimement  lié  à  la  consolidation  des  institutions  républi- 
caines ?  Sans  doute  il  y  eut  une  idée  politique  dans  la  genèse  de  ces  mouve- 
ments, mais  c'était  la  pensée,  en  quelque  sorte  instinctive,  qu'il  fallait  reconstruire 
de  fond  en  comble  l'édifice  social,  ensuite  le  désir  de  mettre  le  culte  de  la  na- 
tion en  rapport  avec  les  conceptions  religieuses  st  morales  qu'avait  répandues  la 
philosophie  du  xviii»  siècle. 

Une  impression  assez  peu  rassurante  au  premier  abord,  qai  se  dégage  de  Cette 
lecture,  même  en  faisant  la  part  de  la  fièvre  révolutionnaire,  c'est  (\\ïe  ni  la  né- 
gation religieuse,  ni  le  rationalisme,  ni  même  le  déisme  ne  Sont  à  l'abri  des 
sentiments  d'intolérance  qu'ils  reprochent  aux  anciens  cultes.  La  statue  de  la 
Liberté,  voilée  et  noircie  par  la  fumée  du  bûcher,  qui,  dans  la  grande  fête  de 
l'Être  suprême,  apparut  sur  les  cendres  de  l'image  de  l'athéismC)  n'était  pas  la 
statue  de  la  vraie  Liberté,  mais  colle  de  la  Liberté  du  Vrai,  cette  idole  qui  t 
peut-être  causé  plus  de  maux  et  fait  répandre  plus  de  sang  que  toutes  les  itn^ 
postures  de  la  haine  et  de  l'ambition*  Et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'on  chargera 
les  pouvoirs  publics  de  réglementer  ce  qui  appartient  essentiellement  au  domaine 
de  la  conscience.  D'autre  part,  il  en  ressort  également  cette  vérité  plus  conso- 
lante que,  gr&ce  aux  progrès  de  l'eSprit  historique,  db  peut  aujourd'hui  commâ 
le  fait  M.  Aulard,  aborder  non  seulement  toUô  lés  événements  de  l'hlstdlre  re- 
ligieuse, mais  encore  les  c|Uestions  les  p\\iÈ  brûlantes  de  lA  période  moderne, 
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sans  préjugé,  sans  partialité,  sans  un  mot  ou  une  réflexion  qui  puissent  froisser 
n'importe  qui,  dans  toutes  les' conditions  d'investigation  scientifique  qui  assurent 
la  découverte  et  la  diffusion  de  la  vérité* 

GOBLBT  d'AlVTBLLA. 


F.  H.  Chase.  —  The  Lord'a  prayer  in  the  early  Ghuroh.  —  Cambridge. 
University  Press.  —  Londres.  Clay  (3«  fasc.  du  I"  vol,  des  «  Texts  and  Stu- 
dies.  Contributions  to  biblicai  and patristicalliterature  )>). 

La  Revue  a  déjà  parlé  des  deux  premiers  fascicules  des  Texts  and  Studies 
publiés  à  Cambridge  sous  la  direction  de  M.  J.  Armitage  Robinson.  Le  premier 
nous  apportait  le  texte  syriaque  et  grec  de  V Apologie  d'Aristide,  le  second  une 
étude  critique  des  textes  latins  et  grec  de  la  Passion  de  sainte  Perpétue.  La 
contribution  de  M.  Cbase  se  compose  d'une  étude  critique  sur  le  texte  de  VO- 
raison  dominicalej  qui  fait  honneur  à  la  sagacité  et  à  l'érudition  de  l'auteur, 
mais  dont  les  résultats  ne  justifient  pas  les  efforts  qu'ils  ont  coûtés. 

Il  y  a  deux  parties  à  distinguer  dans  l'œuvre  de  M.  Chase  :  d'une  part  un 
principe  général,  d'autre  part  un  examen  minutieux  de  tous  les  témoignages 
directs  ou  indirects  qui  permettent  de  reconnaître  le  texte  authentique  de  cha- 
cune des  requêtes  comprises  dans  l'Oraison  dominicale.  Le  principe  général, 
c'est  que,  dans  les  études  de  critique  biblique,  on  ne  tient  pas  suffisamment 
compte  de  l'élément  liturgique  du  culte  de  la  synagogue  juive.  Comme  les  pre- 
mières communautés  chrétiennes  ont  été  des  synagogues,  elles  ont  dû  hériter 
d'une  quantité  d'habitudes,  d'usages  et  de  formules  provenant  de  la  synagogue 
juive.  Tantôt  elles  les  ont  accommodés  aux  besoins  nouveaux  de  la  foi  chré- 
tienne, tantôt  elles  ont  coulé  les  idées  ou  les  traditions  nouvelles  dans  des  formes 
analogues  à  celles  de  la  synagogue.  Ainsi  les  Évangiles  ont  été  fixés,  dans  leurs 
rédactions  devenues  canoniques,  par  l'usage  liturgique  des  récits  concernant  la 
vie  et  les  enseignements  du  Christ.  Et  les  variations  des  évangiles  synoptiques 
doivent  être  attribuées  à  la  coexistence  de  diverses  traditions  liturgiques  par  le 
fait  de  la  coexistence  de  diverses  sortes  de  synagogues.  De  même  que  déjà  dans 
le  judaïsme  il  y  avait  les  synagogues  proprement  hébraïques  où  le  culte  se  cé- 
lébrait en  araméen  et  des  synagogues  hellénistiques  où  le  service  se  faisait  en 
grec,  de  même  dans  la  chrétienté  primitive  il  y  eut  des  communautés  où  l'on 
parlait  araméen  et  d'autres  où  l'on  employait  le  grec  hellénistique.  Dès  le  début 
il  y  eut  ainsi  une  version  grecque  des  récits  ou  des  formules  liturgiques  figu- 
rant dans  le  culte  chrétien  originel  et  lorsque,  plus  tard,  les  formes  araméennes 
primitives  furent  à  leur  tour  traduites  en  grec,  il  y  eut  de  nouvelles  versions 
hellénistiques,  différentes  de  la  première,  non  seulement  parce  qu'elles  éma- 
naient d'autres  traducteurs,  mais  encore  parce  que  les  textes  araméens  sur  les- 
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quels  on  les  faisait  avaient  eux-mêmes  subi  des  altérations  depuis  l'origine. 

Sous  leur  apparente  nouveauté  les  principes  énoncés  par  M.  Chase  ne  modi- 
fient pas  grand'chose  aux  idées  généralement  reçues.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui, 
en  effet,  que  les  évangiles  synoptiques  ont  été  reconnus  comme  de  merveilleux 
spécimens  de  l'haggada  juive,  et  que  leurs  diverses  rédactions  ont  été  attribuées 
à  la  prédominance  de  certains  recueils  de  traditions  dans  les  lectures  publiques 
ou  dans  les  enseignements  catéchétiques  des  communautés  chrétiennes  primi- 
tives. M.  Chase  insiste,  il  est  vrai,  sur  le  caractère  liturgique  des  recueils  et 
des  formules  et  sur  la  distinction  qu'il  convient  d'établir  entre  les  liturgies  ara- 
méennes  et  hellénistiques.  Cette  distinction  est  juste,  mais  depuis  longtemps 
universellement  admise.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  d'accorder  une  si  grande  im- 
portance à  l'élément  liturgique  du  culte  chrétien  primitif.  Or,  sur  ce  point  il  me 
semble  que  l'auteur  fait  fausse  route.  Le  caractère  propre  des  premières  com- 
munautés, c'est  justement  que  l'inspiration  individuelle,  l'exaltation  spirituelle, 
l'enthousiasme  avec  sa  nature  indisciplinée  y  dominent  sur  le  ritualisme  et  le 
cérémonialisme  traditionnel.  Le  prophète  y  règne  plutôt  que  le  scribe.  Sans 
doute,  il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer  ce  caractère  anarchique  des  premières 
églises  et  méconnaître  entièrement  les  éléments  réguliers,  traditionnels  et  litur- 
giques du  culte.  La  Didaché  nous  prouve  que  déjà  de  très  bonne  heure  ils  ont 
revêtu  des  formes  arrêtées.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que  ces 
formes  aient  été  fixées  jusque  dans  le  détail  des  expressions,  dès  le  début,  dans 
deux  ou  trois  types  normatifs.  Cette  uniformité  liturgique  est  le  résultat  d'une 
longue  évolution;  elle  n'existe  guère  que  dans  une  église  centralisée,  où  le  pou- 
voir central  ramène  à  l'unité  les  divergences  locales  et  impose  un  type  commun. 
Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  communautés  chrétiennes  primitives  :  aucun 
pouvoir  directeur  unique,  une  indépendance  complète  des  églises  les  unes  à 
l'égard  des  autres,  une  floraison  luxuriante  de  doctrines  gnostiques  contraires 
les  unes  aux  autres,  des  conflits  aigus  entre  des  tendances  hostiles,  un  état 
largement  démocratique,  voilà  ce  que  nous  présentent  ces  églises. 

J'insiste  sur  cette  critique,  parce  qu'elle  enlève  toute  valeur  à  ce  prétendu 
principe  liturgique  auquel  M.  Chase  tient  beaucoup  pour  la  reconstitution  cri- 
tique du  texte  des  synoptiques»  notamment  de  l'Oraison  dominicale.  Nous  con- 
naissons fort  mal  les  liturgies  de  la  synagogue  juive;  nous  ne  connaissons  pas 
du  tout  celles  des  premières  communautés  chrétiennes,  soit  sous  leur  forme 
araméenne,  soit  sous  leur  forme  hellénistique;  il  est  plus  que  probable  que  les 
types  liturgiques  généreusement  attribués  par  M.  Chase  aux  premiers  chrétiens, 
n'ont  jamais  existé  dès  cette  haute  antiquité.  Et  c'est  en  se  fondant  sur  de  pa- 
reilles données  que  vous  voulez  déterminer,  à  une  lettre  près,  le  texte  authen- 
tique de  l'Oraison  dominicale  I  C'est  là,  ce  me  semble,  une  entreprise  désespérée. 

Aussi  bien,  dans  la  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  longue,  de  son  étude, 
M.  Chase  va-t-il  chercher  ses  arguments  dans  la  littérature  postapostolique  ou 
patristique  bien  plutôt  que  dans  des  textes  liturgiques  introuvables.  C'est  ici 
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qu*il  déploie  véritablement  une  vaste  érudition,  mais  j*avoue  qu'elle  me  paraît  à 
chaque  instant  bien  superflue.  Je  ne  vois  pas  bien  de  quelle  utilité  peuvent  être 
pour  rétablissement  du  texte  véritable  de  TOraison  des  citations  empruntées 
aux  Pères  du  m^  et  du  iv«  siècle.  À  cette  époque,  en  effet,  le  texie  matériel  de 
la  célèbre  prière  est  fixé*  C*est  dans  Tinterprétation  que  les  auteurs  ecclésias- 
tiques donnent  du  texte,  que  M,  Cbase  espère  trouver  des  indications  qui  lui 
permettent  de  remonter  au  vrai  texte  primitif.  En  agissant  ainsi  il  fait  vraiment 
trop  d*bonneur  à  Texégèse  le  plus  souvent  fantaisiste  des  Pères. 

Il  est  arrivé  au  savant  critique  anglais  ce  qui  arrive  souvent  aux  hommes  qui 
s'absorbent  longuement  dans  la  contemplation  d^un  même  sujet.  Il  a  fini  par 
voir  partout  des  allusions  à  l'Oraison  dominicale.  Ainsi  croirait-on  qu^il  voit  une 
corrélation  entre  les  requêtes  de  cette  belle  et  simple  prière  et  les  termes  méta- 
physiques et  mystiques  de  la  prière  sacerdotale  dans  le  IVe  Évangile  (p.  ill), 
ou  bien  encore  qu'il  trouve  un  parallélisme  entre  le  récit  de  la  tentation  et  les 
termes  de  TOraison  (p.  109)1  Ce  sont  là  des  procérlés  de  prédicateur,  mais  je  ne 
puis  leur  reconnaître  aucune  valeur  scientifique.  M.  Chase,  d'ailleurs,  considère 
la  Bible  comme  un  tout  homogène,  dont  il  cite  des  passages  empruntés  indis- 
tinctement à  chaque  livre,  sans  se  demander  quelle  en  peut  être  la  date  ou  Tau* 
torité.  Le  IV«  Evangile  relate  les  paroles  du  Christ  aussi  bien  que  les  synoptiques. 
Le  commandement  adressé  par  le  Christ  ressuscité  à  ses  apôtres  en  Galilée  : 
«  Aiie^  enseigner  toutes  les  nations  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  « 
[Matth,^  xxvin,  19),  est  admis  d'emblée  comme  une  parole  authentique  du  Christ 
(p,  11).  Toutes  les  Épitres  pauliniennes  sont  citées  indistinctement  et  l'on  est 
stupéfait  de  voir  isi  quantité  d'allusions  à,  TOraiaon  dominicale  que  l'auteur  y 
relève.  Je  ne  puis  pas  me  réconcilier  avec  cette  manière,  si  générale  chez  les  cri- 
tiques bibliques,  de  voir  un  rapport  de  dépendance  entre  deux  textes  dès  qu'ils 
y  ont  découvert  un  mot  commun,  ce  mot  fût-il  le  plus  généralement  usité  dans 
le  langage  biblique* 

Je  ne  saurais  reprendre  ici  la  discussion  de  chacun  des  termes  de  l'Oraison. 
On  trouvera  difficilement  un  ensemble  de  renseignements  plus  complets  que 
chez  M.  Chase  pour  éclairer  sa  foi.  Il  est  particulièrement  intéressant  de  voir 
comment  il  relève  dans  l'Ancien  Testament  une  bonne  partie  des  éléments  dont 
se  compose  la  prière  classique  des  chrétiens.  Deux  points  surtout  sont  impor- 
tants, au  point  de  vue  religieux,  dans  les  variantes  du  texte.  C'est  d'abord  l'in- 
sertion d'une  requête  à  l'elTet  d'obtenir  le  Saint-Esprit  :  aoéTiD  xh  nveOiià  crau  xh 
âyiov  i^'  ^}^  xo(\  xc(Qap(aàTci>  iqiA&c,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  cursif  (700 
de  Gregory)  et  pour  laquelle  M.  Chase  revendique  l'autorité  de  Grégoire  de 
Nysse,  de  Maximus,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  Marcion  (d'après  Tertullien).  Ces 
en  second  lieu  la  çrux  classique  :  dUà  poaai  T^pLacc  àico  tou  nov^ipoO,  que  M.  Chase 
traduit  par  «  délivre-nous  du  Malin  »  (et  non  :  du  mal),  prenant  ainsi  la  défense 
de  l'interprétation  adoptée  par  les  réviseurs  da  la  Version  autorisée  ou  officielle 
de  VËgUse  anglicane.  Près  de  100  pages  sur  1S7  sont  consacrées  à  discuter  cette 
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interprétation,  —  chose  d'autant  plus  remarquable  que  M.  Chase,  partout  ail- 
leurs, ne  discute  pas  le  sens  de  la  prière,  mais  Tauthenticité  des  expressions. 
Or,  ici,  le  texte  toO  icoviQpoO  reste  le  môme  dans  les  deux  cas. 

J*ai  lu  toute  cette  discussion  avec  un  vif  intérêt,  mais  sans  être  entièrement 
convaincu.  Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons,  celui  de  la  Didachéy  ch. 
X,  est  positivement  contraire  à  Tinterprétation  de  M.  Chase  :  fiviqadTiTt,  x^pte, 
TTjc  txxXyiaiac  oou  toO  p^aoLo^ai  aÛTT)V  èmo  icavroc  irovyjpoO.  Il  n'est  pas  possible  de 

traduire  ici  :  «  délivrer  du  Malin.  »  De  même  le  témoignage  de  Cyprien  me 
paraît,  contrairement  à  M.  Chase,  en  faveur  de  la  traduction  :  «  délivre-nous 
du  mal.  n  Voici  comment  il  s'expriipe  dana  le  De  oratione  dominica  :  «  In  novis- 
simo  enim  ponimus  :  «  sed  libéra  nos  a  malo  »,  comprehendentes  adversa  euncta 
quae  contra  nos  in  hoc  mundo  molitur  inimieus  ;  a  quibqs  potest  esse  8da  et  Orma 
tutela,  si  nos  Deus  liberet,  si  deprecantibus  atque  implorantibus  opem  suam 
praestet.  Quando  auteo)  dicimus  :  libéra  qos  a  malo,  nihil  remanet  quod  ultra 
adhuc  debeat  postulari,  quando  sepel  protectionem  Dei  adversus  malum  pela- 
mus;  qua  impetrata,  contra  omnîa  quae  diabolos  et  mundus  operantur  securi 
stamus  et  tuti.  »  ' 

Cyprien  n^e  parait  donner  ici  la  véritable  solution.  Pour  lui  :  «  délivre-nous  du 
mal  »  et  «  délivre-nous  ôix  Malin  »,  c'est  tout  un*  Il  dit  positivement  que  «  li- 
béra nos  a  malo  »  vise  la  protection  contre  toutes  les  choses  que  le  diable  et  le 
monde  (par  opposition  à  la  société  chrétienne)  suscitent,  c'est-êt-dire  contre  tous 
les  maux  physiques  et  moraux  dont  le  diable  et  le  monde  inspiré  par  lui  senties 
instigateurs.  Il  ne  fait  pas  de  métaphysique,  pas  plus  que  les  premiers  chrétiens, 
lesquels  n'auraient  pas  compris  que  Toq  accordât  une  telle  importance  à  la  ques- 
tion. lU  ^admettaient  incontestablement  l'existence  de  mauvais  esprits,  de  dé- 
mons et  du  diable,  sans  être  plus  nettement  fixés  sur  les  relations  entre  ces 
démonp  et  ce  diable  que  ne  le  furent  les  païens  au  sujet  d^  U  hiérarchie  dep 
mauvais  esprits,  Ces  démons,  ce  diable  étaient  considérés  par  eux  comme  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  tout  mal,  aussi  bien  des  maux  physiques  (voir  les 
guérisons  miraculeuses]  que  des  maux  de  l'ordre  moral,  et  ils  étaient  spéciale- 
lement  admis  comme  les  inspirateurs  de  tout  ce  qui  était  ftnticbrétien*  Deman- 
der à  Dieu  de  les  délivrer  du  mal  ou  de  les  délivrer  du  Méchant,  c'était  la  même 
chose  et  ils  ont  admis  simultanément  les  deux  interprétations.  La  question  n'a 
d'importance  religieuse  que  pour  ceux  auxquels  il  répugne  de  penser  que 
Jésus  croyait  au  diable,  parce  qu'ils  n'y  croient  pas  eux-mêmes. 

Jean  Héviixb, 
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Obsèqaes  de  M.  Renan.  —  Notre  collaborateur,  M.  Albert  Héville,  a  dit 
dans  les  pages  précédentes  quelle  perte  la  science  des  religions  a  faite  en  la  per- 
sonne d'Ernest  Renan.  Dans  le  deuil  national  provoqué  par  la  mort  de  l'illustre 
écrivain,  il  y  a  une  part  spéciale  et  plus  intime  pour  ceux  qui  se  consacrent  aux 
études  d'histoire  et  de  critique  religieuses,  dont  il  a  été  le  restaurateur  en  France 
et  dans  lesquelles  il  a  si  puissamment  marqué  l'empreinte  de  son  esprit  pour 
le  monde  scienti6que  tout  entier.  La  cause  à  laquelle  la  rédaction  de  la  Revue  de 
VHistoire  des  Religions  travaille  sans  relâche  depuis  treize  ans,  était  une  de  celles 
qui  lui  tenaient  le  plus  à  cœur.  Par  le  prestige  de  son  talent  littéraire  il  avait 
forcé  le  public  à  comprendre  l'importance  et  lintérét  de  ces  études,  sur  un  do- 
maine qu'en  dehors  des  pays  protestants  on  considérait  comme  soustrait  à  Ten- 
quéte  scientifique  et  propre  seulement  à  provoquer  des  apologies  ou  des  attaques 
dédaigneuses  et  violentes.  Ernest  Renan  a  été  le  principal  artisan  de  la  nouvelle 
disposition  de  l'esprit  public  qui  a  rendu  possibles  la  création  des  chaires  con- 
sacrées à  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions,  celle  des  institutions  des- 
tinées à  faire  connaître  les  monuments  religieux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples,  celle  de  notre  Revue  elle-même.  En  adressant  à  sa  mémoire  l'hommage 
de  notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance,  nous  accomplissons  le  plus  élé- 
mentaire de  nos  devoirs. 

Plusieurs  parmi  nous  ne  partagent  pas  les  doctrines  philosophiques  de  Re- 
nan :  ses  jugements  historiques  ou  religieux  ne  sont  pas  acceptés  par  maint 
collaborateur  de  la  Revue  de  VHistoire  des  Religions,  Mais,  tous,  nous  désirons 
nous  inspirer  de  la  généreuse  sympathie  qu*il  témoignait  envers  toutes  les  ma- 
nifestations sincères  de  la  vie  religieuse,  de  la  tolérance  qu'il  pratiquait  à  Pégard 
des  opinions  différentes  des  siennes,  de  l'impartialité  si  profondément  honnête 
qu'il  observait  dans  ses  recherches  historiques  et  de  la  liberté  scientifique  à 
laquelle  il  fut  dévoué  jusqu'au  sacrifice.  Ernest  Renan  nous  laisse  à  tous  un 
exemple  d'activité  infatigable,  d'amour  passionné  pour  la  vérité  et  de  l'associa- 
tion, plus  nécessaire  dans  nos  études  que  partout  ailleurs,  de  l'érudition  qui 
réunit  les  documents  de  l'histoire  avec  l'esprit  philosophique  qui  permet  de  les 
comprendre.  Le  meilleur  hommage  que  nous  puissions  lui  rendre,  c'est  de 
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profiter  de  cet  exemple  et  de  ne  pas  laisser  s'affaiblir  ou  s'éteindrç  la  flamme 
qu'il  a  rallumée  sur  Tautel  de  la  science  française. 

Les  obsèques  de  Renan  ont  eu  lieu  le  vendredi,  7  octobre,  dans  ce  Collège 
de  France  dont  il  était  l'administrateur  depuis  la  mort  de  Laboulaye  et  où  il 
avait  trouvé  Tasile  propice  aux  recherches  libres  et  désintéressées  qui  convenait 
le  mieux  à  sa  nature.  Ses  funérailles  ont  été  célébrées  aux  frais  du  Trésor  et  par 
les  soins  de  i'Élaty  en  présence  des  délégations  de  tous  les  corps  officiels,  no- 
tamment de  toutes  les  Facultés,  y  compris  la  Faculté  de  théologie  protestante, 
de  toutes  les  Écoles  de  l'enseignement  supérieur  à  Paris,  et  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  d'amis  et  d'admirateurs.  Six  discours  ont  été  prononcés  dans  la 
cour  d'honneur  du  Collège  de  France,  entièrement  tendue  de  draperies  noires, 
où  se  dressait  le  catafalque  :  M.  Bourgeois,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
a  parlé  au  nom  du  gouvernement;  M.  Gaston  Paris,  au  nom  du  Collège  de 
France  ;  M.  Barbier  de  Meynard,  au  nom  de  la  Société  asiatique  ;  et  M.  Barbier, 
premier  président  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  au  nom  du  Conseil  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

Le  discours  de  M.  Bourgeois  a  produit  une  grande  impression  sur  l'assistance. 
Une  fois  de  plus  le  ministre  s'est  montré  heureusement  inspiré  et  a  parlé  un 
langage  digne  du  grand  maître  de  l'Université.  Nous  en  donnons  ici  la  repro- 
duction intégrale  : 

«  Messieurs, 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  retracer  ici  la  vie  d'Ernest  Ronan,  ni  de  juger  sou 
œuvre  et  son  génie.  Je  dois  laisser  cette  tâche,  faite  pour  tenter  les  phis  grands, 
à  ceux  qui  furent  les  compagnons  de  ses  travaux.  Je  veux  seulement,  après 
avoir  offert  à  sa  noble  veuve  le  témoignage  de  notre  profonde  sympathie,  dire 
en  quelques  mots  pourquoi  il  a  paru  au  gouvernement  de  la  République  que  sa 
mémoire  ne  pouvait  être  trop  solennellement  honorée. 

«  Messieurs,  la  mort  de  Renan  est  un  deuil  pour  les  lettres  françaises,  pour  la 
science  et  pour  la  pensée  humaine. 

«  La  langue  française  a  perdu  en  lui  un  de  ses  maîtres.  «  On  ne  la  trouve  pauvre, 
«  disait-il,  cette  vieille  et  admirable  langue,  que  quand  on  ne  la  sait  pas.  »  Nul  ne 
l'a  connue  mieux  que  lui,  et  mieux  aimée.  Elle  lui  a  été  reconnaissante  et  lui  a 
donné  d'écrire  des  œuvres  qui  vivront  autant  qu'elle-même.  Que  de  pages  res- 
tées dans  nos  mémoires  depuis  cette  invocation  à  l'âme  de  sa  sœur  Henriette, 
qui  ouvre  la  grande  Histoire  des  Origines  du  christianisme t  jusqu'à  la  «  Prière 
sur  l'Acropole  »  et  la  «  Résignation  à  l'oubli  »  1  Sévères  récits  d'histoire  ou 
touchants  tableaux  de  la  vie  d'enfance,  conférences  et  discours,  feuilles  «  jetées 
au  vent  »  ou  profondes  études  philosophiques,  on  goûte  à  les  lire  une  saveur 
exquise  et  pénétrante,  d'une  plénitude  encore  inconnue  :  c'est  bien  «  la  vieille 
langue  »,  avec  toute  sa  clarté,  sa  probité  séculaire,  et  c'est  autour  d'elle  comme 
un  charme  de  jeunesse  nouvelle.  Cette  jeunesse  ne  passera  point  :  avant  même 
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que  sa  main  fût  arrôtée  par  la  mort,  Renan  avait  pris  sa  place  parmi  les  etas- 
siques  de  la  France. 

tt  Ce  qui  se  fait  sans  les  Athéniens,  avait-il  dit,  est  perdu  pour  la  gloire,  b 
Et  dans  sa  eonseienee  d'artiste  il  ne  voulut  Jamais  laisser  paraître  un  de  ses 
éorits  sans  l'avoir  orné  d'une  forme  parfaite.  Mais  la  conscience  du  savant  n*était 
ehez  lui  ni  moins  haute  ni  moins  scrupuleuse.  Le  bruit  fait  autour  de  ces  œuvres 
légères  et  charmantes  où  il  se  délassait  de  ses  grands  travaux,  l'aimable  légende 
quMl  laissait  se  former  autour  de  lui  avec  une  indifférence  sereine  et  quelque 
peu  dédaigneuse,  ne  doivent  pas  nous  ikire  oublier  le  fondement  le  plus  solide  de 
sa  gloire,  eette  érudition  prodigieuse,  cette  seience  aussi  vaste  que  profonde, 
qui,  pendant  un  demi-siècle,  a  fait  de  lui  le  maître  par  excellence  de  la  critique 
historique.  Philologue,  exégète,  épigraphiste,  archéologue,  qu'il  s'agtt  de 
l'histoire  littéraire  de  la  France  au  xiv*  siècle,  de  l'histoire  des  langues  sémi- 
tiques, de  celle  du  peuple  d'Israël  ou  de  celle  des  premiers  siècles  de  l'Église 
chrétienne,  il  a  donné  l'exemple  de  la  recherche  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
étendue.  Si  la  puissance  de  son  esprit  l'élevait  aux  généralisations  nécessaires, 
si  la  passion  du  beau,  inséparable  de  celle  du  vrai,  lui  faisait  mettre  comme  une 
poésie  dans  l'interprétation  de  la  réalité,  jamais  les  ailes  de  sa  pensée  ne  l'en- 
traînaient hors  du  domaine  précis  de  l'observation  scientifique.  On  peut  dire  de 
Renan  ce  qu'il  disait  de  Claude  Bernard  :  «  La  plus  haute  philosophie  sortait 
K  pour  lui  de  l'ensemble  des  faits  constatés  avec  une  inflexible  rigueur.  » 

«  Messieurs,  ce  qui  fait  l'originalité  singulière  de  l'œuvre  d'Ërnest  Renan,  ce 
qui  explique  son  action  profonde,  c'est  d'avoir  porté  cette  méthode  scienti- 
fique dans  un  domaine  nouveau  :  l'histoire  religieuse.  C'est  la  philologie, 
science  d'observation  minutieuse  et  merveilleux  instrument  de  certitude,  qui  l'a 
conduit  d'un  pas  assuré  sur  ce  terrain  jusqu'alors  à  peine  entr'ouvert  à  la 
science,  Aveo  quel  respect  il  a  abordé  ces  problèmes,  vous  le  savez,  Messieurs, 
avec  quelle  sympathie  ardente  pour  des  croyances  abandonnées  dans  un  héroïque 
déchirement,  mais  aussi  avec  quelle  fermeté  d'esprit  et  de  volonté  I 

«  11  avait  prononcé  ce  mot  redoutable  :  «  Les  religions  se  donnent  comme  des 
«faits  et  doivent  être  discutées  comme  des  faits,  c'est-à-dire  par  la  critique  his- 
i< torique»;  et  oomme  il  pratiquait  cette  règle  qu'il  avait  lui*méme  formulée  : 
a  qu'il  n'est  pas  permis  au  savant  de  s'occuper  des  conséquences  qui  peuvent 
a  sortir  de  ses  reoherobes  »,  son  génie,  au  prix  de  quels  sacrifices!  poursuivit 
sa  route  inflexible. 

K  Messieurs,  cette  grande  ouvre  domine  les  dernières  années  de  notre  siède. 
Par  une  sorte  d'évocation  toute<puissanle,  Renan  a  ressuscité  devant  nos  yeux 
r&me  religieuse  des  premiers  &ges  de  l'Église,  comme  Michelet  avait  fait  revivre 
r4me  historique  de  la  vieille  France.  Les  traits  de  cette  image  sont-ils  défini- 
tifs? Le  temps  n'est  pas  venu  de  Taffirmer.  Mais  nous  savons  qu'il  y  a  dans  ce 
monument  d'indestructibles  parties  :  l'œuvre  s'impose  à  l'admiration  par  la  pro- 
fondeur de  la  science,  la  liberté  de  l'examen  et  la  magie  de  l'expression. 
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K  lespqiqU  de  vqe  et  à  écouter  les  )}rmts  qqi  yiepqept  dp  tQMS  |^s  côté§  dç  l'^Q- 
«  rizon  »  ;  mais  est-il  besoin  de  rappeler  à  çey^  qui  pq(  ly  7rdiR)§f)t  |seg  liyres 
qu'il  faisait  rigoqreusewent  la  p^rt  d»  dputQ  p{  q»'||  qq  l'a  jamftj^  laissé  péné- 
trer là  pu  raWrmftUpp  p&raispait  ppBsible  à  gon  bpnpêteté?  î|  ayajt  à  un  égal 
degré  le  sentim^Pt  des  limites  dp  la  coqnaissance  qt  1^  passipq  de  la  tolérance. 
Nul  ne  chercha  et  oq  défeqdit  ^veq  plqs  de  fprWPté  dqg  .sqlutjops  pr^pises  d^îfs 
le  domaine  des  vérités  scieptiQques.  A^  delà,  c'était  ppur  lui  Thypothèse,  pf,  1^ 
souplesse  de  sa  peqsée  se  prêt^iit  PftPS  effort  ftP$  ffîjllp  apparences  des  phpsp^^ 
la  joie  de  son  yi^ste  qspri}  était  ^<  de  réfléphjr  ep  soi  uqq  portipq  de  plq.i?  pn  pigs 
i<  grande  d4  ce  qqj  est  »  ;  mm  il  ^e  se  recpnnaissait  plq^  !p  drpit  d'^fQrrper  Pt  <)e 
conclure.  Il  voulait  rester  qp  témoip  attentif  e(  plairvpyant  pt  se  rpfu^ajt  |d.e- 
venir  uq  jqge,  L'irppie  dont  i|  epyploppait  son  témoig^qage  q'était  poiqt  l'ironie 
desséçbftPtid  dq  spepticisme  :  c'était  |e  cpn.i^eil  dQ  prpdpqcp  donné  par  l'esprit 
de  dx)ut«  A  l'esprit  d'.afrJrpaation,  p'était  Iq  scrqpulq  trè.s  dplicat  dP  la  raison 
éprise  d'idéal  mais  réspiqe  à  li^  yérjté.  3ops  la  yerdure  piefyeilleuse  Incessam- 
ment mouvante  auap  souffjps  divers  de  l'inQpi,  |p  roc  bretoq  se  dresse  et  q'a  ja- 
mais tremblé. 

«  Ses  ennemis  se  sont  cependant  demapdé  si,  dans  le  domaine  des  yérités  mo- 
raieS|  uQ  apprit  de  £ptte  puissanpq  p'avait  pas  pn  deyoir  particulier  ?  Qui,  Mes- 
sieurs, Id  gpqle  est  rpsponsable  epyera  spp  temps*  J^  i^e  crois  pas  que  Repan 
Tait  jwaid  9lihli^t  h^  Yin  qp'i)  a  yersé  |  qptr.e  siècle  est  un  vin  sqbtil  pt  fort, 
et  quelques-uns  3'eq  sont  enivré?.  I^aipse?  passer  |es  années  et  cpmptez  sqr  ses 
qualités  gépéreqses.  f^n  mpralq  d.e  fiepan  est,  qp  spmme^  une  morale  d'activité, 
de  courage  et  de  bonté  :  «  Âllez^  dit-il  ap;;  jeqnes  gens,  allez  de  l'avant  avec 
«  courage;  allez,  allejç;  ne  perdez  jamais  le  goût  de  la  yie.  Croyez  à  une  loi  su- 
a  prémi?  dp  i;^ispp  Pt  d'amour  qui  embrasse  iq  mPpde  et  l'explique..  Croyez  au 
a  biep;  le  ^iep  est  aqssi  réel  que  le  mal|  et  seul  il  fonde  auel(|ue  chose;  |e  mal 
«  est  stérile.  »  Mesçippr.s,  celui-là  pe.ut  être  écouté  avec  confiance  oui  prêche  la 
volonté  de  yivre  et  d'agir,  le  deypir  d/e  la  tq|érapce,  la  tendance  à  la  perfection 
intellectuelle  et  l.a  loi  de  vérité  et  d'amour. 

«  Et  celui-là  doit  être  salué  avec  respect,  s'il  a  su,  comme  Renan^  faire  de  s^ 
vie  entière  up  exemple  de  ses  idées.  L'unité  de  son  joeuvre  est  égalée  par  l'u- 
nité de  son  existence.  On  a  demandé  où  était  la  certitude  de  sa  doctripe  :  elle 
est  danp  sa  bejle  yie,  que,  pour  obéir  à  sa  conscience,  il  a  deux  fois  boisée.  Â 
yingt-trois  ans,  le  jour  où  11  sentit  la  raisop  triompher  en  lui  de  la  foi,  il  avait 
quitté  S aint-Sulpice,  sa  chère  m.aispp,  et  TayeAir  assuré;  plus  tard,  avec  la 


À 


244  REVUE   DE   l'histoire    DES    RELIGIONS 

même  tristesse  et  la  môme  résolution,  il  abandonna  le  Collège  de  France,  qui 
semblait  la  demeure  nécessaire  de  son  esprit,  plutôt  que  d'incliner  son  ensei- 
gnement deyant  une  autorité  extérieure.  Malgré  les  lourdes  charges  de  famille, 
dans  l'incertitude  du  lendemain,  il  se  remit  à  son  travail  solitaire,  sans  hésita- 
tion, sans  bruit,  ayec  toute  sa  souriante  sérénité. 

«  Messieurs,  le  voici  mort,  mort  fidèle  à  lui-môme,  dans  ce  Collège  de  France 
qu'il  appelait  «  une  institution  laïque  et  indépendante...  un  établissement  dont 
«  la  loi  fondamentale  est  la  liberté  «. 

«  Il  a  été  l'un  des  plus  puissants  ouvriers  de  la  révolution  philosophique  qui 
fera  du  dix-neuvième  siècle  une  des  grandes  époques  de  l'histoire  des  idées. 

€(  Dans  cette  crise  il  a  réuni  les  qualités  les  plus  diverses  :  la  science  profonde» 
la  haute  moralité  et  le  don  de  créer  la  beauté.  Il  a  eu,  suivant  son  mot  à  l'Âca* 
demie,  »  l'amour  de  la  vérité,  le  génie  qui  la  trouve  et  l'art  savant  qui  la  fait 
«valoir».  De  là  l'extraordinaire  éclat  et  l'influence  de  son  œuvre  :  il  a  certaine- 
ment changé  quelque  chose  dans  l'état  de  conscience  de  l'humanité. 

(c  Messieurs,  vous  vous  rappelez  tous  les  admirables  paroles  que  Renan  pro- 
nonçait, à  Tréguier,  il  y  a  quelques  années,  en  songeant  à  Theure  où  nous 
sommes  :  «  Ce  que  j'ai  toujours  eu,  c*est  l'amour  de  la  vérité.  Je  veux  qu'on 
«  mette  sur  ma  tombe  :  VeritaUm  dilexi.  Oui,  j'ai  aimé  la  vérité,  je  l'ai  cherchée, 
«je  Taî  suivie  où  elle  m'a  appelé  sans  regarder  aux  durs  sacrifices  qu'elle  m'im- 
u  posait.  J'ai  déchiré  les  liens  les  plus  chers  pour  lui  obéir.  Je  suis  sûr  d'avoir 
Jbien  fait.  »  Messieurs,  c'est  parce  qu'il  a  aimé  la  vérité  de  cet  amour  sans  par- 
tage et  sans  faiblesse  que  nous  l'honorons  aujourd'hui. 

((  La  vie  de  l'homme  est  courte,  mais  la  mémoire  des  hommes  est  éternelle. 
c<  C'est  dans  cette  mémoire  qu'on  vit  réellement.  »  La  vie  qu'il  appelait  la  vie  vé- 
ritable commence  aujourd'hui  pour  Renan.  Puisse-t-il  demain  la  vivre  glorieuse- 
ment, à  quelques  pas  d'ici,  au  sommet  de  la  montagne  de  la  science,  dans  ce 
temple  où  la  République  veut  que  dorment  côte  à  côte,  entourés  de  la  môme 
reconnaissance,  ceux  qui  ont  défendu  l'indépendance  de  la  patrie  française  et 
ceux  qui  ont  servi  la  liberté  de  l'esprit  humain.  » 

L'enseignement  de  l'histoire  des  religions  à  Paris.  —  La  plu- 
part des  programmes  universitaires  ne  sont  pas  encore  publiés  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes.  Dès  à  présent  nous  pouvons  faire  connaître  ceux  des 
cours  qui  sont  spécialement  consacrés  à  l'histoire  des  religions. 

Au  Collège  de  France,  M.  Albert  BévUle,  professeur  d'histoire  des  religions, 
exposera  cette  année  l'Histoire  évangélique,  et  fera  l'étude  exégétique  des  textes 
des  évangiles  synoptiques. 

A  rÉcole  des  Hautes-Études,  section  des  Sciences  religieuses,  le  programme 
des  conférences  est  ainsi  composé  : 

J.  —  Religions  des  peuples  non  civilisés.  —  M.  L.  Marillier  :  Le  tabou  océa- 
nien, les  mardis,  à  neuf  heures.  —  Discussion  des  diverses  théories  relatives  au 
totémisme,  les  samedis,  à  neuf  heures  et  demie. 
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IL  —  Religions  derExtréme-Orieni  et  de  l'Amérique  indienne.  —M.  Léon  de 
Rosny  :  Le  mythe  de  Sosa-noo  et  l'Ethnographie  préhistorique  de  TExtrâme- 
Orient.  —  Les  origines  du  Taoïsme  et  la  doctrine  religieuse  des  anarchistes 
chinois.  «-  Les  religions  du  Pérou  antique,  les  lundis»  à  deux  heures  un  quart. 

—  Explications  de  textes  bouddhiques  chinois,  siamois,  tibétains  et  japonais. 
Interprétation  du  Tonalamatl  mexicain.  —  Leqquipou»  les  jeudis,  à  deux  heures 
un  quart. 

///.  —  Religions  de  l'Inde,  »  M.  Sylvain  Lévi  :  Etude  du  Bouddhisme  sep- 
tentrional. L*Abhidharma-koQa,  les  mardis  et  les  vendredis,  à  dix  heures  et 
demie. 

IV.  —  Religions  de  VÉgypte.  —  M.  Amélineau  :  Le  livre  des  funérailles  des 
anciens  liigyptiens,  les  lundis  à  dix  heures.  —  Explication  de  textes  coptes, 
les  mercredis,  à  dix  heures. 

V.  —  Religions  des  peuples  sémitiques.  —  i®  Hébrmx  et  Sémites  occidentaux, 

—  M.  Maurices  Vermes  :  Histoire  du  peuple  dlsraël  depuis  les  origines  jusqu'à 
David,  les  vendredis,  à  trois  heures  et  demie.  —  Explication  du  livre  des  Pro- 
phéties d*lsale  (première  partie),  les  mercredis,  à  trois  heures. 

2o  Islamisme  et  religions  de  1^ Arabie.  —  M.  Hartmg  Derenbourg  :  Explication 
du  Coran,  avec  le  commentaire  théologique,  historique  et  grammatical  de  Bei- 
dawi,  d'après  Tédition  de  M.  Fleischer,  les  lundis,  à  cinq  heures.  —  Étude  et 
classification  des  divinités  de  l'Arabie  méridionale,  d'après  les  inscriplions 
sobéennes  et  himyarites,  les  mercredis,  à  quatre  heures. 

VL  —  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  —  M.  André  Berthelot  :  Religion  de 
l'époque  homérique  et  hésiodique,  les  mardis,  à  deux  heures.  —  La  religion 
romaine,  les  vendredis,  à  deux  heures. 

VIL  —  Littérature  chrétienne.  —  1»  M.  Sabatier:  Histoire  des  conflits  de 
Tapôtre  saint  Paul  avec  les  chrétiens  judaïsanis  de  T&ge  apostolique  et  étude 
critique  des  textes  qui  s*y  rapportent,  les  jeudis,  à  neuf  heures  et  à  dix  heures. 

2«  M.  Massebieau  :  Philon  !e  Juif.  Rapports  des  livres  du  Nouveau  Testament 
avec  ses  œuvres,  les  mardis,  à  dix  heures. 

VIII.  —  Histoire  des  Dogmes.  —  1«  M.  Albert  Réville:  Époques  et  divisions 
principales  de  Thistoire  des  dogmes  chrétiens.  Ouvrages  et  documents  qui  les 
caractérisent,  les  lundis  et  jeudis,  à  quatre  heures  et  demie. 

2*  M.  Picavet,  La  scolastique  au  temps  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas, 
de  saint  Bonaventure,  de  Roger  Bacon,  les  jeudis,  à  une  heure.  —  La  «  Méta- 
physique» d'Aristote,  livre  VU.  Explication  du  texte  et  comparaison  avec  les 
versions  du  moyen  ftge,  avec  les  commentaires  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas,  les  jeudis,  à  trois  heures  un  quart. 

IX.  »  Histoire  de  l'Église  chrétienne,— -iA.  Jean  Réville:  Les  grandes  persé- 
cutions et  la  reconnaissance  officielle  du  christianisme  dans  l'empire  romain,  les 
mercredis,  à  cinq  heures.  —Histoire  delà  théologie  critique  au  xix*  siècle,  les 
samedis,  &  quatre  heures  et  demie. 
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X.  ^  Histoire  du  Droit  Canon.  —  M.  ËHmein  :  L*  «  Tnquishio  haereticac  pravî- 
Utis»  ;  histoifd  et  théorie,  les  mardis^  à  trois  heures  et  demie.  —  Les  principaux 
recueils  de  droit  canonique  usités  en  France»  depuis  le  recueil  de  Denys  le 
Petit  jusqu'à  l'achèvement  du  «  Corpus  Juris  Canonici  n^  les  samedis,  à  trois 
heures  et  demie. 

Cours  libres  :  M.  J»  Deramept  docteur  en  théologie,  exposera  THistoire  de  l'É- 
glise copte,  surtout  à  partir  de  l'invasion  de  TÉgyte  par  les  musulmans,  les  same- 
dis, &  deux  heures.  —  M.  A.  Quentin,  docteur  en  théologie,  expliquera  le  texte 
de  la  Descente  d'Istar  aux  enfers  et  exposera  les  Idées  des  Ghaldéens  sur  rame 
et  son  immortalité,  les  lundis,  à  trois  heures  un  quart  et  les  samedis  à  une  heure. 

Tous  ces  cours  sont  graïuits.  Ils  commenceront  le  lundi  21  novembre. 

Publications  récentefl  :  i'^  Le  Journal  odattgiie  (livraison  de  juillet-^soût) 
contient,  outre  une  curieuse  notice  de  M.  Hartwig  Derenbourg  sur  la  nom 
divin  AllAh  retrouvé  par  lui  dans  une  inscription  minéenne,  le  remarquable  rap- 
port où  M.  James  Darmestetert  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  passe  en  revue 
les  travaux  des  orientalistes  français  pendant  les  années  1890  à  1892.  La  lec- 
ture du  brillant  inventaire  des  œuvres  publiées  dansoe  domaine  spécial  de  la 
Boience  française  laisse  une  impression  très  favorable.  Nos  orientalistes  ont 
beaucoup  travaillé  et,  en  général,  fait  de  bonne  besogne.  Ils  doivent  savoir  gré 
à  M»  Darmesteter  de  la  façon  dont  il  fait  valoir  leurs  écrits*  Il  est  impossible 
de  rédiger  d'une  façon  plus  agréable  ft  la  lecture  le  tableau  d'une  activité 
scientifique,  quelque  peu  rébarbative  parnature^ 

La  plupart  des  travaux  où  l'histoire  religieuse  est  intéressé«|  ont  déjà  été  si- 
gnalés en  leur  temps  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religiom»  Parmi  oeui  qui 
ont  été  oubliés,  il  en  est  un  pour  lequel  le  rapport  de  M.  Darmesteter  offre  une 
excellente  occasion  de  réparer  notre  omission,  C'est  le  Siasset  namèh-y  Traité  de 
gouvernement  composé  pour  le  sultan  Melik-ohAh  par  le  vizir  Nizam  oul-'Moulk 
(texte  persan,  ii(-213  p.  in^S^»;  Paris  Leroux;  1891).  Le  sultan  Seldjoukide,  Ma- 
lik  Shah,  avait  demandé  à  ses  ministres  persans  de  lui  exposer  leurs  idées  sur 
Tert  du  gouvernement  dans  les  matières  laïques  et  religieuses.  Beul  le  traité  du 
premier  ministre,  Nizam  oul-Moulk,  fut  accepté.  G'est^  écrit  M.  Darmesteter, 
u  un  texte  important  pour  l'histoire  des  premiers  siècles  de  la  Perse  musul- 
mane, riche  en  anecdotes  sur  les  derniers  Abassides,  sur  les  dynasties  nationales 
qui  les  ont  supplantés  et  sur  le  siècle  même  de  rauteur.  La  question  religieuse 
préocoupait  aussi  le  visir  et  son  maître,  oe  qui  amène  l'écrivain  à  donner  sur  les 
sectes  hérétiques  qui  furent  si  vigoureuses  alors  et  si  remuanteSi  et  dont  lui- 
même  devait  bientôt  être  la  victime,  des  détails  abondants  que  Ton  ne  trouve 
pas  ailleurs.  »  Le  texte  persan  a  été  publié  par  M«  Schefer  et  l'on  pourra  bientôt 
juger  de  sa  valeur,  dans  Un  cercle  plus  étendui  grâce  à  la  traduction  que  l'édi- 
teur fait  paraître  6n  ce  moment  même  CheS  Leroux,  dans  les  Puàlioatiom  de 
l'Êcok  des  Langues  orientales^ 

-—  2"*  Punk.  Histoire  de  l'Église,  traduite  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  HtmmÊr 
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(t.  II,  Paris.  Colin;  in-12  de  470  p.).  Noua  aVons  déjà  signalé  U  premier  vo- 
lume de  cette  traductioa  du  meilleur  manuel  d*histoifô  eooléslastique  publié  en 
Allemagne  par  les  théologiens  catholiques.  M.  l'abbé  Hemmer  n'a  pas  tardé  k 
donner  le  second  et  dernier  volume.  La  part  personnelle  qui  lui  revient  est  ici 
plus  grande  que  dans  la  première  partie,  nolatnment  dans  les  paisagf s  qui 
traitent  deThistoirede  TÉglise  en  Ërance,  surtout  pour  les  temps  modernes.  Le 
traduoteur  a  ajouté  au  livre  allemand  uii  chapitre  final  où  il  trace  à  grands  traits 
les  caractères  de  TÉglise  et  les  conclusions  qu'il  croit  pouvoir  en  tirer  pour  son 
évolution  ultérieure.  Enfin  un  index  bien  con^u  complété  cet  utile  manuels 

ALLlSMAaN» 

Parmi  les  publications  théologiques  et  historiques^  oomme  toujours  si  hom'- 
breusdi  en  Allemagne,  il  faut  signaler  une  bonne  étude  sur  les  croyances  israé- 
lites  concernant  la  vie  future  :  F.  Schwaliy,  Daê  Leben  nach  drnn  Tùdé^  tmoh 
den  Vorstellungen  des  alten  Israël  und  des  JudentUfM  (Oiesseni  Riokef  ;  in  8 
de  VIII  et  204  p.  ;  5  m.).  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  :  1^  les 
croyances  des  anciens  Israélites  ;  2^  la  destruction  des  anciennes  croyances  par 
le  jahvisme  ;  3"  les  croyances  des  Juifs  à  l'époque  des  Macchabées  et  au  temps 
de  Jésus-Christ.  Ses  conclusions  n'apprendront  pas  grand'chose  de  nouveau  à 
ceux  qui  oi)t  secoué  les  idéps  traditionnelles  en  ces  matières  ;  mais  sa  disserta* 
tion  offre  l'avantage  d'une  discussion  nourrieetlnlpirée  par  un  sentiment  histo* 
rique  très  juste.  Le  point  de  départ  des  croyances  Israélites  sur  la  vie  après  la 
mort  doit  être  cherché  dans  les  conceptions  animistes.  Le  jahvisme  réagit  contre 
ces  croyances  par  sa  doctrine  de  la  rémunération  au  cours  même  de  la  vie  ter»- 
restrd,  mais  il  ne  parvient  pas  &  les  déraciner  dans  l'&me  du  peuple  où  elles  sur- 
vivent à  l'état  de  superstitions.  Enfin,  dans  la  dernière  période,  les  oroyanees 
messianiques  se  joignent  au  principe  de  la  rémunération  terrestre  pour  produire 
l'ensemble  de  convictions  bien  connues  sur  la  résurrection  corporelle,  le  juge*- 
ment  final  et  l'établissement  du  royaume  dé  Dieu  sur  la  terrea 

— '  Le  t.  XI  du  Theologischer  Jahresbiricht  (Brunswick.  Schwetsohke)  nous  ap- 
porte, comme  d'habitude,  une  abondante  revue  des  publications  exégétiques, 
dogmatiques  et  historiques  de  l'année  précédente  (1891)  pour  tout  ce  qui  eon- 
cerné  le  judaïsme,  le  christianisme  6t  la  religion  en  généraL  Malheureusement 
il  nous  rappelle  aussi  la  grande  perte  que  la  théologie  allemande  a  subie  en  la 
personne  de  son  directeur,  A.  A.  LipsiuSi  professeur  à  l'Université  de  léna.  Lip- 
sius  était  un  des  représentants  les  plus  distingués  de  la  théologie  scientifique  en 
Allemagne*  Il  avait  également  marqué  sa  place  dans  la  philosophie  religieuse 
et  dans  la  critique  historique.  Sa  Dogmatique  est  une  ouvre  puissante  et  ses 
travaux  sur  la  chronologie  des  papes,  sur  les  actes  apeeryphes  et  les  légendes 
des  apôtres  {Di$  apokryphen  ApostelgesehiQhten  und  ApoitêlUgendeni  3  gros 
volL)y  les  innombrables  études  d'exégèse  ou  d'histoire  dei  dogmes,  éparses 
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dans  de  nombreuses  revues  scientifiques,  témoignent  à  la  fois  d'une  grande 
érudition  et  d'un  sens  critique  très  judicieux.  Il  est  mort  le  19  août.  Avec  lui 
disparaît  encore  un  des  maîtres  qui  avaient  élevé  la  science  théologique  alle- 
mande à  la  hauteur  d'où  elle  faisait  autorité  dans  le  monde  entier. 

Le  Theologischer  Jahresbericht  était  son  œuvre.  Il  n'en  rédigeait  personnelle- 
ment qu'une  partie,  ce  qui  concerne  la  Dogmatique,  mais  il  avait  su  communi- 
quer à  ses  collaborateurs  l'esprit  de  précision  et  le  soufQe  libéral  qui  l'animaient 
lui-même.  La  publication  est  suffisamment  enracinée  maintenant  pour  qu'il  n*y 
ait  pas  à  craindre  que  la  disparition  de  son  directeur  provoque  une  nouvelle 
orientation. 

La  section  consacrée  à  l'Histoire  des  religions  a  été  confiée,  comme  les  antres 
années,  à  M.  K.  Furrer,  professeur  à  l'Université  de  Zurich.  Nous  engageons 
fort  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  publient  des  travaux  sur  l'histoire  des  reli- 
gions, à  lui  en  adresser  un  exemplaire,  afin  qu*il  puisse  en  rendre  compte  et 
faire  pénétrer  ûnsi  dans  le  cercle  étendu  des  lecteurs  du  Theologischer  Jahres- 
bericht les  résultats  de  leurs  études. 

ANGLETERRE 

La  légende  babylonienne  de  la  création  de  Vhomme.  ^  Dans  r«  Academy  n 
du  23  juillet  M.  A.  H,  Sayce  signale  un  fragment  de  texte  mythologique,  parmi 
les  documents  cunéiformes  de  Tel-el-Amarna,  qui  concerne  un  certain  Adapa,  fils 
du  dieu  delà  mer,Ea.  Le  récit,  ainsi  reconstitué,  offre  de  nombreuses  analogies 
soit  avec  le  mythe  de  Prométhée,  soit  surtout  avec  le  récit  de  la  chute  dans  la 
Genèse;  il  est  destiné  à  expliquer  comment  Thomme  est  devenu   mortel.  En  le 
comparant  avec  un  autre  texte  cunéiforme  de  la  collection  de  Kouyunjik,  au 
Musée  Britannique,  M.  Sayce  a  constaté  que  ce  dernier  raconte  le  commence- 
ment de  l'histoire  dont  les  tablettes  de  Tel-el-Amarna  viennent  de  nous  révéler 
la  suite.  Il  y  est  parlé  du  Dieu  Anu  qui  ordonne  à  l'homme  de  se  dresser  de- 
bout, change  son  vêtement,  sa  nourriture,  lui  donne  pouvoir  sur  toute  la  nature 
visible  et  le  fait  monter  au  ciel,  corrigeant  ainsi  l'œuvre  imparfaite  d'un  créateur 
antérieur,  Ea.  Cet  homme,  dans  le  texte  de  Ninive  comme  dans  la  tablette 
égyptienne  qui  raconte   comment  il  perdit  ces  privilèges,  s'appelle  Adapa. 
M.  Sayce  fait  observer  que  le  signe  pa  se  lit  en  sumérien  ma.  Nous  obtiendrions 
ainsi  en  sumérien  :  Adama^  et  il  faudrait  supposer  que  la  légende,  empruntée 
tout  d'abord  par  les  Sumériens  aux  Sémites,  aurait  repassé  chez  ces  derniers 
sous  sa  forme  sumérienne. 

Nous  ne  reproduisons  traduction  et  commentaire  que  sous  bénéfice  d'un 
contrôle  indispensable.  Mais  il  est  d'un  grand  intérêt  de  suivre  toutes  les  con- 
jectures ingénieuses  par  lesquelles  M.  Sayce  éclaire  d'un  jour  très  original  les 
vieilles  légendes  bibliques  au  moyen  de  renseignements  empruntés  à  l'assyrio- 
logie.  Nous  signalons  à  ce  propos  l'article  qu'il  vient  de  publier  dans  l'ISspo- 
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silory  Times  du  mois  d'octobre,  sous  ce  titre  :  «  Contributions  des  récentes  dé- 
couvertes archéologiques  à  la  haute  critique  de  l'Ancien  Testament  ». 

L'Architecture  religieuse,  —  Les  origines  de  Tarchitecture  religieuse  ont 
donné  lieu  depuis  quelque  temps  en  Angleterre  à  des  travaux  intéressants. 
M.  William  Simpson,  Tartiste  bien  connu  de  r«  Illustrated  London  News  », 
qui  a  beaucoup  séjourné  dans  Tlnde,  a  soutenu  devant  la  «  Royal  Âsiatic  So- 
ciety »  {On  the  origin  oflndian  architecture,  dans  le  «  Journal»,  t.  XX,  nouv. 
série),  ainsi  que  dans  les  «  Transactions  »  d'une  loge  d'érudits,  les  «  Quatuor 
Coronati  »  {The  worship  of  death\  janvier  1889),  la  thèse  formulée  par  Herbert 
Spencer,  que,  tout  au  moins  en  Orient,  le  temple  procède  de  la  tombe  ou  de 
quelque  construction  en  rapport  avec  les  usages  funéraires*  Un  autre  archéo- 
logue, M.  W.  Lethaby,  vient  à  son  tour  de  publier,  sous  le  titre  Architecture, 
mysticism  and  myth  (Londres.  Percival;  in-42),  un  petit  volume  illustré  où  il 
développe  Tidée  que,  à  peu  près  partout,  Tarchitecture  religieuse  8*est  efforcée 
de  reproduire,  dans  ses  temples  et  même  dans  ses  symboles,  la  forme  supposée 
de  l'univers  ou  la  manifestation  de  ses  principaux  phénomènes.  Ces  études, 
dues  à  des  esprits  réfléchis  et  compétents»  méritent  d'être  signalées  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  questions  de  symbolisme  et  d'art  comparé,  alors  même  que 
leurs  auteurs  semblent  singulièrement  absolus  et  exclusifs  en  voulant  ramener 
toute  l'architecture  religieuse  à  une  origine  unique.  Il  y  a  temple  et  temple, 
comme  il  y  a  religion  et  religion. 

Nonvelles  diverses  :  i*'  —  M.  Rendel  HarriSt  bien  connu  par  la  découverte 
du  texte  syriaque  de  V Apologie  d'Aristide,  annonce  qu'il  a  trouvé  un  nouveau 
manuscrit  de  l'ancienne  version  syriaque  des  Évangiles,  déjà  publiée  par  Cure- 
ton. 

—  2<*  B,  Padmaraja  Pandit,  membre  de  la  Commission  archéologique  du 
Mysore,  annonce  la  prochaine  publication  d'une  revue  mensuelle,  entièrement 
consacrée  à  la  littérature  jaîne.  La  revue  paraîtra,  à  partir  du  mois  d'avril  pro- 
chain, à  Bangalore,  chez  l'auteur. 

—  3^^  M.  /.  Batchelor,  ancien  missionnaire,  a  publié  à  la  «  Religious  Tract 
Society  »,  un  nouveau  livre  sur  les  Aïnos  du  Japon  :  The  Ainu  of  Japan.  Il  faut, 
en  effet,  d'après  lui,  les  appeler  Atnu  et  pas  Aino,  Cet  ouvrage  se  recommande 
par  un  ensemble  d'observations  prises  sur  le  vif  parmi  les  derniers  représen- 
tants de  cette  race,  autrefois  si  répandue,  que  l'on  ne  trouve  plus  guère  à  Tétat 
pur  que  dans  les  districts  méridionaux  de  la  province  de  Sakhalin  et  dans  le 
sud  des  îles  Kouriles.  Mais  il  faut  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les 
théories  de  l'auteur  sur  leur  religion,  car  elles  ne  concordent  nullement  avec 
l'état  de  civilisation  très  primitif  de  ces  malheureuses  populations. 

—  4^  M.  Edw.  B.  Tylor  vient  de  publier  une  nouvelle  édition,  fortement  revue 
et  augmentée,  de  son  grand  ouvrage  Primitive  culture  (John  Murray,  2  voll.), 
sur  laquelle  nous  nous  proposons  d'attirer  prochainement  l'attention  de  nos 
lecteurs. 
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—  5*  L'ouvrage  de  notre  collaborateur,  M*  Gobkt  d'Alviella,  La  Migraiùm 
des  symboles^  paraîtra  bientôt  en  traduction  anglaisHi  avec  une  préface  par  tir 
George  Birdwood,  le  savant  bibliothécaire  de  i*«  India  OfBce  ». 

—  6°  Les  conférences  données  à  Univenity  Uall^  &  Londres,  dans  la  but  de 
répandre  des  connaissances  d'histoire  religieuse  et  socialci  à  un  point  do  vue 
scientifique  et  libéral,  ont  repris  depuis  le  commencement  d'octobre<  Le  doyeo, 
M.  PA.  Wieksteedj  fait  une  série  de  dix  leçons  sur  le  «  Développement  d'une 
religion  nationale  »,  à  propos  de  l'histoire  religieuse  d'Israi^l,  et  le  doeteur  eo 
théologie  Brooke  Herford,  de  Harvard  University,  traite,  en  dix  conférencesi  de 
la  «  Religiou  libérale  en  Amérique  ». 

aOLLANDB 

6.  Serdmam,  MelekdieiMt  en  vereering  van  hemelligahamen  inlêraiVê  Asiy- 
riiche période  (Leyde.  Ydo;  1891;  in-8  de  149  p.)«  M«  Eerdmansest  un  disciple 
de  Kuenen  et  de  Oort  et  de  plus  un  assyriologue.  Il  a  observé  que  les  livres  sa- 
crés d'Israël  ne  oontiennent  pas  seulement  des  légendes  et  des  traditions  de 
même  origine  que  les  légendes  chaldéennes,  mais  enoore  des  traoea  manifestes 
d'une  importation  directe  de  pratiques  religieuses  assyriennes.  D'autre  parti  il 
constate  dans  le  royaume  de  Juda,  à  la  fiu  du  viii*  et  au  vii*  siôole,  depuis  la 
déportation  d'Israël  jusqu'à  la  destruction  de  Judai  une  grande  extension  du 
culte  de  Moloch  et  du  culte  des  astreSé  Naturellement  on  a  été  porté  à  rappor- 
ter ces  phénomènes  religieux  à  l'action  assyrienne #  C'est  cette  opinion  que 
M.  fidrdmans  soumet  ici  à  un  contrôle  sévère.  Il  recherche  d'abord  lel  témoi- 
gnages des  livres  de  la  Loi  et  des  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  concer- 
nant les  deux  ouïtes  incriminés,  examine  ensuite  les  données  des  textes  assy- 
riens et  arrive  à  celte  conclusion,  que  ces  textes  nous  montrent  bien  chea  lea 
Assyriens  l'origine  du  culte  des  astres,  mais  non  celui  de  Moloch.  Ce  dernier, 
en  effet,  n'a  jamais  eu  grande  importance  en  Assyrie,  tandis  qu'il  offre  les  plue 
étroites  analogies  avec  les  cultes  des  peuples  voisins  des  Israélites  et  apparentés 
à  eux.  Ml  Ëerdmans  a  donc  entrepris  de  grouper  les  renseignements  qu'il  a  pu 
trouver  sur  la  religion  des  Moabites,  des  Ammonites  et  des  Égyptiins«mais  11  n'y 
a  paetrottvé  une  explication  satisfaisante  de  l'extensioa  du  culte  de  Moloeh  en  Juda. 
L'analyse  des  caractères  les  plus  anciennef&ent  attestés  de  Jahvé  dans  l'AnoieD 
Testament  l'ofit  amené,  au  contraire,  à  la  conclusion  que  le  eulte  de  Jahvé  et  le 
culte  des  Molochs  (ou  plus  exactement  des  dieux  dits  Melek)  sont  de  même 
souche*  Même  sévéritéf  même  oruautéi  mêmes  saorifices  terriblee,  nOtammeol 
des  sacrifices  d'eiiiants.  Le  développement  du  eulte  de  Moloeh»  en  Juda,  au< 
vtii*  et  VII*  sièeles,  doit  dono  être  considéré  eomme  un  révÊil  de  l'orthodoxie 
jahtiste  contre  le  jahvisme  réfermé  des  prophètes» 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ee  travail  est  celle  où  l'auteur  établit  la  gè* 
néralité  de  la  pratique  du  sacrifice  des  enfants  dans  le  culte  primitif  de  iahvê. 
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On  aura  peut-ôtfe  plus  de  peine  à  le  suivre,  lorsqu^il  attribue  uDe  origine  spé- 
clBqueoient  assyrienne  au  culte  des  astreë  cbei  les  habitants  de  Juda.  De  ce 
qu*il  n*y  a  guère  de  témoignages  positifs  de  oe  culte  antérieurs  au  vn*  siècle,  il 
n'est  pas  permis  de  conclure  qu'il  n'eicistait  pas.  Tout  semble,  au  contraire,  nous 
obliger  à  le  supposer  beaucoup  plus  ancien.  Le  culte  des  astres  est  un  des  ca- 
ractères fondamentaux  de  toutes  les  religions  sémitiques.  Il  se  révèle  à  nous  par 
quantité  de  noms  de  lieux,  qui  étaient  consacrés  au  soleil,  à  la  lu^®»  ^^^'  La 
séparation  que  M.  Eerdmans  établit  entre  leë  cultes  de  Baal  et  d'Asera,  d'une 
part,  et  le  culte  des  armées  oéleBte8>  d'autre  part,  est  beaucoup  trop  absolue  : 
nous  avons  affaire  ici  à  diverses  formes,  plus  ou  moins  complètes,  d'un  môme 
culte  et  non  à  deux  manifestations,  entièrement  indépendantes  l'une  de  Tautre, 
de  la  vie  religieuse  en  Israël.  ËnGn  il  y  a,  ce  semble,  des  témoignages  qui  at- 
testent suffisamment  l'ancienneté  du  culte  des  astres  en  Israël. 

L'étude  de  M.  Eerdmans  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération.  La 
comparaison  des  données  fournies  par  l'Ancien  Testament  et  des  renseignements 
de  plus  en  plus  abondants  que  fournissent  les  documents  ohaldéens,  assyriens 
et  égyptiens  ou  l'archéologie  sémitique  comparée,  est  actuellement  la  seule  mé- 
thode qui  puisse  faire  faire  de  sérieux  progrès  à  l'histoire  religieuse  du  peuple 
d'Israël. 

—  G.  fl.  Lamers.  De  wetenschap  van  den  godsdienst,  L  Uistonsch  deel, 
3e  partie.  — MM.  Cramer  et  Lamers,  professeurs  à  l'Université  d'Utrecht,  publient 
à  intervalles  indéterminés  des  études  d'histoire  et  de  critique  religieuses,  d'exé- 
gèse, de  dogmatique  ou  de  philosophie,  chez  l'éditeur  Breyer,  sous  le  titre  : 
Nieuwe  hijdragen  op  het  gebied  van  godgeleerdheid  en  wijsbegeerte.  Cette  col- 
lection forme  déjà  huit  volumes,  tout  entiers  composés  par  ces  deux  auteurs. 
C'est  là  que  M.  Lamers  fait  paraître,  par  sections  détachées,  le  Manuel  de  la 
science  des  religions  dont  nous  avons  déjà  parlé  lors  de  la  publication  des  deux 
premiers  fascicules.  Ceux-ci  contenaient  une  Introduction  générale  et  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  religieuse,  consacrée  aux  religions  des  peuples  non 
civilisés  (t.  VII,  fasc.  2  et  3).  Depuis  lors  deux  fascicules  nouveaux  ont  été 
publiés  (t.  VII,  2  et  t.  VIII,  3).  Le  dernier,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
expose  l'histoire  des  religions  sémitiques  et  passe  en  revue  après  une  Intro- 
duction spéciale:  [^  les  Sémites  méridionaux,  comprenant  les  Arabes  avant 
l'Islamisme  ;  2°  les  Sémites  septentrionaux  de  l'est,  comprenant  les  Assyriens 
et  les  Babyloniens;  3^  les  Sémites  septentrionaux  de  l'ouest,  c'est-dire  les  Ca- 
nanéens, les  'Phéniciens,  les  Philistins  (avec  des  réserves  sur  leur  caractère 
ethnique)  et  autres  populations  voisines;  4o  l'Islamisme. 

M.  Lamers  —  nous  l'avons  déjà  dit  —  ne  prétend  pas  faire  une  œuvre  de 
haute  synthèse  historique.  Il  se  propose  tout  simplement  de  fournir  aux  étu- 
diants qui  suivent  son  cours  un  canevas  clair  et  commode,  auquel  il  puisse  rat- 
tacher son  enseignement.  Il  ne  se  pique  pas  de  résoudre  les  questions,  si  nom- 
breuses encore,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  religions  sémitiques,  dont  les 
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solutions  ne  sont  pas  encore  acquises  &  la  science.  Il  cherche  simplement  i 
mettre  ses  auditeurs  au  courant  de  l'état  actuel  de  ces  questions,  à  leur  signala* 
les  récents  et  les  meilleurs  travaux  où  ils  pourront  les  étudier,  et  le  plus  sou- 
vent il  ne  se  prononce  môme  pas  entre  les  diverses  hypothèses  qu*il  expose.  Son 
livre  est  pratique  et  rendra  de  réels  services,  surtout  lorsqu'il  sera  muni  d'un 
bon  index.  Ildonne  beaucoup  de  renseignements,  généralement  puisés  aux  bonnes 
sources.  On  regrette  seulement  quil  soit  publié  par  fragments  dans  une  collec- 
tion qui  contient  des  mémoires  d'une  tout  autre  nature.  Il  sera  indispensable  de 
les  réimprimer  en  un  seul  volume  et  i  part,  lorsque  l'œuvre  sera  achevée. 

DANEMARK 

Le  programme  des  cours  et  conférences  de  l'Université  de  Copenhague  nous 
apprend  que  le  D'  Oscar  Hanserif  privat-docent  i  la  Faculté  de  philosophie,  fera 
cette  année  un  cours  sur  la  Méthode  de  la  science  générale  des  religioni •  C'est 
la  première  fois  qu'un  cours  de  ce  genre  sera  professé  à  Copenhague, 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  * 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  22 
juillet  :  M.  Bréal  présente  des  corrections  au  texte  de  la  formule  de  conjuration 
trouvée  à  Hadrumète  (voir  notre  compte  rendu  de  la  séance  du  1"  juillet). 

M.  Boissier  fait  connaître  une  inscription,  trouvée  par  MM.  Carton  et  Denis  à 
El-Matria  (Tunisie)  sur  des  fragments  de  pierre  et  reconstituée  par  eux«  C'est 
la  dédicace  du  temple  du  Capitole  à  Numlulis  (?),  de  Tan  170  de  notre  ère.  Le 
fondateur  énumère  les  libéralités  qu'il  a  faites  à  sa  ville  natale. 

—  Séance  du  29  juillet:  M.  (ÏArbois  de  Jubainville  envoie  un  mémoire  sur 
le  Serment  celtique  par  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  et  compare  celui-ci  à  une  forme 
de  serment  qui  se  lit  dans  VIliadef  ainsi  qu^au  serment  signalé  au  ch.  v,  v.  34- 
35  de  rÉvangile  selon  saint  Matthieu.  Ces  serments,  où  il  n'est  pas  fait  men- 
tion des  dieux,  remontent  à  une  période  historique  primitive  où  les  torts  des 
citoyens  à  l'égard  les  uns  les  autres,  en  matière  privée,  ne  sont  pas  plus  vengés 
par  les  dieux  dans  l'autre  vie  que  par  l'État  dans  la  vie  présente,  La  vengeance 
incombe  à  l'individu  lésé.  Le  serment  par  les  dieux  a  été  établi  pour  rendre  le 
dieu,  invoqué  comme  garant,  solidaire  des  intérêts  des  contractants,  de  telle 
sorte  que  la  violation  du  serment  n'est  plus  seulement  un  manquement  à  l'égard 
d'un  autre  homme,  mais  une  offense  envers  le  dieu  invoqué. 

M.  Gsell  fait  connaître  les  fouilles,  déjà  mentionnées  par  l'abbé  Ducbesne, 
qu'il  a  faites  après  l'abbé  Saint-Gérand  à  Tipasa,  en  Algérie.  Il  distingue  les 
différentes  époques  auxquelles  remontent  les  diverses  parties  de  la  basilique  de 
Sainte-Salza.  Il  signale  une  chapelle  funéraire,  construite  par  l'évéque  Alexandre 
à  l'ouest  de  la  ville  et  où  furent  recueillis  les  restes  des  évéques  précédents. 
L'abbé  Saint-Gérand  a  encore  trouvé  un  sarcophage  où  Ton  voit  le  Christ 
donnant  la  loi,  les  Quatre  Saisons  et  Moïse  frappant  le  rocher. 

—  Séance  du  5  août  :  M.  Halévy  conclut  de  deux  inscriptions,  découvertes  à 
Zindjirli  (à  l'extrême  limite  de  la  Syrie  du  nord)  et  déchiffrées  pour  la  première 
fois  par  lui  au  Musée  de  Berlin,  que  la  langue  des  Hittites  était  sémitique.  Elles 
sont  rédigées  dans  un  dialecte  phénicien,  voisin  de  l'hébreu.  Elles  concernent 

i .  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  et  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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deux  rois  du  pays  de  Yadi,  appelés  Panammou,  distants  environ  de  cent  ans 
]'un  de  Taiitre.  Le  second  était  contempornin  de  Tiglatb  Pîleier,  roi  d'Assyrie, 
et  de  la  déportation  des  tribus  d'Israël. 

-"  Séance  iu  2^  aotll  (  I^e  nouv9«u  directeur  des  fouille»  d'Egypte,  Mt  de 

Morgarif  a  eu  la  main  heureuse  pour  ses  débuts.  Il  s'est  attaqué  au  site  de 
Memphis  et  a  découvert  dans  les  débris  du  temple  de  Phtab  divers  moopments 
de  grande  importance.  Parmi  eux  on  distingue  surtout  une  grande  barque  en 
granit,  analogue  à  celle  qui  se  trouve  au  Musée  de  Turin,  mais  dont  les  figures 
sont  détruites  ;  plusieurs  colosses  fragmentés  de  Ramsès  II  et  surtout  deux 
figures  gigantesques  dédiées  par  ce  pharaon  et  représentant  le  dieu  de  Memphis, 
Phtah  à  la  belle  face,  debout,  enveloppé  du  linceul  des  momies  et  tenant  un 
sceptre  à  deu^  mains.  On  a  retrouvé  aussi  des  statues  isolées  dressées  dans  une 
cour  ou  dftns  MPe  chambre.  »Si  l'on  se  rappelle  que  nous  ne  possédions  encore 
aucune  image  divine  de  grande  taille,  si  bien  qu'on  avait  nié  l'existence  de 
statues  des  dieux  dans  les  sanctuaires  égyptiens,  on  comprendra  toute  l'impor- 
tance de  la  découverte.  Les  travag;c  continuent  et  M.  de  Morgan  se  propose  de 
tenir  TAcadémie  au  courant  de  ses  recherches. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  communication  de  M.  Hauréau^  relative  au 
catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques,  et  par  la  lecture  faite  par 
M,  Homolle^  directeur  de  l'École  française  d'Athènes,  sur  les  fouilles  entreprises 
en  Grèce  par  les  élèves  de  l'École  d'Athènes  au  cours  de  Tannée  1892.  (G.  r. 
reproduit  du  journal  Le  Temps  du  28  août,) 

—  Séance  du  16  septembre  :  M,  Menant  présente  l'estampage  d'un  bas-relief 
hétéen,  découvert  à  Angora,  où  l'on  voit  deux  personnages  et  une  invocation  au 
dieu  S^ndu,  eo  paractères  hétéens.  Il  rappelle  que  les  monuments  hétéens  ne 
spot  pus  nécessairement  l'œuyre  des  populations  appelées  Hittim  dans  Is  Bible, 
mais  de  l'en9emble  des  peuples  que  les  Égyptiens  appellent  Khétas  et  les 
Assyriens  Khatti. 

—  Séance  du  30  septembre  :  Légendes  mégalithiques.  —  M.  Salomon  Reinach 
lit  un  mémoire  sur  les  monuments  mégalithiques  et  les  traditions  populaire».  Ce 
travail  est  un  essai  de  classification  des  désignations  populaires  attachées  aux 
monuments  mégalithiques  et  des  légendes  dont  ces  mêmes  monuments  sont 
l'objet  dans  les  divers  pays.  Les  unes  et  les  autres  présentent  une  singulière 
uniformité  sur  un  domaine  géographique  très  étendu.  Ainsi  les  dolmens  nommés 
«  caves  du  diable  »  en  Allemagne,  s'appellent  «  maisons  du  diable  »  au  Japon. 
En  Angleterre  et  en  Bretagne  comme  dans  l'Inde,  les  cercles  de  pierres  passent 
pour  des  troupeaux  pétrifîé^.  Quoique  beaucoup  de  ces  monuments  aient  été  sur- 
montés d'une  croix  par  le  christianisme,  ils  restent  encore  l'objet  de  pratiques 
superstitieuses  qui  sont  des  survivances  authentiques  du  paganisme.  Un  carac- 
tère frappant  des  noms  qu'ils  ont  reçus,  c'est  la  très  petite  part  qu'y  prend 
l'élément  chrétien , 

Les  géants,  les  nains,  les  fées  figurent  partout  comme  les  JiuUurii  iH  iesil^i- 
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tants  de  ces  demeures  mystérieuses.  Dans  les  légendes  qui  s'y  rattachent,  la 
Vierge  et  les  saints  interviennent  quelquefois,  mais  on  se  rend  bientôt  compte 
que  o'cFtpar  une  substitution  de  date  asses  récente.  L'étude  comparative  de  ces 
légendes  ne  fait  qu'attester  plus  clairement  la  vitalité  d'un  polythéisme  très 
primitif,  qui,  chassé  des  villes  mêmes  avant  ravènement  du  christianisme,  B*eit 
réfugié  dans  les  campagnes  et  s'y  maintient  encore. 

M.  Paul  Meyer  fait  quelques  réserves  concernant  plusieurs  désignations 
légendaires  citées  par  M.  Reinach.  (G.  r.  d'après  le  Temps  du  2  octobre). 

^^ Séance  du  ik  octobre  :  Jlf.  Homolle,  directeur  de  l'École  française  d'Athènes, 
annonce  à  l'Académie  qu'ii  compte  se  rendre  à  Delphes,  au  eommeneement  d'oc- 
tobre, avec  M.  Couve,  membre  de  l'École,  pour  commencer  les  fouilles  sur  l'em- 
placement de  cette  ville. 

M.  l'abbé  Duchesne  lit  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  d'Asie, 
ou  Jean,  évéque  d'Éphèse  à  la  fin  du  vt«  siècle,  auteur  de  plusieurs  livres  sur 
l'histoire  ecclésiastique. 

II.  Journal  asiatlqae.  —  Juillet-août  :  James  J^armesteter,  Rapport  sur 
les  travaux  du  Conseil  de  la  société  asiatique.  —  Hartwig  Derenbourg,  Le  dieu 
All&h  dam  una  inscription  minéenne.  ^^  A,  Fouoher,  Ksemendra.  Le  fiuddhft- 
vatAra. 

III.  Mélusine*  —  Juillet-août  :H,  Gaidoz.  Le  chevalier  au  lion. -~  Les  noms 
du  diable  en  gallois.  — *  Croyances  et  pratiques  des  chasseurs.  •—  Les  rites  de 
la  construction.  —  J.  Tuehmtmn»  La  fascination  (suite)  !  thérapeutique  (voir  la 
livr.  Buiv.).  -^  De  Charencey.  L'enfant  qui  parle  avant  d*étre  né. 

IV.  Revaedes  tradltiont  populaires.  -«-  Août^septembre  i  De  Zepelin 
et  de  Colleville,  Légendes  danoises,  «i*  it.  Basset.  Les  empreintes  merveilleuses. 
—  P.  Sébillot,  Les  incidents  des  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne.  Table 
analytique.  Table  méthodique.  -•  De  ZmigrodzJii.  Folklore  comparé.  IH.  La 
mère  et  Tenfant.  —  A.  Bayon.  La  légende  de  Didon.  —  Z.  WUsmdorff.  Légendes 
mythologiques  lataviennei.  —  P.  Sébillot,  Lee  villes  englouties. 

V.  Reyaa  Bleue.  «*»  6  août  :  A.  Rambaud,  Un  précurseur  de  la  tolérance 
religieuse  :  Sébastien  Castellion.  ^^  Félix  Hémtm.  L'âme  bretonne. 

VI.  Ravae  philoiophiqaa.  —  Juillet  :  G.  Fonsegrive.  Uineonnaissabie 
dans  la  philosophie  moderne.  =  Aoùl  :  Rosenbach,  Étude  critique  sur  le  mys- 
ticisme moderne.  55  Septembre  :  M*  Venus,  Histoire  pX  philosophie  reli- 
gieuses (Revue  générale),  s  Octobre  i  Ch.  Biehet,  A  propoi  du  nysticisme 
moderne. 

VII.  Mélangea  d'arohéologie  etd'Mitoira.  ^XU.i:  A.  L.  DeUUire. 
Insoriplions  à  Carthage  (Epigraphie  païenne).  ^  E»  Courbauds  La  navigation 
d'Hercule.  —  R.  Rolland,  Le  dernier  procès  de  Louis  de  Berquin. 

VIII.  RoTuedea  Études  joivei.  <—  Janvier'^mars  :  Isidore  Loeb,  -*  J. 
Loeb.  Le  folklore  Juif  dans  la  chronique  du  Scbébet  Jehuda  dlba  Varga.  — 
Halévy,  Recherches  bibliques  (suite)  :  Ezéohiel.  ^  Vemee.  La  aaatiquê  de  Dé- 
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bor&.  —  J.  Lehman.  Le  procès  d'Hérode,  Samèas  et  PoUion.  —  A,  Epstân.  Les 
Cbamites  selon  le  Pseudo-Jonalhau. 

IX.  R*vna  dei  Rellgiona.  —  1892.  N' A  :  De  Charencey.  Les  nsissaDces 
miraculsuses  d'après  1&  traditioD  amëricaiDe.  —  Sauveplané.  Une  épopée  ba- 
bylonienne. Istubar-Gilgamès.  —  Depierre.  Le  seatiment  religieux  cbei  les 
peuples  de  rindo-Chiae. 

X.  UnlTflrBlté  oKtholiqna,  —  X,  p,  161  :  U.  Chevalier.  Poésie  litur- 
gique tu  moyen  ftge.  —  C.  Douai.  Les  confeBsions  de  sainlAuguslin.  — £.  Jac- 
quier, L'œuTre  des  apdtres,  —  A .  Lepitre.  La  yie  de  sainte  Brigitte  de  Suéde. 

XI.  RftTiu  des  Étadfli  gxaoque».  —  V.2:  James  Darmesteler.  Alexandre 
le  Grand  dans  le  Zend-Avesta.  —  TA.  Reitiach.  Inscriptions  de  Samothrace. 

XII.  HAmoiraidaU  Société  deisoienoeB  et  des  arts  d*  la  Marne. 

—  1891  :  Jjoitis  Grignon.  La  diocèse  de  Chilons  en  1405. 

XIII.  Hémoiraa  de  l'Académie  de  Nîmes.  — 1890,  p.  399  :  Couttaiet. 
De  quelques  légendes  mythologiques  peu  connues. 

XIT.  Science  oatholi^ue.  — 1892,  p.  701  :  A  Roussel.  Dieu  d'après  le 
Bbagavala-Purana.  Panthéisme  brahmanique. 

XV.  Mémoirea  de  la  Société  d'histoire  et  d'arohéolo^e  de  Ge- 
nève. —  m,  p.  237  :  Ladame  Paal.  Les  Mandragores  ou  Diables  familiers  i 
Genève  au  X7i>  et  au  xvil*  siècle. 

XVI.  If  émoirflH  de  la  Hiaslon  françaiae  archéologiqne  an  Caire. 

—  VIJI.  1  ;  U.  Bouriant.  Actes  coptes  du  concile  d'Ephèse. 

XTII.  Tonng-pa6.  —  1892,  p.  211  :  C.  de  Harlez,  La  relij^on  chinoise 
dans  le  Tchûn-tsiu  de  Kong-tze  eldans  le  Tso-tohuen. 

XVIII.  Academj.  —  23  juiUel  :  A.  B.  Sayce.  The  Babylonian  legeud 
of  Ihe  création  of  man.  —  Indian  jottinge.  =  30  juillef  :  I.  Taylor.  Etbnology 
in  folklore  (à  propos  du  livre  de  M.  Gomme  ;  voir  les  a°*  suiv.),  =  13  aoit  : 
Max  MùHer,  Professer  Bloom&eld's  contributions  to  tbe  interprétation  of  the 
Veda  (important  uiide  sur  la  nature  de  la  mythologie  primitive).  =  27  ootU  : 
Tibetan  literature.  =  3  septembre  :  S.  A.  Bimon.  Vaheb  (Nombres,  xii,  14). 

—  6.  Jacob.  Note  on  Vedantasara.  =  10  septembre  :  Maecarthy.  The  obit  of 
lunt  Columba.  —  A.  Morris.  Notes  on  somejai'na-prakrit  and  pâli  worde  (voir 
les  n"  suiv.). 

XIX.  EngUah  hlatorloal  Reriew.  "  Juillet  :  Maepherson.  The  church 
of  tbe  Hesurrection  or  of  the  Holy  Sepulchre  (1'*  partie).  —  T.  Holmes.  Tbe  con- 

n  of  Wessex.  —  A.  Bailey.  A  légal  view  of  Cranmer's  exécution, 

L.  Contemporary  Beview.  —  Août  :  J.  Stuart  Btackie.  Johu  Knox. 

itembre  :  Sanday.  Profeasor  Huxley  as  a  tbeologian.  —  DowUttg.  Flora 

LI.EdlnborghReview,  —  iV°361  :  Wellhausenonthehistoryoflsraél. 
11.  Proc.  of  the  8oo.  of  Bihltoal  archasology.  XIV,  p.  371  : 
vd.  The  myth  of  Osiris  and  Isis, 
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XXIII.  Jewishquarterly  Revîow.  —  Juillet  :  H,  Vogelstein.  Schechem 
and  Bethel.  —  C.  Taylor,  The  Dirge  of  Coheleth.  —  D,  Kaufmann,  The  ritual 
of  the  seder  and  the  agada  of  the  Eoglish  Jews  before  the  expulsion.  —  Cheyne. 
The  critical  analysis  of  the  first  part  of  Isaiah.  —  Ph.Wicksteed,  Abraham  Kue- 
nen.  —  ^eubauer,  The  early  seulement  of  the  Jews  in  Southern  Italy.  — 
Schechter,  Notes  on  Hebrew  Mss.  in  the  University  library  of  Cambridge  (suite). 

—  J.  Jacobs,  Notes  on  the  Jews  of  England  under  the  Angevin  kîngs. 

XXIV.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  —  1891,  p.  17.  : 
H.  Consens.  Report  on  the  Boria  or  LakhaMedi  stupa  near  Junagadb.  — p.  46  : 
Sarat  Chandra  Dose.  Life  of  Atisa,  et  p.  102  :  First  tests  of  renunciation  of 
the  early  Buddhists.  —  p.  97  :  K.  Marx,  Tbree  documents  relating  to  the  his- 
tory  of  Ladakh  Tibelan  text,  translation  and  notes.  =  1892,  p.  i  :  L.  WaddelL 
Discovery  of  Buddhist  remains  at  Mount  Uren  in  Mungir  district  and  identiOca- 
tion  of  the  site  with  a  celebrated  hermitage  of  Buddha.  —  (Du  même).  Lamaic 
rosaries;  their  kinds  and  uses.  — The  Tsam-chhô-dung  of  the  Lamas  and  their 
very  erroneous  identification  with  the  site  of  Buddha*s  death.  —  F.  A.  Smith, 
Graeco-roman  influence  on  the  civilisation  of  ancient  India. 

XXV.  Impérial  Asiatic  quarterly  Review.  —  Juillet  1892  :  Gopala- 
charlu,  May  Hindus  cross  the  Océan  ?  —  C.  Johnston.  Bengali  philology  and 
ethnography  (rapport  au  Congrès  des  orientalistes  de  189i).  —  W.  Aston.  Ar- 
tificial  caves  in  Japan.  —  Leitner.  Legends,  songs  and  customs  of  Dar- 
distan. 

XXVI.  Joarnal  of  the  Ceylon  Branch  R.  Asiatic  Society.  —  XIL 
p.  m  :  J.  p.  Lewis,  Buddhist  ruins  near  Varuniya.  —  p,  113  :  A.  de  Silva, 
A  contribution  to  Sinhalese  plant-lore. 

XXVII.  Orientalist.  —  ZV,  p.  97  :  A.  Lawrance.  The  Battas.  -^  J.  de 
Alwis.  Kewatta-Sutta.  On  miracles. 

XXVIII.  American  Journal  of  philology.  —  XIÎl.  1  :  Allen.  Prome- 
theus  and  the  Caucasus. 

XXIX.  Journal  of  American  ethnology  and  archaeology.  —  //  : 
J.  Walter  Fewkes,  A  few  summer  cérémonials  at  the  Tusayan  pueblos.  — 
J.  Owens,  Natal  cérémonies  of  the  Hopi  Indians. 

XXX.  Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche.  —  11,3  :  A.  Hamack. 
Ueber  den  Verhàltniss  des  Prologs  des  iv^  Evangeliums  zum  ganzen  Werke. 

—  W,  Haller.  Die  Lehre  von  der  Auferstehung  des  Fleisches  bis  auf  Tertullian. 

XXXI.  Abhandlnngend.  k.  Bœhmischen  Ges.  d.  Wissenschaften. 

—  T,  IV  i  A.  Ludwig.  Ueber  Méthode  bei  Interprétation  des  Rigveda. 

XXXII.  Sitzungsberichte  d.  k.  Ak.  d.  Wissenschaften  zn  Berlin. 

—  1892,  p.  1  :  A.  Dillmann,  Ueber  die  griechische  Uebersetzung  des  Qohe- 
leth.  —  p.  91  :  W,  Wattenbach.  Ueber  erfunden  Briefe  in  Hss.  des  Mittelallers, 
besonders  Teufelsbriefe.  —  p.  127  :  G.  von  der  Gabelentz,  Zur  Kritik  der 
Kuan-tsi.  —  p.  349  :  /•  Klatt.  Spécimen  eines  Jaina  Onomastikons. 
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XXXIII.  HUtortsoh»  Zeitschrift.  —  Il  J.  2  :  K.  Wenck.  Die  hdllge 
Elisabeth. 

XXXIV.  Histdrisohea  Jahrbtich  dêr  Gœf resgesellachmft.  —  XIIL 

3  :  Ehies,  Gletnens  VII  im  Scheidungsprocess  Heinrichs  VIIL 

XXXV.  PhilOlo^i.  —  ZJ.  1  :  Wenizel.  Mylho^raphische  Miscellen 
(2é  partie).  *—  Bloch,  Zu  Homer's  HyinnuB  auf  Démêler.  —  Bureseh,  Die  fal- 
schen  Sibylli&e!i.  <^  J.  Miller.  BefiehuQgen  der  «  Vita  ApolloDÎi  »  des  Philo- 
stratus  zur  Pythagorassage. 

XXX VI.  Vel^handl.  d.  Berlin^r  Clés,  ftkr  Anthropologria.  ^  1892, 
p.  27  t  il.  Bastion.  Zur  itidischen  Lehre  der  Wiedergeburten.  — p.  105  (Du 
même)  :  Ahnencultus. 

XXX Vît.  Stadl  étofid.  —  J.  2  :  Crivellucci.  Ghiesa  etimpero  al  tempo 
di  Pelagio  II.  «—  (Du  même).  L'editto  di  Milano. 

XXXVIII.  ArchiTio  dôlla  B.  Società  romana.  ^  XVé  1  et  2  :  Ca-- 
lièse,  Costitu2ione  del  palrimonio  di  S.  Pietro  ia  Tuscia.  — Fontana.  Documenii 
valicani  contre  Teresia  luterana  in  Italia.  -«  Pelaez,  Visioni  di  santa  FraDcesca 
Romana. 

XXXIX.  Atkit  for  llorditk  filologl.  -^  IX.  1  :  Finmif  J4nsson. 
Mytiske  foresiiliinger  1  de  aeldste  skjaldevad.  —  G.  Cedersehi/ôld.  Har  Onrar 
Odds  sagal&nat  firân  Magus  saga?  ^  R.  Geete.  En  srensk  Trojasaga  fran  1529. 
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Encore  une  fois  noire  attente  a  été  déçue.  Les  fouilles  de 
Delphes,  sur  qui  nous  fondons  de  si  légitimes  et  si  belles  espé- 
rances^ n'ont  pu  commmencer  encore.  Mais  notre  impatience, 
pour  être  naturelle,  est  sans  doute  injuste,  car  nous  savons  la 
difficulté  que  rencontrent  notre  Ecole  d'Athènes  et  M.  HomoUe, 
son  jeune  et  brillant  directeur,  à  obtenir  Texpropriation  rapide 
de  plus  de  trois  cents  maisons^  à  briser  les  résistances  dos  Cas- 
triotes  contraints  de  transporter  ailleurs  les  foyers  de  leurs  aïeux. 
Quelques  bruits  fâcheux  ont  couru  récemment,  mais  il  y  avait 
par  bonheur  plus  de  fumée  que  de  feu.  Le  gouvernement  grec 
et  M.  HomoUe  sont  aujourd'hui  bien  d'accord;  les  jours  de  tra- 
vail, et  de  travail  fécond,  sont  tout  proches. 

En  attendant  du  Parnasse  les  bulletins  de  découvertes  glo- 
rieuses, notre  chronique,  aujourd'hui  encore,  ne  relatera  que  des 
travaux  et  des  succès  modestes.  L'histoire  de  la  religion  grecque, 
qui  seule  nous  occupe  dans  cette  Revue,  ne  s'est  pas  enrichie  de 
documents  bien  précieux;  mais  les  plus  humbles  ont  leur  prix; 
ce  sont  les  pierres  utiles  qui  bouchent  les  trous  laissés  ouverts 
dans  les  façades  superbes,  et  contribuent  à  l'harmonie  comme  à 
la  solidité  de  l'édifice. 

Pour  commencer  par  Athènes,  suivant  toute  justice,  et  pour 
aller  tout  droit  à  l'Acropole,  l'ère  des  découvertes  est  close,  mais 
celle  des  travaux  suscités  par  les  dernières  fouilles  est  à  peine 
ouverte.  Comme  les  statues  et  les  monuments  figurés  occupent 
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les  archéologues^  les  édifices  dont  les  ruines  ont  été  rendues  à 
la  lumière   et  ceux  dont  les  restes  font  depuis  longtemps  la 
gloire  du  roo  sacré,  donnent  ample  matière  aux  restitutions  des 
architectes,  et  non  moins  ample  aux  discussions.  C'est  ainsi  que 
M.  Penrose,  le  vétéran  des  études  parthénoniennes  en  Angle- 
terre, et  M.  Doerpfeld,  sont  loin  d'être  d'accord  sur  l'identifica- 
tion et  ladale  des  vieux  temples  exhumés.  M.  Penrose  est  d'avis, 
si  nous  en  croyons  le  résumé  de  ses  idées  fait  par  M.  S.  Reinach  : 
((  l^que  les  fragments  encastrés  dans  le  mur  nord  de  l'Acropole 
appartiennent  à  l'ancien  temple,  qui  occupait  le  même  emplace. 
ment  que  le  nouveau;  2o  que  les  groupes  archaïques  découverts 
sur  l'Acropole  (lesquels?)  ont  orné  les  frontons  du  vieux  Par- 
thénon.  »  M.  Penrose  appelle  ce  vieux  temple  V Hécatompédon 
prépersique;  il  admet  comme  possible  que  l'ordre  de  ce  monu- 
ment était  ionique,  et  il  croit  que  «  les  Pisistratides  en  avaient 
préparé  la  reconstruction,  dont  on  attribue  à  tort  les  restes  à  une 
tentative  de  Cimon^  »  M.  Doerpfeld  est  d'une  opinion  toute  dif- 
férente. On  sait  que  dans  une  série  de  mémoires  il  a,  depuis 
plusieurs  années,  étudié  les  ruines  du  temple  retrouvé  à  cdté  de 
rÉrechtheion,  le  vieux  temple  d'Athéna,  comme  il  l'appelle,  le 
même  qu'un  architecte  français,  M.  Normand,  a  essayé  de  resti- 
tuer sous  le  nom  de  Parthénon  inconnu;  le  dernier  numéro  des 
Mittheilungen  d'Athènes  contient  un  long  article  sur  le  plus  an- 
cien Parthénon,  qui  complète  les  précédents  ;  il  y  est  admis  comme 
hors  de  doute  qu'après  la  destruction  du  vieux  temple  d'Athéna 
par  les  Mèdes,  Cimon  conçut  le  plan  d'un  nouveau  temple  con- 
sacré à  la  déesse,  plus  grandiose  et  plus  riche,  et  que  les  fonda- 
tions de  ce  temple  —  il  ne  fut  jamais  terminé  —  subsistent  encore 
sous  le  Parthénon  d'Ictinos  et  de  Phidias,  sous  ce  Parthénon 
dont  le  plan,  loin  de  se  confondre  avec  le  précédent,  est  plus  vaste^ 
plus  digne  de  la  gloire  d'Athènes,  de  Périclès  et  des  artistes 
qu'il  sut  exciter*. 


4)  Sal.  Reinach,  Chronique  d'Orient  {Revue  archéologique ,  1892,  p.  77,  403). 
2)  W.  Doerpfeld,  Athenische  Mittheilungen^  XVII,  p.  158  et  s.  {fier  aeltere 
Parthénon).  Cf.  iWd.,  XI,  p.  337;  XII,  p.  25  et  490;  XV,  p.  240. 
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Du  reste  le  Parthénon  de  Périclès  lui-même  n'a  pas  encore 
livré  tous  ses  secrets;  on  dispute  encore,  et  l'on  disputera  long- 
temps sur  la  disposition  des  statues  dans  le  tympan  des  frontons. 
M.  Furtwaengler  donne  un  nouveau  sens  au  fronton  occidental, 
et  de  nouveaux  noms  aux  figures  qui  le  composaient.  Les  person- 
nages groupés  autour  d*Athéna  et  de  Poséidon  cessent  d'être  les 
juges  de  leur  combat  pour  en  devenir  les  simples  témoins  ;  ce  sont 
Cécrops  et  ses  enfants,  Erechtheus,  Orythie,  Creuse  et  Ion,  Bu- 
tés, Buzygès  et  sa  femme,  Hermès,  Iris,  une  Néréide*.  Ce  sont 
là  des  études  où  peut  se  déployer  à  Taise  Tingéniosité  des  érudits  ; 
nous  ne  croyons  pas  que  les  résultats  en  puissent  jamais  être 
bien  solides.  Il  est  des  choses  qu'il  faut  se  résoudre  à  ignorer; 
le  mémoire  de  M.  Furtwaengler  n'est  pas  plus  probant^  sans 
doute,  que  celui  qu'il  a  consacré  aux  frontons  du  temple  de  Zeus 
à  Olympie. 

Autour  de  ces  derniers,  pour  le  dire  en  passant,  se  livre  en 
Allemagne  une  véritable  bataille;  en  voici  le  détail  rapide,  que 
nous  copions,  à  titre  de  curiosité,  dans  la  dernière  Chronique  d'O- 
rient de  M.  Sal.  Reinach.  a  A  mesure  qu'approche  le  moment  où 
les  sculptures  d'Olympie  seront  publiées  à  titre  définitif^  les  discus- 
sions sur  l'arrangement  des  frontons  se  multiplient,  et  de  nouveaux 
systèmes  sont  mis  en  avant.  Deux  restitutions  sont  proposées  par 
MM.  Sauer  et  Furtwaengler.  La  première^  qui  s'inspire  des  idées 
de  MM.  Brunn  et  Six,  a  été  très  vertement  réfutée  par  M.  Treu, 
d'après  lequel  l'arrangement  de  M.  Sauer  serait  matériellement 
impossible,  les  figures  du  centre  se  cachant  l'une  l'autre,  ou  dé- 
bordant du  fronton.  Celle  de  M.  Furtwaengler,  que  M.  Treu  re- 
pousse également,  est  très  ingénieuse  :  l'auteur  (d'accord  avec 
M.  Kekulé)  appelle  Myrtile  Thomme  assis  derrière  le  char  à  droite 
et  voit  dans  le  personnage  qu'il  place  derrière  celui-ci  un  augure 
qui  se  retourne  à  la  vue  d'un  présage  (à  quoi  M.  Treu  répond 
justement  que  les  spectateurs  du  fronton  n'auraient  jamais  pu 
le  comprendre  ainsi).  M.  Furtwaengler  n'admet  pas,  pour  les 


1)  Arch.  Anzeiger,  1891,  p.  70  ;  cf.  Sal.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  1892, 
p.  77;  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  1891  p.  641  {Nouv.  et  Corresp,). 
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figures  des  angles,  les  désignations  de  divinités  fluviales  données 
par  Pausanias  :  ce  sont  simplement  des  assistants,  comme  les 
femmes  figurées  aux  angles  du  fronlon  ouest.  M.  B.  Sauer 
s'est  également  occupé  du  fronton  occidental;  il  fait  appuyer 
Apollon  sur  un  arc  et  lui  met  une  flèche  dans  la  main  droite 
étendue.  M.  Treu  n'en  croit  rien,  et  il  a  certainement  raison*.  » 
Ne  quittons  pas  Olympie  sans  mentionner  la  nouvelle  restitution 
du  Zeus  de  Phidias  élaborée  par  M.  Adier;  elle  est  fondée,  dit 
M.  HomoUe,  principalement  sur  les  mesures  exactes  du  temple 
et  de  la  base  de  la  statue,  sur  la  nature  des  matériaux,  et  secon- 
daii^emenl  sur  les  types  fournis  par  les  monnaies  de  TÉlide,  les 
vases  peints*,  etc.  Parmi  les  documents  que  Ton  était  surtout 
tenté  d'employer,  car  aucun  ne  semblait  donner  une  idée  plus  juste 
et  plus  haute  du  visage  sublime  donné  par  Phidias  à  son  dieu, 
il  en^est  un  qu'il  faut  désormais  oublier,  le  prétendu  Zeus  Blacas 
du  Musée  Britannique;  M.  Wolters  a  établi,  sans  conteste  désor- 
mais possible,  que  ce  Zeus  est  un  Asclépios.  Il  y  a  du  reste 
longtemps  que  Ton  avait  songé  à  lui  donner  son  véritable 
nom». 

Mais  revenons  à  Athènes;  l'Institut  allemand  y  a  fait,  l'hiver 
dernier,  des  fouilles  assez  importantes^  dont  le  but  était  de  dé- 
terminer quelques  points  de  topographie  antique.  Tout  près  des 
rochers  du  Pnyx,  les  tranchées  ont  mis  au  jour  un  certain  nom- 
bre de  ruines  remontant  au  v®  et  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  et 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  petit  sanctuaire  entouré  d'un 
mur  polygonal;  le  iéménos,  qui  est  bien  limité  par  des  bornes 
trouvées  en  place,  renferme  une  petite  chapelle  sans  colonnes 
devant  laquelle  est  dressé  un  autel  de  forme  ronde  ;  mais  le  nom 
du  dieu  ou  du  héros  adoré  en  ce  lieu  n'a  pas  été  retrouvé. 
La  construction  remonte  au  vi"  siècle;  mais  dès  le  siècle  sui- 
vant elle  fut  recouverte  par  la  terre,  et  sur  ses  restes  s'éleva  au 

1)  Sal.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  1892,  p.  97;  Bull,  de  Corresp.  helU,  4891, 
p.  655. 

2)  Ibid. 

3)  Athen.  Mitth,,  XVII  (1892),  p.  1  et  s.,  tab.  2-4  (P.  Wolters,  Darstellun- 
gen  des  Asklepios). 
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IV*  siècle  un  monument  de  nature  toute  différente,  une  lesché\ 
Suivons  maintenant  la  route  carrossable  d'Athènes  à  Eleusis. 
Quiconque,  archéologue  ou  simple  touriste,  a  eu  le  bonheur  de 
parcourir  cette  foute  charmante,  l'antique  Voie  Sacrée,  toute 
pleine  de  souvenirs  pieux  et  de  sites  exquis,  se  rappelle  avec 
émotion  les  étapes  de  cette  promenade  unique  au  monde,  la 
sortie  d'Athènes  le  long  des  jardins  d'Académos,  la  traversée 
du  bois  des  oliviers  et  le  pont  du  Géphise,  le  tombeau  de  la 
Courtisane,  où  Ton  se  retourne  pour  admirer  une  dernière  fois 
Athènes  et  l'Acropole  dans  toute  leur  gloire  lumineuse,  et  le 
Parlhénon  divin  qui  les  couronne,  puis  les  défilés  rocheux  de 
Daphni,  et  la  visite  du  monastère,  où  l'église  byzantine  conserve 
de  si  curieuses  mosaïques.  Depuis  deux  ans  la  Société  archéolo- 
lique  s'occupe  de  ce  monument  trop  négligé,  déshonoré  peut-être 
encore,  comme  il  Tétait  il  y  a  sept  ans,  par  les  hurlements  des 
fous  emprisonnés  dans   les  cellules  monacales.  Déjà  les  mo- 
saïques ont  étéTobjetde  travaux  protecteurs  et  de  restaurations 
nécessaires,  mais  heureusement  discrètes;  les  recherches  d'anti- 
quités helléniques  n'ont  pas  été  non  plus  négligées.  On  nous 
annonce  que  les  fouilles  ont  rencontré  —  l'identification  est  en- 
core douteuse  —  les  traces  du  temple  d'Apollon  sur  lequel 
s'éleva  plus  tard  le  monastère;  on  signale  la  découverte  d'une 
belle  statue  de  femme,   de  grandeur  naturelle^  peut-être  une 
Aphrodite,  œuvre  du  ive  siècle.  Près  de  là  sont  les  fondations 
d'une  petite  chapelle,  sans  doute  consacrée  au  héros  Cyamitès. 
Mais  les  investigations  les  plus  intéressantes  ont  porté  un  peu 
plus  loin,  sur  remplacement  bien  connu  du  sanctuaire  d'Aphro- 
dite, à  l'endroit  où  l'on  voit  creusées  dans  le  roc  les  petites 
niches  destinées  à  recevoir  les  offrandes.  Les  fouilles,  conduites 
par  M.  D.  Cabouroglou,  ont  déterminé  l'enceinte  sacrée  et  les 
restes  de  l'hiéron;  retrouvé  un  vieux  mur  polygonal,  débris  des 
constructions  archaïques  que  Pausanias  avait  déjà  vues  en  ruines  ; 
recueilli  avec  nombre  d'inscriptions,  invocations  et  dédicaces,  — 
l'une  d'elles  donne  à  Aphrodite  le  nom  de  Peitho,  — beaucoup  d'ex- 

1)  Athen.  Mitth,,  XVII,  p.  91. 
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voto,  surtout  de  statuettes  représentant  Aphrodite,  des  colombes 
de  marbre,  des  seins  et  d'autres  organes  de  femme.  Voilà  un 
attrait  de  plus  au  pieux  pèlerinage  d'Eleusis,  et  une  halte  néces- 
saire qui  fera  tort  au  railway  *. 

Dans  la  ville  des  mystères  les  fouilles  semblent  ou  terminées, 
ou  bien  lentement  poursuivies  ;  mais  les  résultats  sont  loin  d'en 
être  complètement  connus,  et  M.  Philios  ne  se  hâte  guère  de 
satisfaire  notre  légitime  impatience.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  monu- 
ments relatifs  au  culte,  dont  les  fouilles  de  la  Société  archéolo- 
gique ont  considérablement  enrichi  le  nombre,  ont  permis  à 
M.  Otto  Kern  de  rechercher,  et  de  retrouver  sans  doute  ce  qu'il 
appelle  le  Kultbild  des  déesses  éleusiniennes.  C'était  un  groupe 
formé  de  deux  personnages,  Démétor,  assise  sur  un  objet  de 
forme  ronde,  où  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  ciste 
mystique,  et  Cora,  debout  à  côté  de  sa  mère  et  portant  une 
torche  de  chaque  main.  Ce  groupe  se  retrouve,  avec  de  légères 
variantes  dans  Tattitude,  la  situation  respective,  et  les  attributs 
des  déesses,  dans  un  grand  nombre  de  bas-reliefs,  statues,  frag- 
ments de  vases  peints,  et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  lui  attri- 
buer un  caractère  en  quelque  sorte  officiel.  M.  0.  Kern  tire  de 
cette  constatation  une  conséquence  importante  :  du  moment 
que  le  groupe  des  divinités  éleusiniennes  se  réduit  à  deux  per- 
sonnages, et  ne  comprend  pas  lacchos,  — les  monuments  sont  en 
cela  bien  d'accord  avec  l'hymne  homérique  à  Démêler,  —  c'est  que 
lacchos  n'appartient  pas  vraiment  à  Eleusis;  c'est  un  étranger, 
qui  fut  toujours  considéré  comme  tel,  et  qui  seulement  assez  tard 
s'associa  de  façon  étroite  aux  divinités  dont  on  a  tort  de  l'appeler 
le  parèdre  *. 

Notre  chronique  de  1891  s'est  étendue  sur  les  fouilles  de  Rham- 
nnnte;  nous  avons  parlé  des  ruines  du  temple  de  Némésis,  des 
statues  qu'elles  renfermaient  encore,  et  des  restes  de  la  frise 

1)  AsXnov  àpxaioV,  1891,  p.  113,  no  1  ;  1892,  p.  4,  no  3;  p.  21,  no  2;  p.  37, 
no  1;  cf.  BulL  de  Corresp,  helL,  1891,  p.  647;  Sal.  Reinach,  Chron.  d'Orient^ 
1892,  p.  84  et  405;  Athen,  Mitth.,  XVIÎ,  p.  93. 

2)  Otto  Kern,  Dos  Kultbild  der  Gôttinnen  von  Eleusis  {Athen.  Mitth.,  XVII, 
p.  125  et  s.). 
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sonlptéo  que  Pausanias  attribue  à  Phidias  et  à  son  élbye  Agora» 
crite.  M.  Staïu  a  repris  ses  investigations  qui,  cette  année,  se 
sont  étendues  sur  T  Acropole.  La  principale  découverte  a  été  celle 
d'un  temple  consacré  à  Dionysos  Lenaios  ;  c'est  une  construction 
quadrangulaire  où  des  bases  de  statues  sont  encore  en  place,  or- 
nées d'inscriptions  jusqu'à  présent  inédites.  Une  trouvaille  plus 
curieuse  est  celle,  en  dehors  de  la  citadelle,  d'un  jbiéron  d'Am* 
phiaraos.  Situé  sur  une  hauteur,  &  gauche  de  la  route  qui  conduit 
du  temple  de  Némésis  à  la  citadelle,  il  est  curieusement  taillé 
dans  un  rocher  abrupt.  On  y  a  recueilli  deux  statues  sans  tètei, 
dont  Tune  est  encore  debout  sur  sa  base,  et  des  bas^-reliefs  votifs 
duiv'^siëclequi  ressemblent  aux  ex-voto  de  TAsclepieion athénien. 
Le  voisinage  du  célèbre  Amphiareion  d'Oropos,  et  les  rapports 
du  héros  guérisseur  avec  Asclépios,  nous  font  attendre  impatiem- 
ment de  plus  amples  détails  sur  les  découvertes  de  M.  Staïs  ^ 

Passons  maintenant  dans  le  Péloponnèse,  à  la  suite  de  TÉcole 
américaine  et  de  M.  Waldstein.  Celte  jeune  école,  comme  le  dit 
M.  Sal.  Reinach,  a  la  pioche  heureuse,  peut-être  parce  qu'elle  est 
riche.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  grande  persévérance  ;  elle 
oime  àsonderplutôtqu'àdéblayer le  terrain,  et,àArgosdumoina, 
elle  a  bien  vite  interrompu  sa  tâche.  Déjà^  il  y  a  trente-huit  ans 
A.  Rangabé  et  C.  Bursian  avaient  fait  des  fouilles  sur  l'emplacQ- 
ment  du  temple  d'Héra,  construit  au  v^  siècle,  après  la  destruc*- 
lion  d'un  édifice  plus  ancien;  la  terrasse  sur  laquelle  s'élevait  oet 
édifice  est  complètement  déblayée;  on  y  voit  les  fondations  du 
temple,  les  substructions  d*un  portique,  et  les  restes  d'une  ave- 
nue conduisant  à  une  terrasse  plus  élevée;  c'est  là  que  s'élevait 
le  sanctuaire  primitif;  c*est  là  que  M.  Waldstein  a  creusé  le  sol. 
Les  premières  tranchées  ont  remis  au  jour  quelques  fragments 
des  frises  vues  et  décrites  par  Pausanias,  et  qui  représentaient 
d'une  part  la  naissance  de  Zeus  et  le  combat  des  dieux  et  des 
géants,  de  l'autre  des  épisodes  de  la  guerre  de  Troie  et  la  prise 
d'IUon.  Ajoutons  une  tête  de  femme  ou  de  déesse,  d'Héra  sans 


1)  Bull,  de  Corresp.  hell.,  1891,  p.  647;  Sal.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  1892, 
p.  85,  405;  AeXxîov,  «891,  p.  86,  6;  p.  98,  3. 
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doute,  la  plus  belle,  au  dire  de  M.  Waldstein,  parmi  celles  quinons 
sont  parvenues  du  v^  siècle.  Souhaitons  que  la  publication  de  ce 
chef-d'œuvre  ne  nous  apporte  aucune  désillusion  ^ 

A  Épidaure,  où  l'activité  de  M.  Cavvadias,  bien  qu'absorbée 
par  de  hautes  fonctions  administratives,  trouve  pourtant  à  s'em- 
ployer par  intervalles,  nous  n'avons  à  signaler,  en  ce  qui  nous 
concerne,  que  le  déblaiement  d'un  petit  temple,  probablement 
l'Aphrodition,  dont  il  est  question  dans  un  texte  épigraphique 
relatif  à  des  constructions  d*Épidaure,  et  dont  a  parlé  Pausanias. 
En  somme  cette  campagne  a  été  moins  heureuse  que  la  précé- 
dente (que  nous  avons  passée  sous  silence  dans  notre  dernière 
chronique,  parce  que  les  résultats  en  sont  venus  trop  tard  à 
notre  connaissance).  M.  Cavvadias,  en'1891,  avait  poussé  ses  in- 
vestigations au  sud-est  du  temple  d*Asclépios,  au  nord  du 
temple  d'Artémis,  et  avait  retrouvé  un  dallage  de  pierres  po- 
reuses qu'il  dit  être  l'autel  où  l'on  immolait  les  victimes  offertes 
au  dieu;  le  sang  s'écoulait  par  un  canal  creusé  sur  les  quatre 
côtés  du  dallage.  A  côté,  sous  le  sol,  s'est  conservée  une  couche 
de  débris  provenant  de  ces*  sacrifices,  de  la  terre  noircie,  des 
charbons,  des  ossements  d'animaux,  une  foule  de  petits  vases 
communs  déterre  cuite  ou  de  bronze  ;  un  fragment  de  va  se  d'ar- 
gile porte  des  inscriptions,  les  plus  anciennes  de  celles  qui  ont 
été  trouvées  à  Épidaure,  datant  des  premières  années  du  v*  siècle. 
Ce  sont  des  dédicaces  à  Asclépios,  et  aussi  à  Apollon;  ainsi  se 
trouve  confirmé  une  fois  de  plus  ce  fait  que  le  culte  d'Apollon 
était  à  l'origine  associé  à  celui  du  dieu  médecin*. 

Mycènes,  en  1892,  n*arien  donné  qui  intéresse  spécialement 
les  lecteurs  de  cette  Revue.  Pour  trouver  des  fouilles  importantes 
dans  le  Péloponnèse,  il  faut  passer  en  Arcadie.  M.  Léonardos, 
au  nom  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  s'est  transporté 
à  Eleusis  pour  y  découvrir  le  sanctuaire  de  Déméter  éleusi- 

1)  AeXt^ov,  1891,  p.  86,  n«  7;  1892,  p.  5,  5;  p.  21,  3;  Chron.  d^Orient,  1892, 
p.  407  ;  Athen.  Mitth,,  XVII,  p.  97. 

2)  AeXx^ov,  1891,  p.  85,  1  ;  p.  97,  1;  1892,  p.  23,  6;  p.  39,  2;  Bull,  de  Cor- 
resp.  hell.,  1891,  p.  650;  Chron.  d'Orient,  1892,  p.  96,  407;  Athen.  Mitth., 
XVII,  p.  96. 
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sienne.  Ses  travaux  ont  porté  sur  les  lieux  appelés  Clivoka, 
Drîvitza,  Vachlia,  Voutzi.  Le  rapport  sommaire  qu'il  a  envoyé 
à  TEphorie  générale  relate  d'abord  la  découverte  des  ruines 
d'un  petit  sanctuaire  à  Drivitza  ;  c'est  un  pelit  édifice  long  do 
16», 80,  large  de  S^jSO,  divisé  en  un  pronaos  et  en  un  sécos 
au  milieu  duquel  est  restée  en  place  la  base  de  Tidole;  mais 
quelle  était  cette  divinité  ?  la  tête  d'une  figurine  de  terre 
cuite,  un  petit  disque  d'argile  orné  d'un  Gorgoneîon,  trois  fers 
de  lances  disent  Aihéna;  un  petit  cratère  de  bronze,  portant 
gravée  une  dédicace,  dit  Cora.  Puis  c'est,  à  Vachlia,  sur  une  an- 
tique acropole,  un  autre  pelit  temple  de  même  longueur  que  le 
précédent,  mais  de  largeur  moitié  moindre,  divisé  de  même  en 
pronaos  et  sécos;  Tidole  était  placée  non  plus  au  milieu,  mais 
contre  le  mur  au  fond  du  sécos.  M.  Léonardos  soupçonne  que  le 
dieu  de  Thiéron  était  Zeus.  A  Voutzi,  nouveau  sanctuaire  de 
même  modèle,  mais  dont  la  détermination  reste  plus  vague  en- 
core que  celle  des  précédents*.  Le  temple  de  Déméter  que 
M.  Léonardos  était  allé  chercher,  et  que  nous  lui  souhaitons  de 
découvrir  à  sa  prochaine  campagne,  aurait  mieux  fait  notre  af- 
faire. L'habileté  que  le  jeune  archéologue  a  déjà  montrée,  en  par- 
ticulier lorsqu'il  conduisit  avec  tant  de  succès  les  fouilles  d'Oro- 
pos,  est  un  gage  pour  l'avenir. 

C'est  dans  la  Grèce  du  nord  que  nous  trouvons  cette  année  les 
noms  et  les  travaux  de  nos  jeunes  camarades  de  l'École  d'Athènes. 
M.  Jamot  a  terminé  ses  fouilles  de  Thespies  (Erimocastro).  La 
récolte  d'antiquités,  telle  qu'un  rapport  sommaire  publié  par 
M.  Homolle  nous  la  décrit,  est  riche,  et  nous  promet  plus  d'un 
détail  neuf  et  curieux  sur  le  culte  des  Muses.  Après  avoir  re- 
trouvé, comme  nos  lecteurs  se  le  rappellent  peut-être,  à  Dom- 
bréna,  près  d'Erimocastro,  un  temple  d'Apollon  que  Pausanias 
n'a  pas  mentionné,  puis,  à  Thespies  même,  les  fondations  du 
temple  des  Muses  que  le  Périégète  a  visitées,  M.  Jamot,  accom- 
pagné de  son  camarade  M.  de  Ridder,  a  cette  année  trouvé  plus 

1)  AeXtiov,  1891,  p.  98,  4;  p.  113,  1;  Chr on. d* Orient,  1892,  p.  408;  Bull.de 
Corresp.  hell.,  1891,  p.  667. 
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de  250  inscriptions,  dont  12  dédicaces  àÂrtémis  Ilithye,  1  à  Arté<- 
mis  Agémonè,  3  à  Démétcr,  1  à  Déméter  et  à  Hermfes,  1  à  Zeus  Cté- 
sios,  1  aux  Dioscures,  1  au  Sthq  Taijpoq  ;  des  textes  relatifs  aux 
jeux  MouasTa  et  aux  jeux  'EpwTiBsTa.  Parmi  les  bas-reliefs  plusieurs 
sont  religieux  :  une  stële  décorée  sur  trois  faces  d'un  bucrâne, 
d'une  tête  de  sanglier  et  d'une  mâchoire  d'animal,  et  portant  une 
dédicace  faite  par  plusieurs  personnages,  où  malheureusement 
le  nom  de  la  divinité  est  illisible  ;  une  stèle  dont  le  fronton  est  orné 
d'un  trépied,  d'une  lyre  et  de  l'omphalos  de  Delphes^  et  portant 
un  décret  en  l'honneur  de  juges  envoyés  à  Thespies  par  la  ville 
de  Delphes.  Parmi  les  monuments  purement  épigraphiques  nous 
notons  une  borne  de  sanctuaire  portant  en  caractères  archaïques 
l'inscription  Hopoç  xo  Htapov,  deux  bornes  d'un  terrain  consacré 
à  Dionysos,  une  base  ayant  supporté  trois  statues,  et  portant 
l'inscription  Zeus,  Mnémosynè,  Apollon  ;  la  base  d'un  groupe 
représentant  Éros  et  Aphrodite,  Enfin  toute  une  série  de  sta- 
tues et  statuettes  aura  certainement  de  l'importance  pour  l'étude 
du  type  figuré  d'Éros.  Ces  renseignements  rapides  nous  font 
désirer  avec  impatience  les  articles  du  Bulletin  de  Correspon- 
dance hellénique,  ou  mieux  encore  l'ouvrage  d'ensemble  où 
MM.  Jamot  et  de  Ridder  exposeront  les  résultats  de  leurs  heu- 
reuses recherches,  et  étudieront  de  près  les  monuments  qu'ils  ont 
retrouvés*. 

M.  Joubin  a  fait  des  fouilles  à  Stratos,  en  Acarnanie,  sur  rem- 
placement d'un  temple  dont  les  ruines  étaient  du  reste  connues. 
Le  AeXttov  nous  apprend  en  quelques  mots  que  ce  sanctuaire 
archaïque  est  un  périptère  dorique  ayant  la  forme  du  Théseion 
d'Athènes.  Long  de  34  mètres,  large  de  18,  il  en  subsiste  tout 
le  dallage  avec  les  premiers  tambours  des  colonnes.  Au  nord, 
contre  le  temple,  se  trouvait  un  autel  et  tout  autour,  comme  au 
temple  d'Athéna  Cranaia  que  nous  avons  nous-môme  exploré 
autrefois,  M.  Joubin  a  recueilli  beaucoup  de  fragments  de  figu- 
rines de  terre  cuite.  Si  Ton  ajoute  à  cela  nombre  d'inscriptions, 

1)  Bull,  de  Corrosp.  hel.,  1891,  p,  659;  CAron.  d'Orient,  1892,  p.  102;  AeXxiov, 
1891,  p.  34,5;  p.  68,  5. 
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on  voit  que  l'exploration  méritait  d'être  entreprise,  et  qu'elle  a 
été  bien  conduite  ^ 

Il  serait  à  désirer  qu'une  fouille  analogue  fût  tentée  en  Thes- 
salie,  près  de  Trikkala.  Durant  une  halte  de  deux  jours  dans 
cette  ville,  M.  Julius  Ziehcn  croit  avoir  retrouvé  remplacement 
exact  d'un  temple  assez  célèbre  d'Âsclépios;  c^est  au  lieu  appelé 
Gurna,  et  non  à  Ârgatzitika,  qu'il  convient  de  le  chercher,  comme 
semblent  l'indiquer  les  restes  nombreux  d'antiquités  que  le  voya- 
geur y  a  vues,  une  tôte  de  statue,  une  stèle  sculptée,  des  terres 
cuites  parmi  lesquelles  un  télesphore,  un  coq,  un  enfant  au 
maillot,  dont  le  rapport  avec  le  culte  d'Asclépios  est  évident*. 
Nous  ne  pouvons  pas  quitter  la  Grèce  du  nord  sans  rappeler  que 
tandis  que  nous  écrivions  notre  dernière  chronique,  notre  ami 
Maurice  Holleaux  terminait  sa  brillante  exploration  du  temple 
d'Apollon  Ptoïos.  Il  a  trouvé  de  quoi  enrichir  encore  la  série  de 
ses  Apollons  archaïques^  et  fait  tous  les  relevés  qui  lui  permet- 
tront de  tracer  le  plan  complet  du  sanctuaire,  du  téménos  et  de 
leurs  d(5pendances.  Il  nous  promot  à  courte  échéance  la  mono^ 
graphie  du  sanctuaire  d'Apollon  Ptoïos;  il  nous  larde  de  possé- 
der ce  livre  qui  sera  un  régal  pour  les  archéologues^  les  lettrés 
et  les  artistes*. 

Après  cette  énumération  un  peu  longue,  et  malgré  nous  un 
peu  sèche,  nous  avons  par  bonheur  à  faire  connaître  deux  textes 
épigraphiques  dont  l'un  au  moins  est  de  très  grand  intérêt. 

Le  premier  a  été  trouvé  en  Asie  Mineure,  dans  la  grotte  de 
la  Sibylle  Erythrée,  sur  le  mont  Corycos.  C'est  un  petit  poème 
où  la  Sibylle  parle  ainsi  d'elle-même  i  «  Je  suis  la  Sibylle,  ser- 
vante de  Phoehus,  la  prophétesse,  la  fille  très  âgée  de  la  nymphe 
Naïas.  Ma  patrie  n'est  pas  une  autre  ville,  mais  bien  Erythrée,  et 
mon  père  mortel  fut  Théodore.  L'antre  tapissé  de  lierre  m'a  vue 
naître  et  c'est  là  qu'assise  sur  cette  pierre  j'enfile  la  série  de  me^ 

1)  AeXtcov,  1892,  p.  39,  3. 

2)  Athen.  Mitth,,  XVIT,  p.   195  {Ueher  die  Loge  des  Askîepiasheiligtums 
non  Trikha), 

3)  Bull,  de  Corresp.  hell.,  1891,  p.  600;  CAron.  d'Orienê,  1892,  p.  103, 
p.  410;  AeXTiov,  1891,  p.  86,  5. 
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oracles,  annonçant  aux  mortels  les  maux  qui  les  attendent.  Pen* 
dant  une  vie  de  trois  fois  trois  cents  ans,  j'ai  conservé  ma  virgi- 
nité et  parcouru  toute  la  terre.  Maintenant  je  suis  assise  de  nou- 
veau auprès  de  cette  pierre  qui  m'est  familière,  jouissant  de  l'a- 
gréable fraîcheur  des  eaux.  Je  suis  heureuse  de  voir  arriver  le 
temps  où  j'ai  prédit  qu'Erythrée  fleurirait  de  nouveau,  qu'elle 
serait  bien  gouvernée,  riche  et  prospère,  à  la  venue  d'un  nouvel 
Érythros  dans  ma  chère  patrie.  »  On  connaît  ce  que  Pausanias  a 
raconté  de  la  Sibylle  Hérophilé  au  xii*  chapitre  de  son  livre  sur 
la  Phocide.  Le  nouveau  texte  élégamment  commenté  par 
M.  Théodore  Reinach  confirme  le  récit  du  voyageur,  et  ajoute 
de  nouveaux  détails.  Les  derniers  vers  seraient  assez  obscurs,  si 
Ton  n'avait  trouvé  avec  eux  ce  fragment  d'inscription  dédicatoire  : 
«  A  Déméter  Tesmophoros  et  à  Marcus  Aurelius  Antoninus,  et 
àLucius  Aurelius  Vërus...  un  tel...  a  consacré  cette  source.  » 
C'est  certainement  Tun  des  deux  empereurs  qui  est  le  nouvel 
Érythros  du  poème,  et  les  vers  étaient  gravés  sur  la  base  d*une 
statue  de  la  Sibylle  élevée  dans  l'antre  de  Corycos.  M.  Reinach, 
et  ajuste  titre,  réclame  que  la  grotte  soit  explorée  et  fouillée  par 
un  membre  de  notre  École  d'Athènes*. 

La  seconde  inscription  provient  de  Cos  ;  elle  a  été  trouvée  à 
Kermeti,  près  de  la  capitale  de  l'île.  M.  Contoléon  Ta  éditée  le 
premier  dans  un  journal  de  Smyrne  (Néa  SixupvY),  18  sept.  1891); 
MM.  Théod.ReinacÀi  dansla  Revue  des  Études  grecques^  etToefper 
dans  les  Mittheilungen  d'Athènes  l'ont  presque  aussitôt  rééditée 
et  commentée.  Elle  appartient  à  une  série  assez  riche  dans 
Tîle  de  Cos,  celle  des  calendriers  et  des  règlements  de  fêtes. 
<c  C'est,  dit  M.  Théod.  Reinach,  un  fragment  considérable  d'un 
règlement  officiel  qui  prescrit  à  certaines  catégories  de  per- 
sonnes certains  sacrifices...  Ces  personnes  se  rattachent  toutes 
par  un  lien  quelconque  à  l'administration  publique,  soit  comme 

1)  Chron.  (VOrient,  1892,  p.  123;  Comptes  rendus  de  VAcai.  des  Inscrip,, 
31  juillet  1891  ;  Athen.  Mitth.,  XVII,  p.  16  (K.  Buresch,  Die  sibyllinische  QueU- 
grotte  in  E^^ythrœ);  Revue  des  Études  grecques,  1891,  p.  276  (Le  sanctuaire  de 
la  Sibylle  d^Érythrée,  par  Tbéod.  Reinach).  C'est  à  M.  Reinach  que  nous  avons 
emprunté  la  traduction  ci-dessus. 
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fonctionnaires,  soitcomme  fermiers  des  impôts  et  des  domaines.  » 
Ce  sont,  d'abord,  dans  la  première  partie  de  l'inscription,  des 
fermiers  d'impôts  tels  que  le  vaOaffoç  (quelque  droit  de  douane 
maritime),  l'impôt  sur  le  pain  ou  les  boulangers,  sur  le  blé,  le 
vin,  è7:l6aXaffffa  (sans  doute  expor  té ,  on  mélangé  d'eau  de  mer)  ^  sur 
les  hétaïres,  les  bois,  les  loyers,  les  quadrupèdes,  le  vin  de  Ca- 
lymna,  les  terrains  à  bâtir,  les  voitures,  les  laines,  les  vignerons, 
les  esclaves  femmes;  les  fermiers  du  domaine  des  Muses,  du  do- 
maine d'Aphrodite,  du  domaine  de  Gé  (xijxXou  (;)  Tàq);  les  fer- 
miers de  la  vente  de  l'encens,  des  légumes,  des  poissons  salés, 
les  fermiers  de  l'impôt  prélevé  pour  les  services  gratuits  des  mé- 
decins. Les  autres  personnes  qui  doivent  sacrifier  ne  sont  plus 
des  fermiers  d'impôts,  niais  des  fonctionnaires  rattachés  à  la  ma- 
rine :  les  polisseurs  d'avirons,  les  marchands  de  poissons,  les  pos- 
sesseurs de  cales  de  radoub,  l'amiral,  les  triérarques,  les  collec- 
teurs de  l'impôt  sur  les  fruits,  les  équipages  des  navires  de  guerre. 
Voilà  les  personnes  que  concerne  le  règlement;  elles  doivent  faire 
un  sacrifice  et  dresser  une  tente,  un  tabernacle  de  feuillage  à  l'oc- 
casion d'une  panégyrie  qui  attirait  à  Cos  une  foule  compacte, 
difficile  à  loger,  peut-être  d'une  fête  en  l'honneur  de  Poséidon. 
«  Dans  la  seconde  partie  de  l'inscription,  dit  M.  Théod.  Reinach, 
le  texte  énonce  avec  précision  le  montant  des  offrandes  ainsi  que 
les  divinités  auxquelles  s'adresse  le  sacrifice  :  les  débiteurs  sont 
tenus  d  offrir  un  mouton  de  la  valeur  de  30  drachmes  à  Poséidon, 
un  autre  pareil  à  Cos  (nymphe  éponyme  de  Tile  de  Cos)  et  un  troi- 
sième à  Rhodos  (nymphe  éponyme  de  Rhodes).  Quelquefois  Po- 
séidon et  Cos  n'obtiennent  ensemble  qu'un  seul  mouton.  Mais 
Rhodos  a  toujours  droit  à  un  mouton  entier.  Dans  un  seul  cas, 
celui  desy.apTCCAOY£uvx£<;  (collecteurs  de  l'impôt  sur  les  fruits),  le  prix 
du  mouton  est  fixé  à  40  drachmes.  » 

L'union  de  Cos  et  de  Rhodes  permet  de  supposer  qu'un  étroit 
lien  politique  et  religieux  réunissait  les  deux  îles  au  moment  où 
fut  promulgué  ce  règlement,  et  M.  Théod.  Reinach  en  fixe  la 
date  entre  189  et  167  avant  J.-C.  Tout  est  du  reste  curieux  et  im- 
portant dans  ce  texte.  Sans  parler  de  ces  tentes,  qui  rappellent  la 
fêle  des  Cabanes  des  Israélites,  on  saisit  ici  sur  le  vif  l'influence 
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de  la  religion  sur  toute  la  vie  sociale  des  habitants  de  Cos^  et  Ton 
voit  comment  les  prêtres  savaient  s'entretenir  et  s'enrichir  aux 
dépens  de  ceu^  qui  probablement  détournaient  entre  leurs  pro- 
pres mains  la  meilleure  part  de  la  fortune  publique  ;  ils  préle- 
vaient une  véritable  dlme  sur  TimpôtS 

Pierre  Paris. 
Bordeaux,  novembre  1892. 

1)  Chron.  d'Orient,  1892,  p.  111,  p.  414;  Berne  des  Études  grecques,  1891, 
p.  357  ;  1892,  p.  100  (Théod.  Reinach)  ;  Âiken.  MittK,  1891,  p.  406;  BuU,  de 
Corresp.  hell.,  1892,  p.  262  (Toepfer). 
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HUIT  SECTES  BOUDDHISTES  DU  JAPON 

Par  GyAu-NKN,  de  la  secte  Kegon  (1289  ap.  J.-C.) 

Traduction  par  Alfred  MiUioud. 

{Suite  \) 


Secte  San-ron. 


D.  —  D'où  a-t-elle  reçu  ce  nom? 

B.  —  De  ce  qu'elle  est  fondée  sur  «  trois  castras  »  (san-ron).  Ce 
sont:  le  Mad/iyamaka-çâstrayen  quatre  livres,  par  le  Bodhisattva 
Nâgârjuna;  le  Çata-çâstra,  en  deux  livres,  par  le  Bodhisattva 
De  va;  et  le  Ovâdaçà-nikâya-çâstra,  en  un  livre,  aussi  Tœuvre  de 
Nâgârjuna.  A  ces  trois-là  vous  pouvez  ajouter  un  quatrième,  le 
Prajfïâ'pâramitâ'çâstra^  en  cent  livres  (par  Nâgârjuna). 

Les  trois  premiers  sont  des  castras  d'explication  générale,  c'est- 
à-dire  démontrant  l'ensemble  des  enseignements  du  Grand  et  du 
Petit  Véhicule.  Le  quatrième  çâstra,  de  l'Intelligence,  est  d'expli- 
cation spéciale,  démontrant  le  seul  texte  du  grand  Prajhâ-sûtra. 
La  traduction  complète  de  ce  çâstra  ferait  un  millier  de  livres  ; 
le  docte  Kumârajlva  en  a  omis  les  neuf  dixièmes  ;  il  nous  a  donné 
cent  livres  de  traduction. 

Le  Madhyamaka-çdstra  contient  une  correcte  réfutation  des 
schismes  (i.  e.  du  Petit  Véhicule)  et  des  hérésies  (Brahmanes,  etc.) 

1)  Voir  ^vue  de  VHistoire  des  Religions,  t.  XXV,  p.  219  à  243  et  p.  337  à 
360;  t.  XXVI,  p.  201  à  219. 
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et  met  en  lumiëro  les  principes  du  Grand  Véhicule.  De  même  les 
deux  autres  castras.  Ce  qu'ils  exposent  ne  dépasse  pas  les  Deux 
Vérités^  la  commune  ou  temporaire,  et  la  réelle  ou  spirituelle. 
Au  fond,  la  doctrine  de  cette  secte  n'a  que  ces  deux  aspects  : 
réfutation  des  opinions  pernicieuses,  illustration  des  opinions 
correctes  sur  lesquelles  elle  se  règle.  Ce  sont  comme  deuxcanaux, 
que  suivent  également  les  trois  castras.  L'inférieur^  la  réfutation 
des  erreurs,  doit  porter  secours  aux  êtres  plongés  dans  l'océan 
des  renaissances;  le  supérieur,  Tillustration  des  opinions  justes, 
propage  la  grande  doctrine  (la  doctrine  du  Grand  Véhicule). 

D.  —  Commençons  par  les  erreurs  qu'elle  réfute.  Quelles  sont- 
elles?  (Côté  négatif.) 

R,  —  Ce  sont,  en  général,  toutes  les  opinions  qu'on  peut  appe- 
ler temporaires  ou  communes^  que  nous  rassemblons  sous  quatre 
chefs  : 

1^  La  croyance  détestable  des  hérétiques  à  la  réalité  du  moi. 

2®  La  croyance  endurcie  des  adeptes  de  la  secte  Abhidharma 
Petit  Véhicule)  à  la  réalité  des  modes  (choses). 

3°  Le  sentiment  des  sectateurs  du  Satyasiddhi-çâstra^  qui 
croient  exclusivement  à  l'irréalité  ^ 

4^  Les  vues  temporaires  (i.  e.  inférieures),  contenues  dans  le 
Grand  Véhicule. 

C'est  donc  une  réfutation  décisive  de  toutes  les  erreurs,  boud- 
dhistes ou  non,  du  Grand  ou  du  Petit  Véhicule. 

Z).  —  Dites-moi  maintenant  les  opinions  correctes  qu'elle  met 
eu  lumière.  (Côté  positif.) 

R.  — A  proprement  pai'ler,  les  opinions  vicieuses  une  fois  réfu- 
tées ,  il  n'y  a  pas  de  doctrine  juste  à  exposer  à  part  ;  car 
il  ne  subsiste  plus  aucune  doctrine  temporaire  (et  fausse).  On 
ne  saurait  atteindre  plus  haut  par  la  parole,  ni  par  la  pensée,  ni 
même  l'essayer.  Cependant,  admettant  qu'en  opposition  à  l'erreur 
écrasée,  il  doit  y  avoir  des  vues  correctes  à  exposer,  il  me  faut 

1)  Tandis  que,  comme  on  Ta  déjà  vu  dans  Texplication  de  la  Voie  médiane ^  la 
vérité  est  eu  dehors  de  Taftirination  et  de  la  réalité  et  de  Tirréalité.  Pour  la  secte 
Abhidharma  ou  Kusya,  voir  t.  XXV,  p.  234;  pour  la  secte  du  Satyasiddhi-çâs- 
tra  ou  Zyauzitu,  voir  même  tome,  p.  337. 
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faire  cette  tentative  ;  autrement,  faute  d'aller  jusqu'au  fond  de 
la  source  pure,  on  verra  se  maintenir  de  fallacieuses  théories. 
Il  faut  que  je  vous  donne  au  jmoins  de  la  doctrine  ce  qui  tient 
en  un  léger  trait  de  pinceau;  sinon,  vous  ne  jugeriez  pas  que  je 
vous  aie  éclairci  cette  Voie  suprême. 

La  Voie  suprême  est  le  dernier  mystère,  oti  n'atteint  aucun 
discours.  Dire  qu'elle  est,  c'est  aboutir  à  un  non-sens;  dire  qu'elle 
n'est  pas,  n'est  pas  sage,  répugne  à  notre  intelligence.  Les 
Bodhisattvas  Subhûti  et  Sâripuita  furent  tous  deux  bl&més  par 
le  Bouddha,  parce  qu'ils  croyaient  à  l'existence  réelle  des  modes. 
Cette  Voie  n'est  pas  réelle  (existante)  ;  elle  n'est  pas  irréelle  (non- 
existante);  elle  n'est  pas  à  la  fois  irréelle  et  non-irréelle.  Les 
expressions  font  défaut,  les  pratiques  religieuses  sont  insuffi- 
santes pour  nous  en  donner  une  représentation.  Elle  demeure, 
inapprochable^  dans  le  Calme  étemel,  dans  le  silence,  inaccessible 
à  toute  démonstration.  Je  ne  sais  de  quel  nom  la  nommer; 
cependant,  parce  qu'il  en  faut  un,  nous  disons  que  c'est  la  mani- 
festation du  juste. 

D.  —  Si  les  paroles  n'y  atteignent  pas,  si  sa  réalité  et  son  irréa- 
lité sont  également  hors  de  notre  portée,  c'est  alors  une  irréa- 
lité. Pourquoi  l'appeler  «  manifestation  de  ce  qui  est  juste  »  ? 

A.  —  Pourquoi,  parce  que  nous  avons  écarté  son  existence  et 
sa  non-existence,  nous  en  tiendrions-nous  à  son  irréalité?  La 
substance  dernière  de  la  Voie  du  Bouddha,  voilà  Tinaccessible! 
Parce  que  nous  rejetons  l'idée  de  son  existence  comme  de  Fa 
non-existence,  nous  détruisons  toute  croyance  temporaire^  et 
nous  nous  procurons  ce  principe  unique  de  la  «  manifestation  du 
juste  ». 

D.  —  Toute  réalité  et  toute  irréalité  rejetées,  que  devient  i  en- 
semble des  modes  produit  parles  combinaisons  des  causes? 

jR.  —  Leur  existence  n'est  que  temporaire,  artificielle,  inaccep- 
table comme  vérité.  C'est  pourquoi  furent  proposées  les  Deux 
Vérités,  et  les  Quatre  Doctrines  moyennes  s'édifient  sur  cette  théo- 
rie. Par  la  vérité  commune  (de  l'existence  des  modes),  on  établit 
que  les  modes  existent,  sans  violer  du  tout  les  limites  du  vrai  ; 
par  la  vérité  réelle  de  l'irréalité  des  modes,  le  Bouddha,  ne  faisant 
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des  modes  que  des  noms  par  provision,  fui  en  mesure  de  prêcher 
la  théorie  des  aspects  ou  apparences  véritables  {l'Éclairement  su- 
prême, qui  est  l'ideatité  des  contraires,  manifeste  seulement 
poar  les  Bouddhas  et  les  Bodhisaltvas). 

Ainsi  l'irréalité  est  précisément  une  réalité  ;  et  la  réalité  est 
précisément  une  irréalité.  Il  ressort  donc  que  les  formes  sont 
une  irréalité;  VirréalUé,  c'est  une  iormo.  Les  Deux  Vérités  oe 
sont  qu'une  expression  scripturaire  ;  elles  ne  sont  pas  d'expé- 
rience rationnelle.  C'est  à  cause  des  combinaisons  des  causes 
qu'elles  existent  ;  et  c'est  par  la  raison  pure  qu'elles  sont  détrui- 
tes. Réalité  (de  tout)  signifie  réalité  de  l'irréalité;  doue,  étant 
réalité,  elle  ne  l'est  point.  Inéaiité  (de  tout)  signifie  irréalité  de 
la  réalité  ;  donc,  c'est  une  irréalité  qui  n'en  est  pas  une.  Dans  la 
première  alternative,  notre  réalité  (absolue)  n'en  est  pas  une  ;  qui 
dit  réalité,  dit  donc  irréalité.  Dans  l'autre  alternative,  l'irréalité 
n'en  est  pas  une  non  plus  ;  donc,  en  parlant  d'irréalité,  on  entend 
la  réalité.  Voilà  dans  quel  sens  les  prédications  de  tous  les 
Bouddhas  s'édifient  constamment  sur  ces  deux  vérités. 

Le  fond  de  la  présente  secte  met  ainsi  en  lumière  cette  médita- 
tion, vraie  et  inaccessible  ;  et,  suivant  un  ancien  auteur,  «  l'ad- 
mirable Raison  des  huit  négations  est  une  brise  qui  dissipe  la 
poussière  des  perceptions  trompeuses  et  des  frivoles  discussions, 
ste  et  inaccessible  méditation  est  une  lune,  dont  le  re- 
)tte  sur  l'onde  de  la  voie  médiane,  de  la  seule  vérité,  etc.  » 
vrai  étant  inaccessible,  tous  les  modes  ne  sont  que  des 
provisoires,  d'eux-mêmes  en  fort  grand  nombre. 

—  Que  pense  cette  secte  de  la  bouddbiiicalion  î 

—  Tout  être  est,  d'origine,  un  bouddha.  Tout  être  des 
oies  demeure^  fondamentalement,  dans  le  Calme  su- 
j  {nirvana).  Sans  égarementj  il  ne  faudrait  pas  d'Éclaire- 
;  on  ne  parlerait  ni  de  perfection  ni  de  non-perfection  du 
la.  C'est  pourquoi  ni  l'égarement  (erreur)  ni  l'Éclairement 
tent  d'origine  ;  mais  seulement  le  Calme  suprême,  la 
suprême.  Ce  n'est  qu'au  sein  des  idées  provoquées  par 
ims  temporaires  (choses)  que  l'on  parle  d'égarement  et 
irement,  de  bouddhification   ou  de   non-bouddhification. 
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La  rapidité  ou  la  lenteur  de  la  bouddhification  dépend  de  Tin- 
telligence  subtile  ou  obtuse  de  chaque  être.  Par  le  chemin  bref, 
on  parfait  l'Eclairement  en  une  seule  pensée;  par  le  long  chemin, 
on  devient  un  bouddha  à  travers  trois  kalpas  incommensurables. 
Une  seule  pensée,  c'est  *  absolument  trois  kalpas.  Trois  kalpas, 
absolument,  sont  une  seule  pensée.  C'est  ainsi  que  dans  le  rêve 
d'une  nuit,  on  voit  les  choses  d'un  siècle  ;  et,  qu'en  retour,  ces 
choses  d'un  siècle  ne  sont  que  cette  seule  nuit.  Pendant  ces  trois 
kalpas,  c'est  par  Tinfinité  des  pratiques  religieuses  accumulées 
qu'on  atteint  la  perfection  ;  sinon,  la  bouddhification  est  instan- 
tanée, en  une  seule  pensée. 

Z).  —  Combien  y  a-t-il  de  rangs  à  traverser  pendant  ces  trois 
kalpas  ? 

R. — Il  y  en  a,  pour  les  Bodhisattvas,  cinquante  et  un  ;  ou,  en 
comprenant  celui  de  la  bouddhification,  cinquante-deux. 

L'essence  ou  substance  de  llllumination  suprême  existe  de 
par  elle-même.  C'est  l'égarement  qui  produit  la  vie  et  la  mort. 
Ce  qu'on  appelle  devenir  un  bouddha  de  TÉclairement  initial', 
c'est  aller  à  l'encontre  de  l'égarement,  remonter  à  la  source  pure 
du  vrai  et  dissiper  la  poussière  des  apparences  trompeuses  (l'uni- 
vers, selon  nos  conceptions  ordinaires)  ;  alors  paraît  la  substance 
originaire  de  l'Illumination.  Mais,  encore  une  fois,  sachez  bien 
que  le  terme  d'Éclairement  obtenu  (compréhension),  n'a  de 
valeur  que  par  opposition  à  l'égarement,  et  réciproquement. 
Car,  lorsque  se  produit  cette  compréhension  suprême,  l'égare- 
ment n'a  plus  d'existence ,  et  s'il  n'y  a  pas  d'égarement,  com- 
ment peut-on  arriver  à  cette  compréhension?  Primitivement, 
ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  II  n'y  a,  de  toute  origine,  que  le  Calme 
dans  l'anéantissement.  Égarement  et  Éciairement  obtenu,  trouble 
et  pureté,  ce  n'est  qu'un  système  de  noms  provisoires.  La  juste 
et  inaccessible  méditation,  voilà  la  merveille  infinie,  la  Voie  su- 
prême. 

1)  Le  texte,  pour  marquer  mieux  qu'il  s'agit  de  l'identité  de  termes  eu  appa- 
rence abhorrenls  dit,  pour  est  :  a  n'empêche  pas,  ne  refuse  pas  ». 

2)  C'est-à-dire,  qui  exista  toujours,  mais  est  compris  seulement  alors  par  le 
nouveau  bouddha. 
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/).  —  Que  sont  les  huit  négations  que  vous  mentionniez  précé- 
demment? 

R. — Rien  n'est  produit,  rien  ne  se  détruit.  Rien  n'est  accidence, 
rien  n'est  permanent.  Rien  n'est  un,  rien  n'est  différent.  Rien  ne 
disparaît  (s'en  va),  rien  n'apparaît  (vient).  Ces  huit  négations  (ou 
huit  non)  dissipent  les  huit  égarements  ;  par  elles,  on  arrive  à  la 
raison  pure,  selon  l'idée  que  s'en  fait  cette  secte. 

Elle  donne  quatre  explications  de  l'existence  de  tous  les  modes  : 

1°  Par  les  dénominations  (œuvre  des  hommes). 

2''  Par  les  combinaisons  des  causes. 

3°  Par  rintelligence  (vue)  de  la  Voie  suprême. 

4^»  Par  l'indétermination  absolue  (l'état  parfait,  où  tout  est  tout). 

Cette  classification  lui  sert  en  même  temps  à  expliquer  toute 
doctrine  possible. 

Elle  expose  ainsi  les  Deux  Vérités  de  quatre  façons  : 

1*  La  croyance  à  Texistence  réelle  des  choses  est  la  vérité  com- 
mune ;  celle  à  leur  irréalité,  la  vérité  réelle. 

2*  Ces  deux  croyances  sont  ensemble  la  vérité  commune  ;  la 
non-irréalité  et  la  non-réalité,  voilà  la  vérité  réelle. 

3"  L'irréalité  et  l'existence,  la  non-irréalité  et  la  non-existence, 
c'est  la  vérité  commune  ;  la  négation  de  la  non-réalité  et  la  né- 
gation de  la  non-irréalité,  c'est  la  vérité  réelle. 

4*  Cette  dernière  vérité  réelle,  c'est  la  vérité  commune  (tem- 
poraire) ;  nier  la  négation  de  la  non-réalité,  et  nier  la  négation 
de  la  non-irréalité,  c'est  la  vérité  réelle. 

C'est  ainsi  que  cette  secte  réfute  les  hérésies,  la  secte  schisma- 
tique  Abhidharma  du  Petit  Véhicule,  et  les  sectes  inférieures  (ou 
vérités  communes)  du  Grand  Véhicule. 

D.  —  Quel  est  son  classement  de  l'ensemble  des  doctrines 
bouddhiques? 

/?.  —  Pour  elle,  tous  les  enseignements  du  Bouddha  sont  ré- 
partis en  Deux  Recueils  et  en  Trois  Prédications. 

Ces  deux  recueils  sont  :  1°  celui  des  Çrâvakas,  ou  enseigne- 
ments du  Petit  Véhicule  ;  2"  celui  des  Bodhisaltvas  ou  enseigne- 
ments du  Grand  Véhicule. 

Ainsi  Ta  déterminé  le  çâstra  de  l'Intelligence.  Quant  aux  trois 
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Prédications  (Rotations  de  la  Roue  de  la  doctrine),  ce  sont  : 

1°  Le  Prêche  (Roue  de  la  doctrine)  primitif,  c'est-à-dire  VAva- 
tansaka-sûtra. 

2«  Le  Prêche  dérivé,  c'est-à-dire  les  enseignements  qui  vont 
des  Agamas  au  Saddharma-pundarlka. 

y  Lé  Prêche  qui  réunit  les  branches  (doctrines  dérivées)  pour 
en  revenir  au  tronc  (enseignement  fondamental)  ;  c'est  leSaddhar- 
mapundarîka. 

Cette  division  nous  est  donnée  par  ce  dernier  sûtra  ;  on  peut  y 
ramener  tout  enseignement  du  Bouddha.  Le  Grand  Véhicule  et  le 
Petit  Véhicule  ne  manifestent  qu'une  seule  et  même  Raison,  dif- 
férenciée, il  est  vrai,  selon  les  aptitudes  diverses  des  auditeurs. 
Tous  les  sùtras  du  Grand  Véhicule  mènent  à  Tintelligence  d'une 
seule  et  même  Voie  suprême  ;  mais  ils  ont  chacun  ses  particula- 
rités, suivant  les  occasions  dans  lesquelles  ils  furent  prononcés. 
Cependant,  quelques  auteurs  ont  classé,  il  me  semble,  avec  jus- 
tesse, les  sûtras  du  Grand  Véhicule,  en  égaux  (moyens),  supé- 
rieurs et  inférieurs. 

D,  —  Qui  a  fondé  cette  secte? 

R,  —  Le  grand  et  saint  Bodhisattva  Mahjuçrt.  Le  second 
patriarche  fut  le  Bodhisattva  i4fvaj^Aos«  ;  puis  vint  le  Bodhisattva 
Nâgârjuna^  auquelsuccédèrent  A^rf^âJÔorfAiet/)eva.  Celui-là  remit 
la  doctrine  au  Bodhisattva  Bhavaviveka^  qui  la  remit  au  docte 
Jhânaprabhâ;  celui-ci  au  Bodhisattva  SmAa/oAa. 

De  son  côté  Deva,  à  Tintelligence  profonde,  à  l'éloquence 
incomparable,  fut  un  destructeur  des  hérésies  et  un  grand  apôtre 
du  bouddhisme.  Il  transmit  la  doctrine  au  Bodhisattva  Râhula,  ce- 
lui-ci au  prince  héritier  Syasa  (ou  Hossa?) ,  celui-ci  au  docte 
Kumârajiva.  Ce  dernier,  sous  la  dynastie  des  Yô-sin,  vint  en 
Chine,  où  il  traduisit  quantité  de  sùtras  et  de  castras  ;  entre 
autres  les  Quatre  Castras  sur  lesquels  repose  cette  secte.  La 
beauté  de  ses  traductions  lui  a  valu  des  éloges  universels,  dans 
les  temps  anciens  comme  de  nos  jours.  Dans  les  Trois  pays  *,  on 

1)  D'après  une  note  du  texte,  c'est  ici  l'Inde,  le  Turkestan  russe  (Kizi)  et  la 
Chine.  Pour  les  sinologues,  j'ajoute  que  Ki  est  donné  par  le  caractère  de  la 
clef  213  (tortue),  et  Zi  par  la  clef  96  doublée  (celui-ci). 
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a  révéré  sa  profonde  înlellîg'ence.  La  foale  des  disciples  qui 
^'empressaient  autour  de  lui,  arec  toutes  les  marques  de  res- 
pect, semblait  celle  des  étoiles  antonr  de  la  lane  brillante.  Tont 
l'empire  vcniut  à  loi.  comme  les  Qenves  vont  à  l'Océan.  Syau. 
Zyau,  Yû,  E  furent  des  apdtres  qui  riralisaient  de  zèle.  Quelle 
gloire  E-kwan  et  Gau-sai  ne  s'acquirent -ils  pas  1  Après  eux, 
vint  le  maître  Dansai,  auqael  succéda  Dau-ratt,  à  c«lui-ci,  Sô- 
zen,  puis  Bau-rau,  pais  Ka-zyau.  Ce  dernier  était  nn  étranger. 
Tout  jeune,  il  vint  en  Chine  avec  son  père.  Le  m^tre  Bau-rau 
l'instruisît  dans  les  Trois  Çàstra»  :  il  devint  un  des  docteurs  les 
plus  émioenis  de  tous  les  Ages.  Sa  majesté  semblait  celle  du  roi 
des  éléphants.  La  splendeur  de  son  intelligence  et  de  son  élo- 
quence ravissait  leur  éclat  au  soleil  et  à  la  lune.  Ses  œuvres  sont 
considérables.  Les  Trois  Castras  et  le  Saddharma-puTidarîka 
s'étaient  comme  substitués  à  son  propre  esprit.  Il  avait  approfondi 
tous  les  mystères  du  Grand  et  du  Petit  Véhicule.  La  secte  5an-ron 
lui  est  principalement  redevable  de  sa  grande  difTuaion  ;  il  est, 
entre  tous,  son  Grand  ancêtre. —  Il  transmit  les  Trois  Castras  au 
prêtre  coréen  E-kwau.  qui  travailla  au  Japon  à  la  diffusion  de 
cette  secte.  Puis  Fuku-ryau,  Ti-zau  ;  celui-ci  eut  deux  succes- 
seurs en  même  temps  ;  Dau-zi  et  Rei-kwau,  A  Dau-zi  succé- 
dèrent Zen-gif  puis  Gon-sau  et  An-tyau.  Ainsi  cette  secte  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Elle  ne  subit  jamais  aucun  déclin 
dans  les  trois  pays;  d'où  les  paroles  du  docte  Gi-zyau:  «Il  y  a,  en 
lDdc,deux  sectes  :  celle  du  Yoga'  et  celle  du  Madhyamaka-çistra.  » 
Et,  pour  la  profondeur  de  ses  théories,  écoutez  ce  que  disent 
Fu-ki  et  Dau'Sen  :  «  Quatre  fleuves  en  Chine  découlent  du  lac 
Anavatalto';  sept  sectes  ont  rayonné  des  Trois  Castras.  Qu'on  le 
'""he  :  toute  secte  est  une  branche  des  Trois  ÇAstras;  ils  sont  le 
ne  commun  de  toutes  les  sectes.  Y  en  a-t-il  une  seule  qui  n'ait 
place  dans  l'esprit  de  Nâgârjuna^'i  Toutes,  elles  le  révèrent 
nme  leur  Ancêtre.  » 

)Cf.  t.  XXV,  p.  230,  1.  I. 

)  Ou  Anolalto,  l'un  des  sept  Grands  lacs  de  l'HimAlaya. 

)  Jo  pense  qu'il  y  a  un  jeu  de  mots  sur  te  nom  de  N&g&rjuna,  que  les  CbinoU 

luisent  :  l'arbre  (du)  dragon. 
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Secte  Ten-daù 

D,  —  D'où  vient  ce  nom? 

R.  —  Du  mont  Ten-daî,  en  Chine,  où  cette  secte  fut  fondée. 

Elle  a  pour  sûtra  fondamental,  le  Saddharma-pundarlka^  d'a- 
près lequel  elle  a  établi  sa  classification  particulière  de  l'ensemble 
des  enseignements  du  Bouddha,  sans  en  omettre  aucun. Le  maître 
Lnin  dit,  dans  les  Exemples  des  théories  :  «  Toutes  les  doctrines 
et  les  principes  de  cette  secte  ont  pour  colonne  vertébrale  le  Sad- 
dharma-pundarika\  pour  boussole,  le  Çâstra  de  l'Intelligence  ; 
pour  commentaire,  le  grand  Avatansaka-sùtra;  pour  règle  de 
méditation  le  grand  Prajuâ-pâramitâ-sûtra,  Elle  se  sert  de  tous 
les  sùtras  pour  augmenter  la  foi;  de  tous  les  castras,  pour  tra- 
vailler à  la  bouddhification  des  êtres.  Le  cœur  qui  médite  est 
comme  une  chaîne,  dont  les  enseignements  de  toute  espèce  sont 
la  trame;  ainsi  furent  tissés  les  volumes  du  Tripitaka.  Il  n'y  a 
rien  de  pareil  dans  aucune  autre  secte.  » 

D,  —  Qui  est  le  fondateur  en  titre  de  cette  secte  ? 

R,  —  C'est  le  grand  maître  Ti-sya  (le  Sage),  du  mont  Ten-dai. 
Cependant,  bien  avant  lui,  le  vénéré  E-mon  avait  proposé,  d'a- 
près le  Çâstra  de  l'Intelligence,  la  doctrine  de  la  Triple  médita- 
tion contenue  dans  une  seule  pensée,  et  l'avait  remise  à  Nan- 
gaku  et  E-si,  Ce  dernier  (dans  une  existence  antérieure,  à  l'époque 
où  vivait  le  Bouddha)  avait  étudié  le  Saddharma^pundarîka  sur 
le  pic  du  Vautour*.  Sans  doute,  il  pratiqua  alors  la  contempla- 
tion que  recommande  le  Saddharmorpundarîka,  parvint  à  la  pu- 
reté parfaite  de  ses  six  sens  et  recueillit  au  plus  profond  de  son 
cœur  la  Triple  intelligence  dont  parle  le  Çâstra  de  l'Intelligence 
et  la  T^ipl^  vérité  que  célèbrent  les  stances  de  ce  texte. 

Il  avait  poussé  très  loin  le  développement  de  sa  méditation  et 
de  sa  sagesse,  atteint  à  la  perfection  de  la  samâdhi  et  obtenu, 
dans  sa  contemplation  et  dans  ses  pensées,  la  clarté  parfaite.  — 
Il  remit  enfin  cette  doctrine  à  Ti-sya^  sur  le  mont  Ten-daî.  Ti-sya^ 

1)  Le  fameux  Grdhrakû^a,  en  Inde« 
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lui  aussi,  dans  une  vie  précédente,  avait  étudié  le  Saddharma" 
pundarika  sur  le  pic  du  Vautour,  où  il  s'était  rencontré  avec 
le  maître  Nan-gaku  ;  il  avait  montré  une  intelligence  admirable 
des  connaissances  (spéculatives)  et  des  pratiques  religieuses 
ainsi  que  de  la  samâdhi  (contemplation)  telle  que  l'enseigne  le 
Saddharma-pundartka.  Il  se  trouvait  au  rang  de  la  cinquième 
division,  qui  correspond  aux  Dix  Terrains  des  Bodhisattvas. 

C'est  lui  qui,  alors,  fonda  une  nouvelle  secte  puissante. 

E-mon  et  Nan-gaku  avaient  seulement  fourni  une  esquisse  des 
principes  de  cette  secte  ;  c'est  Ten-dai  (i.  e.  Ti-sya)({m  établit,  dans 
toute  leur  ampleur,  les  théories  des  Cinq  Époques  et  des  Quatre  Doc- 
trines, classification  universelle  des  enseignements  du  Bouddha. 

Il  fut  suivi  du  maître  Syau-an,  Tandis  que  Ten-dai  n'avait 
laissé  que  des  prédications  éparses^  Syau-an  s'occupa  de  com- 
piler ces  doctrines  et  de  créer  un  Recueil  sacré  de  la  secte,  norme 
de  ses  doctrines. 

Puis  Ti'i,  E'iy  Gen-rau^  et  Myô-raku. 

L'œuvre  de  ce  dernier  est  considérable.  Elle  comprend  d'am- 
ples explications  des  textes  des  Pères  de  la  secte  ;  des  commen- 
taires, sur  la  «  Méditation  »,  sur  les  «  Principes  abstrus  »;  sur  la 
«  Paraphrase  des  textes  »  (tous,  ouvrages  de  Ten-dai).  Il  com- 
posa encore  un  «  Secours  »^  des  Explications,  des  Maximes,  des 
Notes.  Il  a  éclairci  et  défini  tout  texte  des  Pères,  ce  qui  fait  que 
de  tout  temps  on  s'en  est  rapporté  à  ses  décisions,  qu'on  a  co- 
piées. A  lui,  les  savants  actuels  doivent  d'entendre  parfaitement 
le  sens  des  Pères  de  la  secte,  parce  qu'ils  le  suivent  dans  tous 
les  points  importants. 

Il  eut  pour  successeurs  Gi-iû^  Ti-rei^  Zyau-kakuj  et  remit  lui- 
même  son  enseignement  à  Dau-sui^  ce  maître  que  nous  appe- 
lons Tabri  sacré  de  la  doctrine.  D'autres  encore  succédèrent  à 
Myô-raku  :  Gyati-man^  Dau-ra,  Ti-un^  etc.;  apôtres  zélés,  dont  la 
rivalité  semblait  celle  des  dragons  et  des  éléphants.  C'est  alors 
que  le  maître  japonais  Den-kyau  se  rendit  en  Chine,  oii  il  reçut 
de  DaU'Sin  l'exposé  complet  de  la  doctrine.  Revenu  au  Japon, 
il  la  prêcha  sur  le  mont  Ei-gaku  ;  après  lui,  Gi-sin,  Zi-kaku^  Ti-- 
syau,  etc.  transmirent  cette  doctrine  d'un  âge  à  l'autre  jusqu'à 
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nos  jours.  Elle  se  répandit  dans  tout  le  Japon,  et  dans  toutes  les 
provinces  des  pays  étrangers.  Quoique  ce  fussent  déjà  les  der- 
niers temps  du  pur  bouddhisme,  on  ne  sait  rien  de  comparable  à 
Tardeur  avec  laquelle  on  s'attacha  à  cette  secte  et  la  révéra  ! 

/).  —  Quelles  sont  les  époques  dans  lesquelles  elle  répartit 
tous  les  enseignements  du  Bouddha?  Et  quelles  sont  les  doctrines 
qu'elle  professe? 

R.  —  La  théorie  générale  de  cette  secte  se  divise  en  deux  par- 
ties :  Y  enseignement  et  la  méditation. 

Par  l'enseignement,  on  ouvre  très  large  la  Voie  qui  mène 

la  bouddhification,  en  cultivant  l'esprit  par  Texplication  des 
principes,  des  théories.  Par  la  méditation^  on  produit  chez  tout 
être  l'apparition  merveilleuse  du  savoir  illuminé,  par  le  progrès 
continu  de  la  culture  méditative. 

La  première  division  comprend  les  Quatre  Enseignements, 
les  Cinq  Goûts  ',  l'Unique  Véhicule,  les  Dix  Parités,  etc. 

La  deuxième  division  comprend  les  Douze  Combinaisons  des 
causes,  les  Deux  Vérités,  les  Quatre  espèces  de  Samâdhi^^  les 
Trois  Erreurs',  etc. 

Pour  le  classement  des  enseignements  du  Bouddha^  on  a  égard 
ou  à  la  différence  interne  de  ces  enseignements,  et  alors  on  les 
range  sous  quatre  chefs  ;  ou  à  leurs  époques,  dont  on  compte  cinq. 

Il  y  a  de  nouveau  deux  espèces  d'enseignements  :  d'abord,  les 
quatre  enseignements  de  la  doctrine  du  salut;  c'est  le  détail  des 
explications  théoriques.  Puis  les  quatre  enseignements  des  céré- 
monies ou  rites  du  salut^.  Tel  est  le  plan  général  de  la  classifica- 
tion des  doctrines  du  bouddhisme  entier. 

Le  premier  enseignement  de  la  doctrine  du  salut  est  celui  du 
Triple  Recueil^  qui  correspond  au  Petit  Véhicule  tout  entier. 

Le  deuxième  est  V enseignement  général^  auquel  appartient  tout 
ce  qui,  dans  le  Grand  Véhicule,  est  conforme  au  Triple  Véhicule. 

Le  troisième  est  Venseignement  spécial,  c'est-à-dire  tout  ce 


1)  Cf.  p.  298,  1.  1. 

2)  Cf.  p.  298,  l.  3. 

3)  Cf.  p.  294, 1.  20. 

4)  Cf.  p.  297,  1.  6. 
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qui,  dans  le  Grand  Véhicule,  n'est  pas  commun  au  Triple  Véhi- 
cule, mais  est  donné  aux  seuls  Bodhisattvas. 

Le  quatrième  est  renseignement  de  la  Complétions  qui  com- 
prend tout  ce  qui,  dans  le  Grand  Véhicule,  traite  de  (l'état  trans- 
cendantal  où  existent)  l'équivalence  absolue,  Tindiscrimination 
de  toutes  les  natures,  la  liberté  de  tout  obstacle,  etc. 

Reprenons-les  maintenant  Tun  après  l'autre,  et  commençons 
par  le  Triple  Recueil. 

De  l'ensemble  du  Petit  Véhicule  sortirent  des  sectes  variées  ; 
nous  en  distinguerons  quatre  essentielles.  Ce  sont  :  1°  celle  qui 
affirme  l'existence  réelle  des  modes  ou  secte  de  l'Abhîdharma, 
2*  celle  du  Satya-siddhi-çâstra,  qui  affirme  l'irréalité  et  du  moi 
et  des  modes  ;  3°  celle  qui  affirme  et  la  réalité  et  Tirréalité  ;  c'est 
celle  A\jLMiroku'ron^\  4®  celle  qui  nie  et  la  réalité  et  l'irréalité; 
celle  du  Kâtyâyana-sùtra.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  in- 
connus en  Chine. 

Nous  pouvons  prendre  dans  la  secte  de  l'Abhidharmale  tableau 
des  pratiques  religieuses  et  des  perfections  (fruits)  obtenues  par 
les  êtres  qui  suivent  le  Triple  Véhicule. 

Dans  le  Véhicule  des  Çràvakas,  elle  admet  sept  degrés  des  sages 
et  sept  degrés  des  saints.  Les  sept  premiers  sont  : 

1**  La  quintuple  méditation*. 

2^  Méditation  sur  des  objets  isolés. 

3®  Méditation  sur  l'ensemble  des  objets. 

Ces  trois  degrés  correspondent  au  rang  dit  des  novices,  qui 
s'efforcent  d'obtenir  la  délivrance. 

4®  Échauffement  (au  feu  de  la  vérité). 

S®  Sommet. 

6**  Patience  '. 

7®  Le  premier  ou  meilleur  rang  de  ce  monde. 

Ces  quatre  derniers  degrés  correspondent  au  rang  dit  des  élèves 
avancés,  qui  distinguent  correctement  les  doctrines  suprêmes. 

1)  Castra,  de  Maitreya?  Cf.  lomo  XXV,  p.  229  infra. 

2)  Elle  est  d'ordre  inférieur;  aussi  on  ne  la  nomme  pas  même  méditation,  mais 
«  fixation  »  ou  «  séjournement  de  l'esprit  ». 

3)  Expliqué  par  d'autres  :  foi. 
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Voici  les  sept  degrés  de  sainteté  : 

1**  Celui  où  l'on  pratique  les  œuvres  pieuses,  par  la  foi. 

2°  Celui  où  on  les  pratique  selon  la  doctrine. 

3**  Celui  où  Ton  a  foi  en  ce  que  Ton  comprend. 

4®  Celui  où  Ton  voit  et  saisit  la  vérité. 

5^^  Celui  où  Ton  est  éclairé  tout  entier. 

6^  Celui  où  la  délivrance  est  assurée  pour  une  certaine  époque. 

7°  Celui  où  elle  est  assurée  à  l'époque  que  Ton  veut. 

Les  deux  premiers  degrés  correspondent  au  rang  dit  de  la 
vue  de  la  vérité  (à  obtenir).  Les  êtres  d'esprit  lourd  pratiquent 
selon  leur  foi  ;  ceux  d'esprit  subtil  pratiquent  selon  la  doctrine. 
Quand  ceux-là  passent  au  rang  dit,  de  la  pratique  de  la  vérité, 
on  les  nomme  Croyants  dans  ce  qu'ils  ont  compris.  Les  êtres 
d'esprit  subtil  parvenus  à  ce  même  rang  sont  nommés  Ceux 
qui  voient  et  saisissent  la  vérité. 

Les  saints  de  ces  deux  catégories  obtenant  la  méditation  qui 
épuise  l'esprit,  sont  alors  nommés  Possesseurs  de  TÉclaire- 
ment  en  eux-mêmes  (dans  leur  corps).  Lorsque  les  esprits  lourds 
arrivent  enfin  à  la  rétribution  d'Arhat,  c'est  ladélivrance  à  époque 
déterminée;  pour  les  esprits  subtils,  c'est  la  délivrance  sans 
époque  assignée,  à  leur  gré. 

Pour  ces  sept  rangs  de  sainteté,  il  n'y  a  que  quatre  différentes 
rétributions. 

Les  Çrâvakas  qui  obtiennent  très  rapidement  leurs  rétributions 
parcourent  trois  vies;  ceux  qui  l'obtiennent  très  lentement 
passent  pa;*  soixante  kalpas,  avant  d'atteindre  l'Éclairement. 

Il  y  a  deux  sortes  de  Pratyekabouddhas  (second  Véhicule)  ; 
ceux  qui  vivent  de  compagnie,  et  les  solitaires*.  Les  premiers  ap- 
parurent du  temps  du  Bouddha  et  formèrent  un  nombreux  parti. 
Les  solitaires,  épars  ça  et  là,  ne  connurent  pas  TAge  du  Bouddha 
(soit  parce  qu^ils  vécurent  aune  autre  époque,  soient  parce  qu'ils 
demeuraient  loin  de  lui,  dans  les  jungles,  les  montagnes). 

Ils  atteignent  à  la  rétribution  de  l'Ëclairement,  soit  très  rapi- 
dement, c'est  en  quatre  vies;  soit  très  lentement,  encentkalpas. 

1)  Les  «  phénix  »  ou,  selon  Texpression  du  texte»  «  les  licornes  ». 
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Les  êtres  du  troisième  Véhicule  sont  les  Bodhisattvas;  ils  de- 
viennent bouddhas  sous  l'arbre  de  rÉclairement  [bodhi)  après 
avoir  circulé  à  travers  trois  kalpas  incommensurables,  ou  cent 
kalpas. 

Les  êtres  de  tous  les  trois  Véhicules  travaillent  à  détruire  leurs 
erreurs  passionnelles  ;  mais  ils  n'ont  pas  les  mêmes  méditations. 
Les  Çrâvakas  méditent  les  Quatre  Vérités  ;  les  Pratyekabouddhas 
méditent  les  Douze  Combinaisons  des  causes  ;  les  Bodhisattvas 
s'adonnent  aux  Dix  Perfections  morales.  Tous  trois  obtiennent 
également  la  rétribution  du  nirvana  indéfectif,  leur  corps  étant 
réduit  en  cendres  et  leur  intelligence  anéantie. 

Cet  enseignement  expose  donc  toutes  les  doctrines  que  nous 
venons  de  nommer,  sous  l'aspect  de  la  naissance  et  de  la  des- 
truction de  toutes  choses  ;  c'est  l'enseignement  du  Triple  Monde^. 

Puis  Yenseigiiement  général. 

Il  comprend  quatre  sectes  et  expose  généralement  les  doctrines 
de  la  secte  de  l'irréalité.  Il  montre  les  êtres  du  Triple  Véhicule 
arrivant  conjointement  aux  Dix  Terrains  des  Bodhisattvas,  qui 
sont: 

1®  Celui  de  la  sagesse  tarie  (ignorance),  qui  correspond  au  rang 
des  novices. 

2^  Celui  de  (l'obtention  de)  la  nature  sainte.  C'est  le  rang  des 
élèves  avancés. 

3^  Celui  des  huit  patiences. 

4®  Celui  de  la  vue  de  la  vérité.  On  y  retranche  les  erreurs 
grossières  propres  au  Triple  Monde.  C'est  la  rétribution  initiale. 

5^  Celui  de  l'atténuation  des  passions  ;  il  correspond  au  rang 
où  il  n'y  a  plus  qu'une  renaissance  avant  le  nirvana. 

6®  Celui  de  la  séparation  d'avec  les  désirs.  Il  correspond  au 
rang  où  Ton  n'est  plus  susceptible  de  renaître  jamais. 

7®  Celui  de  la  satisfaction  ;  c'est  l'état  d'Arhat. 

Arrivés  là  graduellement,  les  Çrâvakas  désirent  réduire  leur 
corps  en  cendres  et  entrer  dans  le  nirvana  indéfectif. 


1)  Monde  des  désirs;  monde  des  formes;  monde  sans  formes.  On  peut  rappe- 
ler renseignement  matérialiste. 
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8®  Celui  des  Pratyeka-bouddhas;  on  y  dépouille  les  propensions 
aux  passions  et  Ton  entre  dans  la  méditation  de  l'irréalité.  Là, 
les  Pratyeka-bouddhas  reçoivent  la  rétribution  de  l'Éclairement 
et  entrent  dans  le  Calme. 

9^  Celui  des  Bodhisattvas  ;  c'est  le  rang  «  situé  en  dehors  de 
tout  ce  qui  est  transitoire  ».  Là,  les  Bodhisattvas,  suivant  l'occur- 
rence *,  commencent  à  traverser  des  kalpas  incommensurables,  et, 
sortis  de  tout  ce  qui  est  transitoire,  procurent  le  bien  d'autrui,  et 
saisissent  également  la  Voie  suprême  et  la  Méditation. 

10®  Celui  des  Bouddhas.  Les  Bodhisattvas,  arrivés  à  la  dernière 
période ,  retranchent  les  propensions  aux  passions ,  et  accom- 
plissent la  Voie  sous  l'arbre  des  Sept  choses  précieuses,  assis  sur 
un  siège  fait  de  vêtements  divins  ;  alors,  ils  entrent  dans  le  Calme. 

Dans  cet  enseignement,  les  Quatre  Vérités,  les  Douze  Combi- 
naisons des  causes,  les  Deux  Vérités,  etc.  sont  exposées  du  point 
de  vue  de  l'existence  spontanée  de  toutes  choses  *.  C'est  la  théorie 
rationnelle  du  Triple  Monde. 

Puis  Venseignement  spécial. 

Il  comprend  quatre  doctrines;  généralement  on  s'en  tient  à 
celle  qui  affirme  à  la  fois  l'existence  réelle  et  l'irréalité  de  tout. 

Il  y  a  ici  cinquante-deux  rangs  de  Bodhisattvas. 

l  ®  Les  Dix  Confiances,  ou  rangs  des  novices  ;  on  y  quitte  le  tran 
sitoire,  pour  entrer  dans  l'irréalité. 

2**  Les  Dix  Demeures,  ou  rang  des  natures  assidues.  Dans  la 
première  demeure,  on  retranche  les  erreurs  grossières  propres  au 
Triple  Monde  ;  dans  les  six  suivantes,  les  erreurs  subtiles  et  dif- 
ficiles à  détruire;  dans  les  trois  dernières  demeures,  les  derniers 
vestiges  de  propensions  à  l'erreur,  et  les  erreurs  très  subtiles, 
en  nombre  infini.  Là,  on  achève  la  méditation  de  l'irréalité,  et 
l'on  s'applique  à  méditer  le  Temporaire  et  la  Voie  médiane. 

3o  Les  Dix  Cultures,  ou  rang  des  natures  réalisées.  On  s'y 
adonne  correctement  à  la  méditation  du  Temporaire  (transitoire) 


1)  Selon  les  vœux  qu'ils  ont  prononcés  autrefois,  etc. 

2)  Bien  supérieur  au  précédent,  mais  occupant,  dans  le  Grand  Véhicule,  un 
ordre  inférieur. 
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et  à  celle  de  la  Voie  médiane,  et  Ton  abat  le  nombre  infini  des 
erreurs  très  légères. 

4®  Les  Dix  Transferts,  ou  rangs  des  natures  qui  ont  affinité  avec 
la  Voie  médiane.  On  médite  celle-ci,  etl'on  triomphe  de  l'ignorance. 

Ces  trente  derniers  rangs  ensemble  correspondent  au  rang  des 
élèves  avancés. 

5»  Les  Dix  Terrains,  ou  rang  des  natures  saintes. 

6°  Le  Quasi-Éclaîrement,  état  presque  identique  à  rÉclaire- 
ment  final. 

Dans  cesdeux  derniers  groupes  derangs,  se  détruit  l'ignorance 
et  est  atteinte  en  partie  l'intelligence  claire  de  la  Voie  médiane. 
C'est  l'état  dit  de  sainteté  partielle. 

T  L'Éclairement  merveilleux  ou  rang  de  sainteté  suprême.  L'i- 
gnorance (obscurcissement)  est  anéantie,  et  l'on  conçoit  lumineu- 
sement la  bouddhification.  On  s'est  assis  sur  le  siège  des  Sept 
choses  précieuses  et  Ton  a  parachevé  la  voie. 

Selon  cet  enseignement,  il  y  a  un  nombre  infini  des  Quadruples 
Vérités,  des  Douze  Combinaisons  des  causes,  etc.  C'est  la  théo- 
rie des  choses  en  dehors  du  Triple  Monde. 

Dans  sa  description  des  Obstacles,  ondistingue  trois  sortes  d'er- 
reurs :  1**  les  grossières  et  les  subtiles  ;  2»  les  très  subtiles  et  infini- 
ment nombreuses  *  ;  3®  celles  de  l'obscurcissement. 

Les  premières  sont  le  propre  du  Triple  Monde;  c'est  elles  que 
dépouillent  les  deux  premiers  enseignements,  celui  du  Triple  Vé- 
hicule et  le  général.  Les  deux  autres  espèces  d'erreurs  sont  en 
dehors  du  Triple  Monde  ;  ce  sont  les  deux  autres  enseignements 
qui  les  retranchent  (le  spécial  et  celui  de  la  Complétion). 

Les  cinquante-deux  rangs  se  passent  à  subjuguer  et  à  dépouil- 
ler ces  trois  sortes  d'erreurs;  et  pareillement,  les  six  degrés  dont 
parle  renseignement  de  la  Complétion. 

L'enseignement  de  la  Complétion  comprend  aussi  quatre  doc- 
trines; en  général,  il  prend  pour  norme  celle  qui  nie  et  la  réalité 
et  l'irréalité.  D'après  lui,  il  y  a  six  espèces  de  rangs,  qu'il  nomme 
Égalités. 

1)  u  Comme  poussière  et  sable  »• 


«^   T. 
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i«  Égalité  des  Raisons.  Tout  être  a,  dans  une  seule  pensée  de 
son  esprit  (cœur),  la  Raison  pure  qui  est  la  virtualité  de  la  boud- 
dhification*.  Cet  esprit  garde  en  lui-même,  inconcevablement, 
la  Raison  merveilleuse  des  Trois  Vérités. 

2»  Egalité  des  noms.  Ceux  qui  ont  entendu  ce  qu'on  vient  de 
dire  de  TËclairement  par  l'unique  vérité,  qui  sont  avancés  dans 
la  connaissance  des  noms  et  en  ont  une  claire  compréhension 
(c'est-à-dire  qui  ont  entendu  et  compris  beaucoup  d'enseigne- 
ments, sans  avoir  encore  une  grande  culture  religieuse)  et  qui 
savent  que  l'ensemble  des  modes  (l'univers)  n'est  autre  chose 
que  la  doctrine  bouddhique,  appartiennent  à  ce  rang. 

3^  Égalité  de  la  méditation  et  de  la  pratique  religieuse.  On  y 
étudie  les  Dix  Doctrines,  dans  la  méditation  du  Parfait  Véhicule  ; 
on  y  lit  sans  cesse  les  livres  sacrés,  ou  fait  des  prédications  à  tous 
les  êtres,  on  s'adonne  aux  Six  Perfections  morales,  et  Ton  suit 
toute  espèce  de  pratiques  religieuses  ;  d'où  le  nom  de  Quintuple 
série.  A  ce  degré  correspond  le  degré  des  novices  expliqué  plus 
haut*. 

40  Égalité  des  ressemblances  au  Bouddha.  Ce  degré  correspond 
au  rang  de  la  Purification  des  six  organes  des  sens,  et  à  celui  des 
Dix  Confiances,  ou  encore  à  celui  des  élèves  avancés. 

5»  Égalité  de  la  vérité  partielle,  qui  correspond  à  l'ensemble 
des  Dix  Demeures,  Dix  Cultures,  Dix  Transferts,  Dix  Terrains  et 
Quasi-Éclairement.  Dans  chacun  des  quarante  et  un  rangs,  on 
retranche  une  série  d'obscurcissements  et  l'on  fait  apparaître  une 
nouvelle  Voie  médiane.  On  devient  peu  à  peu  un  Bouddha,  avec 
les  huit  circonstances  qui  accompagnentl'apparition  de  tout  Boud- 
dha; on  travaille  à  sauver  les  êtres,  en  leur  exposant  des  ensei- 
gnements variés  et  en  procurant  leur  bien,  quelles  que  soient  leurs 
capacités.  C^estlerang  dit  de  sainteté  partielle. 

60  Égalité  finale.  Ayant  quitté,  d'un  seul  coup,  l'état  du  Quasi- 
Éclairement,  on  entre  dans  l'Éclairement  merveilleux,  dans  la 


1)  «  Qui  est  un  réceptable  deTathâgata  ». 

2)  Le  terme  de  quintuple  série  et  aussi  celui  des  Dix  Esprits  (que  l'on  para- 
chève dans  ce  degré),  sont  expliqués  dans  le  Saddharma-putidarika* 
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plénitude  de  la  bouddhificalion,  au  dernier  degré  de  dépouille- 
ment des  erreurs  et  de  compréhension  lumineuse. 

Cet  enseignement  a  pour  point  de  vue  l'existence  spontanée 
de  la  Quadruple  Vérité,  des  Douze  Combinaisons  des  causes,  etc. 

D.  —  Que  sont,  dans  ces  quatre  enseignements,  les  trois  corps 
transfigurés  (que  possède  tout  bouddha)? 

R.  — Par  l'enseignement  du  Triple  Véhicule  et  par  l'enseigne- 
ment général,  on  obtient  le  corps  adapté  (inférieur  pour  celui-là; 
supérieur  pour  celui-ci).  L'enseignement  spécial  fait  obtenir  le 
corps  bénéficiant  à  autruî(sauvant  les  êtres)  ;  etpar  l'enseignement 
de  la  Complélion,  on  arrive  au  corps  adéquat  h  la  propre  pensée 
d'un  bouddha.  Là  est  l'accord  mystérieux  de  la  raison  et  de  Tin- 
telligence,  l'équivalence  et  l'indiscrimi nation  de  toutes  natures; 
ces  trois  corps  ne  sont  que  l'unique  TathAgata. 

D.  —  Où  demeurent  les  Bouddhas  de  ces  quatre  enseigne- 
ments? 

R.  —  Dans  quatre  différents  séjours. 

1'  Celui  de  l'habitation  commune.  Les  saints  ordinaires  y  ha- 
bitent Qà  et  là,  ainsi  que  les  Bouddhas  au  corps  transfiguré  in- 
férieur. Il  y  a  t'habiiat  commun  en  Terre  impure,  par  exemple 
en  ce  monde-ci  ;  et  celui  de  la  Terre  pure,  par  exemple  le  Para- 
dis, etc. 

2"  Le  séjour  imparfait  et  d'expédient  pieux.  Il  est  en  dehors 
du  Triple  Monde.  Seuls  y  demeurent  les  êtres  du  Triple  Véhicule 
qui  ont  dépouillé  les  corps  propres  au  Triple  Monde,  et  les  Boud- 
dhas au  corps  adapté  supérieur. 

3*  Le  séjour  de  la  véritable  rétribution,  pour  les  Bodhisattvas 

qui  ont  dépassé  les  Dix  Terrains  de  l'enseignement  spécial  et  les 

Dix  Demeures  de  l'enseignement  de  la  Complétion.  Pour  ohefe 

et  instituteurs  suprêmes,  il  a  les  Bouddhas  au  corps  bénéficiant 

trui'. 

Le  séjour  de  la  calme  illumination,  qu'habitent  les  seuls 
Idhas  en  leur  corps  véritable,  adéquat  à  leur  pensée.  C'est 


Cbaqiie  monde  a  un  Bouddha  particulier  pour  chef  suprême  de  la  doclrioe, 

le  nôtre  a  Golama. 
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Tétai  des  purs  bouddhas.  On  n'y  distingue  plus  d'aptitudes;  on 
n'y  voit  prévaloir  que  les  quatre  vertus  et  les  six  perfections  mo- 
rales, calmes  et  éclatantes  ;  là  demeurent  les  corps  spirituels,  dans 
lesquels  s'accordent  mystérieusement  la  raison  et  l'intelligence. 

Après  cet  exposé  de  la  doctrine  du  salut,  vous  voulez  entendre 
quels  sont  les  quatre  enseignements  de  la  division  doctrinale 
dite  :  cérémonies  du  salut.  Nous  trouvons  : 

1**  L'enseignement  de  la  Soudaineté;  c'est  celui  de  YAvatansa- 
ka-sûtra. 

2"  Celui  de  la  Gradation;  ce  sont  les  prédications  du  Bouddha 
aux  trois  époques  des  Agamas,  des  Vaipulyas  et  des  Prajûàs. 

3""  L'enseignement  indéterminé.  Los  aptitudes  des  auditeurs 
du  Bouddha  différaient.  Une  même  assemblée,  entendant  un  seul 
et  même  discours,  comprenait  des  enseignements  différents  : 
tantôt  il  prêchait  le  Grand  Véhicule  et  ils  le  comprenaient  comme 
Petit  Véhicule  ;  tantôt  il  leur  prêchait  le  Petit,  et  ils  le  compre- 
naient comme  le  Grand,  et  ainsi  de  suite.  Chacun  comprenait 
à  sa  façon. 

4®  L'enseignement  caché  ou  secret.  Les  prédications  différaient 
selon  l'aptitude  des  assemblées;  tantôt^  quand  il  fallait  prêcher 
le  Petit  Véhicule,  le  Bouddha  y  insérait  des  enseignements  du 
Grand;  tantôt,  dans  une  prédication  du  Grand  Véhicule,  il  in- 
troduisait toutes  les  autres  doctrines  du  Petit;  et  ainsi  les  audi- 
teurs de  cette  assemblée-ci  et  ceux  de  celle-là  ne  se  comprenaient 
pas  les  uns  les  autres  parce  qu'ils  entendaient  les  mêmes  mots 
dans  des  sens  différents. 

Ce  qu'exposent  les  cérémonies  du  salut  est  impliqué  dans  ce 
qu*expose  la  doctrine  du  saluty  et  réciproquement.  Les  deux  en- 
semble forment  huit  enseignements  qui  servent  à  classer  toutes 
les  idées  bouddhiques. 

Les  cinq  époques  doctrinales  sont  celles  des  Avalansaka,  Aga- 
ma,  Vaipulya,  Prajhâ,  Saddharma^pundarlka  et  Nirvana  (sû- 
tras)^  Elles  embrassent  les  enseignements  de  toute  la  carrière 

1)  Il  doit  y  avoir  erreur  du  texte,  ou  deux  sùtras  compris  dans  la  même  épo- 
que. 

20 
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du  Bouddha  ;on  les  nomme  aussi  les  Cinq  Goûts  (différents,  d'une 
doctrine  unique). 

Cette  secte  expose  de  sept  façons  les  Deux  Vérités;  et  sa  ma- 
nière de  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  ce  sont  les  quatre  espèces 
de  samâdhi.  Elle  mène  à  la  plénitude  de  la  triple  méditation 
renfermée  dans  une  unique  pensée  ;  toute  nature  équivaut  à  une 
autre  et  s'échange  avec  elle,  sans  obstacle.  En  un  homme,  en 
tant  qu'homme,  se  voit  un  bouddha;  en  un  bouddha,  en  tant  que 
bouddha,  se  voit  un  homme  ordinaire.  La  méditation  sur  les 
Trois  mille  mondes,  dans  la  Raison  du  sujet,  se  nomme  aussi  bien 
obscurcissement.  La  méditation  sur  les  Trois  mille  mondes, 
dans  la  perfection  de  la  rétribution,  est  appelée,  au  contraire,  fé- 
licité .perpétuelle  S  C'est  dans  une  telle  doctrine  assurément,  que 
vous  pouvez  reconnaître  les  principes  admirables  du  Lotus  de  la 
vraie  doctrine*. 

Secte  Ke-gon. 

D.  —  D'où  vient  ce  nom  ? 

iî.—-  Du  KegoTi'kyaii  (Avatansaka-sûtra),  qui  est  le  livre  fon- 
damental de  cette  secte. 

Il  y  a,  en  réalité,  dix  différents  Avataûsaka-sûtras.  Trois  méri- 
tent une  mention  spéciale  :  le  texte  supérieur^  dont  les  stances  sont 
en  nombre  infini,  comme  les  atomes  innombrables  des  13,000 
grands  univers  ;  et  les  chapitres  nombreux  comme  les  atomes  de 
notre  globe  tout  entier.  Le  texte  moyen^  qui  renferme  49  myriades 
et  8,800  stances,  en  1,200  chapitres.  Ces  deux  textes  sont  con- 
servés dans  le  palais  du  Dragon,  au  fond  de  la  mer,  et  ignorés 
de  notre  monde.  Le  troisième  est  le  texte  inférieur,  en  10  my- 
riades de  stances  et  38  chapitres.  Il  fut  trois  fois  traduit  en 
chinois.  Sous  la  dynastie  des  Tsin  orientaux,  le  savant  Kaku-gen 
traduisit  en  soixante  livres,  36,000  stances  du  texte  indou.  Sous 
les  Thang,  le  savant  Ki-kaku  donna  en  quatre-vingts  livres  la 

1)  Épîihète  du  nirT&na. 

2)  Saddharma-^undarika, 
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iraduction  de  45,000  stances  indoues.  Plus  tard,  encore  sous 
les  Thangf,  le  savant  Hannya  (Prajfiâ)  traduisît  en  quarante  li- 
vres le  seul  chapitre  de  TEntrée  dans  l'Univers  (i.  e.  commence- 
ment d*une  explication  de  l'univers)  *. 

D.  —  Qui  est  le  fondateur  en  titre  de  cette  secte? 

R,  —  Le  grand  maître  Kau-zau  (Gandhahastin).  Cependant^ 
elle  reconnaît  sept  ancêtres. 

!•  Le  Bodhisattva  Açoaghosa. 

2^  Le  Bodhisattva  Nàgârjuna. 

3*  Le  vénérable  To-zyun^  premier  ancêtre  chinois  ;  il  était 
une  réapparition  de  Mafijuçrî^  et  il  habita  le  mont  Syû-nan 
{'Zan).  Il  composa  beaucoup  d'ouvrages,  tels  que  l'Univer- 
selle méditation  de  TAvataiisaka-sûtra,  la  Méditation  sur  les 
Cinq  enseignements,  les  Dix  profonds  chapitres,  etc.  Il  fut, 
après  sa  mort,  décoré  du  titre  d'impérial  Esprit. 

4"  Le  vénérable  Ti-çon,  successeur  de  To-zyun^  qui  demeura 
au  monastère  Un-ge^  d'où  son  titre  posthume  de  vénérable 
Un-ge- 

5°  Le  grand  maître  Kau-zau,  successeur  de  Ti-gon.  Il  fut  le 
docteur  excellent  de  l'empire.  Quand  il  lisait  les  sùtras  devant 
ses  élèves,  une  pluie  de  fleurs  tombait  du  ciel  ;  quand  il  expli- 
quait la  doctrine,  on  voyait  sortir  de  sa  bouche  cinq  rayons  bril- 
lants. Après  sa  mort,  l'impératrice  Soku-ten  (de  la  dynastie  des 
Thang)  lui  conféra  le  titre  de  Bodhisattva  Gen-zyu  (chef  ou  tête 
des  sages).  Ses  commentaires  des  sûtras  et  des  castras  sont  fort 
nombreux;  entre  autres  un  Commentaire  original  sur  TAvatan- 
sakasûtra,  des  chapitres  détachés  sur  les  autres  sûtras,  des  Notes 
sur  les  castras,  l'Explication  des  théories  générales  de  sa  propre 
secte,  qui  est  un  exposé  très  complet.  C'est  au  fond,  à  lui,  que  la 
secte  Kegon  doit  sa  grande  extension. 

6.  Le  grand  maître  Syau-ryau^  successeur  de  Eau-zau  ;  doué 
d*une  intelligence  profonde  et  vaste,  également  versé  dans  les 
doctrines  de  toutes  les  sectes,  quoiqu'il  prît  pour  fondement 
l'enseignement  de  la  Complétion.  Il  composa  des  Exlraits  des 

1)  Entre  785  et  804  de  notre  ère. 
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théories  renfermées  dans  le  grand  Commentaire  *  et  de  nombreux 
écrits  détachés.  Toute  la  nation  embrassa  sa  doctrine  ;  ce  qui 
lui  mérita  le  titre  de  premier  docteur  de  Tempire.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  observa  rigoureusement  les  Dix  Vœux.  II  habita  sur  le 
mont  Syaw-ryaw  et  reçut  le  titre  posthume  deBodhîsattvaJSje^on. 

7.  Le  vénérable  Syû-mitUy  son  successeur^  qui  demeura  sur  le 
pic  Kei-hd,  au  monastère  Sau-dau,  Son  titre  posthume  fut  le 
vénérable  Dyau-e  (méditation  et  sagesse). 

La  vie  de  ces  sept  Pères  a  été  écrite  par  ordre  de  l'empereur, 
par  le  maître  Zyau-gen.  Ceux  qui  ne  considèrent  que  la  secte 
en  Chine  ne  comptent  que  cinq  Pères.  Quatre  d'entre  eux,  7V>- 
zyun^  Ti-gon^  Kau-zau  et  Syau-ryau  sont  plus  particulièrement 
l'objet  de  l'étude  et  de  la  vénération  des  Japonais. 

Le  premier  qui  fonda  cette  secte  au  Japon  fut  le  docte  Dau-yd^ 
qui  avait  eu  pour  maître  Kau-zau.  Il  eut  pour  successeur  Ryau- 
ben.  Dès  lors,  la  secte  s'est  perpétuée  régulièrement  jusqu'à  nos 
jours. 

D, — En  combien  d'enseignements  sectaires  répartit-elle  toutes 
les  doctrines  prèchées  par  le  Bouddha  ? 

R.  —  Elle  forme  le  cadre  de  sa  classification  avec  cinq  ensei- 
gnements et  dix  sectes.  Ceux-là  sont  : 

V  L'Enseignement  du  Petit  Véhicule. 

2*  L'Enseignement  initial  du  Grand  Véhicule. 

3*  L'Enseignement  final  du  Grand  Véhicule. 

4**  L'Enseignement  de  la  Soudaineté. 

S""  L'Enseignement  de  la  Complétion. 

Voici  comment  elle  traite  du  Petit  Véhicule. 

Le  Tathâgata,  étant  apparu  dans  ce  monde^  se  mit  d'abord  à 
prêcher  un  seul  Véhicule,  pour  instruire  et  sauver  tous  les  êtres  ; 
c'était  l'Unique  Véhicule  de  son  enseignement  originel,  qu'il  ex- 
posait sous  l'arbre  de  la  bodhi.  Il  semblait  une  haute  montagne, 
frappée  la  première  des  rayons  du  soleil  levant  ;  pour  la  première 
fois,  le  disque  du  soleil  resplendissait  et  illuminait  les  êtres  de 
toute  aptitude. 

1)  Ce  grand  comaaentaire  est  de  Kau-zau. 
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Mais,  ayant  de  médiocres  capacités,  ils  n'étaient  pas  à  même 
d'entendre  cette  profonde  doctrine  ;  le  Tathâgata  fut  obligé  de 
diversifier  cet  unique  Véhicule  en  trois,  afin  d'amener  graduelle- 
ment tous  les  faibles  esprits  au  Grand  Véhicule.  De  ces  trois,  le 
Petit  Véhicule  est  l'enseignement  provisoire  du  Tathâgata.  C'est 
pour  introduire  les  faibles  esprits  comme  dans  un  palais  tempo- 
raire et  soulager  leur  misère,  qu'il  leur  accorda  pour  un  temps 
le  véhicule  des  Pralyekabouddhas  et  celui  des  Çrâvakas.  La 
Raison  qu'il  prêcha  ainsi  étant  proportionnée  à  ces  aptiludes-là, 
la  rétribution  de  TÉclairement,  qu'il  leur  indiqua,  est  d'ordre 
inférieur. 

D. — Montrez-moi  quelle  espèce  de  principes  sont  exposés  dans 
ces  sûtras. 

R. — Ils  sont  fort  nombreux,  je  n'en  citerai  qu'un  ou  deux.  C'est 
par  exemple  la  théorie  des  soixante-quinze  modes  de  l'univers, 
les  modes  matériels  et  les  immatériels.  Quant  à  l'origine  des 
modes,  nous  remarquerons  la  théorie  des  six  connaissances,  des 
trois  poisons  (ou  démérites  principaux),  de  l'esprit  troublé  ou 
limpide,  etc.  On  n'arrive  à  Tintelligence  éclatante  des  quatre  ré- 
tributions que  dans  le  Calme  suprême  (nirvana)  ;  l'approche  gra- 
duelle vers  le  nirvana,  à  travers  les  trois  kalpas  incommensu- 
rables, est  surtout  déterminée  par  l'appartenance  à  l'une  ou  l'autre 
des  cinq  grandes  divisions  des  êtres.  Le  Petit  Véhicule  servit  à 
réduire  en  poussière  les  hérésies  et  toutes  les  opinions  pernicieu- 
ses ;  à  dissiper  comme  un  nuage  la  transmigration  et  toute 
espèce  d'erreurs.  Cependant,  ce  n'était  point  encore  la  source 
profonde  de  la  doctrine  ;  aussi  les  disputes  éclatèrent  de  toutes 
parts  ;  elles  sont  représentées  à  nos  yeux  par  les  vingt  diffé- 
rentes écoles  du  Petit  Véhicule. 

Ensuite,  Y  enseignement  initial  du  Grand  Véhicule.  On  dépasse 
maintenant  la  sphère  du  Petit  Véhicule  ;  il  y  a  bien  encore  cer- 
taines ressemblances,  mais  on  discourt  généralement  de  pro- 
fondes doctrines,  qui  mènent  tout  droit  dans  la  voie  de  l'Eclaire- 
menl  ;  par  les  bonnes  pratiques  continuées  pendant  trois  kalpas 
immenses,  un  être  se  dirige  vers  la  rétribution  suprême  de 
l'Éclairement.  Par  la  claire  intelligence  des  deux  irréalités,  on 
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s'élëve  bien  ao-dessos  des  sentiments  da  Petit  Véhicule;  on 
reconnaît  clairement  les  cent  modes  de  Vunivers  ;  on  dis- 
tingne,avec  la  plus  grande  évidence,  le  bon  et  le  mauvais.  Aussi 
toutes  disputes  cessent  ici  ;  on  demeure  dans  le  jardin  uni  de 
la  doctrine.  L'éclat  du  cœur ,  centre  de  la  quadruple  intelli- 
gence, semble  celui  de  la  lune  ;  on  jouit,  dans  sa  plénitude,  de 
la  merveilleuse  rétribution  du  Triple  Corps  (obtenu  par  un 
bouddha).  On  démontre  les  théories  de  Yoctuple  connaissance^ 
et  l'on  développe  les  aspects  des  modes  de  l'univers  ;  on  voit  les 
deux  vérités  dans  leur  importance  et  leur  profondeur.  Ici  sont 
anéanties  les  deux  espèces  d'obstacles  ;  toute  erreur  se  dissout 
comme  la  glace  ;  la  pratique  des  Six  Perfections  morales  pro- 
gresse, pour  le  bien  de  soi-même  et  pour  celui  des  êtres  ;  on 
approfondit  la  merveilleuse  Raison. 

Tout  ceci  est  bien  loin  des  enseignements  bornés  des  Véhi- 
cules provisoires  ^  Cependant  on  n'a  pas  encore  saisi  Tincom- 
préhensible  et  vraie  homogénéité,  ni  la  voie  des  manifestations 
de  l'univers  ;  les  choses  et  la  raison  ne  sont  pas  encore  réduites 
à  l'unité  parfaite  ;  il  n'est  pas  encore  question  de  l'équivalence 
(entre-échange)  universelle.  Aussi  distingue-t-on  encore,  selon 
leurs  aptitudes,  cinq  classes  d'êtres  ;  même  parmi  les  religieux, 
on  distingue  ceux  qui  atteindront  ou  n'atteindront  pas  à  la  con- 
sommation  de  TEclairement.  Les  deux  Véhicules  sont  séparés, 
par  rapport  à  la  rétribution  finale  ;  on  admet  que  les  uns  s'y  ache- 
minent, et  pas  les  autres,  suivant  qu'ils  ont  caractère  de  bouddha 
ou  non  ;  suivant  que  leur  caractère  est  immuable  ou  incertain^. 
Ainsi  les  êtres  sans  caractère  immuable  (certain)  n'échappent  pas 
aux  renaissances  ni  à  la  mort  ;  les  êtres  de  caractère  immuable 
ne  changent  jamais  d'esprit  (c'est-à-dire  ne  passent  jamais  à  un 
Véhicule  supérieur).  Enfin,  cet  enseignement  ne  comprend  pas 
la  doctrine  de  la  bouddhification  de  tous  les  êtres  résultant  de  la 
combinaison  des  causes. 

Ensuite,   X enseignement  final  du  Grand  Véhicule,  Tous  les 


1)  «  Véhicules 'des  brebis  et  des  cerfs  ». 

2)  Voyez  la  secte  Hossau. 
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modes,  selon  lui,  s'entr'échangent  dans  leur  identité  réciproque , 
c'est  la  non-différence  de  toutes  choses.  L'Eclairement  existe 
virtuellement  dans  l'octuple  connaissance.  Gomme  se  trans- 
mutent Teau  et  la  glace,  ainsi  les  êtres  de  caractère  certain  et 
ceux  qui  n'ont  aucun  caractère  ;  c'est  la  bouddhification  pour 
tout  être.  Sans  plus  d'obstacles  qu'il  n'y  en  a  dans  le  vide  de  l'es- 
pace, la  nature  dépendante  de  nous  (et  qui  n'existe  pas  réelle- 
ment) s'identifie  aux  êtres  de  nature  complète  et  parfaite  ;  les 
passions  sont  identiques  au  nirvana  ;  l'espace  infini  de  l'essence 
suprême,  obtenue  par  l'Eclairement,  renferme  à  la  fois  le  réel 
et  l'irréel  ;  et  tout  cela  dans  une  clarté  parfaite.  Cet  univers,  qui 
a  pour  qualités  la  naissance,  la  demeure,  la  décadence  et  la  des- 
truction, dépouille  le  temps  (i.  e.  les  trois  temps,  présent,  passé 
et  futur)  et  le  supprime  absolument.  C'est  ici  le  dernier  dévelop- 
pement du  Grand  Véhicule,  la  dernière  limite  de  ses  doctrines. 
Cependant,  il  n'est  pas  encore  question  de  \b.  Permutation  absolue  ; 
on  ne  décrit  pas  encore  comment  le  sujet  et  l'objet  s'incluent 
réciproquement  ;  ni  la  doctrine  de  l'anéantissement  de  tout  rang. 
L'ascension  graduelle  vers  l'Eclairement  comporte  encore  des 
degrés  variés.  C'est  pourquoi  cet  enseignement  s'appelle  graduel. 

Ensuite,  V enseignement  de  la  Soudaineté,  C'est  un  état  de  l'es- 
prit, où,  sans  penser  même  un  seul  moment,  on  mérite  le  titre 
de  bouddha.  Les  distinctions  des  apparences  des  modes  s'éva- 
nouissent; la  merveilleuse  Raison  de  la  véritable  nature  appa- 
raît d'un  seul  coup.  Tout  ce  qui  existe  n'est  que  fausses  imagi- 
nations ;  l'univers  vu  tout  entier  surpasse  toute  parole.  Ici 
disparaissent  également  la  Quintuple  Doctrine  et  les  Trois  Na- 
tures spontanées  ;  on  écarte  l'octuple  connaissance  et  la  double 
négation  du  moi.  Tout  rang  est  aboli  ;  toute  distinction  entre 
bouddhas  et  non-bouddhas  est  détruite.  Cependant  on  ne  sait 
pas  encore  que  le  nombre  infini  des  choses  est  tout  entier  le  fruit 
de  la  vertu  du  Bouddha  Vairocana,  et  que  les  apparences,  en 
quantité  incommensurable,  ne  sont  autre  chose  que  Taspect  mer- 
veilleux des  différentes  conditions  de  rÉclairement.  C'est  pour- 
quoi cet  enseignement  lui-même  n'est  encore  que  superficiel. 

Enfin,  V enseignement  complet  (ou  de  la  Complétion).  C'est  la 
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permutation  absolue  de  toutes  choses  l'une  pour  l'autre,  le  der- 
nier mot  sur  les  essences  des  modes;  l'homogénéité  illimitée  du 
sujet  et  de  l'objet.  On  y  voit  l'accomplissement  des  circonstances 
qui  mènent  à  la  rétribution  finale.  Ainsi  les  manifestations  des 
Dix  Mystères^  permutent  avec  tous  les  modes  (avec  l'univers^. 
Les  six  catégories  de  concepts  généraux  se  confondent  complè- 
tement, et  pénètrent  toutes  les  apparences  sans  aucun  obstacle. 
L'un,  c'est  le  multiple,  sans  aucune  séparation;  le  multiple,  c'est 
l'un;  et  ils  cadrent  exactement.  Les  neuf  mondes  (de  l'enfer  au 
suprême  devaloka)  sont  renfermés  dans  un  instant;  le  déploie- 
ment d'une  unique  pensée  renferme  les  kalpas  sans  fin. 

La  rétribution  de  la  compréhension  claire  (Éclairement)  pro- 
duite après  trois  renaissances  est  la  manifestation  de  l'Éclaire- 
ment  originellement  consommé.  La  Voie  des  Dix  Confiances 
arrivée  à  son  terme,  s'anéantit  dans  la  mer  de  l'Éclairement, 
rétribution  identique  de  tous  les  êtres.  Par  le  système  des  prati- 
ques religieuses,  il  faut  traverser  en  entier  de  longs  kalpas;  par 
la  théorie  de  l'absolue  permutation,  on  obtient  dans  le  présent 
corps  la  compréhension  lumineuse  de  la  rétribution  finale;  ce 
système  s'identifie  avec  cette  théorie,  et  cette  théorie  avec  ce  sys- 
tème. 

De  ces  cinq  Enseignements,  le  premier  est  le  Petit  Véhicule. 
Le  deuxième  est  l'Unique  Véhicule.  Le  troisième  est  renseigne- 
ment collectif  du  Triple  Véhicule.  L'enseignement  initial  et  le 
final  forment  ensemble  Y  enseignement  graduel,  dont,  en  détachant 
ces  deux-là,  on  forme  de  nouveau  trois  enseignements.  Joint 
-"  -"-ivant,  on  a  les  deux  enseignements  dits  graduel  ai  soudain. 
us  ces  cinq  enseignementsnecomposentensemblequ'un  seul, 
I  et  excellent  moyen  pieux.  C'est  un  plan  immense  de  toutes 
ictrines  bouddhiques,  une  définition  de  la  totalité  de  l'uni- 
|des  modes),  un  enseignement  complet,  qui  embrasse  le  qua- 
le  univers  *,  pénétrant  jusqu'aux  dernières  limites  de  toute 


lu  1  profondeB  levons  ».  Ce  sont  dix  principes  essentiels,  qui,  seloa  celte 
m ani restèrent  l'u Divers. 
:r.  p.  306,  tn/Vo. 
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explication.  Aussi  cet  enseignement  complet  est  tout  ce  que  le 
Bouddha  a  prêché  de  plus  excellent,  le  tréfonds  des  doctrines  de 
toutes  les  sectes.  En  lui,  vous  atteignez  le  point  définitif  et  su- 
prême. Le  Kegon  ressemble^  à  cause  de  cela,  au  mont  Sumer, 
autour  duquel  se  tiennent  comme  autant  de  chaînes  de  monta- 
gnes, les  autres  systèmes  bouddhiques.  Tous  viennent  s'absorber 
dans  rOcéan  du  Kegon.  Les  Trois  Véhicules  sortent  de  l'immense 
jardin  de  ce  sûtra  {yAvatansaka),  C'est  pourquoi  il  a  reçu  le  nom 
de  Prédication  fondamentale. 

Expliquons  maintenant  comment  cette  secte  coordonne  et 
répartit  systématiquement  Tensemble  des  doctrines  bouddhiques 
en  dix  sectes^  subdivision  suffisante  des  cinq  enseignements  expo- 
sés ci-dessus. 

l*"  La  secte  qui  affirme  et  le  moi  et  les  modes  comme  réels. 

2**  Celle  qui  affirme  le  moi  et  nie  les  modes. 

3**  Celle  qui  nie  que  rien  apparaisse  (se  produise)  ou  disparaisse. 

4**  Celle  qui  affirme  la  perception  actuelle  du  temporaire  (faux) 
et  du  véritable  (éternel)  dans  un  même  objet. 

5°  Celle  qui  distingue  la  vérité  commune  (généralement  ad- 
mise)» qui  est  fausse;  et  la  spirituelle,  réelle,  qui  est  inaccessible 
à  notre  entendement. 

6^  Celle  qui  déclare  que  les  modes  ne  sont  que  des  noms  sans 
réalité. 

Toutes  ces  sectes-là  appartiennent  au  Petit  Véhicule. 

7°  Celle  qui  affirme  que  tout  est  irréel.  C'est  l'enseignement 
initial, 

8°  Celle  qui  affirme  que  la  vraie  vertu  n'est  pas  irréelle.  C'est 
l'enseignement  final. 

9<>  Celle  qui  affirme  que  tout  est  incompréhensible  à  nos  sens 
(apparences)  et  à  notre  esprit  (imagination).  C'est  l'enseigne- 
ment de  la  Soudaineté. 

10°  Celle  qui  affirme  que  la  perfection  et  l'éclairement  sont 
consommés  dans  la  vertu  (l'Éclairement  suprême).  C'est  l'ensei- 
gnement de  la  Complétion. 

Z>.  —  Quels  sont  les  degrés  de  la  culture  religieuse  (pratiques 
religieuses)  dans  les  cinq  enseignements? 


306  REVUE  DE   l'histoire   DES   RELIGIONS 

R.  —  Dans  le  Petit  Véhicule,  ce  sont  lea  mêmes  <jue  dans  les 
théories  insignifiantes  du  bouddhisme  inférieur  ;  les  mêmes 
aussi  dans  V enseignement  initiai.  Ainsi  le  Véhicule  desBodhîsatt- 
vas  admet  cinquante-un  rangs  {et  non  quarante-un,  parce  qu'il 
y  joint  ceux  des  Dix  Confiances);  ceci  par  rapport  aux  êtres  à 
qui  leur  aptitude  permet  d'avancer  tout  droit  vers  l'Éciairemenl. 
Par  rapport  à  ceux  qui  sont  capables  de  changer  d'esprit  et  de 
passer  à  un  Véhicule  supérieur,  il  admet  l'égalité  de  rang  entre 
tous  les  êtres  des  Trois  Véhicules,  une  fois  qu'ils  sont  arrivés  à 
la  hauteur  des  Dix  Terrains.  Selon  l'etisei^nement  filial,  tout  être 
absolument  achève  la  voie  de  labouddhification.  Il  y  aquarante- 
un  rangs,  celui  du  Qnasi-Éclairement  étant  ajouté,  et  ceux  des 
Dix  Confiances  inclus  dans  la  première  Demeure.  L'enseignement 
de  la  5ouf/aine;/ abolit  tout  rang;  pour  lui,  il  n'y  en  a,  d'origine 
même,  aucun.  Dans  l'enseignement  de  la  Complétion,  il  y  a  : 
1°  l'Unique  Véhicule  de  renseignement  commun  à  tous,  identique 
à  l'enseignement  final  ;  2°  l'unique  véhicule  de  l'enseignement 
particulier,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  Triple  Véhicule.  U 
comprend  lui-même  deux  écoles  : 

a)  Celle  de  la  Culture  religieuse  progressive  ;  d'après  l'ordre 
des  causes  et  des  rétributions  (fruits)  on  avance  dans  la  voie  des 
bonnes  pratiques  jusqu'à  l'Éclairement  final. 

b)  Celle  de  la  Permutation  absolue,  où  toutes  choses  incluent 
toutes  choses;  les  causes  et  les  rétributions  se  prennent  les  unes 
pour  les  autres  et  s'incluent  réciproquement,  sans  obstacles. 

Selonlapremière,il  faut  passer  par  des  kalpas  en  nombre  infini, 
oui,  infini  comme  celui  des  grains  de  poussière  ;  selon  la  seconde, 
en  une  unique  pensée,  on  obtient  subitement  et  lumineusement 
la  rétribution  de  labouddhification. 

Selon  l'enseignement  de  la  Complétion,  on  devient  un  boud- 

i  après  trois  renaissances  ou  vies,  appelées  celle  de  l'élude, 

e  de  la  pratique  de  la  doctrine  comprise,  et  celle  de  l'entrée 

is  l'Éclairement. 

ja  Raison  pure  de  cet  enseignement  renferme  dans  son  système 

quatre  univers  tout  entiers,  c'est-à-dire  : 

"L'univers  matériel;  2"  l'univers  rationnel;  3° l'univers  où 
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les  choses  et  la  raison  sont  identifiées  et  permutent  librement; 
4°  Tunivers  où  toutes  choses  permutent  librement  entre  elles, 
comme  homéoousies. 

D,  —  Quels  sont,  d'après  cette  secte,  les  corps  et  les  séjours  des 
bouddhas  ? 

R.  —  Cela  dépend  des  enseignements.  Celui  delà  Complétion 
admet  trois  différents  habitats.  Tous  trois  sont  des  aspects  de 
l'univers  paré  parle  Trésor  de  fleurs  (i.  e.  l'Avaùtasaka-sùtra,  dont 
les  doctrines  expliquent  l'univers).  La  pureté  et  la  souillure  sont 
identiques;  Tun  et  le  multiple  s'équivalent  sans  empêchement 
aucun.  Il  y  a  dix  corps  des  bouddhas,  qui  sont  : 

1°  Les  êtres;  2°  les  pays  et  terres;  3®  la  rétribution  du  Karma; 
4°  les  Çrâvakas,  etc.  Car  il  n'y  aucun  mode  de  l'univers  qui  ne 
soit  lui-même  Tessence  même  des  bouddhas.  La  vertu  immense 
de  TAvatansaka-sûlra  décore  et  pare  l'univers  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  Ainsi,  à  propos  du  retranchement  des  passions, 
on  voit  qu'une  seule  retranchée  équivaut  à  toutes  retranchées  ; 
à  propos  de  TÉclairement  :  un  seul  devenu  un  bouddha,  c'est 
tous  devenus  des  bouddhas.  Le  décuple  corps  des  bouddhas  étant 
ainsi  dans  sa  perfection,  Tessence  pure  de  l'Éclairement  [vairo- 
cana)  révèle  seulement  alors  ses  mystères,  où  sont  renfermées 
toutes  les  doctrines  bouddhiques. 

Le  Bouddha  avait  diversifié  et  gradué  son  enseignement,  en 
faveur  des  aptitudes  inférieures;  jusqu'à  ce  que  le  Lotus  delà 
vraie  doctrine  (Saddharma-pundarîka)  réunit  les  Trois  Véhicules 
en  un  seul,  pour  les  amener  finalement  à  l'intelligence  de  VAva- 
tamaka-sûtra.  Toute  la  carrière  du  Bouddha,  que  l'on  appelle  le 
cérémonial  du  salut ^  ne  fait  que  développer  ce  sûtra.  Il  est  le  point 
final,  oti  tout  aboutit.  Développé,  vous  y  voyez  l'ensemble  im- 
mense des  huit  myriades  d'enseignements  du  Bouddha,  s'entre- 
laçant  les  uns  les  autres  ;  résumé*,  vous  y  trouvez  concentrés 
tous  les  merveilleux  discours  du  Bouddha,  tout  ce  qu'il  a  dit  de 
plus  profond  et  de  plus  étendu  devant  les  neuf  assemblées. 

Dans  le  titre  même  de  ce  Buddhâvatansaka-mahâvaipulya-sû- 

1)  Roulé  comme  un  manuscrit. 
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tra^  apparaît  Taccord  abstrus,  inconcevable  de  la  raison  et  de  l'in- 
telligence. Le  prince  Zen-zai\  s'étant  trouvé  dans  rassemblée  à 
laquelle  ce  sûtra  fut  prêché,  entra  dans  TËclairement  après  une 
seule  renaissance.  Les  enseignements  donnés  aux  assemblées  sui- 
vantes furent  certainement  aussi  clairs.  Celui  qui  veut  obtenir 
rapidement  la  rétribution  suprême,  doit  préférer  ce  sûtra  dont  la 
raison  est  si  profonde.  Quelle  fraîcheur  ont  ces  fleurs  que  nous 
appelons  les  manifestations  des  Dix  Mystères';  de  quel  éclat,  pa- 
reil à  celui  de  la  pleine  lune,  brille  la  Permutation  absolue  des  six 
Concepts  généraux!  0  sûtra,  toi  seul,  nous  ne  savons  par  quel 
nom  te  louer  ! 

Secte  Sin-gon, 

D.  —  Quelle  est  l'origine  de  ce  nom? 

R,  —  Les  enseignements  essentiels  de  cette  secte  sont  ceux 
des  mantras  secrets'  du  Mahâvairocanâbhisambodhi-sûlra,  du 
Susiddhikftra-sûtra,  etc. 

D.  —  Qui  transmit  et  propagea  cette  secte  ? 

R.  —  Environ  sept  cents  ans  après  la  mort  du  Tathâgata,  le 
Bodhisattva  Nâgârjuna  owfvii  la  Tour  de  fer,  au  sud  de  llnde,  et 
y  rencontra  le  Bodhisattva  Vajrasattva^({m  l'appointa  disciplepar 
l'aspersion  d'eau  sur  la  tête;  et  il  propagea  sa  doctrine  abondam- 
ment. Vajrasattva  Pavait  reçue  en  personne  du  Tathâgata  Mahà- 
vairocana^  qui  est  le  chef  suprême  de  cette  doctrine.  Après  Nâgàr- 
juna,  vuiiNâgabodhi\  ^nis Çubhakarasinhaj  Vajrabodhi;  puis  Iti- 
gyau,  Tu-kû,  E-kwa  perpétuèrent  cette  secte  jusqu'à  nos  jours. 

En  particulier^  au  Japon,  nous  savons  que  le  célèbre  Kôbau- 
daisty  ayant  fait  le  voyage  de  Chine,  y  reçut  les  leçons  (TE-kwa. 
Revenu  du  Japon,  il  y  fonda  cette  nouvelle  secte  et  lui  donna  une 
grande  extension.  Partout,  à  la  capitale  et  dans  les  provinces 
reculées,  on  l'étudia,  sans  interruption  jusqu'à  notre  époque. 


1)  «  Excellents  biens  ».  Shnsc.  Cuddhodhanat 

2)  Voir  p.  304,  note  1. 

3)  En  japonais  singon^  «  paroles  véritables  ». 
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Le  grand  maître  Kô-bau  (dai-si)  était  un  bouddha  réapparu  ;  sa 
vertu  était  incomparable,  et  ses  bonnes  œuvres  sans  pareilles; 
savant  dans  les  doctrines  de  toutes  les  sectes,  manifestes  ou  se- 
crètes, il  possédait  à  fond  les  trois  Recueils  du  Grand  et  du  Petit 
Véhicule.  Il  mourut  sur  le  (mont)  Kan-ya-san^  vénéré  des  hom- 
mes et  des  dévas,  vénéré  par  les  huit  espèces  d'êtres ,  surpassant 
par  son  éclairement  intime  et  ses  bonnes  actions  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer. 

D,  —  Combien  d'enseignements  cette  secte  admet-elle? 

R.  —  Elle  comprend  tous  les  enseignements  du  Grand  et  du 
Petit  Véhicule,  manifestes  ou  secrets,  en  Dix  états  du  cœur  (ou 
de  Tesprit).  Ce  sont  : 

1^  Celui  des  êtres  les  plus  stupides,  des  animaux. 

2^  Celui  des  êtres  qui  font  le  bien  sans  motifs  religieux. 

3^  Celui  des  hérétiques  qui  s'imposent  des  souffrances  pour  ga- 
gner le  ciel. 

4^  Celui  des  Çràvakas»  etc.,  qui  nient  le  moi  et  n'admettent 
que  des  agrégats. 

S^  Celui  des  êtres  qui  extirpent  les  semences  des  causes  du 
Karma. 

6®  Celui  des  êtres  du  Grand  Véhicule,  qui  travaillent  à  opérer 
des  combinaisons  de  causes  pour  le  salut  d'autrui. 

7®  Celui  des  êtres  dont  l'Éclairement  est  originel. 

8°  Celui  pour  lequel  toutes  choses  sont  égales  et  spontanées* 

9^  Celui  qui  détruit  absolument  le  moi. 

10®  Celui  qui  médite  les  Trois  secrets  et  les  orne  de  grandes 
œuvres  méritoires. 

Les  trois  premiers  états  correspondent  au  Véhicule  mondain 
ou  terrestre  ;  le  premier  comprend  les  trois  régions  détestables 
(enfer,  esprits  affamés,  animaux);  le  second  est  le  Véhicule  des 
hommes;  le  troisième  le  Véhicule  des  dévas. 

Les  sept  états  suivants  correspondent  au  Véhicule  des  reli- 
gieux. Ainsi,  le  quatrième  est  celui  des  Çràvakas  ;  le  cin- 
quième, celui  des  Pratyekabouddhas  ;  ces  deux  ensemble  for- 
mant le  Petit  Véhicule.  Le  sixième  et  le  septième  correspondent 
à  l'enseignement  du  Triple  Véhicule  ;  le  huitième  et  le  neuvième, 


I 
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à  rUnîque  Véhicule.  Enfin  le  dixième  état  est  renseignement  du 
Véhicule  adamantin^  le  plus  excellent  de  tous,  le  plus  vénérable, 
le  plus  avancé.  Les  neuf  premiers  états  forment  un  Véhicule 
provisoire,  et  n'occupent  que  le  rang  des  causes  ;  seul,  le  dixième 
état  est  en  soi-même  rétribution  véritable. 

Le  Tathâgata  Mahâvairocana  est  l'essence  de  rÉclaîrement 
en  notre  esprit  ;  en  lui  est  renfermé  le  nombre  infini  des  saints 
et  de  ses  suivants.  Il  est  produit  par  la  quintuple  intelligence  ; 
il  est  lui-même  la  double  rétribution  du  Karma^  les  êtres  et  toute 
la  nature  autour  d'eux.  Il  est  le  vajradhâtu  *,  qui  existe  primor- 
dialement.  Il  est  la  grande  samâdhi,  dont  le  pouvoir  ne  connaît 
aucun  obstacle  ;  il  est  lui-même  tous  les  modes  de  l'Éclairement 
réalisé;  il  est  Tespril  éternel  (jamais  né) de  TÉclairement  ;  il  est 
lui-même  cet  esprit,  rayon  brillant,  adamantin,  impérissable.  II 
est  tout  cela  en  tant  qu'effet  (rétribution)  —  support;  c'est  ce 
que  nous  venons  d'appeler  la  nature. 

Puis,  en  tant  qu'effet  proprement  dit,  êtres,  il  est  les  trente- 
sept  vénérables,  les  mantras  des  neuf  assemblées,  les  treize 
grandes  assemblées,  les  quatre  espèces  de  mantras,  les  dix  mys- 
tères semblables  aux  filets  épais^  magnifiques,  qui  réfléchissent 
leur  éclat  l'un  dans  Tautre  et  décorent  le  devaloka. 

Ces  deux  effets  sont  illimités,  indépendants,  complet».  Admi- 
rez la  grandeur  de  cette  doctrine,  qui  semble  se  dresser  comme 
nne  montagne  escarpée.  Les  rétributions  qu'on  obtient  par  le 
Véhicule  manifeste  sont  bien  loin  de  ce  grand  secret*;  comment 
des  saints  inférieurs  entreraient-ils  dans  cette  demeure?  Les 
quatre  sectes  du  Grand  Véhicule  font  consister  la  Vraie  Raison 
dans  l'irréalité  et  le  Calme  final;  et  les  êtres  des  neuf  espèces  de 
mondes  obscurcissent  leur  esprit  de  préjugés,  au  lieu  de  rou- 
vrir à  l'Éclaircissement.  Seul,  cet  enseignement  secret  voit  la 
vérité-raison,  pénètre  au  fond  du  cœur  (de  l'esprit)  et  nous 
fait  contempler  la  demeure  élemelle  du  mystérieux  Trésor  orné 
de  fleurs  {YAvataûsaka-sûtra)  et  des  vénérables  en  foules  im- 
menses. En  lui  apparaissent  clairement  les  actions  (fonctions) 

1)  Elément  adamantin,  très  parfait. 

2)  a  De  ce  palais  ». 
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merveilleuses  des  vertus  de  tous  les  êtres,  dans  leur  plénitude  ; 
et  tous  les  êtres  sont  eux-mêmes  Tessence  pure  de  TÉclaire- 
ment^  Toutes  les  apparences  (aspect  des  choses)  sont  elles- 
mêmes  les  manières  d'être  (états  ou  places)  du  Roi  de  l^Éclaire- 
ment  (le  Bouddha). 

D'après  cette  secte,  il  y  a  six  éléments  *,  qui  ensemble,  se  nom- 
ment :  essence  ou  substance  des  bouddhas.  Les  quatre  espèces  de 
mantras  sont  des  manifestations  de  Mahâvairocana  (expliqué 
plus  haut).  Leur  action,  c'est  l'accord  des  Trois  secrets.  Des  six 
éléments,  les  cinq  premiers  sont  la  Raison;  le  sixième  est  la  con- 
naissance, c'est-à-dire  V Intelligence,  Elles  ont  l'une  et  l'autre 
leur  pouvoir  actif,  par  lequel  existent  les  quatre  mantras  et  les 
Trois  secrets.  L'Intelligence  est  le  Vajradhâtu  (élément  adaman- 
tin, actif)  ;  la  Raison  est  le  Garbhadhâtu  (élément  réceptif  ou 
matrice)  ;  ce  sont  là  les  deux  Mondes  (dhâtu),  les  deux  divisions  ou 
aspects  du  Bouddha  Mahâvairocana.  Les  six  éléments,  c*'est  lui- 
même  ;  car  tout  mode  se  ramène  à  l'un  de  ces  éléments  ;  les 
modes  et  les  natures  de  ces  éléments  se  rencontrent  dans  tout 
mode  de  l'univers  ;  modes  et  natures  ne  sont  autre  chose  que  le 
Tathâgata  Mahâvairocana;  c'est  lui  qui  est  omniprésent  dans 
tout  l'univers. 

Ces  deux  divisions,  je  vous  le  fais  remarquer  de  nouveau,  ne 
sont  elles-mêmes  que  la  vertu  de  l'Intelligence  et  de  la  Raison 
de  Mahâvairocana.  Par  les  mérites  infinis  de  sa  Raison,  existent 
dans  le  Garbhadhâtu  quatre  assemblées  de  saints.  Par  les  mérites 
infinis  de  son  intelligence,  existent  dans  le  Vajradhâtu,  trente- 
sept  vénérables.  Les  deux  divisions  ne  sont  cependant  qu'une  et 
forment  l'accord  mystérieux  de  la  Raison  et  de  l'Intelligence. 

Les  bouddhas  ont  quatre  corps  spirituels,  qui  sont  :  1**  celui 
de  leur  nature  originelle;  il  n'est  que  raison  pure;  2*  celui  qu'ils 
revêtent  selon  leur  propre  pensée;  3'  le  transformé;  4'  le  dé- 
rivé de  celui-ci  ou  secondaire. 

Dans  le  présent  corps  humain,  on  parfait  la  bouddbification  ; 
subitement  on  saisit  lumineusement  rÉclairement  suprême.  Telle 

1)  Osl-à-dirc  vairocana. 

2)  ((  Grandes  choses  ». 
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est  la  situation  qu'occupe  Mahàvairocana,  au  rang  suprême. 
Toutes  choses,  en  tant  que  choses,  sont  réelles  ;  la  foule  des  ap- 
parences, tous  les  modes  présents,  sont  donc  exactement  une  vraie 
homéoousie. 

L'enseignement  manifeste^  ce  sont  les  discours  du  Bouddha 
Câkya  ;  renseignement  secret^  ce  sont  les  discours  du  Bouddha 
Mahâvairocana  ;  c'est  ainsi  que  Ton  distingue  Fun  de  Tautre  les 
chefs  de  ces  deux  sortes  d'enseignements. 

Mais  pour  qui  a  atteint  le  vrai  sens  de  la  doctrine,  les  deux 
Bouddhas  ne  sont  plus  deux.  Hors  de  Çâkya,  il  n'y  a  pas  de  Ma- 
hâvairocana distinct.  Ainsi  les  Dix  Demeures  *  dans  lesquelles  on 
rejette  peu  à  peu  ce  qui  est  inférieur  et  acquiert  ce  qui  est  excel- 
lent, ne  sont  que  des  états  négatifs.  Toutes  les  doctrines  des  Dix 
états  du  cœur  se  valent  exactement  Tune  Tautre,  aucune  plus 
haute  ni  plus  hasse  que  l'autre  ;  ceci  seul  est  la  théorie  de  l'état 
affirmatif.  Leur  perpétuelle  séparation  (distinction)  et  leur  perpé- 
tuelle identité  ne  sont  qu'un  et  pourtant  sont  deux  ;  deux,  et 
pourtant  un  seul.  D'après  la  théorie  de  Taffirmatif,  il  n'y  a  pas 
un  grain  de  poussière  qui  ne  fasse  partie  de  l'homéoousie  totale 
et  parfaite  ;  il  est  lui-même  la  vertu  merveilleuse  de  la  pure 
essence  de  TÉclairement.  La  théorie  du  négatif  correspond  au 
Véhicule  manifeste  ;  celle  de  Taffirmatif  concorde  avec  le  Véhi- 
cule secret. 

Ainsi^  le  fond  de  cet  enseignement  est  que  tous  les  modes 
(choses)  absolument  sont  eux-mêmes  l'essence  pure  de  l'Eclairé- 
ment  (Mahâvairocana).  La  vraie  homéoousie»  c'est  notre  propre 
corps  ;  les  doctrines  des  Bouddhas,  c'est  notre  propre  essence. 

Je  me  borne  à  vous  citer  encore  les  Quatre  explications  secrètes, 
de  plus  en  plus  profondes,  merveilleuses.  Hors  de  l'enseigne- 
ment de  cette  secte,  on  perd  à  jamais  le  chemin  de  la  bouddhifi- 
fication  parfaite.  Quel  être  n'aurait  pas  foi  en  cette  doctrine,  s'il 
cherche  à  quitter  pour  toujours  les  erreurs  de  ce  monde  ? 

FIN  DE   l'esquisse    DES    HUIT   SECTES 

1)  Certains  rangs  des  Bodhisattvas,  selon  d'autres  sectes.  Ici,  ce  ne  sont  plus 
que  des  états  inférieurs.  Voir  Secte  Tendai,  p.  293. 
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La  secte  Zen  et  la  secte  Zyau-do. 

.  Chaque  secte  a  ses  théories  particulières,  avec  leurs  difficultés 
spéciales.  Je  ne  vous  ai  donné  ici  qu'un  grain  de  doctrine  boud- 
dhique, que  j'avais  mouillé  de  mon  pinceau,  afin  d'en  humecter 
les  esprits  novices.  Tout  le  monde,  au  Japon,  s'applique  à  Tune 
ou  l'autre  des  sectes  qui  y  furent  transmises  dès  les  temps  an- 
ciens ;  ce  sont  les  huit  sectes  ci-dessus.  Mais  la  secte  Zen  et  la 
secte  Zyaw-rfo  ont  pris  aussi  une  grande  extension. 

La  secte  Zen  ou  de  la  Méditation,  est  ce  qu^il  y  a  de  plus 
profond,  inconcevable,  subtilement  merveilleux,  dans  le  Boud- 
dhisme. Elle  dit  :  Primordialement,  rien  n'existe.  Primordiale- 
ment,  il  n'y  a  pas  de  passions.  L'origine  de  cette  secte  remonte 
à  Bodhidharma^  qui  vint  de  l'ouest  en  Chine,  et,  sans  employer 
jamais  de  textes,  enseigna,  en  s'adressant  directement  à  l'esprit 
de  chaque  auditeur,  que  celui  qui  voit  sa  propre  nature,  con- 
somme la  bouddhification.  En  Inde,  vingt-huit  patriarches  trans- 
mirent, mentalement,  cette  doctrine  à  l'esprit  de  leur  suc- 
cesseur. Le  vingt-huitième  fut  le  grand  maîlre  Bodhidharma^ 
qui  apporta  cette  doctrine  en  Chine,  à  l'époque  des  Liao,  Elle  se 
perpétua  régulièrement  jusqu'au  sixième  Père  chinois  ;  car, 
après  la  mort  du  cinquième,  l'école  se  sépara  en  deux,  celle  du 
nord  et  celle  du  sud;  celle-ci,  à  son  tour,  dans  les  dernières 
années  de  son  fondateur,  se  sépara  en  cinq  branches. 

Le  sage  Dau-yô  apporta  cet  enseignement  au  Japon,  après  y 
avoir  été  formé  d'après  la  méditation  de  la  secte  du  nord. 
Un  autre  maître,  Den-kyau^  l'apporta  aussi  de  Chine  au  Japon, 
sous  le  nom  de  secte  Bus-sin,  ou  secte  qui  comprend  le  cœur,  la 
vraie  pensée  du  Bouddha.  Récemment  encore,  sous  la  dynastie 
des  Sotmg,  d'excellents  prêtres  ont  été  chercher  cet  enseigne- 
ment en  Chine,  et  l'ont  propagé,  dans  le  Japon,  à  leur  retour.  Il 
a  pris  chez  nous  une  grande  extension. 

La  secte  Zyau-do  ou  du  Paradis  est  smssi  florissante.  En  somme, 
elle  dit  que  le  commun  des  hommes,  complètement  liés  par  leurs 

21 
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passions,  peut  espérer  tout  aussi  bien  d'aller  au  Paradis  (Pur 
séjour);  qu'ils  doivent  pour  cela,  pratiquer  les  bonnes  œuvres, 
et  qu'ils  renaîtront  (dès  après  cette  vie)  dans  le  Paradis.  Il  y  a, 
entre  ce  Paradis  de  l'ouest  et  ce  monde-ci,  des  connexions  in- 
times. C'est  par  la  pratique  de  la  rémémoration  du  Bouddha  (la  ré- 
pétition de  son  nom)  qu'il  devient  tout  à  fait  aisé  aux  intelligences 
inférieures  de  renaître  dans  le  Paradis,  pour  devenir  ensuite  des 
bouddhas.  L'ensemble  des  bonnes  pratiques  procure  le  transfert 
immédiat  dans  le  Pur  séjour.  S'adonner  à  des  pratiques  infinies 
et  attendre  d'accomplir  en  ce  monde  la  bouddhifîcation,  c*est  la 
doctrine  de  la  Voie  des  Saints  (les  autres  sectes).  Espérer  de  renaî- 
tre prochainement  dans  le  Paradis,  c'est  la  doctrine  de  la  secte 
Zyau-do.  Elle  tire  son  origine  à\x  Mahâyânaçraddholpâda-çâstra, 
continué  par  un  çâstra  que  composa  Nâgârjuma\  ensuite  Vdsu- 
bandhiiy  Bodhiruci^  les  prêtres  Don-ran^  Dau-syaku^  Zen-dau, 
E'kwau,  et  d'autres  composèrent  quantité  de  commentaires  et 
travaillèrent  à  étendre  cette  secte.  Elle  a  fleuri  tout  particulière- 
ment au  Japon,  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  avons  donc  en  tout  dix  sectes  ;  mais  on  adhère  principale- 
ment aux  huit  premières.  Quant  à  l'ordre  que  j'ai  suivi  dans  leur 
exposition,  il  ne  correspond  pas  au  degré  de  profondeur  de  leurs 
doctrines.  Je  n'ai  eu  en  vue  que  la  commodité  de  mon  exposi- 
tion, en  mettant  les  plus  faciles  en  tête.  Deux  choses  sont  malai- 
sées à  gagner  :  un  corps  d'homme,  et  le  saint  enseignement.  Qui 
les  a  tous  deux  ne  peut  manquer  d'aboutir  à  l'Éclairement  final. 

FIN    DU    SECOND    ET     DERNIER    LIVRE 

Postface  1. 

Écrit  la  5^  année  Bun-ei^  le  29«  jour  du  l^""  mois,  au  monastère 
EmmyaUy  à  Nisidani,  province  dlyo  *. 

Je  me  suis  gardé  de  prendre  pour  norme  les  principes  de  ma 
propre  secte  ;  et  quand  il  y  avait  dans  les  autres  sectes,  quelque 
théorie  qui  me  fût  mal  connue,  je  me  bornais  à  en  citer  le  nom. 

1)  Nisidani  est  le  val  de  Touest.  La  date  correspond  à  1289  de  notre  ère. 
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Dans  cet  exposé  rapide  et  fort  limité  de  toutes  les  sectes,  j'au- 
rai sûrement  laissé  bien  des  erreurs;  on  risque  de  n'y  trouver 
guère  d'interprétations  correctes.  Les  savant^a  voudront  bien  cor- 
riger ce  qui  est  fautif. 

Gyau-nen, 
samana  de  la  secte  KegOD,  âgé  ie  vingt-neuf  ans. 

Postface  II. 

Quelqu'un  a  dit  :  «  L'Esquisse  des  Huit  sectes,  par  le  vénéré 
Gyaii-nen,  est  la  Boussole  des  Commençants;  un  ouvrage  capi- 
tal »...  Depuis  longtemps,  je  désirais  me  le  procurer,  et  voici 
que,  d'une  façon  inespérée,  j'ai  réussi  à  l'avoir.  Aussitôt,  toute 
affaire  cessante,  je  me  suis  mis  à  le  copier.  Ah  !  ce  sont  des  infor- 
mations descendues  des  Bouddhas  et  des  dévas  ;  des  êtres  au  pou- 
voir surnaturel  m'ont  fait  trouver  ce  livre!  Ma  joie  est  extrême  1 
Hommes  d*études,  faites  bon  usage  de  ce  manuscrit. 

Écrit  le  22*  jour  du  9*  mois,  2®  année  Gen-kt  (1S71),  par  le 
medtre  Zyau-zitUy  disciple  de  îa  secte  Kegon. 

Imprimé  sur  planches,  en  la  dernière  période  du  printemps  de 
la  2*  année  Zyau-6  (4653),  en  un  jour  propice. 

Révisé  en  la  40^  année  Bun-sei  (1827)  dans  la  2«  décade  du 
1^  mois. 

FIN  P9  l'ouvbage 


Erratum 


Tome  XXV,  p.  229,  !..  9  d'en  bas  ;  m  lieu  4e  300,  JtUez  900, 


GARCI  FERRANS  DE  JERENA 


ET  LE 


JUIF   BAENA 


SCÈNES    DE    LA    VIE    BEL1GIEUSE    EN    ESPAGNE    A    LA  FIN   DU   XIV*   SIÈCLE 


Sous  Don  Juan  II  de  Castille,  le  juif  baptisé  Johan  Alfon  de 
Baena,  greffier  ou  notaire  royal,  recueillit  les  œuvres  des  poètes 
du  temps,  et  s'en  vint,  en  grande  humilité,  mettre  un  genou  en 
terre  et  présenter  au  maître  son  Cancionero,  laborieusement  re- 
copié sur  beau  parchemin. 

Singulière  poésie  que  celle  du  Cancionero  !  Lourds  de  scolas- 
tique,  hérissés  d'allusions  naïvement  pédantes,  les  vers  se  sui- 
vent en  strophes  régulières,  comme  un  défilé  de  nobles  dames 
aux  robes  blasonnées,  les  mains  pleines  d'emblèmes,  très  graves. 
Ruy  Paez  de  Ribera  imite  Dante,  rimant  des  dits  allégoriques 
dans  lesquels  dialoguent  Superbe  et  Modestie;  il  s'interroge 
et  demande  si  Fortune  est  muable  ou  non,  puis  décrit  les  maux 
sans  fin,  cortège  de  Pauvreté.  Un  autre  grand  poète,  hanté  par 
le  rêve  florentin,  Miçer  Francisco  Impérial,  en  une  vision  d'hé- 
raldique allure,  entrevoit  les  Sept  Vertus,  s'étant  endormi  dans 
un  pré  fleuri  de  roses,  «  vers  l'heure  où  la  planète  illumine  l'O- 
rient, et  que  Ton  nomme  aurore  ».  Ferrand  Ferez  de  Guzman 
énumèrc  les  personnages  fameux,  mêlant  l'histoire  à  la  légende; 
il  les  fait  défiler  tous,  de  Géryon  tricéphale  ,  «  sire  d'Espa- 
gne »,  à  la  Vierge  Marie,  pour  conclure  enfin  que  chacun  doit 
mourir  un  jour*.  Villasandino  bavarde  en  petits  vers  sautillants, 

1)  Ces  amplifications  figurent  parmi  les  lieux  communs  du  moyen  &ge.  Outre 
celles  de  Ferez  de  Guzman,  il  en  existe  de  semblables,  par  le  marquis  de  San- 
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toujours  jolis,  encore  qu'un  peu  vides,  pendant  que  Sanchez  Ca- 
lavera,  tout  songeur,  consulte  les  doctes  sur  la  prédestination. 
Le  franciscain  Fray  Diego  de  Valencia  de  Leon^  répond,  et  la 
réponse  est  imprévue.  Le  moine  n'admet  pas  l'homme  destiné  à 
la  géhenne.  A  peine  s'il  croit  à  l'enfer  éternel.  «  En  supposant, 
dit-il,  que  Dieu  l'eût  ainsi  ordonné,  et  qu'il  fût  perdu  (damné) 
celui  qu'il  n'a  point  choisi,  je  crois,  sans  doute  aucun,  qu'il  lui 
pardonnera  pour  la  cruelle  mort  soufferte  par  le  Christ.  »  Le 
chroniqueur  Pero  Lopez  de  Ayala,  Impérial,  Fray  Alfonso  de 
Médina,  Lando,  un  médecin  arabe  converti,  Mahomat  el  Xar- 
tosse,  Garcia  Alvarez  de  Alarcon,  prêtres  ou  séculiers,  donnent 
tour  à  tour  leur  opinion  à  Calavera  touchant  le  formidable  pro- 
blème. 

Naturellement  les  hymnes  à  la  Vierge  abondent  dans  le  Can- 
cionero^  gazouillement  mystique,  gentil  petit  bavardage,  un  peu 
grêle.  Fray  Diego  célèbre  sainte  Marie,  pendant  une  maladie, 
entre  une  satire  et  une  cantiga  composée  ce  pour  Tamour  et  los 
d'une  dame  de  laquelle  il  était  énamouré  ».  Chacun  a  son  can- 
tique. L'insouciant  Villasandino,  rapporte  Baena,  disait  d'un 
des  siens  qu'il  échapperait  au  diable  grâce  à  lui.  Suero  de  Qui- 
fiones,  le  jouteur  du  pont  d'Orbigo,  doit  confondre  un  peu  la 
Madone  avec  sa  dame,  et  Juan  Ramirez,  commandeur  de  Cala- 
trava,  songe  à  elle  plus  qu'au  Christ,  lors  qu'il  entre  dans  les 
batailles  le  bras  droit  sans  armure,  par  héroïque  ostentation  '. 
«  Impératrice  et  dame  de  la  cour  angélique  »,  l'appelle  Manuel 
de  Lando. 

On  Taime  d'autant  mieux,  qu'elle  est  si  jolie,  cette  vierge-là, 
avec  ses  longues  mains  d'ivoire,  un  riche  manteau  brodé  d'orfè- 
vrerie sur  les  épaules,  le  front  cerclé  d'or  fin,  comme  DofiLa  Ma- 

tillana,  Fray  Miguel,  hiéronymite  (sur  la  mort  d'Enrique  III),  Gonzalo  Martinez 
de  Médina,  etc.  Chacun  connaît  les  fameuses  ballades  de  Villon  sur  les  dames 
et  les  seigneurs  du  temps  jadis. 

1)  Fray  Diego  ne  se  piquait  pas  d'austérité.  Plusieurs  dits  de  lui  sont  adressés 
à  ses  maîtresses.  Baena  le  prétend  astrologue  et  grand  médecin,  fort  savant  en 
théologie.  Il  vivait  encore  en  1406. 

2)  Hemando  del  Pulgar,  CUiros  varones  (De  un  razonamierUo  hecho  d  la 
Reyna  nuestra  Seûora)^ 
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ria,  femme  du  roi  Don  Juan.  Autrefois,  il  y  a  longtemps  de  ce\a, 
elle  s'habillait  à  la  mode  des  Gotbs,  pour  plaire  an  bon  roi 
Rekared,  qui  premier  fut  catholique,  et  réjouir  son  ami  saint  II- 
defonse,  «  le  loyal  tonsuré  ». 

Entre  tous  ces  poètes,  chevaliers  ou  prêtres,  il  ea  est  tin  dont 
le  caractère  et  la  vie  occupent  une  place  k  part,  ihoins  par  le 
talent,  souvent  assez  mince,  il  faut  l'avouer,  que  par  les  excen- 
tricités d'une  existence  aventureuse  et  coupable,  révoltée  sans 
cesse  contre  les  préjugés  de  l'époque  et  la  sainte  Ëglise  elle- 
même.  C'est  de  Garci  Ferrans  ou  Ferrandesde  Jereûa  qu'il  s'agît'. 

L'ex-juif  Baena,  si  indulgent  pour  les  nobles  trouvères  dont  il 
recueille  les  œuvres  et  que  les  galanteries  de  Fray  Diego  ne 
scandalisent  nullement,  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  écraser 
Garci  Ferrans.  Dans  les  trop  courtes  notes  qui  précèdent  chacune 
de  ses  poésies,  le  converti  lui  prèle  tous  les  vices  :  scandale, 
cupidité,  luxure,  mensonge,  adultère,  apostasie,  insultes  à  la  re- 
ligion chrétienne,  dérision  des  choses  saintes,  rien  n'y  manque. 

La  situation  religieuse  et  sociale  de  Baena  peut  expliquer  en 
partie  cette  sévérité.  Juif  d'origine',  et  devenu  catholique,  on 
ignore  en  quelles  circonstances,  l'eau  du  baptême  a  vainement 
coulé  sur  lui  ;  il  n'en  reste  pas  moins,  aux  yeux  des  chrétiens^ 
méprisable  et  suspect.  Ajoutez  à  cela  bassesse  naturelle,  avec 
quelque  chose  de  craintif  et  de  souple,  habileté,  intelligence, 
érudition.  Pour  désarmer  les  plaisants,  il  raille  son  physique  *  ou 
son  savoir  ;  «  quoique  j'aie  laide  apparence  et  ne  sois  grand  chro^ 
niqueur  »,  dit-il  quelque  part,  et  plus  loin,  il  se  déclaré  te  bien 

1)  Ses  vers  remplissent  huit  pages  à  peine  dans  le  Cancionero  de  Baena. 
Leipzig,  1860,  2  volumes  in-lS,  (La  première  édition  est  de  Madrid,  1851,  in-4'>.) 
La  seule  mention  qui  soit  Taile  de  Jerena,  se  trouve  dans  le  Proemio  at  Comies- 
table  de  Portugal,  par  SantilUna  (1398-1458).  Il  a  été  fort  bien  jugé,  quoique 
en  passant,  par  L,  Augusio  de  Cuelo  [Revue  des  Detix-Uondes,  année  1863). 

2)  Il  était  né  ou  devait  résider  à  Baena,  dans  ie  royaume  de  Cofdoue.  De  Ift 
son  nom ,  Johatuies  Baenenssis  hotm  ;  unsi  est  signé  un  des  prologues  du  Can- 
cinnero,  terminé  vers  1450. 

3)  Baena  devait  Mre  en  effet  fort  laid.  Ferrand  Manuel  de  Landd  parle  de 
sa  bouehe  ignoble,  plus  déchirée  (ou  large)  qu'un  panier  percé.  On  n'ose  trans- 
crire les  oulrnges  orduriers  que  lui  prodiguent  les  contemporaine,  et  qu'il  a 
soin  de  nous  conserver. 
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petit  personnage  ».  Une  aulre  fois,  il  versifie  des  obscénités, 
afin  d'égayer  le  connétable  Alvaro  de  Luna,  et  Fépître  finit  par 
une  demande  d'argent.  De  Targent,  Baena  en  mendie  partout; 
aux  seigneurs  de  Castille^  à  Tinfant  Don  Juan,  au  roi,  parce  que 
Tranco^  sa  mule  au  poil  noir,  est  morte  dans  une  fondrière.  Le 
tout,  avec  d'absurdes  jeux  de  mots  et  des  pleurnicheries.  «  Yl- 
lana,  ma  tierce  sœur  [la  terçyana)^  a  la  fièvre  quarte  [es  quartana, 
ou  quatrième).  Hélas  !  hélas!  hélas  !  elle  ne  guérit  pas.  »  L'au- 
teur de  pareilles  platitudes  n'a  garde  de  les  oublier  dans  sa  propre 
anthologie,  et  conserve  pieusement  les  sollicitations  adressées  à 
la  générosité  royale. 

Il  est  vil  sans  doute,  mais  il  faut  songer  à  ce  qu'était  la  vie 
d'un  cristiano  nuevo.  L'abjuration  ne  le  mettait  pas  toujours  à 
l'abri.  On  ne  distinguait  guère  le  baptisé  d'avec  l'infidèle,  lors- 
que les  massacreurs  envahissaient  les  juiveriesetles  aljamas.Kxx 
temps  d'Enrique  IV,  en  1473,  le  peuple  égorge  les  juifs  conver- 
tis et  les  fils  de  juifs,  à  Cordoue*.  Le  chevaleresque  Aguilar  re- 
garde faire.  A  Jaen,  le  connétable  Miguel  Iranzu  avait  protégé  les 
victimes.  On  l'assassine  dans  l'église,  pendant  la  messe.  Mêmes 
scènes  à  Garmona,  dans  toute  l'Andalousie,  puis  en  Castille. 
«  Si  vous  aviez  contemplé  le  sac  de  la  ville  de  Garmona,  et  pas 
même,  seigneur,  une  vara^  qui  dise  :  Apaisez-vous!  Si  Votre 
Altesse  l'avait  vu,  du  cœur  vous  aurait  coulé  des  gouttes  de 
grande  pitié  »,  écrivait  à  Tinfant  Ferdinand  d'Aragon  (plus  tard 
Ferdinand  V),  le  poète  Anton  de  Montoro,  un  Hébreu  que 
soixante-dix  années  de  catholicisme  n'avaient  pu  réconcilier 
avec  l'Eglise,  un  maudit,  toujours  accablé  sous  la  trahison  de 
Judas  et  le  crime  de  Gaïphe  '. 

L'imbécile  Enrique  IV,  impuissant  devant  son  peuple  comme 

1)  a  Partout  à  la  fois,  dans  les  villes  et  les  villages,  des  soulèvements  écla- 
tèrent contre  ceux  qui  descendaient  des  juifs,  hommes  adonnés  à  la  cupidité, 
accoutumés  aux  fraudes  et  aux  mensonges.  »  Mariana,  Historia  gênerai  de  Es- 
pana,  lib.  XXIII,  cap.  xix. 

2)  Bâton  de  Talcade,  emblème  de  son  autorité.  Montoro  veut  dire  par  là 
qu'aucun  magistrat  n'avait  cherché  à  contenir  la  multitude. 

3)  De  la  poesia  castellanaf  etc.,  par  Pidal,  au  tome  I«'  du  Cancionero  de 
Baena, 
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auprès  de  ses  femmes,  déplore,  n'agit  pas  et  nomme  an  autre 
connétable. 

L'époque  de  Juan  II,  prédécesseur  d'Enrique  IV,  avait  été 
relativement  moins  violente.  L'abjuration  protégeait  encore,  à 
peu  près.  Mais  sous  les  règnes  suivants,  aux  approches  de  la 
Renaissance,  le  fanatisme  ira  grandissant.  L'horizon  blanchira 
partout  sur  le  monde  gothique,  et  cependant  le  ciel  deviendra 
plus  noir  sur  l'Espagne  qu'il  ne  Tétait  au  lendemain  de  Xérèz. 
Les  combattants  de  l'âge  héroïque,  Alphonse  le  Batailleur,  Fer- 
dinand le  Saint,  Jayme  le  Conquérant,  Sancho  le  Brave,  au  fort 
de  la  lutte,  n'avaient  pas  été  si  durs  pour  les  juifs  et  les  mude^ 
jares  (Arabes  soumis),  que  ne  le  sera  Philippe  III,  auxvn*  siècle, 
à  l'heure  où  le  catholicisme  et  la  royauté  victorieuses  n'auront 
plus  en  face  d'elles  que  des  sujets  hérétiques. 

On  comprend  combien  un  homme  comme  Baena  devait  vivre 
en  perpétuelle  angoisse,  et  chercher,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, à  faire  étalage  d'une  orthodoxie  rigide.  Les  égarements 
de  Garci  Ferrans  fournissaient  une  occasion  facile.  Il  n'eut  garde 
de  la  perdre. 

Les  quelques  renseignements  laissés  par  le  compilateur  per- 
mettent, avec  les  œuvres  du  poète,  de  reconstituer  en  partie  les 
principaux  événements  de  cette  existence.  Bien  des  vides  restent 
encore.  Pour  tant  d'années,  une  seule  date  certaine,  c'est  bien 

peu  ! 

Garci  Ferrans  de  Jerena  naquit  sous  le  règne  de  Pedro  le  Jus- 
ticier. Une  note  de  Baena  dit  qu'il  était  déjà  marié  l'année  de  la 
bataille  d'Aljubarrota,  gagnée  par  les  Portugais  sur  Juan  I*',  c'est- 
à-dire  en  1385  ^  Gomme  il  est  à  peu  près  impossible  qu'il  eût 
alors  moins  de  vingt  ans,  il  serait  né  vers  1365,  probablement 
bien  avant,  au  plus  fort  des  guerres  avec  l'Aragon,  à  l'heure 
où  Du  Guesclin  allait  précipiter  les  grandes  compagnies  sur  la 
Castille,  et  commencer  celte  lutte  terminée  par  le  corps-à-corps 
fratricide  de  Monliel,  la^nuit  du  23  mars  1369. 


1)  «  Cette  cantiga  fit  le  dit  Garci  Ferrans,  après  la  bataille  d.*AljubaiTota,  au 
sujet  de  son  vilain  et  mauvais  mariage.  »  Cancionero,  tome  II,  p.  257. 
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Que  fit-il  pendant  les  dix  années  d'Enrique  II  ?  Comment  vécut- 
il  ?  Baena  reste  muet.  Plus  tard,  le  roi  Don  Juan  I"  lui  accorda 
sa  faveur  ou  son  jintimlté  dont  une  union  scandaleuse  le  priva. 
((  Cette  chanson  [cantiga]  fit  le  dit  Garci  Ferrans,  se  lamentant 
d'avoir  perdu  la  familiarité  du  roi  et  pour  la  duperie  de  son  ma- 
riage. »  Peut-être  exerçait-il  l'office  de  trouvère  ou  de  chanteur 
attaché  à  la  personne  du  souverain,  ou  était-il  simple  joueur 
d'instrument,  trompetteur  ou  cymbalier  *,  comme  ceux  men- 
tionnés par  Pedro  IV  d'Aragon,  en  ses  ordonnances,  et  qui 
égayaient  les  repas  de  leur  musique.  Avoir  demandé  à  Juan  P' 
l'autorisation  de  se  marier  fortifie  cette  hypothèse  et  suppose  un 
emploi  quelconque  au  palais,  hien  humhle  prohahlement,  d'au- 
tant plus  que  le  poète  n'était  pas  même  gentilhomme. 

Le  fait  est  que  Garci  Ferrans  s'éprit  d'une  jongleuse,  ancienne 
musulmane^  «  pensant  qu'elle  avait  grand  trésor,  et  parce  qu'elle 
était  helle  femme  aussi»,  et  qu'il  obtint  le  consentement  royal  et 
l'épousa. 

Or  il  n'y  avait,  dans  l'Espagne  gothique,  femmes  aussi  mé- 
prisées que  les  jongleuses.  Leur  profession  était  réputée  abomi- 
nable, la  loi  les  déclarait  toutes  infâmes.  Le  Code  d'Alphonse  X 
interdisait  aux  jongleuses  et  filles  de  jongleuses  d'être  épouse  ou 
même  concubine  d'un  haut  personnage  >.  Le  législateur  les  assi- 
milait aux  entremetteuses  auxquelles  même  défense  était  faite. 
De  plus,  la  femme  du  poète  avait  été  musulmane  (circonstance 
aggravante),  et  conservait  sans  doute  encore  le  costume  arabe, 
afin  d'attirer  la  foule,  quand  elle  dansait  et  chantait  sur  les 
places  où  dut  avoir  lieu  leur  première  entrevue. 

Le  mariage  accompli,  le  nouvel  époux  courut  aux  coffres.  Tous 
étaient  vides,  pas  un  maravédi.  L'or  des  khalyfes?  oricalque  et 
clinquant.  «  Mais  ensuite,  il  trouva  qu'elle  n'avait  rien.  »  (Baena.) 
Devant  la  pauvreté,  le  malheureux  renonça  facilement  aux  ter- 


1)  Ordinadones  fêtes  per  lo  Senyor  en  Père  terz^  Rey  d'Arago,  etc.  (Pedro  III 
de  Barcelone  et  Pedro  IV  en  Aragon).  Dans  Ochoa,  Catdlogo  razonado  de  los 
manuscritoSt  etc.  Paris,  1844,  p.  227. 

2)  Côdigo  de  las  siete  partidas.  (Loi  3,  titre  14,  partie  4.) 
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restres  biens  qn^il  n'avait  pas^  et  s'établit   ermite,  à  Jerena, 
dans  le  royaume  de  Jaen.  La  Moresque  suivit^ 

Qui  pour  Dieu  s'appauvrit, 
en  ce  monde  où  nous  vivons, 
et  ensuite  loyalement  le  sert, 
il  s'enrichit. 

Il  s'enrichit  de  richesses 
perdurables  à  jamais... 

Hypocrisie,  dit  Baena.  Pourquoi  ne  pas  admettre  un  brusque 
élan  vers  Dieu,  un  remords  véritable  mais  fugitif,  après  une  vie 
peu  édifiante  et  l'impossibilité  de  la  continuer?  Dans  l'ermitage 
où  il  vit  avec  sa  femme,  l'étrange  béat  adresse  au  ciel  des  priè- 
res en  vers,  cantilènes  monotones,  pauvres  de  poésie,  mais  ricbes 
de  sincérité. 

A  vous,  le  grand  pardonneur, 
je  fais  promesse,  en  vérité  *, 
de  maintenir  chasteté 
tout  le  temps  que  je  vivrai, 
de  ne  plus  servir  amour, 
ni  résider  en  sa  cour, 
me  remembrant  la  mort 
de  vous,  Jésus,  mon  Sauveur. 

0  Beigheur,  vous  qui  sauv&tes 
le  monde  de  perdition, 
et  qui,  après  la  Passion, 
avez  brisé  les  enfers; 
Seigneur,  puisque  vous  passâtes 
par  les  peines,  cruellement» 
je  veux  être  votre  servant 
puisqu'à  tous  vous  pardonnâtes. 

Seigneur,  pardonnez-moi, 
ô  roi,  des  rois  le  plus  grand. 


i)  Les   rimes  de  l'original  percent  à  tout  moment  sous  la  traduction.  Il  était 
difficile  de  Téviter.  Ainsi,  verdadde,  castidadde^  perdyçion,  passyon^  etc. 
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et  très  élevé  Créa  Leur, 

pkrdoDDeE-moi  ce  temps  où  je  tous  servis  mal; 

car  en  lous  je  suis  tombé, 

en  tous  les  péchés  mortels, 

c'est  pourquoi  je  vauï  que  S&chiA 

aomtnen  je  m«  suie  r^enti. 

Le  chant  à  la  Vierge,  écrit  cent  fois,  il  la  refait,  ni  meitlenrnî 
pire,  arec  les  images,  les  robriques,  les  formules  habituelles.  Le 
Christ  et  sainte  Marie  ont  leurs  épith&tes 'consacrées,  comme 
Roland,  Garin  le  Loherain,  Siegfrid,  Arthur^  Robin  Hood  et  le 
Cid.  Tout  chrétien,  frank,  italien,  espagnol  ou  germain,  dira  les 
mêmes  choses.  La  seule  différence,  un  peu  plus  de  talent  chez 
l'un,  un  peu  moins  chez  l'adlre.  Chacun  travaille  d'après  un  type 
unique,  sans  chercher  k  lui  donner  une  empreinte  person- 
nelle. 

Vierge,  Qeur  d'ëpine, 
toujours  Je  t'ai  servie; 
saisie  et  digne  chose, 
supplie  Dieu  pour  moi. 

Tu  es,  sans  doute  aucuii, 
très  parfaite  et  sainte; 
ton  bumililé 
n'a  pareille  au  monde. 
C'est  à  ta  louange 
que  l'Église  chanta  ; 
mon  cœur  se  lève 
en  le  bénissant. 

Tu  enfantas,  SeAora, 
sans  nulle  corruption  ; 
tu  es  sainte  maintenant, 
I&  où  les  saints  résident. 
Vierge,  il  t'adore, 
ce  mien  cœur; 
avec  dévotion  grande 
il  obéit  i  toi. 

Par  moment,  le  frisson  dujugement  dernier  le  saisit.  Use  ré 
pèle  alors  ;  il  reprend  l'idée,  une  seule,  et  la  fetottme,  ressassan 
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de  pauvres  pensées,  pas  variées,  toujours  les  mftmes,  comme 
une  obsession.  Nulle  image  créée,  aucune  qui  n'ait  servi  h  bien 
d'autres.  Et  cependant,  tout  cela  vient  du  cœur,  c'est  le  cri  d'une 
âme.  Il  sent,  au  dedans  de  lui,  saigner  les  péchés,  inguérissables. 
L'ascète  vit  avec  la  Moresque,  fornique,  et  puis  pleure,  demande 
pardon  au  ciel,  recommence  et  se  lamente  encore.  La  chair  ne 
veut  pas  mourir.  Il  se  roule,  avec  âpre  délice,  sur  les  épines  du 
remords.  L'archiprètre  de  Hita,  Juan  Ruiz,  n'avait  pas  sembla- 
bles scrupules;  il  avoue  ses  faiblesses  avec  la  meilleure  gr&ce 
du  monde.  «  Et  moi,  comme  je  suis  homme  ainsi  que  tout  autre 
pécheur,  parfois  j'eus  grand  amour  pour  les  femmes'.  » 

Baena  ne  comprend  rien,  lui  qui  parle  d'hypocrisie,  à  la  vi- 
vante et  sincère  réalité.  Il  écrit  :  <<  Celle  chanson  fit  ledit  Garci 
Ferrans,  feignant  être  très  dévot  envers  Dieu.  »  Et  la  voici,  la 
chanson,  fruste  et  sans  rhétorique. 

Vous,  mon  Dieu  et  mon  Seii^oeur, 
vous  serez  ma  forteresse 

où  vous  Dous  jugerei. 
Seigneur,  soyez  m&  dérense, 
puisque  avocat  je  n'ai, 
sinon  vous,  le  1res  loué 
et  1res  haut  Créateur. 

Créateur,  vous  qui  eréâles 

le  monde  entier,  la  chose  est  sûre. 

Seigneur,  soyez  mon  appui, 

puisque  pécheur  vous  m'ayez  formé; 

car  jamais  vous  n'abandonn&tes 

qui  toujours  à  vous  obéit; 

en  pnFer  il  ne  pËrit  point 

qui  fit  ce  que  vous  avez  ordonné. 

Je  ferai  votre  mandement, 
vous,  soyez  ma  défense, 
cnr,  Seigneur.je  me  sens  bien 
grand  pécheur  égaré. 


anchei,  Foesias  easteilanas  anterioret  al  liglo  xv  (Paris,  1842,  p.  432). 
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Que  je  ne  sois  abandonné, 
Seigneur,  de  votre  grandeur, 
au  jour  d'obscurité 
où  par  vous  je  serai  jugé. 

Haut  et  formidable  Seigneur, 

joyau  de  toute  clarté, 

en  vérité, 

puissant  il  n'en  est  point  d'autre. 

Serf  je  suis,  grandement  angoissé; 

Seigneur,  par  la  votre  merci, 

ayez  de  moi  pitié, 

puisque  vous  êtes  pitoyable. 

«  Le  jour  d'obscurité  »,  Termiiey  songe  sans  cesse.  Le  sublime 
motif,  il  ne  le  développe  pas  ainsi  que  Berceo.  «Jour  d'obscurité», 
cela  suffit.  Ce  mot  ne  renferme-t-il  pas  tous  les  épouvantements 
du  corps  et  de  Tâme?  Quand  il  chante  la  puissance  de  Dieu,  c'est 
avec  des  réminiscences  bibliques,  un  écho  des  Psaumes,  très  affai- 
bli : 

Il  est  auteur  de  toutes  choses  ; 
il  peignit  les  deux  élevés 
qui  sont  une  œuvre  de  ses  doigts, 
il  est  nommé  le  Créateur» 

11  envoie  son  messager, 
comme  un  épouvantable  feu, 
et  pour  lui  l'on  dit  toujours  : 
glorya  in  excelsys  Léo  (sic). 
Il  accomplit  tout  bon  désir 
et  toute  bonne  espérance  ; 
il  doit  être,  sans  plus  douter, 
l'héritier  de  tous  *. 

Jusqu'ici,  la  vie  de  Termite  est  celle  d'un  libertin  timoré,  avec 
accès  de  remords  et  crises  mystiques.  Mais  voilà  qu'un  beau  jour, 
«  mettant  en  œuvre  sa  vilaine  et  malencontreuse  idée,  il  emmena 
sa  femme,  disant  aller  en  pèlerinag^e  à  Jérusalem,  et,  montant  en 
une  nef,  arrivé  à  Malaga,  il  y  demeura  avec  elle  ».  Le  désir  de  voir 
le  Saint-Sépulcre  devait  venir  à  celte  conscience  troublée,  et  la 

1  )  C'est-à-dire  que  Dieu  survivra  à  tous  les  hommes,  après  le  jugement  final. 
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bonne  foi  du  pauvre  homme  parait  indiscutable,  an  départ  du 
moins^  en  dépit  de  Baena,  suivant  lequel  Tintention  de  rester  chez 
les  Mores  était  un  projet  arrêté  depuis  longtemps.  Il  Tinsinue  su- 
fisamment  par  ces  mots  :  «  Celte  chanson  fit  leditGarci  Ferrans, 
étant  en  son  ermitage,  proche  de  Jerena,  avec  sa  femme^  contem- 
plant Dieu  et  son  grand  pouvoir,  mais,  sous  cette  apparence,  il 
avait  autre  mauvaiseté  au  cœur.  »  Malheureusement  le  navire  qui 
le  portait  aux  Lieux-saints  fit  relâche  à  MaUga,  en  terre  sar- 
razine.  Était-ce  peur  de  la  mer?  le  voyage  semblait-il  bien  long, 
bien  périlleux  aussi,  le  zèle  s'était-il  refroidi?  Le  fait  est  que  le 
vaisseau  repartit  sans  lui,  et  que  le  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre 
finit  brusquement  dans  la  mosquée  du  Prophète. 

De  Malaga,  le  pèlerin  fut,  avec  sa  femme  et  ses  fils  >,  jusqu'à 
Grenade,  émerveillé  par  la  civilisation  musulmane,  plus  riante 
et  plu5  douce  encore  au  sortir  de  la  cité  lespagnole,  rigide  et 
murée.  £n  effet,  Tbeure  était  bien  choisie.  Quand  Garci  Ferrans 
vint  résider  à  Grenade,  le  monde  hispano-arabe,  splendide  et 
moribond,  s^endormait  dans  le  luxe  et  les  arts,  énervé  de  par- 
fums, pourri  de  guerres  civiles.  Presque  tous  ses  rois  sont  tués 
ou  renversés  ;  la  plupart  n'ont  de  grand  que  la  boursouflure  de 
leurs  épitaphes.  La  frontière  se  rétrécissait  autour  de  la  capitale. 
L'Espagne  en  marche  allait,  inexorable. 

Le  chrétien,  plongé  dans  cel)^  atmosphère  alanguissante,  y 
perdit  bientôt  le  peu  d'énergie  morale  qui  lui  restait  ;  pareil  aux 
Lotophages  homériques,  il  oublia  \e  retour,  ta  patrie,  jusqu'à 
Dieu.  Il  oublia  tout,  et  devint  mahométan. 

D'autres,  bien  peu^  brisés  par  Tesclavage,  avaient  abjuré  de- 
vant la  mort,  mais  lui  se  convertit  de  plein  gré,  peut-être  tout 
simplement  pour  rester  à  Grenade  ou  plaire  à  la  jongleuse^  re- 
tournée sans  doute  à  l'ancienne  foi  dès  qu'elle  fut  hors  des 
pays  chrétiens.  La  beauté  du  Koran,  Taride  majesté  de  TJslam 
n'étaient  point  faites  pour  le  toucher.  L'arabe,  il  n'en  savait  rien, 
quelques  mots,  appris  sur  Toreiller  conjugal,  à  Termitage  de 


1)  Baena  mentionne  ici,  pour  la  première  et  unique  fois,  les  enfants  de  Garci 
Ferrana. 
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Jerena,  aux  heures  des  lubricités  coupables,  entre  deux  prières  et 
deux  embrassements. 

Il  était  possible  pourtant  de  vivre  chez  les  Mores  sans  être 
obligé  d'adopter  leur  religion.  Aux  époques  antérieures,  des 
chevaliers  espagnols  avaient  trouvé  un  asile  auprès  des  souve- 
rains arabes,  combattu  pour  eux  les  Berbères  d'Afrique  ou  les 
walis  révoltés,  toutien  continuant  d'adorer  leur  Dieu.  Guzman  Le 
Brave  fut»  dans  sa  jeunesse,  au  service  d'un  roi  de  Fez  ;  Ruy  Diaz 
Gampeador,  le  grand  Castillan,  guerroya  pour  un  éoiyr  de  Sara- 
gosse  et  vainquit  un  comte  de  Barcelone.  Au  royaume  de  Gre- 
nade, les  mécréants,  chrétiens  ou  juifs,  étaient  tolérés  ;  on  n'exi- 
geait d'eux  qu'un  tribut,  assez  lourd,  semble- t-il,  puisqu'il  suffit 
seul,  en  l'année  1306,  à  la  construction  des  bains  magnifiques 
élevés  par  Abou- Abdallah  Mohammed. 

La  colère  produite  en  Castille  par  l'impudente  abjuration  de 
Oarci  Ferrans,  les  notices  de  Baena  la  prouvent  assez,  a  II  se 
fit  More,  il  renia  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  dit  d'elle  beaucoup  de 
mal.»  Ainsi  parle  l'ancien  juif.  Probablement  des  propos  puérils 
ou  violents,  des  bravades  dans  le  genre  de  celles  que  les  Anglais 
d'Elisabeth  reprochaient  à  Christopher  Marlowe,  cet  autre 
bohème,  mort  dans  l'impénitence  finale. 

Les  malédictions  ne  manquent  pas  contre  l'apostat.  Villasan- 
dino  l'attaque,  quoiqu'une  vie  légère  l'autorisât  peu  à  se  montrer 
rigide  ;  il  évoque  l'expiation  future,  toutes  les  hontes  et  toutes 
les  douleurs.  «  Ami  Garcia,  il  n*est  homme  qui  t'épouvante... 
Depuis  que  tu  renias  Jésus,  notre  Sauveur,  pour  adorer  le  laux 
prophète,  lignage  d'Agar,  qu'on  nomme  Mafomad,  vil  trompeur, 
ce  que  tu  as  gagné,  }e  l<e  sais  bien  :  tu  gagaas  plus  de  barbe  que 
tu  n'avais  coutume  d'en  porter,  tu  gagnas  des  maris  que  tu  n'A*- 
vais  ici  \  tu  gagnas  l'amitié  du  plus  grand  des  déinons  (Moham- 
med ?).  Changeant  comme  tu  fis,  tu  peux  bien  te  nommer  trAitne^ 
puisque  tu  n'eus  peur  du  Christ  ni  honte  des  geas,  misérable. 
Qu'y  as-tu  gagné  ?  Malechaoce  et  pauvreté  ;  ta  gagiias  k  luxure. 


1)  Allusion  à  la  fodomie,  jaullement  juBtlBée  d'ailleurs.  Cette  accusatioo  était 
fréquAZxte^  à  l'adresse  de»  hérétiques  et  des  enoemis  de  rËj^lise. 
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Tamère  tristesse;  tu  gagnas  d'être  à  jamais  malheureux,..  De  ce 
que  tu  gagnas,  réjouis-toi,  sois  satisfait  ;  tu  gagnas  la  misère 
(ou  la  lèpre)  de  nuit  et  de  jour,  tu  gagnas  la  colère  de  sainte 
Marie,  etc.  » 

En  effet,  à  partir  de  la  conversion,  Garci  Ferrans  roule  de 
chute  en  chute.  Les  menaces  de  Yillasandino  s'accomplissent. 
Il  trompe  la  jongleuse  moresque  et  séduit  sa  belle-sœur.  Ré- 
sumant en  quelques  mots  cette  aventure,  Baena  dit  sèchement  : 
«  Étant  à  Grenade,  il  s'énamoura  d'une  sœur  de  sa  femme,  l'ob- 
séda tant  qu'il  l'eut  et  en  jouit.  »  Puis,  la  faute  commise,  les 
lamentations  reprennent,  comme  toujours.  Une  envie  de  mourir 
lui  vient  ;  il  en  profite  pour  mettre  son  désespoir  en  vers,  et  ne 
meurt  pas,  naturellement. 

De  cette  époque  doit  dater  la  cantiga  sur  la  mort  d'un  certain 
Fernan  Rodriguez,  tué  à  Ségovie.  Pourquoi?  Comment?  Nul  ne 
le  dira.  L'homme  a  tant  tué  !  Rodriguez  est  sensé  prendre  la 
parole  lui-même  et  dire  adieu  à  la  vie  ;  il  supplie  Dieu  de  par- 
donner à  l'âme  ;  quant  au  corps,  il  n'y  faut  songer. 

Dieu  qui  connaît  toute  vérité 

voudra  de  moi  avoir  merci  ; 

puisque  le  corps  va  se  perdant, 

que  de  mon  âme  il  ait  pitié. 

Puisque  rien  ne  vaut,  vérité  ni  bonne  foi, 

sinon  Dieu  que  je  tiens  pour  bon, 

tout  le  reste  est  vanité. 

On  sent  l'affaissement  du  vaincu,  las  de  lutter  ;  tristesse,  dé- 
goût de  la  vie  et  de  soi-même,  car  ici  le  poète  parle  pour  lui  au 
nom  de  Tinconnu  Rodriguez;  ce  sont  ses  sentiments  qu'il 
exprime. 

A  quoi  s'ajoute  une  honte  qu'il  doit  garder  secrète  :  le  nouveau 
musulman  ne  croitguèreen  Mohammed,  le  Koran  est  vide.  Lespré- 
jugés  du  temps  contre  l'Islam,  il  les  a  conservés  presque  tous.  Le 
Prophète  reste  encore  Mahom,  un  diable  dont  on  révère  à  la  Mecque 
ridole  en  or  massif*.  Encore  est-il  sans  pouvoir;  il  n'a  pu  don- 

1)  Suivant  les  chrétiens,  les  autres  dieux  mahométans  étaient  Appollin,  Fabur, 
Jovin  «  le  puant  »,  Tervagan.  Shakespeare  fait  encore  allusion  à  Tervagan  devenu 
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ner  la  richesse  à  qui  renia  la  vérité  pour  lui.  Cette  ignorance 
fait  sourire  ;  elle  est  grande  pourtant,  elle  est  même  sainte  t 

Si  les  héros  de  Govadonga  avaient  trouvé  dans  le  Koran  ce 
que  nous  y  lisons  aujourd'hui,  ils  n'auraient  jamais  frappé  si 
rudement. 

Et  voici,  n'y  pouvant  plus  tenir,  Garci  Ferrans  partit  de  Gre- 
nade, secrètement  sans  doute,  en  fugitif,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  reprit  le  chemin  de  la  Castille,  plus  gueux  encore 
qu'au  départ.  Il  était  resté  treize  ans  parmi  les  infidèles  ^  La- 

Tun  des  types  du  matamore  (Hamletf  acte  III,  scène  ii).  Uo  trouvère  français 
décrit  ainsi  l'image  de  Mahom  : 

i<  Faite  moi  Maonmot  devant  moi  aporter  ». 

Et  cil  li  respon dirent  :  «  Si  com  vos  commandez  >:. 

Desuis  .1111.  colomes  le  firent  amener. 

Li  vilains  fut  moult  gros  et  parfons  et  cairé; 

De  plus  fin  or  d'Esrabe  fut  forgiez  et  fondez, 

Comme  dame  an  gecine  fut  bien  ancortinez; 

Ausi  li  lut  la  teste  comme  cierge  ambrasez. 

(Ploovant,  édition  Guessard  et  Michelant,  p.  23.) 

Le  Prophète  passait  pour  avoir  été  dévoré  par  les  porcs.  Ainsi  dit  Floovant, 
«  fîz  ClooYis  »  (p.  12)  : 

Car  toi  ne  Mahonmot  ne  pris  pas  .1.  denier. 
Bien  a  pasé  .c.  anz  que  truies  Font  maingié. 

Dans  le  Romancero,  le  roi  Marsile,  monté  sur  un  zèbre,  s'écrie,  fuyant  à 
Roncevaux  :  «  Je  te  renie,  Mahoma,  et  tout  ce  que  pour  toi  je  fis.  Je  t'ai  fait 
faire  un  corps  d'argent,  avec  pieds  et  mains  d'ivoire;  je  te  fis  construire  une 
maison  à  la  Mecque  où  tu  es  adoré,  et,  pour  t'honorer  davantage,  Mahoma,  je 
te  fis  faire  une  tête  d*or.  » 

Par  contre,  la  Chronique  de  Turpin  donne  de  Tlslam  une  idée  beaucoup  plus 
raisonnable. 

Le  Sarrazin  Fernaguz  répond  à  Roland  : 

u  Nos  créons  que  li  crierres  del  ciel  et  de  la  terre  est  uns  Dex,  ne  il  n'ot  ne 
filz  ne  père;  et  ausi  con  il  ne  fut  de  nului  engendrez,  ausi  n'engendra  il  nului 
et  por  c'est  il  uns  Dex  et  ne  pas  en  trois  persones.  »  (Édition  Fredrik  Wulff, 
p.  18.) 

Voir  aussi  l'admirable  chapitre  :  Cornent  Charles  et  Agolant  desputerent 
de  lor  loi  (p.  13  et  suivantes). 

1)  Cancionero  de  Baena,  tome  II,  p.  364.  Ce  retour  eut  lieu  sous  Juan  II, 
mais  il  est  impossible  d'en  fixer  la  date. 

22 
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mentable  retour!  11  fallut  abjurer  de  nouveau,  recevoir  ua  second 
baptême,  et  mourir  enfin,  triste  et  méprisé,  dans  quelque  coin  de 
l'Espagne  chrétienne.  On  n'en  sait  pas  plus.  Sur  les  dernières 
années  et  sur  la  mort,  Baena  se  tait. 

Cependant,  il  pouvait  espérer  encore  eu  celui  qu'il  nommait 
le  «  grand  pardonneur  ».  Garci  Ferrann,  chez  les  Mores,  l'avait 
renié,  mais  des  lèvres  seulement.  Si,  comme  Tannhaùseï-,  il  était 
entré  dans  la  grotte  bleue  où  DoAa  Vénus  étale  sa  nudité 
païenne,  les  bras  ouverts  pour  damner  la  chrétienté,  le  chanteur 
espagnol,  plus  heureux  que  le  minnesinger  gibelin,  en  était  res- 
sorti le  cœur  tout  déchiré  d'épines.  II  pouvait  espérer  encore,  lui 
qui  répétait  aux  heures  de  remords  et  de  foi  : 

0  saint  roicouroanè, 
que  de  toi  j'ai  pardon  I 

Lucien  Dollfcs. 


FRAGMENTS  D'ÉVANGILE  ET  D'APOCALYPSES 

DÉCOUVERTS    EN    EGYPTE 


En  Egypte,  le  passé  n'est  pas  mort  :  il  dort  à  quelques  pieds 
sous  terre,  dans  ce  sol  qui  conserve  tout  ce  qu'on  lui  confie.  Les 
fouilles  exécutées  par  la  Mission  archéologique  française  au  Caire 
ont  déjà  apporté  au  monde  bien  des  révélations  inestimables.  En 
1886-87  les  tombeaux  d'Akhmîm  livraient  aux  chercheurs  trois 
documents  qui  touchent  d'assez  près  aux  origines  du  christia- 
nisme. Ils  viennent  d'être  publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Mis- 
sion *  par  M.  Souriant. 

C'est  d'abord  un  long  fragment  grec  du  livre  d*Hénoch.  On  ne 
connaissait  jusqu'ici  que  par  une  version  éthiopienne  et  quelques 
citations  des  Pèrescette  apocalypse  jadis  si  célèbre,  que  ,Tertullien 
et  bien  d'autres  autour  de  lui  croyaient  échappée  par  miracle 
au  déluge  :  nous  pouvons  maintenant  en  lire  la  cinquième  partie 
environ  dans  la  langue  même  où  l'ont  connue  la  plupart  des  chré- 
tiens. Pour  marquer  Timportance  du  document,  il  suffit  de  dire 
quec'est  là  qu'apparaissent  pourla  première  fois  les  idées,  quiont 
eu  dans  le  monde  juif  et  chrétien  une  si  prodigieuse  fortune,  de  la 
géhenne  avec  ses  tourments,  du  temple  céleste  avec  ses  parvis 
mystérieux,  de  l'arbre  de  vie  destiné  aux  élus,  du  séjour  où  les 
âmes  attendent  le  jugement  :  dans  le  livre  d'Hénoch  on  voit  en 
quelque  sorte  se  former  cet  amalgame  des  notions  d'immortalité 
et  de  résurrection,  qui  est  à  la  base  de  tant  de  conceptions  reli- 
gieuses des  premiers  siècles^  dans  l'Église  comme  dans  la  Syna-* 
gogue. 

Il  est  précieux  pour  pouvoir  faire  ces  études  dans  le  détail  de 

1)  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  archéologique  françàiùJ 
au  Cairêf  tor&d  IX,  rascicule  premier,  p.  93  et  bmW, 
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posséder  le  texte  grec.  Le  fragment,  malheureusement,  s'arrête 
avant  les  développements  si  énigmatiques  sur  le  Messie  Fils  de 
THomme,  élu  de  Dieu  avant  que  le  monde  fût  fait,  juge  des  hom- 
mes et  des  anges.  Il  ne  contient  pas  non  plus  la  grande  vision  qui 
permettrait  peut-être  de  déterminer  Tâge  du  livre.  Tel  qu'il  est, 
il  a  une  importance  unique  :  il  permet  de  contrôler  le  seul  texte 
connu  jusqu'ici  et  donne  même,  —  nous  avons  essayé  de  le  mon- 
trer dans  une  étude  plus  étendue  que  nous  avons  consacrée  à  cette 
découverte,  —  de  précieuses  indications  sur  l'origine  de  l'ouvrage. 

Le  second  fragment  est  un  récit  de  la  Passion,  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  Jésus.  De  la  dernière  phrase^  il  ressort  que  ce 
fragment  d'évangile  prétendait  être  de  Simon  Pierre,  l'un  des 
douze  disciples  du  Seigneur.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  un  débris 
de  l'antique  «  évangile  selon  Pierre  »,  que  Sérapion,  évêque  d'An- 
tioche  (vers  190-209),  interdisait  de  lire  dans  l'église  deRhosus, 
parce  qu'il  le  trouvait  trop  conforme  à  la  doctrine  des  Docëtes;  du 
moins,  un  examen  attentif  de  notre  fragment,  d'une  part,  et  des 
termes  du  témoignage  de  Sérapion,  de  l'autre,  m'a-t-il  convaincu 
de  l'identité  des  deux  documents.  Je  crois  même  que  l'on  peut 
remonter  plus  haut  encore  Thistoire  de  notre  évangile.  Justin 
150),  qui  cite  quelque  part  des  «  souvenirs  de  Pierre  »,  c'est-à- 
dire  un  évangile  de  Pierre,  se  rencontre  sur  des  points  très  carac- 
téristiques avec  notre  fragment.  On  le  voit,  c'est  à  une  période 
où  les  évangiles  canoniques  ne  s'étaient  pas  encore  définitivement 
imposés  qu'il  faudrait  placer  la  composition  de  notre  écrit.  Et  la 
singulière  liberté  avec  laquelle  il  cite  ceux  d'entre  eux  qu'il  a  cer- 
tainement connus  (Marc  et  Matthieu)  parle  en  faveur  de  cette 
conjecture. 

Le  troisième  fragment,  un  court  débris  d'apocalypse,  est  beau- 
coup plus  aisé  à  identifier.  Clément  d'Alexandrie  {Eclog.propk., 
§  51)  en  cite  un  passage  très  caraclériaque  qu'il  introduit  par  ces 
mots  :  Pierre  dit  dans  t Apocalypse.  Notre  fragment  appartenait 
donc  à  l'Apocalypse  de  Pierre,  ouvrage  qui  parait  avoir  joui  dans 
les  premiers  siècles  d'un  succès  considérable.  Clément  d'Alexan- 
drie n'a  pas  été  seul  à  en  affirmer  l'authenticité:  Fauteur  du  frag- 
ment de  Muratori  le  range  parmi  les  livres  admis  par  l'Église  de 
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Rome.  Et  longtemps  encore  après  qu'il  eût  été  déclaré  apocryphe, 
du  temps  de  Sozomène,  on  le  lisait  une  fois  Tan  dans  les  Églises 
de  Palestine;  certains  catalogues  orientaux  le  nomment  parmi 
les  livres  canoniques  (Corfea;  Claromonianus,  m«  ou  iv"  siècle)  ;  au 
ix«  siècle  même,  on  le  trouve  (dans  la  slichométrie  de  Nicéphore, 
vers  850)  placé  dans  la  classe  intermédiaire  des  antilégomènes. 

Nous  avons  un  moyen  plus  direct  de  constater  la  grande  action 
que  TApocalypse  de  Pierre  a  exercée  sur  les  esprits.  Outre  les  dé- 
bris d'un  discours  eschatologiquedu  Seigneur  et  une  description 
du  séjour  des  justes,  notre  fragment  contient  une  peinture  vi- 
vante des  effroyables  tortures  réservées  aux  diverses  classes  de 
pécheurs.  Ce  sombre  tableau  a  désormais  hanté  Pimagination 
chrétienne  :  son  influence  est  sensible  non  seulement  à  travers  la 
littérature  populaire  des  premiers  siècles  (Apocalypse  de  Paul, 
d'Esdras,  Actes  de  Thomas,  etc.),  mais  en  plein  moyen âge^  par 
le  poème  de  Dante;  par  d'autres  voies,  la  vieille  Apocalypse  agit 
encore  sur  notre  propre  temps. 

Ce  rapide  aperçu  a  peut-être  donné  une  idée  de  l'importance 
des  textes  récemment  découverts.  Il  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à 
faire  :  c'est  que  la  Mission  française  au  Caire  nous  apporte  sou- 
vent encore  des  trésors  archéologiques  de  cette  valeur. 

Adolphe  LoDS^ 

1)  M.  Adolphe  Lods  publierajciès  les  premiers  jours  de  Tannée  1893  deux  thèses 
présentées  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  pour  obtenir  le  grade 
de  licencié  en  théologie,  dans  lesquelles  il  soumet  à  une  étude  approfondie  les 
fragments  récemment  découverts  :  Le  livre  d'Hénoch^  fragments  grecs  décou- 
verts à  Akhmîm  (Haute-Égypte),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien, 
traduits  et  annotés  (Paris,  Leroux),  —  et  Evangelii  secundum  Petrum  et  Apo- 
calypsis  Pétri  quae  supersunt  ad  fidem  codicis  in  Aegypto  nuper  inventi  edidit 
cumlatina  versione et dissertatione  critica  Ad,  Lods  (Paris,  Leroux). 

[Note  de  la  Rédaction .  ] 


REVUE  DES  LIVRES 


Ch.  Lktourneau.  —  L'évolatloQ  reUgieuBe  dans  les  diverses  races 
Immalnes.  —  )  vol.  de  vhi-607  pages  (Reinwald,  Paria,  1892}. 

L'ftutauF  p&rtdu  prinaipe  que  lea  grandes  religionB  son taimplament  l'épanouîs- 
Biment  (■■■  petites;  ilinlerroge  donc  les  croyaDcee  de  loutea  le»  racea  bumaine* 
ftfiil  de  dégager  de  cette  vaste  enquête  les  loisqui  ont  partout  ré^i  le  développe- 
ment des  religions.  Noua  sommes  de  ceux  qui  croyons  parfaitement  légitime 
cette  application  de  la  méthode  comparative  et  nous  n'avons  plus  à  la  défendre 
ici.  Mais  encore,  pour  qu'une  pareille  tentative  puisse  aboutir  &  des  conclusions 
utiles,  il  est  indispensable  qu'elle  se  poursuive  strictement  dans  les  limites  de 
lapeutraliliioisntiiique.  Or,  nous  regrettons  de  deroir  le  constater,  cet  ouvrage 
est  moins  un  exposé  tiistorique  qu'un  acte  d'accusation  dirigé  contre  toutes  les 
manifestations  de  l'idée  religieuse,  L'auteur  ne  veut  voir  que  les  vilains  côtés 
des  religions  et,  pour  qu'on  n'en  i^^nore,  chaque  fois  qu'il  a  aciievé  de  décrire 
les  conceptions  religieuses  d'une  race,  il  ajoute  un  paragraphe  pour  démontrer 
que  cette  race  aurait  été  beaucoup  mieux  partagée,  si  elle  avait  été  dépourvue 
de  ses  croyances.  On  dirait  qu'il  en  est  encore  à  l'idée  dont  les  écrivains  ortbO' 
doxes  commenceDt&  se  dépêtrer  et  qui  leur  faisait  voir  dans  toutes  les  «  fausses  u 
religions  quelque  cbose  d'absolument  et  de  foncièrement  malfaisant,  pervers, 
«  diabolique  ».  L'auteur  ne  se  donne  pas  roâme  la  peine,  dans  sa  condamnation 
radicale  du  sentiment  religieux,  de  relever  l'assertion  si  bien  mise  enlumiirepar 
Herbert  Spencer  que  la  religion,  à  ses  grossiers  débuts,  a  rendu  &  l'évolution 
sooiala  le  triple  service  d'avoir  empêché  l'éparpillement  des  Camillei  en  dévelop' 
pant  l'esprit  de  subordination,  d'avoir  établi  un  lien  entre  les  générations  suc- 
cessives, enfin  d'avoir  habitué  l'homme  K  sacriQer  une  jouissance  directe  et  im- 
médiate eo  vue  d'un  bien  indirect  ou  éloigné. 

Que  dire  des  jugements  que  l'auteur  porte  sur  les  religions  supérieures?  C'est 
;.!  — 1....  quç  gg  montrent  ses  préoccupations  d'apologèto...  à  rebours.  Il  en 
it,  cela  va  sans  dire,  aux  religions  sémitiques.  Comme  les  critiques 
de  l'ancienne  t^cole,  il  professe,  sur  la  valeur  morale  de  la  Bible 
lu  oblocn;  seuleraenle'est  pour  d^clarerque  cette  valeur  est  exclu- 
égative.  Son  chapitre  :  La  Morale  biblique  serait  mieux  intitulé  :  L'Im- 
ila  Bible.  Pour  mieux  démontrer  que  «  chacun  de  ses  versets  nous  crie 
|u'il  est  l'expression  d'un  état  mental  inférieur  »,  il  invoquera  le  Tal- 
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mud  ;  mais,  par  contre,  il  ne  dira,  ici,  pas  un  mot  des  prophètes  ni  de  leur  en» 
•eîgnement.  Aussi  ne  lui  sera^t»il  pas  difficile  d'arriver  à  la  conclusion  que 
«c  dans  toutes  les  religions  sérnitiques,  le  progrès  moral  est  aussi  absent  que 
le  progrès  intellectuel,...  toutes  ont  été  aussi  inintelligentes  que  féroces,  p  -^  Ce«- 
pendant,  quelque  deux  cents  pages  plus  loin  il  s'agira,  dans  sa  critique  du  cbrisi- 
tianisme,  de  refuser  à  celui-ci  toute  originalité.  Alors  seulement  il  se  rappellera 
la  morale  des  prophètes  :  «  Les  préceptes  du  obrislianisme  sont  simplement  un 
échp  des  écrits  bibliques  et  surtout  des  prophètes  »  ! 

M.  Letourqeau  connaît  ài  fond  les  races  sauvages;  il  le  montre  une  fois  de 
plus  dans  son  nouveau  livre,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  n'y  avoir  pas 
suffisamment  renouvelé,  par  des  emprunts  aux  voyageurs  les  plus  récents  (par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  les  indigènes  derAfrique  et  des  deux  Amériques), 
le  fond  d'informations  sur  lequel  les  sciences  ethnographiques  vivent  depuis  une 
vingtaine  d'années.  J'ajouterai  que,  sur  ce  terraiut  on  peut  se  fier  aux  faits  qu'il 
avance  et  même  aux  déductions  qu'il  en  tire  relativement  à  l'enchaînement  des 
croyances  primitives.  Tout  au  plus  aurais-je  à,  faire  quelques  réserves  sur  ses 
classifications  générales,  par  exemple  au  sujet  de  sa  distinction  entre  l'animisme 
fétichique  et  l'animisme  spiritique,  qui,  à  mes  yeux,  sont  une  seule  et  môme  chose. 
Mais  il  s'en  faut  qu'on  puisse  lui  adresser  les  mêmes  compliments  dans  son 
exposé  des  manifestations  religieuses  chez  Jes  peuples  plus  avancés,  H  nous 
dit  bien,  en  commençant,  qu'il  ne  se  propose  pas  de  faire  une  histoire  complète 
des  religions,  mais  simplement  de  mettre  en  relief  les  points  principaux  de  la 
commune  évolution  religieuse.  Cette  réserve  ne  le  dispense  point  d'être  exact  ou 
du  moins  de  nous  présenter  l'état  réel  de  la  science  dans  l'exposé  des  faits  ou 
des  opinions  qu'il  est  amené  h  citer.  Qu'il  s'abstienne  de  citer  les  deux  volumes 
de  M-  Albert  Réville  sur  Les  Heligions  des  peuples  non  dviliséSf  l'omission  peut 
s'expliquer  par  le  désir  d'écarter  tout  ce  qui  rappelle  un  point  de  vue  différent 
du  sien.  Mais  que  penser  d'un  auteur  qui,  dans  cet  ouvrage  bourré  de  référen- 
ces, a  consacré  près  de  cent  pages  4  résumer  les  religions  de  Tlnde  et  qui  ne 
cite  ni  Max  Millier,  ni  même  parmi  ses  compatriotes,  Bergaigne,  Barth,  Sénart? 
Sn  revanche  il  invoque  VOriginedes  cultes  de  Dupuis  et  la  Science  des  religion» 
d'Eugène  Burnouf.  —  Pe  même,  il  cite  fréquemment  l'excellent  Manuel  de 
M.  Tiele,  mais  il  ne  parait  pas  connaître  l'ouvrage  du  même  auteur,  traduit  en 
français  par  M.  CoUin  s,  sur  l'histoire  comparée  des  religions  sémitiques.  Cbam- 
pollion  et  M.  Maspero  sont  seuls  invoqués  en  ce  qui  concerne  la  religion  de  l'E- 
gypte; d'autre  part,  M.  Darpesteter  n'est  pas  même  cité  à  propos  de  la  religion 
iranienne.  —  Faut-il  s'étonner,  dans  ces  conditions,  de  l'entendre  présenter 
comme  des  faits  acquis  :  que  le  catholicisme  a  copié  le  lamaïsme  (p.  264);  — 
queles  Jaïnas  de  l'Inde  représentent  les  bouddhistes  primitifs  ou  du  moiqs  intran- 
sigeants (p.  463);  que  le  paptbéisme  gréco-romain  venait  sans  doute  de  l'Iqde 
(p.  495),  etc.  —  Il  nous  semble  que  nous  avons  déjà  lu  tout  cela  dans  les  ou- 
vrages de  Jaçollipt, 
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Même  remarque  en  ce  qui  concerne  l'histoire  interne  des  doctrines  rslipeuses, 
dumoins  dans  leurs  termes  supérieurs.  M.  Letourneau  est  parfaitementlibre  de 
rejeter  le  oiouothéisme.  Maïs  encore  ne  doil-il  pas  nous  laisser  croire  qu'il 
ignore  en  quoi  consiste  celui-ci,  lorsque,  aprâs  avoir  montra  comment,  eu  pra- 
tique, la  croyance  &  l'unité  divine  coïncide  partout,  dans  l'adoration  populaire, 
avec  l'admiegion  d'êtres  surnaturels,  intermëdiaires  ou  intercesseurs,  il  ajoute  : 
■  On  aurait  le  droit  de  se  demander  en  quoi  le  monothéisme  serait  supérieur  au 
polythéisme,  puisque  le  Diea  unique  ne  saurait  être  d'une  autre  essence  que  Ut 
dieux  multiples,  a  C'est  là  confondre  irrémédiablement  te  monothéisme  avec  la 
monolâtrie.  Ce  n'est  rendre  justice  nia  ladoctiineorSdelledes  Juirspost-eiiliens 
et  des  chrétiens,  ni  même  aux  croyances  développées  des  anciens  Égyptiens,  des 
Grecs  et  des  Brahmanes,  —  Comprend-il  œieus  le  panthéisme,  —  qui  a  cepen* 
dant  ses  préférences  sur  le  monothéisme,  —  quand  il  en  fait  la  doctrine  ■  que  l'u- 
nivers matériel  est  doublé  d'un  univere  spirituel  »?  Ce  dédoublement  même  est 
encore  du  dualisme  et  il  n'y  a  de  véritable  panthéisme  que  si,  derrière  cette  ap- 
parente dualité,  on  proclame  l'existence  d'une  unité  supérieure  où  se  fond  toute 
antinomie. 

On  nous  trouvera  peut-être  sévère  pour  un  ouvra^  qui  se  recommande  d'un 
principe  juste  et  qui  applique  une  méthode  scientiOque.  Mais  c'est  précisément 
parce  que  nous  croyons  à.  la  valeur  de  ce  principe  et  de  cette  méthode,  encore 
trop  contestés  dans  l'histoire  des  religions,  que  nous  regrettons  de  les  voir  com- 
promis par  leur  association  avec  des  arguments  douteux  et  des  déducUons  ha- 
sardées. 

Ces  réserves  faites,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que  l'ouvrage  mérite  d'être 
lu  et  peut  être  consulté  avec  fruit,  pour  les  nombreux  renseignements  qu'il 
groupe  dans  ses  divers  chapitres  et  pour  les  explications  qu'il  en  donne.  Il 
renferme,  en  outre,  comme  toutes  les  œuvres  de  l'auteur,  des  parties  iotéree- 
santes  et  originales,  telle  que  le  chapitre  où  il  décrit  «  l'animisme  littéraire  »  en 
particulier  chez  ces  »  primitifs  »  qui  se  nomment  poètes.  L'auteur  y  a  réuni  de 
curieuses  citations,  empruntées  surtout  à  Victor  Hugo,  qu'il  appelle  nie  plus 
animique  de  nos  poètes  modernes  >,  à  raison  de  sa  constante  tendance  à  pro- 
jeter dans  les  phénomènes  naturels  les  facultés,  les  passions  et  même  les  rai- 
sonnements de  l'homme.  Victor  de  Laprade  est  bien  allé  jusqu'à  supposer  un 
irituel  de  l'arbre: 


Mats  n'est-il  rieu  de  toi  qui  subsiste  et  qui  dure  1 
Où  s'en  vont  ces  esprits  d'écorce  recouverts? 

urneau  constate  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  poètes  eux-mêmes 
nt  pas  au  pied  de  la  lettre  ces  expressions  métaphoriques.  Cepen- 
-il  observer  avec  beaucoup  de  raison,  «  le  fait  même  qu'ils  les 
pour  nous  plaire,  pour  nous  toucher  ou  simplement  pour  répondre  & 


BEVUE  DBS    LIVRES  337 

leur  inspiration,  proclame  assez  haut  que  Tanimisme  est  encore  latent  dans  leur 
esprit  et  dans  le  nôtre.  » 

GOBLBT  d'AlVIBLLA. 


A.  Lefb7rb.  —  La  Religion.  —  Paris,  Reinwald  (Bibliothèque  des  sciences 

contemporaines),  in-i2,  xli-386,  1892. 

Le  caractère  du  livre  que  vient  de  publier  M.  A.  Lefèvre  est  double  :  c'est  à 
la  fois  un  manuel  de  mythologie  comparée  et  un  ouvrage  de  polémique.  M.  A.  Le- 
fèvre a  tenté  d'une  part  d  esquisser  un  tableau  d'ensemble  de  toutes  les  croyances 
et  des  pratiques  religieuses  que  nous  ont  fait  connaître  les  textes  anciens  et  les 
récits  des  voyageurs  et  il  a  en  même  temps  profité  de  l'occasion  qui  s'offrait  à 
lui,  pour  présenter  une  démonstration  en  bonne  forme  de  cette  proposition  qu'il 
tient  pour  indiscutable,  que  toute  religion,  quelle  qu'elle  soit,  est  un  ensemble 
d'illusions  puériles  et  le  plus  souvent  dangereuses  pour  la  bonne  santé  de 
l'esprit  humain.  Il  a  pris  soin,  au  reste,  d'avertir  lui-même  ses  lecteurs  que 
ce  n'était  pas  un  livre  de  pure  érudition  ni  même  de  simple  vulgarisation 
scientifique  qu'il  avait  voulu  composer:  «  A  toutes  les  mythologies,  à  toutes  les 
religions,  nous  appliquerons  une  critique  pareille,  exempte  de  réticences;  et  nul 
ne  nous  accusera  de  neutralité  dans  la  bataille  suprême  entre  le  passé  et  l'ave- 
nir, entre  l'aberration  et  la  science*.  »  C'est  donc  à  un  certain  point  de  vue  une 
sorte  de  traité  d'apologétique  que  ce  livre  ;  il  est  destiné  tout  autant  à  faire 
l'éducation  religieuse  des  âmes  et  à  les  guérir  de  la  superstition  et  de  l'erreur 
qu'à  replacer  dans  les  milieux  historiques  où  ils  se  sont  développés  ces  en- 
sembles de  rites,  d'interdictions  et  d'observances,  de  croyances,  de  mythes,  de 
symboles  et  de  dogmes,  qui  constituent  les  diverses  religions  ;  aussi  ne  faut-il 
point  être  surpris  que  des  exhortations,  des  conseils  soient  insérés  q&  et  là  dans 
cet  ouvrage  ;  c'est  en  réalité  pour  les  fidèles  de  la  religion  de  la  science  un 
véritable  livre  d'édification. 

Le  caractère  strictement  positif  et  historique  de  cette  Revue  nous  interdit  de 
discuter  les  thèses  philosophiques  que  pose  M.  Lefèvre,  mais  nous  devions  si- 
gnaler cet  aspect  particulier  du  livre  qu'il  a  publié,  parce  que  les  intentions  qui 
l'animaient  ont  nécessairement  influé  sur  la  manière  dont  il  a  conçu  et  composé 
ce  manuel  de  mythologie.  Tout  d'abord  il  l'a  allégé  de  l'appareil  de  références 
qu*on  est  accoutumé  à  retrouver  dans  les  livres  de  cette  espèce  ;  sur  vingt  faits 
que  rapporte  M.  Lefèvre,  c'est  à  peine  s'il  en  est  un  dont  il  indique  la  provenance, 
et  même  lorsque  cette  provenance  est  indiquée,  c'est  d'une  manière  générale  et 
un  peu  vague  ;  c'est  à  peine  si  dans  tout  le  volume  il  y  a  une  dizaine  de  réfé- 
rences précises  où  soient  mentionnés  le  nom  de  l'auteur,  le  titre  de  l'ouvrage, 
le  numéro  du  paragraphe  ou  de  la  page.  Certes,  M.  Lefèvre  n'eût  point  été  em- 

1)  La  Religion,  p.  xli. 
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barrasse  d'indiquer  lei  lources,  et  il  est  fort  probabls  qu'il  n'a  cotoposé  md  lirre 

qu'entouré  des  renaeignemente  les  plus  précis  et  les  plut  exact?,  mais  comme 
ce  qu'il  voulait  faire,  c'était  un  livre  à  l'usage  du  grand  public  et  non  point  un 
véritable  manuel,  un  Handbuch  à  l'usage  des  étudiants,  il  a  tenu  k  épargner  à 
ses  lecteurs  tout  cet  étalage  de  citations  et  de  références,  qui  aurait  pu  les  effa- 
Fouober  et  leur  donner  la  craints  d'avoir  affaire  i  un  pédant. 

C'est  aussi  sans  doute  la  préoccupation  de  la  oatégoris  de  lecteurs  à  laquella 
il  voulait  s'adresser  tpécialement  qui  a  déterminé  en  partie  M.  Lefèvre  à  adopter 
pour  son  livre  le  pian  très  simple  et  en  apparence  très  clair  auquelil  s'est  arrêté; 
il  si^mble  qu'il  ait  voulu  dresser  un  catalogue  systématique  des  superstitions  où, 
aux  divers  Elges  de  l'humanité,  se  sont  égarés  les  divers  peuples  du  monde.  On 
pourrait  croire  que  son  but  dernier,  c'était  de  démontrer  qu'il  n'est  pas  un  objet 
dans  la  nature,  pas  une  idée  dans  l'esprit  humain,  que  l'imagination  troublée 
des  races  primitives  n'ait  Iransforuiés  en  dieu.  Voici  la  table  des  matières  du 
livre  :  I.  Zoolâlrie.  II.  Phytolatrie.  III.  Lithotàtrie.  IV.  Hydrolatrie.  V.  Pyro- 
lairie.  VI.  Le  culte  de  la  génération.  VII.  L'animisme.  VllI.  Les  dieux  de  l'at- 
mosphère. IX.  Astroiairie.  X.  Les  dieux  et  les  mythes  cosmiques.  XI.  l^es  con- 
cepts divinisés,  XII.  La  liturgie.  M.  Leiïvre  a  souvent  isolé  les  uns  des  autres 
des  cultes  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  que  des  aspects  divers,  des  formes  difTérentes 
d'un  môme  ensemble  de  pratiques  et  de  croyances.  Il  n'y  a  aucune  raison  dans 
un  livre,  qui  n'est  pas  un  répertoire  de  renseignements,  mais  qui,  tout  au  con- 
traire, veut  être  un  traité  systématique  de  mythologie,  de  traiter  en  des  chapitres 
distincts  des  cultes  directs  des  animaux,  des  plantes,  des  pierres  et  des  eaux,  qui 
appartiennent  tous  A  uu  même  cycle  de  conceptions  religieuses.  Mais,  en  re- 
vanche il  était  nécessaire  de  distinguer  du  culte  direct  les  cultes  ancestrauz  ; 
il  fallait  séparer  plus  nettement  aussi  du  culte  direct  de  l'arbre  le  culte  de  l'es- 
prit qui  habite  l'arbre  et  qui  bientôt  s'en  détache  pour  devenir  un  dieu,  esprit 
collectif  de  la  forêt.  Il  eût  été  nécessaire  de  ne  pas  placer  au  même  plan  que 
les  autres  formes  de  cultes,  le  culte  des  morts  et  des  ancêtres,  qui  tient  i  lui 
seul  autant  de  place  que  tous  les  cultes  naturistes  et  qui  se  distingue  par  des 
caractères  si  tranchés  de  toutes  les  autres  formes  religieuses.  Il  ne  semble  pas 
qu'il  y  eût  aucune  raison  valable  d'isoler  de  l'histoire  des  dieux  de  l'air  le  culte 
du  ciel,  de  séparer  des  cultes  aneestraux  et  des  cultes  solaires  l'&doration  du 
feu  qui  se  rattache  àces  deux  cycles  distincts  de  croyances  et  de  pratiques;  on 
s'attendait  au  reste  &  voir  taire  au  feu  une  part  plus  large  dans  te  paragraphe 
qui  traite  du  sacrifice;  le  feu  rituel,  le  feu  du  sacrifice,  devient  souvent  lui-même 
un  dieu  comme  les  paroles  que  prononce  le  prfltre,  les  prières,  tes  formules. 
1  semble  étrange  de  séparer  de  toutes  les  croyances  qui  leur  servent  de 
aents  les  pratiques  et  les  rites  et  de  les  étudier  Isolément  et  en  eux- 
I.  Oo  pourrait  reprocher  aussi  a  M.  Lefèvre  d'avoir  par  trop  confondu 
institutions  religieuses,  étroitement  apparentées  sans  doute,  mais  dis- 
}  cependant,  le  sacerdoce  et  la  sorcellerie,  d'avoir  uni  en  uns  leulp  *4rîe 
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de  pratiques  l'inyocation  rituelle  et  la  formule  magique,  qui  restent,  malgré 
leurs  perpétuels  contacts,  deux  formes  de  culte  nettement  séparées  et  qui  ap- 
partiennent à  des  ensembles  différents,  bien  que  mêlés  sans  cesse,  de  concep- 
tions et  d'observances. 

Mais,  à  vrai  dire,  ce  que  voulait  surtout  faire  M.  Lefèvre,  c'était  mettre  en  évi- 
dence la  survivance  dans  les  religions  historiques  de  croyances  et  de  pratiques 
anciennes,  et  pour  ce  but  défini  le  plan  qu'il  a  adopté  était  sans  doute  l'un  des 
meilleurs  que  Ton  eût  pu  choisir.  M.  Lefévre  a  tenté  en  réalité  de  démontrer 
Tunité  réelle  de  la  religion,  Tidentité  de  toutes  les  conceptions  religieuses  sous 
les  formes  diverses  qu'elles  ont  revêtues  au  cours  de  l'évolution  ;  cette  démons- 
tration, il  Ta  esquissée,  avec  cette  érudition  pleine  d'aisance  et  de  grâce,  ce 
style  élégant  et  alerte,  qui  séduisent  tout  d'abord  et  qui  font  se  ressouvenir  que 
M.  Lefèvre  est  poète.  Peutrôtre  la  démonstration  ne  convainora-t-elle  pas  tous 
les  critiques  ;  entre  les  religions  de  TOcéanie,  de  l'Amérique  ou  de  l'Afrique, 
et  les  grandes  religions  historiques  comme  le  bouddhisme,  le  christianisme  ou 
le  judaïsme,  il  y  a  sans  doute  de  frappantes  ressemblances,  mais  des  différences 
aussi.  Bien  des  choses  ont  survécu,  mais  d'autres  sont  nées,  auxquelles  il  se- 
rait peut-être  difficile  de  trouver  d'exacts  parallèles.  Les  conceptions  et  les  ins- 
titutions religieuses  ont  évolué  comme  les  institutions  politiques  et  sooiales,  plus 
lentement  peut-être,  mais  aussi  nécessairement  ;  les  transformations  ioi  comme 
ailleurs  sont  profondes  et,  peut-être,  en  bonne  méthode,  faudrait-il  tenir  compte 
des  dilTérenced  tout  autant  que  des  analogies. 

L.  MARILLIBfl. 


Ë.  Lamairbssb.  —  L'Inde  avant  le  Baddha.  La  Vie  du  Bnddha,  snl- 
▼ie  du  Boaddhisme  dans  l'Indo-Cbine.  —  Paris,  Georges  Carré,  1892; 
2  vol.  in-12  de  323  et  328  p. 

M.  Lamairesse,  qui  a  résidé  six  ans  dans  l'Inde,  et  qui  a  déjà  publié  diverses 
études  sur  ce  pays,  entre  autres,  un  volume  relatif  à  la  plut  importante  fies  lit«- 
tératures  du  sud  de  la  péninsule,  —  la  littérature  tamoule  ^  a  entrepris  de 
rassembler  et  de  condenser  les  résultats  des  travaux  dont  l'Inde,  son  histoire 
et  sa  littérature  ont  été  l'objet  depuis  que  les  Européens  en  ont  pris  possession, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  la  race  dominante  de  la  péninsule,  la  race 
Aryenne,  Les  deux  volumes  par  lesquels  il  débute  témoignent  de  lectures  éten- 
dues ;  on  voit  qu'il  n'a  négligé  aucune  source  d'information.  Il  a  de  plus  l'avan- 
tage de  pouvoir  quelquefois  contrôler  ou  même  compléter  ses  lectures  par  le 
«ouvepir  de  ce  qu'il  a  vu.  Dès  l'abord  toutefois,  on  s'aperçoit  que  l'on  a  affaire 
à  une  çsuvre  de  vulgarisation,  non  à  des  recherches  scientifiques  personnelles, 
et  à  un$  vulgarisation  qui  e^t  sovv^nt  d^  deuxième  ou  mêmeda  troisième  main. 
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Nous  nous  bornerons  donc  à  une  analyse  so^ninùre  de  ces  deux  volumes  en 
insistant  seulement  sur  les  jugements  de  l'auteur  qui  nous  paraissent  le  plus 
coDteslables.  Un  troisième  volume  intitulé  l'Inde  <^ès  le  Bouddha  rient  de 
paraître.  Il  Tait  suite  aux  deux  volumes  dont  nous  nous  occupons  ici.  Nous  n'en 
avons  eu  connaissance  qu'en  relisant  les  épreuves  de  ce  compte  rendu  ;  mais 
ce  que  nous  disons  des  deux  premiers  suffit  à  caractériser  la  mèlbode  de 
M.  LamaireBse  appliquée  dans  le  troisième  comme  dans  les  précédents.] 

1*  L'Inde  avant  le  Bouddha, 

Dans  le  premier  de  ces  volumes,  l'auteur  parle  quelquefois  de  l'Iode  pendant 
et  après  le  Bouddha,  mais  sans  lui  ;  il  parle  aussi  des  Aryens  avant  leur  entrée 
dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde.  Dans  les  Aryens,  futurs  conquérants  de  l'Inde,  il 
distingue  deux  types  originels  :  l'un,  plus  important,  caractérisé  par  la  tête 
courte  et  la  couleur  brune  ;  l'autre,  subalterne  el  ayant  subi  l'influence  du  pre- 
mier, caraclérisé  par  la  tète  longue  et  la  couleur  blonde.  Ce  sont,  on  le  voit, 
deux  types  opposés.  Lu  demeure  primitive  de  la  race,  la  h  patrie  Aryenne  » 
aurait  été  le  bassin  du  Balkach,  ce  que  l'auteur  prétend  prouver  principalement 
en  montrant  que  c'est  seulement  de  là  que  les  Aryens  ont  pu  trouver  un  chemin 
pour  aller  dans  l'Inde.  11  cherche  également  &  déterminer  les  mœurs,  l'état  so- 
cial et  la  religion  de  ce  peuple  dans  sa  ■  patrie  aryenne  ".  On  conçoit  que  tout 
cela  est  bien  conjectural.  Car  la  plupart  de  ces  résultats  n'ont  été  obtenus  que 
par  l'élude  de  textes  sanscrits.  Or,  l'auteur  nous  dit  que  ce  peuple  a  sur  les 
bords  de  l'Oiua  ne  parlait  pas  encore  sanscrit.  »  Quelle  langue  parlait-il  donc  ? 
H.  L.  ne  s'explique  pas  sur  ce  point  :  il  ne  dit  rien  de  u  l'aryaque  »  qu'on  pré- 
tend avoir  été  cette  langue  primitive,  —  dans  laquelle  on  s'est  même  avisé 
d'écrire  une  fable  (moderne),  —  et  qui  n'est  que  le  sanscrit  ramené  i  l'état  sup- 
posé primitif.  Mais  il  avoue  que  les  plus  anciens  monuments  de  ta  langue  el  de 
la  littérature  sanscrite  ou  Aryenne,  —  les  premiers  hymnes  védiques,—  ont  été 
composés  sur  les  bords  de  l'Indus,  c'est-à-dire  pendant  l'émigration. 

C'est  seulemeut  après  ces  discussions  eur  la  patrie  Aryenne  et  l'histoire  hypo- 
Ihétique  qui  s'y  rattache,  que  l'auteur,  arrivant  au  séjour  défïnitif  des  Aryens  ou 
ins  d'une  partie  de  la  race,  aborde  la  géographie  et  l'ethnographie  de 
Le  pays  comprend  deux  grandes  régions  bien  distinctes,  l'fliodoustan 
rd,  te  Dekkhan  au  sud,  qui  auraient  été  habitées  avant  l'arrivée  des 
i  par  plusieurs  races  :  l"  les  Aborigènes  comprenant  deux  types  prinû- 
2"  les  Dravidiena  ou  Touraniens  divisés  aussi  en  deux  sections,  el  une 
me,  la  plus  dégradée  de  toutes,  provenant  de  nombreux  mélanges,  mais 
I  fond  serait  couchite.  L'auteur  essaye  de  rapporter  ces  races  diverses  aux 
dont  la  subordination  est  devenue,  sous  la  domination  Aryenne,  le  trait 
ant  de  lu  constitution  de  la  société  indienne.  C'est  aussi  A  ces  races  pri- 
B  qu'il  attribue  les  monuments  mégalilbiques  découverts  dans  l'Iude  aussi 
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bien  que  dans  tant  d'autres  pays.  L'auteur,  qui  a  vu  de  près  les  descendants  de 
ces  habitants  primitifs  de  l'Inde,  en  trace  un  portrait  peu  flatteur;  le  reproche 
le  plus  grave  qu'il  lui  adresse,  et  qui  revient  souvent  sous  sa  plume,  est  le 
manque  de  cœur. 

Les  Aryens,  pénétrant  dans  l'Inde  par  la  vallée  de  Tlndus,  séjournèrent 
d'abord  dans  le  bassin  de  ce  fleuve  qu'ils  appelèrent  en  sanscrit  Sapta-Sindhou 
(les  sept  rivières)  et  qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  nom  persan  de  Pendjab 
(cinq  eaux).  L'auteur  cherche  à  indiquer,  d'après  des  renseignements  très 
incomplets,  les  changements  apportés  dans  les  mœurs  et  dans  la  religion  pendant 
cette  période,  les  tentatives  heureuses  et  malheureuses  pour  étendre  le  domaine 
conquis,  les  péripéties  de  la  lutte  contre  les  Dasyous  ou  indigènes,  le  progrès 
jusqu'à  la  Sarasvatî,  puis  jusqu'à  la  Djemnah,  et  enfin  jusqu'au  Gange.  G*est 
alors  que  le  culte  se  régularise,  que  le  sacerdote  s'affermit. 

Après  cette  période  de  la  prise  de  possession  du  sol  de  l'Inde  vient  l'ftge 
héroïque,  caractérisé  par  trois  grands  faits  :  i^  lutte  acharnée  des  deux  pre- 
mières castes  entre  elles,  la  guerrière  et  la  sacerdotale,  dont  le  héros  fut  Para- 
çou-Râma;  2^  guerre  au  dehors  dont  le  héros  fut  un  autre  Bftma,  le  fils  de 
Daçaratha  (ce  que  l'auteur  n'indique  pas  assez  clairement);  3^  guerre  civile 
entre  les  deux  races  royales.  M.  Lamairesse  passe  rapidement  sur  le  deuxième 
fait,  qui  est  cependant  bien  populaire;  car  leR&mâyana  |(la  légende  de  Ràma) 
a  eu  bien  des  versions  dans  l'Inde.  Il  est  vrai  que  cette  conquête  de  Ceylan  par 
le  deuxième  R&ma  est  bien  énigmatique.  On  ne  voit  que  lui  et  son  frère  qui  soient 
de  race  aryenne.  Ses  adversaires  sont  des  Rakchasas,  c'est-à-dire  des  barbares, 
ce  qui  est  tout  naturel;  mais  ses  troupes  sont  des  singes,  c'est-à-dire  aussi  des 
barbares;  et  le  poème  nous  décrit  une  lutte  de  barbares  contre  barbares^  la  civi- 
lisation n'étant  représentée  que  par  Ràmaetsa  famille.  Quelque  étrange  que  soit 
une  pareille  donnée,  nous  n'en  sommes  pas  moins  forcés  de  voir,  dans  cette 
légende,  l'histoire  des  premiers  efforts  d'expansion  de  la  race  aryenne  vers  le 
sud  de  l'Inde. 

Le  troisième  fait  est  la  guerre  terrible  des  Kauravas  et  des  Pandavas,  qui  fait 
le  sujet  du  Mahâbhârata,  poème  immense  où  toutes  les  traditions  de  l'Inde  brah- 
manique ont  été  entassées.  M.  Lamairesse  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  une 
analyse  du  poème.  Mais  il  est  privilégié  d'en  avoir  une  «  traduction  complète  » 
par  Fauche  ;  les  simples  mortels  n'ont  guère  plus  de  la  moitié.  Pourquoi  dit-il 
aussi  que  «  les  Pandavas  y  représentent  le  parti  des  Brahmes  »  ?  Je  ne  vois  pas 
cela  du  tout.  Ils  ne  représentent  que  leur  propre  parti.  La  guerre  racontée  dans 
le  Mahâbhârata  est  une  lutte  pour  la  possession  du  pouvoir  :  c'est  l'éternelle  que- 
relle de  la  branche  aînée  et  de  la  branche  cadette,  querelle  qui  est  de  tous  les 
temps,  des  temps  héroïques  comme  des  temps  historiques,  et,  je  pense,  aussi  des 
temps  préhistoriques.  Les  Pandavas  ayant  le  droit  pour  eux  et  défendant  la 
bonne  cause,  il  est  juste  que  les  Brahmanes  leur  soient  favorables  en  général, 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  hostiles  au  parti  contraire.  L'armée  Kau 
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rava  fut  mSme  commandée  pendant  ciuq  jours  par  un  Brahme  qui  mourut  en 
combattaat  le>  Pandavas.  La  caste  sacerdotale  a'eat  donc  partagea  entre  lea 
deux  partis  ;  maïs  le  conflit  élait  entre  Kcbatryaa  et  entre  Kchatryaa  seulemeot. 
M.  Lamaîreese  voit  encore  une  autre  lutte  dans  le  MahAbbârata,oelle  du  Boud- 
dhisme et  du  Brahmanisme.  Il  semblerait  presque,  d'après  lui,  que  la  compilalioQ 
du  Hahftbh&rata  que  nous  avona  ait  été  faite  pour  combattre  le  Bouddhisme.  Si 
le  Bouddhisme  est  en  eiïel  dans  le  MahAbhftrala,  il  n'y  est  que  par  prétention,  et 
il  y  aurait  de  la  témérité  à  l'y  chercher  trop  obstinément.  Il  y  a  bien  cependant 
quelques  passages  où  il  peut  être  visé,  et  il  est  permis  de  voir  dans  l'élévation  de 
Vichnou  et  de  Çiva  au-dessus  de  toutes  les  anciennes  divinités  védiques,  dans  la 
prépondérance  visiblement  accordée  au  premier,  l'intention  de  fixer  les  idées  du 
lecteur  dans  un  sens  déterminé  en  écartant  toute  influence  contraire. 

Le  culte  de  Vichnou  alla  se  développant  &l  s'altérant  dans  la  légende  da 
Kricbna  qui  est  déjà  un  des  noms  de  ce  dieu  dans  le  Mahftbhftrata.  L'auteur 
montre  cette  déviation  et  expose  en  même  temps  loule  la  théologie  des  Brahma- 
nes, qui  n'est  au  Tond  que  le  panthéisme,  l'Atman  (le  moi)  sur  lequel  il  disserte 
étant  A  la  fois  la  cause  et  l'effet;  car  le  moi  individuel  ne  diffère  qu'en  apparence 
du  moi  unique  universel .  Las  évolutions  de  ce  moi  individuel  qui  prétend  &  une 
indépendance  injuste  et  impossible  coustituent  la  succession  des  existences. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'exposé  des  systèmes  philosophiques  au  nombre  da 
six  :  le  système  Mimansa  qui  s'en  tient  aux  observances  védiques,  le  Vedanta 
qui  n'admel  qu'un  seul  principe  des  choses,  le  Sankhya  qui  en  admet  deux, 
miùs  se  partage  en  deux  écoles  préconisant  comme  le  but  à  atteindre,  l'une  la 
séparation  absolue  des  deux  principes,  l'autre  leur  étroite  union  ;  enfin  U 
Ny&ya  et  le  Vaiçechika,  reposant  le  premier  but  la  logique  et  la  conduite  du 
raisonnement,  le  second  sur  la  consLilution  du  monde. 

Dans  le  livre  suivant  qui  porte  l'intitulé  peu  satisfaisant  a  l'Inde  dogmaUque  », 

l'auteur  revient  sur  le  panthéisme  et  la  Iransmi gratina,  mais  insiste  principS' 

lement  sur  les  souillures,  les  purifications,  les  pénitences  et  les  expiations.  Il  y 

mêle  le  ZoroasLrisme,  sous  prétexte  que  les  Indiens  lui  ont  emprunté  le  système 

des  purifications.  Je  suis  bien  loin  de  trouver  U  chose  aussi  névidente»  qu'il  la 

dit.  Les  rapports  qui  existent  entre  le  Zoroastrisme  et  le  Brahmanisme,  en 

dépit  de  l'indéniable  communauté  d'origine,  ne  sont  guéres  frappants.  Des  em- 

ji  auraient  été  faits  postérieurement  ne  sont  nullement  prouvés  ;  les 

ons  enseignées   par  Manou  Uennent  au  développement   naturel  du 

isme,  et  'es  Parsis  ou  sectateurs  de  Zoroastre  réfugiés  dans  l'Inde  y 

un  monde  t  part.  Eu  somme,  ce  chapitre  est  un  résumé  des  Lois  de 

lour  ce  qui  touche  à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  sanction  morale,  à  la 

'ation,  aux  devoirs  des  castes.  Le  hvre  suivant  inlitulé  «  Inde  juridique» 

iposé  de  la  partie  civile  et  criminelle  des  mêmes  lois.  Le  lecteur  a 

a  tableau  de  la  Société  indienne  telle  qu'elle  s'offre  uux  regarda  dans 

e  H&nou. 
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Le  dernier  chapitre  a  pour  titre  «  Tlnde  brahmanique  »;  mais  l'auteur  y  dé- 
crit plutôt  l'Hindouisme  que  le  Brahmanisme.  Car,  après  avoir  donné  quelques 
détails  sur  les  Pour&nas,  qui  sont  la  partie  la  plus  moderne  de  la  littérature 
indienne,  il  décrit  le  culte  actuel,  caractérisé  par  la  cruauté  et  la  lubricité,  et  le 
peuple  indien  manquant  de  cœur,  rongé  par  la  misère  et  la  dégradation.  Et  il 
cite  des  faits  qu*il  a  vus  lui-môme,  ou  qui  sont  rapportés  par  un  témoin  ré- 
cent, l'abbé  Dubois.  Peut-on  bien  dire  que  ce  soit  1&  Tlnde  brahmanique?  Je  ne 
ie  pense  pas.  Il  est  vrai  que  les  Brahmanes  subsistent,  et  que  leur  caste  seule 
a  résisté  aux  orages  qui  ont  détruit  les  autres.  Mais  pour  juger  l'Inde  brahma- 
nique, il  faudrait  la  voir  telle  qu'elle  était  avec  l'organisation  qu'elle  s'était  don- 
née. On  peut  dire  des  peuples  ce  qu'on  a  dit  des  individus  : 

Le  même  jour  qui  mit  un  homme  libre  aux  fers. 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

La  race  Aryenne  ne  se  montre  plus  à  nous  que  flétrie  par  les  stigmates  dé  la 
servitude  et  de  l'abaissement.  Qui  sait  ?  sans  la  conquête,  les  Vaiçyas  qui  re- 
présentaient la  classe  moyenne,  n'auraient-ils  pas  pu,  enrichis  par  le  com- 
merce, conquérir  uns  certaine  indépendance,  et  secouer  le  joug  des  Brahmanes? 
On  répondra  peut-être  que  la  conquôte  elle-môme  et  les  maux  qui  en  sont  ré- 
sultés ne  sont  que  la  conséquence  de  la  tyrannie  si  bien  organisée  par  l'aristo- 
cratie sacerdotale  qui  a  su  se  réserver  tous  les  avantages  sociaux.  Cela  est  bien 
possible  ;  il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable  qu'une  grande  partie  des  misères 
de  rinde  actuelle  sont  imputables  aux  calamités  que  le  nation  a  subies  plutôt 
qu'à  la  nation  elle  même.  Bien  que  les  Aryens  aient  originairement  pratiqué, 
comme  tous  les  peuples,  les  sacrifices  humains,  je  ne  puis  regarder  ceux  qui  se 
font  aujourd'hui  ou  se  faisaient  naguères,  comme  une  institution  brahmanique* 
Dans  ces  Brahmanes  qui,  du  haut  du  char  de  leur  idole,  excitent  les  fanatiques 
à  se  précipiter  sous  les  roues,  je  ne  reconnais  pas  les  Brahmanes  de  Manou. 

Du  reste,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  l'auteur  se  contredit  quelquefois.  Ici,  il 
parle  de  «  l'absence  de  pitié  »  (p.  313),  de  la  «  dureté  brahmanique  »  (p.  308), 
ailleurs  «  de  la  douceur  naturelle  aux  Hindous  et  de  celle  prescrite  aux  Brah- 
manes »  (p.  250).  Je  sais  bien  qu'on  peut  unir  la  pitié  à  la  férocité,  ne  pas  hé- 
siter à  tuer  un  homme  et  se  faire  scrupule  d'écraser  un  pou.  Cependant  il  fau- 
drait se  mettre  d'accord  avec  soi-même.  A  la  page  230,  il  note  comme  remar- 
quable la  réprobation  du  suicide^  et  page  292,  il  dit  que,  d'après  Manou,  le  sui- 
cide est  une  délivrance.  Que  penser  de  pareilles  contradictions  ?  La  morale  in- 
dienne rapprouve»-i-elle  ou  le  condamne^t-elie? 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  quelques  questions  particulières,  nous  constaterons 
que,  selon  l'auteur,  l'égoïsme  brahmanique  avait  amené  l'Inde  à  un  état  misé- 
rable, dont  beaucoup  de  traits  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  son  état  naturel, 
lorsque  «  Bouddha  entreprit  la  réforme  »  de  celte  société  dégénérée. 
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Z'  La  Vie  du  Bouddha. 

M.  LamairesBe  n'est  pas  de  ceux  qui  promettent  au  Bouddhisme  ta  conquête 
du  monde  et  même  travaillent  à  la  lui  faciliter;  selon  lui,  l'amedu  Bouddha  est 
un  «  foyer  ardent  dont  la  flamme  et  la  lumière  rayonneront  dans  le  temps  et 
l'espace  jusqu'à  la  prise  de  possession  dëGnitive  du  monde  entier  par  la  cirïli- 
eation  et  la  religion  de  l'Europe  •  (p.  109).  Cette  vue  que  l'auteur  a  exprimée  i. 
plusieurs  reprises,  sous  udo  Torme  plus  ou  moins  voilée,  sane  en  Taire  l'objet 
d'une  démonstration  méthodique,  le  dispense  de  berner  son  lecteur  avec  un 
ésotérisme  qui  n'existe  pas,  de  nier  des  croyances  aussi  nettement  formulées  que 
celle  du  ciel  et  de  l'enfer,  en  un  mot  d'imaginer  un  Bouddhisme  de  fantaisie,  uu 
pseudo-Bouddhisme;  il  expose  la  vie  du  Bouddha  et  comme  «  complément 
obligé  »  l'organisation  du  Bouddhisme  dans  l'Indo-Chine,  sana  autre  souci  que 
celui  de  l'histoire.  Le  lecteur  trouvera  donc  dans  ce  livre  un  tableau  en  général 
exact.  Toutefois,  la  part  y  est  faite  trop  grande,  selon  moi,  à  l'éloge  et  à  l'ad- 
miration. C'est  le  travers  du  jour.  Plus  d'une  assertion  ou  appréciation  me 
semble  contestable.  Je  présenterai  quelques  observations. 

Est-il  juste  de  dire  que  Çftkyamouoi  a  entrepris  la  u  réforme  >  de  la  société 
indienne?  —  Je  ne  le  pense  pas.  Je  vois  en  lui  un  homme  appelé  à  jouirde  tous 
les  avantages  de  la  vie,  mais  qui,  à  ta  suite  de  réflexions  profondes,  peut-être 
de  quelques  fortes  émotipns  produites  par  des  accideols,  d'ailleurs  très  ordlnu- 
rea,  de  la  vie,  obsédé  par  l'idée  fixe  que  ces  jouiesances  seront  inévitablement 
empoisonnées  par  la  maladie,  neutralisées  par  la  vieillesse,  ravies  par  la  mort, 
et  que  la  perspective  de  ces  déceptions  doit  se  renouveler  indéfiniment,  se  prend 
de  haine  pour  tous  ces  avantages,  d'une  haine  d'autant  plus  vive  que  ces  biens 
l'avaient  plus  fortement  capUvé,  et  s'en  détache  de  la  façon  la  plus  complète. 
Seulement,  comme  c'était  une  ftme  élevée  et  généreuse,  qu'il  ne  pensait  pas 
seulement  k  lui-même  et  se  mettait  à  la  place  des  autres,  il  ne  voulut  pas  gar- 
der pour  lui  seul  la  délivrance  qu'il  se  Datlait  d'avoir  trouvée  ;  il  voulut  la  faire 
partager  i  tous  les  hommes. 
Il  est  à  peu  près  certain  qu'il  parut  dans  un  moment  de  crise.  C'était  une 

.1 :~ouïe  qu'un  prince,  un  guerrier  se  fit  docteur  et  qu'il  usurpAt  un  rflle  dé- 

:  membres  de  la  caste  sacerdotale.  Mus  il  n'était  pas  seul  k  chercher  la 
ce  ;  les  six  docteurs,  toujours  présentés  comme  ses  rivaux,  la  ponrsui- 
1  même  temps  que  lui  et  avec  non  moins  d'indépendance.  Tous  ces  chefs 
s'altachsâGut  au  problème  de  la  destinée  humaine;  ils  faisaient  entrer 
irs  spÉculalioDS  le  temps  qui  suit  la  mort  et  celui  qui  précède  la  nais- 
ans  s'occuper  spécialement,  comme  le  font  les  réformateurs  sociaux,  de 
-ésente.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  d'eux  ait  eu  la  pensée  d'arracher  le 
sa  misère  aciuelle.  Et  le  peuple  lui-même  réclamait-il  un  pareil  chan- 
Rien  ne  le  prouve.  M.  Lamairesse  nous  dit  que,  aujourd'hui,  les  plus 
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abaissé»  des  Hindous,  «  loiade  se  révolter  contre  leur  sort  sont  convaincus  qu'ils 
sont  nés  pour  leur  misérable  condition  ,.  (I,  p.  312).  La  manière  de  voir  des 
cootemporams  du  Bouddha  ne  devait  pas  différer  beaucoup  de  celle-là. 

Il  est  certain  cependant  que  le  principe  d'étendre  à  tous  sans  exception  l'en- 
seignement religieux  et  la  science  était  une  idée  grande,  juste,  vraie  bienfai- 
sante, qui  pouvait  être  grosse  de  conséquences  et  amener  d'heureux  change- 
ments  si  elle  avait  été  bien  comprise,  adoptée  résolument  et  réalisée  avec 
prudence  et  bon  sens.  Mais  le  Bouddha  l'a  lui-même  stérilisée  en  l'appliquant 
en  dehors  des  conditions  nécessaires  de  la  vie  sociale,  en  faisant  reposer  le 
genre  de  vie  qu'il  voulait  inaugurer  sur  la  mendicité  et  la  fainéantise  obligatoi- 
^  res  la  suppression  de  la  famille  et  de  la  propriété  individuelle,  en  éteignant 
enfin  les  énergies  de  l'âme  dans  le  marasme  d'une  impuissante  et  énervante 
contemplation.  El  quel  résultat  a-t-U  obtenu  en  définitive  ?  Les  Kchatryas  et  les 
Vaiçyas,  nous  dit  M.  Lamairesse,  «  embrassèrent  le  Bouddhisme  qui  les  dévora 
par  le  célibat  religieux  »  (I,  p.  278).  Mais  sil  en  est  ainsi,  si  les  choses  se 
sont  passées  de  la  sorte,  si  le  Bouddhisme  a  tari  les  sources  de  la  richesse  pu- 
blique en  faisant  disparaître  la  caste  vouée  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à 
l'mdustrie,  s'il  a  «  dévoré  »  les  défenseurs  du  pays,  il  faut  dire  que  l'apparition 
du  Bouddha  a  été.  pour  la  société  aryenne  de  l'Inde,  un  événement  désastreux 
l'événement  le  plus  désastreux  de  son  histoire,  la  cause  principale  de  sa  dé- 
chéance et  de  sa  ruine. 

Il  est  vrai  que  M.  Lamairesse  fait  ailleurs  la  remarque  que  les  Brahmanes  ont 
sacrifié  la  nation  à  l'intérêt  de  leur  caste.  Cette  assertion  ne  contredit  pas  la 
précédente  et  se  concilie  très  bien  avec  elle.  L'un  a  continué  ce  que  l'autre  avait 
commencé.  U  Brahmanisme  avait  préparé  la  destruction  de  la  société  aryenne 
le  Bouddhisme  l'a  consommée.  ' 

Le  Bouddha  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  sa  voie  et,  en  définitive,  il  fut  ré- 
duit à  se  déjuger.  Après  s'être  livré  à  des  tours  de  force  insensés,  qui  prouvent 
combien  il  était  dominé  ;  par  l'esprit  du  Brahmanisme,  il  crut  avoir  trouvé  la 
«  voie  du  milieu  ..,  et  se  fit  un  vêtement  d'un  linge  ramassé  dans  un  cimetière 
Une,  loque  trouvée  dans  les  ordures,  voilà,  selon  le  Bouddha,  l'idéal  du  vête- 
ment; les  représentations  figurées  de  ce  personnage  ne  le  supposent  pas.  Il  y 
paraît  vêtu  non  pas  somptueusement,  mais  richement,  et  surtout  drapé  comme 
on  ne  se  drape  pas  dans  des  loques.  C'est  que  son  idéal  sur  ce  point  n'était  pas 
encore  le  «  juste  milieu  »,  et  il  y  renonça.  Il  en  fut  de  même  des  autres  parti- 
cularités  du  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté;  il  dut  abandonner  son  idéal  pour 
adopter  un  régime  plus  pratique. 

Un  de  ses  disciples,  son  cousin  Devadatta  (dont  le  nom  signifie  non  pas 
«  déité  brillante  »,  mais  «  donné  par  un  Deva  ou  par  les  devas ..),  prétendit  le  faire 
revenir  à  l'idéal  abandonné  ;  |n'y  parvenant  pas,  il  réussit  néanmoins  à  détour- 
ner  une  partie  de  ses  moines  qui  furent  ramenés  au  Bouddha  par  l'habileté  d'un 
autre  disciple  et  cousin  Ananda.  Devadatta  représente  dans  le  Bouddhisme  l'es- 
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prit  du  mal;  il  est  l'auteur  de  ladiviEÎOD,  duachisme.  On  l'accuse  de  n'avoir  agi 
que  par  envie  el  jalousie  ;  ou  lui  impute  mâme  des  lentativee  d'sBsasïinat  contre 
le  Bouddha.  Il  se  peut  qu'il  ail  été  en  réalité  aussi  pervers  que  l'on  dit  ;  il  re 
peut  aussi  qu'on  lui  alliibue  une  méchancelâ  qu'il  n'avait  pa^.  Ce  n'est  pas  que 
j'aie  l'Intention  de  le  réhabiliter  ;  du  reste  le  Bouddhisme  l'a  réhabilité  par 
avance.  Après  avoir  passé,  en  punition  de  ses  méraits,  un  temps  qui  n'est  pas 
court  dans  l'enfer  Avftchi,  il  deviendra  Praliçkabouddha.  M.  Lamairesse  voit  I& 
de  la  générosité,  le  pardon  accordé  à  un  ennemi  acharné.  Ce  n'est  pas  cela. 
Après  avoir  été  puni  de  ses  méfaits,  il  sera  récompensé  de  ses  vertus.  Car,  au 
fond,  il  était  vertueux  ;  c'est  la  passion  du  bien  qui  le  faisait  agir,  ou  plutôt  celle 
du  mieux.  Or,  il  paraît  que,  en  Orient,  comme  en  Occident,  le  mieux  est  l'en- 
nemi du  bien.  Quels  que  fussent  les  motifs  de  sa  conduite,  elle  a  eu  pour  effet 
de  faire  ressortir  les  inconséquences  et  les  conlradictions  du  Bouddha,  de  ren- 
dre manifeste  l'opposition  entre  les  principes  professés  ou  l'idéal  râvé  el  la  réa- 
lité vécue.  C'est  là  une  chose  qui  ne  se  pardonne  pas.  Tout  son  crime  se  réduit 
peut-être  &  avoir  voulu  être  plus  bouddhiste  que  le  Bouddha.  N'a-t-il  pas  eu, 
en  effet,  l'insolente  prétention  d'élre  plus  sage,  de  faire  mieux,  d'en  savoir  plus 
long  que  «  celui  qui  sait  tout  »? 

Les  tentatives  criminelles  attribuées  à  Devâdatta  noua  amènent  à  parler  des 
vexations  que  leBouddba  a  subies.  Il  est  certain  qu'il  a  eu  des  jaloux,  des  envieux. 
Mais  qui  n'en  a  pas?  Les  six  chefs  d'école,  ses  contemporains,  cherchent  par 
tous  les  moyens  à  lui  faire  du  tort.  On  a  répandu  contre  lui  des  calomnies.  Est- 
ce  une  raison  pour  dire  qu'il  a  été  persécuté?  Il  est  vrai  que  le  roi  Adj&taçatsou 
rendit,  à  l'instigation  de  Devâdatta,  un  édit  contre  lui;  mais  cet  édit  fut  rapporté 
peu  après.  Pendant  qu'il  fut  en  vigueur,  une  femme  du  gynécée,  qui  y  avaitcon- 
trevenu,  fut  tuée  par  le  roi;  accès  de  colère  royale  1  L'un  dea  principaux  disciplea 
du  Bouddha,  MauilgalySyana,  fut  tué  par  suite  d'un  complot  de  sectes  rivales  ; 
jalousie  de  métier!  «  Querelles  de  moines  !  »,  comme  disait  Léon  X.  M,  Lamai- 
resse s'appuie  (p.  172)  sur  un  passage  d'une  légende  traduite  par  Eug.  Burnouf 
pour  soutenir  que  le  Bouddhisme  a  été  persécuté  du  vivant  du  Bouddlia.  Mais 
ce  passage  estempruntéàla  portion  de  la  Discipline  où  il  est  question  du  suicide 
(que  le  Biuddha  défendit),  et  les  Individus  considérés  comme  des  victimes  de  la 
persécution  s'étaient  volontairement  donné  ou  tait  donner  la  mort.  M.  Lamairesse 
ne  pouvait  pas  !e  deviner  bien  qu'il  soit  dit  liaus  le  récit  (et  M.  L.  l'indique  en  ita- 
liques) que  ces  auditeurs  du  Bouddha  avaient  péri  «  pour  ce  triste  corps  »  '. 
ÇOkyamouni  a  eu  des  adversaires,  mais  il  a  eu  des  protecteur»  puissants  el 
lldèles.  Je  ne  pense  p»s  qu'on  puissti  dire  qu'il  a  été  persécuté. 

Le  mailre  avait  recommandé  à  ses  disciples  de  méditer  sur  »  c>!  qui  n'est  pan 
ible  »,  par  conséquent  sur  des  sujets  tristes.  L'observation  de  ce  beau  pré- 
I  eut  pour  conséquence  le  suicide  d'une  soixantaine  de  moines.  En  voyant 
ides  Hits  dans  la  confrérie,  le  Bouddha  défendit  le  suicide.  Sur  oa  point  là 
re,  il  fut  obligé  d'abaisser  son  idéal. 
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Mais  qu'arriva-t-il  après  lui?  M,  Lamairesse  tient  pour  la  persécution  Des 
admirateurs  du  Bouddhisme  prétendent  qu'il  n'a  pas  été  persécuté  et  ne  peut 
pas  ravoir  été,  attendu  qu'il  l'aurait  été  par  les  Brahmanes  qui  ne  sont  pas  per-* 
sécuteurs.  Il  est  certain  que  le  Bouddhisme  a  passé,  hors  de  Tlnde,  par  des 
crises  terribles  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  même  essuyé  dans  l'Inde.  Mais 
est-ce  la  persécution  qui  l'a  extirpé  de  la  péninsule?  M.  Lamairesse  s'expliquera 
peut-être  un  jour  sur  ce  point;  mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Disons 
toutefois  ici  que  le  Journal  d'une  Société  nouvellement  créée  en  Orient  pour  le 
relèvement  et  la  propagation  du  Bouddhisme  S  attribue  sa  disparition  dans  l'Inde 
à  la  persécution,  et  à  une  persécution  qu'il  met  sur  le  compte  des  musulmans. 
Ils  en  sont  évidemment  bien  capables  ;  après  avoir  anéanti  le  Mazdéisme  dans  la 
Perse  et  le  Bouddhisme  dans  la  Bactriane,  ils  pourraient  bien  l'avoir  traité  dç 
même  dans  l'Inde.  Mais  le  Brahmanisme  n'était-ii  pas  aussi  exposé  que  le  Boud- 
dhisme au  fanatisme  musulman?  pourquoi  celui-ci  a-t-il  succombé»  tandis  que 
l'autre  tenait  ferme  ?  Ce  que  l'on  peut  conclure  de  l'assertion  de  M.  Lamairesse 
et  de  celle  du  Journal  bouddhiste  rapprochées,  c'est  que,  dans  l'Inde,  le  Boud- 
dhisme a  simplement  fait  les  affaires  de  l'Islam. 

M.  Lamairesse  attribue  au  Bouddha  le  relèvement  de  ta  femme  en  Orient.  Je 
ne  dis  pas  non;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  relèvement  caractérisé 
surtout  par  la  création  d'une  confrérie  féminine,  ne  fut  pas  le  résultat  d'un 
dessein  prémédité.  Trois  fois  le  Bouddha  s'était  refusé  à  cette  création,  et  c'est 
de  guerre  lasse  qu'il  y  consentit.  £t  les  femmes  qui  l'ont  sollicitée  agissaient- 
elles  par  amour  de  la  perfection?  Nullement,  Leurs  maris  et  leurs  ûls  étaient 
entrés  dans  la  confrérie;  elles  se  trouvaient  délaissées  et  ne  savaient  que 
devenir.  La  première  d'entre  elles,  Gotamî,  avait  perdu  son  mari  qui  était  mort 
et  son  fils  devenu  moine;  elle  n'aspirait  plus  qu'à  être  nonne.  Après  avoir  enlevé 
aux  femmes  leurs  appuis,  il  fallait  bien  leur  donner  une  compensation  en  créant 
une  confrérie  pour  elles.  On  raconte  que  le  Bouddha,  avant  de  mourir,  a  été 
témoin  de  la  ruine  de  sa  patrie  ravagée  par  le  fer  et  le  feu  de  l'ennemi.  Mais  il 
y  avait  alors  long  temps  déjà  qu'il  l'avait  désorganisée,  désolée,  dévastée  par 
son  monachisme. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  hautes  vertus  prêchées  par  le  Boud'iha  qui  n'aient 
contribué  au  malheur  de  l'Inde.  Il  est  certainement  fort  beau  d'enseigner  la 
piété  pour  tous  les  êtres,  de  condamner  la  guerre,  etc.  Mais  une  des  conditions 
d'existence  pour  une  nation,  c'est  d'avoir  des  bras  armés  pour  sa  défense.  «  Le 
devoir  des  Kchatryas  est  l'extermination  des  ennemis  »,  disait  avec  quelque 
apparence  de  raison  l'enseignement  brahmanique.  Si  les  Kchatryas  se  sont  pré- 
cipités dans  les  couvents  bouddhiques  afin  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  sacer- 
dotale, le  pays  a  nécessairement  dû  devenir  pour  l'envahisseur  étranger  une  proie 
facile  à  saisir, 

1)  Journal  ofthe  Mafiabodhi  Society,  n,  IL 
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Si  le  Bouddhisme  a  livré  l'Inde  presque  sans  dérense  à  ses  enneniis,  s-t-il  du 
moins  sauvé  l'Europe  en  adouciasanl  les  Mongols  et  prévenant  les  infasions 
fntures,  comme  le  pense  M.  Lamairesse  (p.  131)?  C'est  possible,  mais  ce  n'est 
pas  certain.  L'invasion  du  iili°  siècle  elle-même  qui  a  si  fort  épouvanté  l'Eu- 
rope et  l'a  même  entamée,  l'a,  en  déQnitive,  laissée  indemne,  sans  que  le  Boud- 
dhisme f  fût  pour  rien.  L'empire  de  Gengis-Khan  a  eu  le  sort  des  puissances 
qui  grandissent  trop  vite  et  s'étendent  trop  loin  ;  les  petits-Sis  du  conquérant  se 
sont  querellés  pendant  quarante  ans,  comme  l'écrivait  l'un  d'eux  a  Philippe  le 
Bel,  en  1305.  Ce  fut  le  salut  de  l'Europe,  et  des  invasions  ultérieures  eussent 
eu  vraisemblablement  la  même  issue.  Il  n'est  pourtant  pas  contestable  que  le 
Bouddhisme  a  adouci,  et  peut-être  énervé  les  Mongols.  Je  ne  sais  s'ils  ont  sujet 
de  s'en  réjouir;  mais  c'est  surtout  la  Russie  qui  en  a  proBié  et  doit  rendre 
grftces  à  ÇfiJtyamouni.  Est-il  prudent  cependant  de  se  fier  &  ces  dehors  sédui- 
sants? Bien  des  gens  ne  sont  pas  rassurés  et  entrevoient  dans  l'avenir  la  pocsi- 
biUté  d'une  revanche  de  l'Asie  sur  l'Europe  où  les  Mongols  joueraient  sans 
doute  leur  rtle. 

Le  roi  de  Birma  qui  n'aurait  pas  voulu  faire  la  guerre  même  avec  l'assurance 
de  vaincre  était,  sans  contredit,  un  digne  homme.  Malgré  cela,  le  palais  des  rois 
de  Birma  a  vu  des  scènes  très  peu  pacifiques  ;  et  la  royauté  birmane,  en  défini* 
tive,  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'impermanence  de  toutes  choses  dans  le 
monde  de  la  transmigration.  Il  y  a  quelque  cent  vingt  ans,  un  roi  birman  dé- 
ployait une  activité  dont  les  ruines  de  Juthia,  l'ancienne  capitale  siamoise,  sont 
le  témoignage  encore  subsistant.  Et  cela  se  passait  entre  Bouddhistes.  Il  est  en- 
core plus  dirficile  aux  disciples  qu'au  mnitre  d'observer  le  «  milieu  »  entre  deux 
extrêmes,  entre  une  débonnaireté  placide  et  béate  qui  tourne  à  la  IfUiheté  et  & 
l'impuissance  et  une  explosion  violente  de  passions  ardentes  que  nulle  puissance 
ne  peut  refréner.  Et  ces  deux  extrêmes  peuvent  se  trouver  réunis,  se  rencontrer 
chez  le  même  sujet.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  Bouddhisme  tende  à  l'apaiso- 
ment  et  y  contribue  dans  une  large  mesure;  mais  il  n'est  pas  toujours  sûr  que 
cet  apaisement  soit  sain,  ni  qu^il  soit  sincère,  ou  que,  même  étant  sincère,  il 
ne  rbuBrvBAam  gurprises  terribles  à  ceux  qui  croient  pouvoir  se  reposer  sur  lui, 
pas  pousser  plus  loin  ces  ohservatjoas,  et  je  terminerai  par  deux 
ques  d'uD  caractère  différent. 

is  dit  que,  pour  la  Fie  du  Bouddha,  il  a  suivi  de  préférence  la 
le.  Il  a  eu  raison  ;  non  pas  que  cette  version  soit  plus  exacte  que 
it  plus  d'autorité,  mais  elle  en  a  au  moins  autant  et  est  renfer- 
livrequiaété  traduit  eu  langue  européenne.  Malheureusement, 
reproduit  tous  les  noms  propres  sous  la  forme  birmane  qui  les 
moins  méconnaissables.  Il  en  résulte  que  Yacas  devint  Retha, 
inbati  K&cyapa  Kathaba,  etc.,  et  que  le  même  personnage  peut 
deux  noms  très  différents.  C'est  comme  si  pour  Shakespeare, 
I   Cbexpire    et  pour  Wellington    Villainlon    (comme    dans    la 
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chansoD  de  Béranger).  Si  Toq  traduisait  de  môme  les  versions  piamoîse,  sin- 
ghalaise,  ctiinoise,  etc.,  chaque  nom  propre  revôtirait  une  forme  nouvelle.  C'est 
déjà  bien  assez  que  nous  ayons  perpétuellement  à  hésiter  entre  la  forme  pâlie 
et  la  forme  sanskrite  qui,  quelquefois,  ne  diffèrent  pas  ou  ne  diffèrent  que  très 
peu,  mais  qui»  dans  plus  d'un  cas,  s'éloignent  notablement  l'une  de  l'autre. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  en  ajoute  d'autres  encore  plus  divergentes?  Comment  le 
lecteur  qui  n'a  pas  étudié  le  birman,  le  pâli,  le  sanskrit,  etc.  pourra-t-il  s'y 
reconnaître?  II  faut  adopter  pour  les  noms  une  forme  unique,  et  ce  n'est  pas  la 
birmane  qui  doit  prévaloir» 

Ma  seconde  remarque  est  relative  aux  nombreuses  fautes  d'impression.  Je  ne 
voudrais  pas  formuler  ce  reproche  trop  durement  :  je  sais  trop,  par  expérience, 
combien  il  est  difficile  de  les  éviter,  surtout  dans  un  livre  de  ce  genre.  Je  me 
borne  à  avertir  l'autei^r,  puisqu'il  doit  publier  d'autres  volumes.  Je  demanderai 
en  particulier  un  peu  plus  d'exactitude  pour  les  noms  des  auteurs  cités  ;  ils  sont 
en  général  bien  malmenés.  Un  exemple  suffira.  Bergaigne,  s'il  était  encore  de 
ce  monde,  serait  peut-être  flatté  de  voir  son  nom  tant  de  fois  cité  dans  le  pre- 
mier volume;  mais  il  n'aurait  pas  la  satisfaction  de  le  voir  écrit  une  seule  fois 
correctement  :  on  lit  constamment  Bargaine. 

L.  Feer. 


K.  BuREscH.  —  Klaros.  —  Untersnohangen  zum  Orakel'wesen  des 
spœteren  Altertnms.  —  Leipzig,  Teubner,  1889,  in-8®,  134  p. 

Les  textes  authentiques  d'oracles  qui  nous  viennent  de  l'antiquité  grecque  ne 
sont  pas  tellement  nombreux  qu'il  ne  faille  savoir  gré  à  M.  Buresch  d'avoir  publié, 
en  les  accompagnant  d'un  abondant  commentaire,  les  fragments  d'inscriptions 
qu'il  a  découverts  en  1888  dans  le  voisinage  de  Kassaba,  au  pied  du  Tmolos 
lydien.  Ces  fragments  sont  intéressants  :  l'oracle  dont  ils  nous  donnent  une  grande 
partie,  avait  été  rendu  jadis  par  le  dieu  du  fameux  sanctuaire  de  Klaros,  dont 
M.  B.  se  trouve  ainsi  amené  à  reconstituer  l'histoire  (p.  29-47].  Il  a  eu  en  même 
temps  l'heureuse  idée  de  grouper  tous  les  textes  d'oracles  de  cette  même  prove- 
nance et  d'en  former  une  sorte  de  Corpus.  Les  uns  sont  depuis  longtemps  connus, 
comme  celui  que  Macrobe  nous  a  transmis  et  où  le  dieu  suprême,  qui,  chez  les 
Grecs,  «  s'appelait  tour  à  tour  Hadès,  Zeus  ou  Hélios  »,  suivant  les  saisons,  est 
assimilé  à  lao,  c'est-à-dire  au  dieu  des  Juifs,  lahvé.  M.  B.  a  donné  de  cet  ora- 
cle une  interprétation  savante  et  précise,  qui  n'est  probablement  pas  celle  que 
donnait  Cornélius  Labéo,  mais  qui  doit  valoir  mieux. 

D'autres  oracles  beaucoup  moios  connus,  plusieurs  tout  à  fait  inédits,  sont 
tirés  d'une  Théosophie  anonyme,  composée  à  l'époque  chrétienne,  et  qui  n'est  pas 
à  dédaigner.  Au  xvi«  siècle,  l'évêque  Augustinus  Steuchus  l'avait  sous  les 


350  REVUE   DE  L'HISTOIRB   DES   HELIGtONS 

yeuï,  et  dans  son  granil  ouvrage  De  perenni  pkilosophia  {Lyon,  15*0;  Bftle 
1542),  Il  publia  quelques-uns  des  textes  d'oracles  qu'elle  renferma.  De  notre 
temps,  Gustave  Wolfeti  a  donné  des  extraits,  d'après  deux  manuscrits  italiens, 
en  appendice  à  son  édition  des  fragmenta  rfe  Porphyre.  H  y  a  une  domaine 
d'années  enfin,  le  professeur  Neumann  en  découvrit  des  morceaux  sur  une  copie 
de  basse  époque  du  manuBcril,  de  Justin  détruit  i  Strasbourg  en  1870;  copie  qui 
appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  TQbingen. 

Ce  sont  ces  fragments,  dont  le  titre  est  Xpiiaiist  ifiiv  'ElXvivixlàv  iQ*aiv,  que 
M.  BureBchaéditésàladn  de  son  volume  surKJoros;  et  avec  le  plus  grand  soin, 
faisant  preuve  d'une  remarquable  sûreté  decritiquedans  rétablissement  du  texte, 
et  d'une  science  non  moins  remarquable  dans  ses  commentaires,  où  abondent 
les  vues  curieuses  et  les  détails  instructifs.  Les  hellénistes  trouveront  i  glaner 
dans  oe  texte  quelques  anecdota  :  un  proverbe,  d'ailleurs  obscur  (p.  125);  un 
apophthegme  de  Platon  (p.  116);  une  sentence  de  Ménandre(p.  125);  deux  vers 
de  la  quatrième  rhapsodie  delà  Théogonie  orphique  {p.  117);  des  variantes  inté- 
ressantes d'uafragmen  torphique,  de  fabrication  juive  ou  chrétienne  (p.  112-116). 
Mais  la  publication  de  M.  Bureach,  par  les  renseignements  qu'elle  fournil  sur 
le  syncrétisme,  sur  la  doctrine  des  démons,  et  sur  d'autres  questions  de  moindre 
importance,  apporte  surtout  une  utile  contribution  à  l'histoire  religieuse.  Elle  sera 
consultée  avec  profit  par  quiconque  vuudra  étudier  l'état  des  croyances  païennes 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

P.  DacMAnuE. 


Alprbd  RÉBB1.LUU.  —  Bouaet,  taistorisn  dn  proveitatttisme.  Êtnds 
gar  1*  «  Hiatoire  des  variations  »  et  enr  la  oontroTerse  antre  Iw 
protMtonts  et  1m  oatholiqnet  au  XVir  elécle.  —  Parie,  Hachette, 
gr.  in-8  de  xtx  et  602  pages. 

M.  Alfred  Rébelliau,  ancien  élève  et  ancien  bibliothécaire  de  l'École  normale 
supérieure,  actuellement  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Ren- 
nes, a  conquis  le  titre  de  docteur  es  lettres  en  Sorbonne  par  cette  volumineuse 
étude  sur  Bossuet  comme  historien  du  protestantisme  et  sur  1  s  controverse  entre 
lef  protestants  et  les  catholiques  BU  xvii'  siècle.  En  général,  la  critiqua  a  fait 
bon  accueil  »  ton  livre.  A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  on  ne  saurait, 
s  refuser  à  reconnaître  dans  cette  œuvre  de  brillantes  et  solides  qtiali- 
Tudition  extrêmement  abondante  et  Iras  sûre  dont  l'BUteuf  dispose 
ice,  un  style  agréable  sans  rhétorique  et  un  sens  délicat,  d'autant  plus 
[u'il  est  plus  rare  dans  l'Université  de  France,  pour  la  haute  Signifi- 
a  portée  lointaine  des  controverses  confessionnellei  BU  tvii'  siècle* 
aurait  gagrié  sans  doute  à  être  un  peu  condensé  et  allégé  de  quel- 
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ques  notes;  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  de  ce  qu'une  en- 
quête scientifique  vous  donne  trop  de  renseignements*. 

M.  Rébelliau  8*est  proposé  de  démontrer  que  VHistoire  des  variations  des 
Églises  protestantes  est  un  ouvrage  vraiment  scientifique,  et  presque  aussi 
digne  de  Testime  des  historiens  que  de  celle  des  lettrés,  u  Bossuet  a  fait  un 
récit  d'une  exactitude  presque  irréprochable,  d'une  clairvoyance  toujours  judi- 
cieuse, parfois  d'une  originalilé  encore  aujourd'hui  méritoire.  VHistoire  des 
variations  est  pour  la  connaissance  de  la  Réforme  allemande,  française  et  an- 
glaise^ un  de  ces  ouvrages  de  seconde  main  qui,  même  dépassés  par  une  science 
plus  ample,  conservent  une  utilité  durable,  parce  qu'ils  ont  été  à  leur  heure 
Texpression  loyale  et  précise,  sur  des  événements  malaisés  à  éclaircir  et  faits 
pour  être  longtemps  discutés,  d'un  jugement  perspicace  et  solidement  instruit» 
(p.  VIII j.  La  rigueur  même  que  M.  Rébeiliau  apportait  à  ses  recherches  Ta  obligé 
d'en  étendre  le  champ  et  d'étudier  la  polémique  entière  dont  VHistoire  des  varia- 
tions est  le  plus  célèbre  document.  Il  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  ardue.  Son 
livre,  ainsi,  est  devenu  une  véritable  histoire  de  la  controverse  catholique  et 
protestante  au  xTti«  siècle,  et  une  histoire  fondée  sur  une  si  grande  richesse 
d'informations  qu'elle  constitue,  à  elle  seule,  à  part  de  l'intérêt  qui  s'attache  à 
la  personne  même  de  Bossuet,  une  précieuse  contribution  ft  notre  connaissance 
de  la  France  littéraire  et  morale  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  les  origines,  la  composition  et  les  résul- 
tats de  VHistoire  des  variations.  Dans  la  première  partie  M.  Rébelliau  trace  l'his- 
toire de  la  controverse  entre  catholiques  et  protestants  avant  la  publication  de 
Tœuvre  de  Bossuet.  Il  montre  comment  les  sujets  de  la  discussion  se  réduisent 
de  plus  en  plus,  de  quelle  façon  la  polémique  se  concentre  sur  les  questions  de 
l'Eucharistie  et  de  l'Église.  Il  suit  la  transformation  de  la  méthode  des  contro- 
versistes,  la  substitution  graduelle  de  la  méthode  historique  à  la  méthode 
exégétique,  substitution  féconde  qui  donne  à  la  critique  et  à  l'étude  du  passé  un 
essor  considérable,  mais  que  l'auteur  a  le  tort  d'attribuer  trop  exclusivement  au 
désir  des  protestants  de  se  trouver  des  ancêtres  dans  l'histoire,  alors  qu'elle 
leur  est  inspirée  au  moins  autant  par  le  désir  démontrer  à  leurs  adversaires  les 
erreurs  ou  les  contradictions  de  l'Église  catholique  antérieure.  Il  fait  connaître 
ensuite  les  principaux  controversistes  de  la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  si* 
gnale  et  caractérise  leurs  œuvres.  Puis  il  nous  montre  Bossuet  se  préparant  à 

1)  M.  R,  ne  laisse  passer  aucun  nom  ni  aucun  fait  sans  donner  en  notes  tous 
les  renseignements  et  tous  les  éclaircissements  qu'il  a  pu  trouver  au  cours  de 
ses  laborieuses  recherches.  Un  exemple  entre  cent  :  p.  58,  l'auteur  écrit  le  nom 
de  Vincent  de  Lérins;  une  longue  note,  non  seulement  nous  apprend  que  le 
Commonitorium  de  Vincent  de  Lérins  fut  très  populaire  parmi  les  controversistes 
dti  xvii<^  siècle,  mais  encore  nous  dit  combien  il  en  parut  d'éditions  et  de  traduc- 
tions entre  4528  et  1688  et  cite  les  principaux  passades  de  cet  écrit  usités  par  les 
controversistes. —  Ainsi  partout.  Il  y  a  réellement  aous  de  notes.  Il  aurait  fallu, 
du  moins,  y  joindre  un  bon  index. 
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sou  œuvre  de  oontrOTerae  en  réfutant  le  Catéchisme  du  miniatre  Paul  Ferry 
(1655)i  en  participant  aui  mesures  prUes  dans  le  Conseil  du  roi  pour  travailler 
k  la  conversion  des  protestants,  en  s'associant  à  la  campagne  des  JansëQislas 
contre  les  hérétiques.  BnQn  Boasuet  lui-mâine  entre  en  lice  et  de  1671  à  1667 
consacre  aux  protestants  trt>is  ouvrages  imporlanta  :  l'Exposition  de  la  foi  ca- 
tholique, la  Relation  de  la  conférence  avec  Claude  et  !e  IVaiW  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Voilà  les  antécèdeats  de  ÏHistoire  des  variations,  sur  le 
terrain  de  la  controverse.  Il  reste  à  montrer  que  Bossuet,  par  ses  études,  gréce 
au  développement  de  la  théologie  positive  dans  l'enseignement  ecclésiastique  du 
xvii»  siècle,  grlce  à  ses  relations  avec  des  savants  de  Port-Roya!  ou  des  Béné- 
dictins, grâce  surtout  à  ses  fonctions  comme  précepteur,  put  acquérir  une  bonne 
méthode  et  de  solides  connaissances  historiques.  Ces  prémisses  une  fois  éla- 
hlies,  M.  Rébelliau  entreprend  hardiment  d'établir  que  l'Histoire  de  France  du 
Dauphin  et  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  sont,  pour  l'époque,  des  oeu- 
vres historiques  remarquables,  composées  en  grande  partie  d'après  les  sources 
originales,  avec  une  méthode  vraiment  scientiBque,  et  «que  les  études  auxquelles 
Bossuet  dut  se  livrer  pour  réfuter  les  objections  de  ses  adversaires  contre  son 
M  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  n  achevèrent  son  éducation 
scientiSque  en  le  Camiliarisant  avec  les  procédés  de  la  critique  historique.  La 
composition  de  sa  bibliothèque  et  ce  qui  subsiste  des  manuscrits  originaux  de 
l'Histoire  des  variations  confirment,  d'ailleurs,  ces  conclusions,  en  nous  mon- 
trant quels  furent  les  instruments  de  travail  de  l'historien  et  de  quelle  manière 
il  les  utilisa  lui-même  et  non,  comme  on  l'a  prétendu,  par  l'intermédiaire  de 
collaborateurs. 

Quand  on  parle  d'un  ouvrage  de  Bossuet,  on  peut  supposer  qu'il  est  connu 
de  tout  lecteur  instruit.  M.  Rébelliau  ne  s'attarde  donc  pas  i  présenter  une 
analyse  de  l'Histoire  des  variations.  Dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse,  il 
cherche  à  démontrer  que  lea  informations  de  Bossuet  sont  aussi  complètes  que 
le  lui  permettaient  l'ignorance  où  il  était  des  langues  étrangères  et  les  règles 
qu'il  s'était  imposées.  Il  s'interdit,  en  effet,  autant  que  possible  les  ouvrages  de 
seconde  mùn  et  les  auteurs  suspects,  soit  au  point  de  vue  religieux,  soit  au 
point  de  vue  scienti6que.  En  général  ses  informations  sont  bien  choisies.  L'u- 
sage qu'il  fait  de  ses  documents  est  correct,  et  en  bien  des  points  il  est  conduit 
à  des  conclusions  historiques  originales,  justifiées  par  les  travaux  plus  appro- 
fondis de  la  science  moderne;  ainsi  il  a  vu  juste  dans  la  question  de  l'origine  et 
des  croyances  des  Vaudois;  il  a  démontré  le  caractère  religieux,  le  plus  souvent 
méconnu  juBqu'alors(?),  des  guerres  civiles  en  France  au  zvi"  uècle;  il  a,  le  pre- 
mier, mis  t  la  place  d'honneur  qui  lui  revient  dans  l'histoire  de  la  RéformaUon, 
la  RiiàU  collaborateur  de  Luther,  Melanchthon. 

oisième  partie  a  pour  objet  le  succès  de  l'Histoire  des  variations,  prouvé 
iportance  même  des  réfutations  qu'elle  provoque  de  la  part  des  proles- 
angais,  allemands  ou  anglais.  M.  Rébelliau  y  fait  connaître  et  y  discuta 
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les  objections  générales  et  particulières  qu*elle  suscita.  Cette  apologie  de  Bos- 
suet  ne  se  prête  guère  à  une  analyse  détaillée.  Il  convient  toutefois  de  signaler 
la  part  de  critique  qu'elle  renferme,  a6n  que  ce  compte  rendu  ne  donne  pas  une 
idée  fausse  de  la  thèse  à  ceux  qui  ne  pourraient  pas  se  procurer  le  plaisir  de  la 
lire,  M.  Rébelliau  est  le  plus  souvent  en  sympathie  de  convictions  avec  Bossuet, 
mais  il  sait  se  séparer  de  lui  partout  où  ses  propres  recherches  historiques  Font 
amené  à  des  conclusions  différentes. 

VHistoire  des  variations  a-t«elle  exercé  une  influence  profonde  et  durable 
dans  l'histoire  religieuse?  M.  Rébelliau  ne  répond  pas  directement  à  la  ques- 
tion. Il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  dégager  les  preuves  de  cette  in- 
fluence. Mais,  d'autre  part,  il  reconnaît  fort  bien  que  tous  les  germes  de  Tincré- 
dulité  du  xvin*  siècle  font  éclosion  dans  la  société  où  parurent  les  écrits  par 
lesquels  Bossuet  défendait  sa  foi.  Il  doit,  par  conséquent,  admettre  comme 
nous  que  l'apologétique  de  Tévôque  de  Meaux,  destinée  à  ramener  les  hérétiques 
au  giron  de  l'Église,  manqua  complètement  son  but.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il 
l'ait  dit  dans  son  livre.  Par  contre,  il  a  fait  ressortir  en  terminant  une  consé- 
quence, singulièrement  piquante  et  tout  à  fait  exacte,  de  cette  controverse.  Si 
elle  modifia  en  quelque  façon  les  opinions  des  auteurs  protestants  sur  des 
points  spéciaux,  tels  que  leur  appréciation  des  divers  réformateurs,  la  légiti- 
mité des  guerres  de  religion,  ou  l'origine  des  Albigeois  et  des  Vaudois,  elle  eut 
surtout  pour  conséquence  d'amener  les  protestants  à  reconnaître  plus  nettement 
la  portée  de  leurs  propres  principes,  la  légitimité  des  variations  en  matière  re- 
ligieuse, l'universalité  de  ces  variations  dans  l'histoire  ecclésiastique,  et  elle  abou- 
tit ainsi  à  réveiller,  au  sein  du  protestantisme  même,  le  principe  du  libre  examen 
que  les  héritiers  des  réformateurs  étaient  trop  disposés  à  oublier.  Le  résultat  le 
plus  clair  de  VHistoire  des  variations  fut  ainsi  d'avoir  contribué  à  la  transfor- 
mation libérale  du  protestantisme  et  à  l'évolution  religieuse  des  temps  modernes. 

Toute  sommaire  qu'elle  soit,  l'analyse  précédente  suffira,  je  l'espère,  à  faire 
connaître  la  thèse  de  M.  Rébelliau  et  à  justifier  la  place  que  nous  lui  consacrons 
dans  cette  Revue,  quoique  nous  nous  abstenions  en  général  d'y  parler  de  con- 
troverse dogmatique.  Non  seulement  le  livre  qui  nous  occupe  a  une  valeur 
scientifique  trop  sérieuse  pour  qu'il  soit  permis  de  le  passer  sous  silence,  mais 
encore  il  touche  de  trop  près  à  la  question  de  méthode  dans  les  études  d'his- 
toire religieuse  pour  que  nous  n'ayons  pas  le  désir  et  en  quelque  sorte  l'obli- 
gation professionnelle  de  le  discuter. 

J'ai  déjà  dit  tout  le  bien  que  je  pense  de  l'érudition  et  du  talent  de  l'auteur. 
Je  n'en  garde  pas  moins  l'impression  que  tout  son  travail  est  comme  vicié  par 
une  erreur  fondamentale  dans  la  position  même  de  la  thèse.  M.  Rébelliau  a 
consacré  six  cents  pages  à  nous  démontrer  que  Bossuet  était  un  historien 
remarquable  pour  son  temps  et  que  VHistoire  des  variations  a  la  valeur  d'une 
histoire  scientifique.  En  soutenant  cette  thèse  il  a  fait  violence  à  son  auteur, 
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car  ce  que  BoBsuet  se  proposait  de  faire,  oe  n'est  pas  une  histoire  BcîenliQqup, 
c'est  un  ouvrage  de  controverse.  Or  la  controverse  n'est  pas  de  l'histoire,  ne 
peut  pas  fitra  de  l'histoire,  sous  peine  de  ne  plus  répondre  à  sa  destination. 
Elle  se  sert  de  l'histoire;  elle  ne  sert  pas  l'histoire.  Une  controverse  savante 
comme  celle  de  Bossuet  peut  contribuer  à  élucider  cerlains  problèmes  histo- 
riques, afla  de  puiser  dans  l'histoire  rectifiée  des  arguments  en  faveur  de  la 
cause  qu'elle  défend.  Elle  est  toujours  dominée  par  une  préoccupatioa  qui  est 
étrangère  à  la  science  et  à  l'histoire.  Dans  un  ouvrage  de  controverse,  l'au- 
teur, i.  moins  d'ôtre  dépourvu  de  bon  sens,  ne  doit  faire  valoir  que  les  faits, 
les  événements  ou  les  idées,  qui  sont  favorables  à  sa  cause.  Les  autres,  ou  bien 
il  les  passe  sous  silence,  ou  bien  il  les  dissimule;  le  plus  souvent,  quand  il  est 
loyal  et  sincère,  il  ne  les  voit  même  pas,  parce  qu'il  y  a  ses  préventions  entre 
eux  et  lui.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  6  Bossuet  dans  l'Histoire  de»  varialiont  :  il 
groupe  tous  les  faits  qui,  dans  l'histoire  de  la  Réforme  et  des  hérésies  anté- 
rieures dont  quelques  docteurs   protestants  du  ivu*  siècle  se   réclamuent, 
montrent  les  variations  des  protestants,  leurs  contradictions,  leurs  tergiversa- 
tions, leurs  erreurs,  et  certes  il  n'a  pas  de  peine  à  en  trouver.  Il  relève  avec 
complaisance  tous  les  détails  de  la  vie  et  des  écrits  autorisés  des  réformateurs 
qui  leur  sont  défavorables  à  son  point  de  vue.  Sans  doute,  il  ne  procède  pas  1 
la  façon  d'un  pamphlétaire  vulgaire  qui  prend  ses  arguments  n'importe  où,  qui 
calomnie  en  se  disant  qu'il  en  restera  toujours  quelque  chose,  qui  pousse  i  la 
caricature  le  porlrut  de  ses  advereslres.  Il  est  Bossuet  ;  il  met  dans  sa  contro- 
verse toute  la  dignité,  la  majesté  quelque  peu  dédaigneuse  d'un  évoque  du 
zvri*  siècle  qui  a  fréquenté  le  grand  Roi.  Il  y  met,  je  le  reconnais  très  volon- 
3c  M,  Rébelliau  et,  en  partie,  gr&ce  à  ses  patientes  investigations,  une 
n  et  One  étendue  d'informations  remarquables  pour  son  temps.  Il  7  met 
grandeur  de  son  esprit  et  son  magnifique  talent.  Mai»  tout  cela  n'em- 
as  qu'il  n'a  pas  compris  la  Réforme,  qu'il  en  a  fait  une  description  très 
été  et  très  partiale.  Et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  du  moment 
'ivait,  non  pas  pour  fure  conn^tre  la  Réforme,  mais  pour  en  détourner 
eurs,  pour  les  convaincre  que  c'était  un  tissu  d'erreurs  ou  de  fautes, 
qualités  mêmes  de  quelques-uns  des  réformateurs  n'étaient  que  des 
la  peceata  comme  les  vertus  des  païens  pour  saint  Augustin,  bref  pour 
un  acte  d'accusation  contre  elle. 

let  n'a  rien  compris  ni  aui  origines  de  la  Réforme,  ni  au  grand  et  ter- 
ïme  de  conscience  qui  s'est,  déroulé  dans  l'Ame  de  Luther.  Il  est  absurde 
lor  l'indignation  de  Luther  contre  la  vente  des  indulgenoes  à  une  jalou- 
moine  euguslin  contre  un  moine  jacobile  chargé  de  cette  vente  !  Bos- 
i  vu  que  des  elTets  de  la  colère,  de  la  vanité  ou  de  l'orgueil,  dans  le  sou- 
t  de  la  conscience  si  profondément  religieuse  de  Luther  contre  une 
]Ui  méconnaissait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré  pour  lui.  Toute  cette 
itime  de  la  vie  de  Luther  lui  échappe.  Il  ne  voit  que  l'extérieur  de  la  Ré- 
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formé  et  il  n'en  voit  que  oe  qu'il  veut.  La  préparation  générale  de  la  Réforme 
lui  échappe  également.  Il  reconnaît  bien  que  la  Réforme  de  TÉglise  était  récla- 
mée depuis  longtemps  et  par  des  hommes  auxquels  il  ne  peut  pas  refuser  son 
estime  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  son  Histoire  pour  faire  connaître  les 
griefs  que  tant  d'ftmes  pieuses  du  xv<>  et  du  xvi*  siècle  avaient  contre  l'ÉKlise  et 
il  ne  se  demande  même  pas  si  le  schisme  n'est  pas  dans  un  rapport  quelconque 
avec  Tétat  dégénéré  de  l'Église  au  début  du  xti^  siècle. 

Or,  toutes  ces  ignorances,  toutes  ces  omissions,  toutes  ces  superBcialitésJe 
les  admets  ou  tout  au  moins  je  les  comprends  très  bien  dans  un  ouvrage  de 
controverse  ;  mais  il  ne  faut  pas  me  les  présenter  comme  de  l'histoire,  ni  sur- 
tout comme  de  Thisloire  bonne  et  scientifique.  Car  cela  ne  supporte  pas  Teza- 
men.  Dites  que  Bossuet  a  magistralement  exposé  toutes  les  faiblesses  et  toutes 
les  petitesses  du  protestantisme,  mais  ne  dites  pas  que  celui  qui  lirait  son  His- 
toire aurait  une  connaissance  vraie  du  protestantisme,  ni  que  Bossuet^  qui 
voyait  le  monde  et  les  hommes  à  travers  son  dogme,  eût  TétoEfe  d'un  véritable 
historien  « 

Le  principe  même  dont  s'inspire  Bossuet  est  la  négation  de  l'histoire  et  spécia- 
lement de  l'histoire  religieuse.  Quand  on  commence  un  livre  en  disant  :  «  que  si 
par  de  telles  preuves  ils  nous  montrent  la  moindre  inconstance  ou  la  moindre  va- 
riation dans  les  dogmes  de  l'Église  catholique,  depuis  son  origine  jusqu'à  nous, 
c'est-à-dire  depuis  la  fondation  du  christianisme,  je  veux  bien  leur  avouer  qu'ils 
ont  raison  et  moi-même  j'effacerai  toute  mon  histoire  »,  —  on  a  perdu  tout  droit 
au  titre  d'historien,  spécialement  en  matière  d'histoire  religieuse.  Qu'est-ce  donc 
que  l'histoire  de  l'Église,  sinon  l'histoire  des  variations  de  doctrines,  de  rites, 
de  tendances,  de  politique  ecclésiastique?  Si  vous  êtes  décidé  d'avance  à  trou- 
ver dans  la  Bible,  chez  les  chrétiens  des  premiers  siècles  ou  dans  l'Église  du 
moyen  âge,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  croyances,! les  mêmes  conceptions  du 
monde  et  de  la  vie,  jusqu'aux  moindres  éléments  de  votre  foi,  de  telle  sorte  que 
vous  soyez  convaincu  que  vos  recherches  sont  fausses,  tant  qu'elles  ne  vous  au-» 
ront  pas  amené  à  une  conclusion  arrêtée  d'avance  dans  votre  esprit,  avant  toute 
recherche,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  un  historien  et  vous.  Vous  serez  apo- 
logète,  controversiste,  missionnaire;  vous  contribuerez  peut-être  même  indirec- 
tement aux  progrès  de  l'histoire  par  vos  efforts  pour  retrouver  dans  le  passé  ce 
que  vous  êtes  décidé  à  y  trouver  :  mais  vous  ne  pratiquerez  pas  la  méthode 
scientifique;  vous  ne  ferez  pas  de  l'histoire.  Et  il  est  bien  entendu  que  ceci  ne 
s'applique  pas  seulement  à  Bossuet,  mais  à  tous  ceux  qui  procèdent  de  cette  fa- 
çon arbitraire,  qu'ils  soient  catholiques,  protestants  ou  libres  penseurs. 

En  s'efTorçant  de  faire  de  Bossuet  un  historien,  M.  Rébelliau  me  paraît  donc 
s'être  mépris,  non  seulement  sur  le  véritable  caractère  du  plus  célèbre  traité  de 
controverse  du  xvii^  siècle,  mais  eilcore  sur  les  (îotiditions  mêmes  de  l^histoire 
ecclésiastique  ou  religieuse.  C'est  contre  ce  côté  général  de  sa  thèse  que  je  pro*- 
teste.  Je  ne  comprends  pas  comment  il  a  pu  se  laisser  ètitrafner  par  une  admi- 
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r&tioD,  d'ailleurs  bien  légitime,  pour  BosBuet  jusqu'à  vouloir  fure  de  lui  une 
sorte  de  représentaut  de  la  critique  historique  au  zvii'  siècle.  Hélas  I  si  la  criti' 
que  historique  en  matière  religieuse  s'est  développée  dans  toute  l'Europe  avant 
de  prendre  pied  en  France,  c'eatà  âossuet  et  ï  ses  amis  que  nous  le  devons.  Il 
y  avait  un  homme  de  son  temps,  au  sein  même  du  clergé  catholique,  qui  fon- 
dait la  critique  historique  appliquée  à.  la  science  religieuse.  Cet  homme,  tout  le 
monde  le  sait,  était  l'oratorieo  Richard  Simon*  ;mais  ses  livres  furent  interdits 
en  France  et  Bosauet  ne  fut  pas  le  moindre  des  censeurs  qui  lui  imposèrent  si- 
leuce.  II  était  inquiet  de  ne  pas  laisser  l'exégèse  aux  mains  de  trop  libres  pen- 
seurs (cf.  Rébeliiau,  p.  m).  Voilà  de  quelle  façon  Boseuet  entendait  la  critiqua 
historique! 

On  a  décidément  tort  d'âtre  plus  royaliste  que  le  roiel  de  vouloir  attribuer  à 
des  hommes,  qui  possèdent  déjà  d'incontestables  titres  de  gloire,  des  mérites 
qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Si  M.  Rébeliiau  s'était  borné  à  faire  l'histoire  de  la 
controverse  entre  catholiques  et  protestants  et  à  montrer  la  place  tout  k  fait  émi- 
nenle  de  l'œuvre  de  Boseuet  dans  cette  abondante  littérature,  il  aurait  rendu 
service  à  la  mémoire  de  Bossuet  et  en  même  temps  rappelé  à  l'attention  de  nos 
compatriotes  une  partie,  rébarbative  sans  doute,  mais  instructive,  de  notre  his- 
toire morale  et  littéraire.  Et  certesil  en  est  peu  parmi  nousqui  la  connaissent  comme 
lui.  J'aurais  aimé,  sans  doute,  quoi  ne  fût-ce  que  par  justice,  il  rappela  l'inéga- 
lité de  conditions  entre  les  controversistes,  dont  les  uns  risquaient  leur  vie  s'ils 
restaient  en  France  ou  mangeaient  le  pain  amer  des  exilés,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  les  proscrïpteurs.  J'aurais  aimé  qu'il  rappelât,  ne  fût-ce  que  pour 
être  complet,  les  moyens  de  controverse  employés  par  les  agents  du  roi  pour 
triompher  de  ceux  que  les  traités  ne  convertissaient  pas.  J'aurais  aimé  voir  per- 
cer, au  moins  à  travers  les  lignes,  une  appréciation  sur  le  caractère  et  la  valeur 
des  protestants  de  France,  dont  un  juge  non  prévenu,  M.  Brunetière,  disait  na- 
guère avec  raison  que  depuis  un  siècle  ils  représentaient  la  a  substance  morale  de 
la  France  »,  et  apprendre  quelque  part  ce  qu'il  faut  penser  d'une  rantroverse  et 
d'une  politique  dont  le  même  M,  Brunetière  dit  :  m  Mais  de  n'avoir  pas  senti  ce 
qu'il  y  avait  de  force  ou  de  vertu  morale  dans  le  protestantisme:  d'avoir  sacrifié, 
si  je  puis  ainsi  dire,  au  rêve  d'une  unité  tout  extérieure,  purement  apparente  et 
décorative,  la  plus  substantielle  des  réalités;  do  n'avoir  pas  compria  que  tout  ce 
que  l'on  entreprenait  contre  le  protestantisme,  on  l'accomplissait  au  profit  du 
ne,  comme  disait  Bayle,  ou  du  libertinage,  voilà  ce  que  Ton  ne  saurait  trop 
ïcher  &  ta  mémoire  de  Louis  XIV  »  {Revw  des  Deux-Mondes,  15  oct.  1892, 
D9). 

Il  est  curieux  d'observer  à  ce  propos  qu'aux  pages  96  et  97,  où  M.  Rebel- 
énumère  tous  les  principaux  refi  ré  sentant  s  ecclésiastiques  de  l'érudition  et 
a  science  historiques  au  xvii"  siècle,  spécialement  en  France,  le  nom  de 
tard  Simon  est  passé  sous  silence.  Au  point  de  vue  de  la  critique  historique 
i  l'bistoire  religieuse  scientifique,  il  aurait  dû  être  nommé  le  premier. 
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Mais  je  nMnsiste  pas  sur  ces  dernières  critiques.  Je  ne  fais  pas  à  M.  Rébel- 
lîau  un  procès  de  teadauce.  C'est  sa  thèse  fondamentale  qui  me  paraît  fausse. 
Bien  loin  que  V Histoire  des  variationSy  même  illustrée  par  le  plus  savant  des 
commentaires,  me  laisse  l'impression  d'être  un  bon  ouvrage  d'histoire  religieuse 
scientifique,  je  serais  plutôt  tenté  d'en  conclure  que  la  foi  autoritaire  qui  pré- 
tend posséder  la  vérité  absolue  dans  un  certain  ordre  d'idées  et  l'histoire  qui  se 
propose  de  chercher  la  vérité  dans  ce  même  ordre  d'idées,  sont  deux  quantités 
hétérogènes  qui  ne  peuvent  pas  s'associer  sans  se  détruire  ou  tout  au  moins 
sans  se  faire  le  plus  grand  tort. 

Jean  Réville. 


R.  P.  Grubbr.  —  Auguste  Comte,  fondateur  du  positivisme.  — 

Paris,  Lethielleux;  in-16  de  310  pages. 

Le  Saint-Simonisme,  le  Fouriérisme,  la  religion  positiviste  et  toutes  ces  doc- 
trines sociales  qui  ont  agité  l'opinion  en  leur  temps,  il  est  admirable  dans 
quel  oubli  et  quelle  ignorance  on  les  tient  aujourd'hui.  Ces  généreuses  ardeurs, 
ces  belles  illusions  des  rêveurs  qui  ont  cru,  par  la  magie  d'un  système,  chan- 
ger le  monde  et  le  cœur  humain,  nous  sont  plus  étrangères  que  les  plus  antiques 
apostolats.  Qui  donc  connaît  maintenant  la  «  véritable  Église  universelle  »  qui 
eut  Bayard  pour  chef  du  dogme,  Olinde  Rodrigues  pour  chef  du  culte,  et  dont 
Enfantin  fut  le  pontife  suprême? 

Sans  doute  le  positivisme  d'Auguste  Comte  a  obtenu  une  fortune  qui  n'est 
pas  près  de  finir  ;  il  conserve  une  importance  qui  oblige  tous  les  penseurs  sé- 
rieux à  le  tenir  en  considération  et  à  définir  la  position  particulière  qu'ils  pren- 
nent à  son  égard;  mais  ce  n'est  là  que  le  positivisme  philosophique  qui  con- 
siste en  quelques  thèses  essentielles  comme  «  la  loi  des  trois  états  »  et  a  la 
classification  des  sciences  »,  tandis  que  la  partie  sociale  et  religieuse  du  sys- 
tème reste  ignorée  du  public.  Ni  M.  Ravaisson  qui,  dans  son  Rapport,  en  a  fixé 
les  traits  essentiels  avec  cette  sûreté  d'érudition  et  cette  étendue  de  pensée  dont 
toutes  ses  œuvres  portent  la  marque,  ni  Stuart  Mill,  ni  tant  d'autres  excellents 
auteurs  n'ont  réussi  à  la  tirer  de  l'oubli.  Cependant  une  conception  et  une  orga- 
nisation religieuse  de  la  vie,  issues  de  la  science  positive,  une  tentative  pour 
fonder  une  Église  après  avoir  fermé  le  ciel,  valent  la  peine  qu'on  y  réfléchisse. 
Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  livre 
du  P.  Gruber  qui,  s'il  n'a  pas  la  valeur  des  précédents,  a  du  moins  le  mérite  de 
la  nouveauté. 

Mais  avant  de  parler  du  contenu  de  l'ouvrage,  il  convient,  comme  on  va  le 
voir,  de  dire  quelques  mots  des  intentions  de  l'auteur  et  de  ses  procédés  d'ex- 
position. Le  P.  Gruber,  philosophe  et  érudit  autrichien,  est  de  la  Compagnie  de 
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Jésus.  M.  l'abbé  MaEoyer,  du  clergé  de  Paris,  a  traduit  le  volume,  et  M.  Ollé- 
Laprune,  le  philosophe  ohrétien  bien  connu,  y  a  joint  une  préface  pour  lui 
mieux  assurer  la  faveur  du  public.  De  tels  jugea  on  pouvait,  8emble«t«il,  attendre 
une  critique  sévère  et  inexorable  au  Comtiame,  à  la  doctrine  de  la  foi  démon- 
trable et  de  la  loi  des  trois  états.  Cependant,  dans  tout  le  volume,  à  peine 
quatre  pages  de  critique  et  d'une  critique  combien  légère  et  rooUe,  CVat  que  le 
P.  Gruber  se  garde  d'attaquer  le  système  de  front,  d'aller  aux  principes  et  de 
contrôler  les  conséquences.  Sachant  trop  bien  le  peu  d'influence  des  discussions 
logiques  sur  l'adhésion,  et  voulant  d'autre  part  détourner  les  ftmes  du  positif 
visme  il  prend  un  biais  :  celui  de  disposer  insensiblement  l'esprit  du  lecteur  à 
juger  les  idées  de  Comte,  d'après  la  vie  privée  de  Comte,  d'après  «  les  lamen- 
tables difformités  »  de  son  caractère  et  de  sa  conduite ^  De  là  une  biographie 
de  Comte  très  étendue  et  toute  entière  pénétrée  de  ce  dessein.  De  rapides  insi- 
nuations, des  omissions  légères,  de  petits  détails  mis  en  lumière,  toute  faiblesse 
complaisamment  exposée,  toute  grandeur  dénigrée,  rien  n'est  épargné  pour  ra- 
baisser ce  grand  esprit  innocent  et  naïf,  qui  fut  Comte.  Ainsi  le  mariage  civil 
du  philosophe  avec  una  personne  inscrite  sur  les  registres  de  la  police  est  un 
des  points  les  plus  étudiés  de  Touvrage.  Puis  c'est  la  folie  d'Auguste  Comte, 
ses  brouilles  aveo  ses  amis  et  ses  parents,  ses  demandes  d'argent  i  tout  l'uni- 
vers, ses  ridicules  enfin  et  son  orgueil  démesuré  qui  prennent  plus  de  place 
que  le  Cours  de  philosophie  positive  et  paraissent  plus  utiles  pour  nous  faire  ju- 
ger la  doctrine.  Du  reste  <c  un  orgueil  démesuré,  parmi  les  philosophes  non  ca- 
tholiques des  temps  modernes,  depuis  Kant  jusqu'4  Hartmann,  est  devenu  uoe 
véritable  épidémie  »,  et  si  Comte  était  brouillé  aveo  ses  parents,  c'est  qu'il  était 
«  dégagé  de  la  foi  et  rempli  d'idées  républicaines  ». 

Quant  à  son  amour  pour  Clotilde  de  Vaux  on  n'y  peut  voir  que  «  la  carica- 
ture du  noble  et  du  beau  ». 

Nous  ne  pouvons  ici  discuter  toutes  les  assertions  du  P.  Gruber;  il  nous  suf* 
fit  de  mettre  en  garde  le  lecteur  contre  la  déloyauté  de  tels  procédés.  Assuré- 
ment le  caractère  du  grand  prêtre  du  positivisme  n'est  pas  toujours  pour  rendre 
sympathique  sa  doctrine;  mais  chez  un  homme  de  génie  la  doctrine  est  jusqu'à 
un  certain  point  indépendante  de  la  personne,  l'esprit  qui  spécule  de  l'&me  qui 
sent  et  qui  vit.  Il  serait,  de  plus,  injuste  de  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  de  gran- 
deur dans  la  vie  de  Comte,  de  noblesse  respectable  dans  sa  conduite,  et  de  ne 
pas  voir  que  la  plupart  de  ses  extravagances  et  de  ses  ridicules  viennent  du  be- 
soin impérieux  qu'il  avait  d'accorder  toujours  ses  actions  avec  ses  idées*  S'il 
quitte  Saint-Simon,  c'est  qu'il  ne  peut  accepter  ses  vues  religieuses  ;  s'il  aban* 
donne  sa  modeste  position  chez  le  banquier  Périer,  c'est  qu'il  condamne  le  sys- 
tème financier  de  celui-ci.  S'il  met  un  jour  à  la  porte  un  journaliste,  c'est  qu'il 

1)  Les  procédés  du  P.  Gruber  ont  été  déjà  très  sévèrement  jugés  dans  ud 
article  de  la  Revue  philosophique  (mai  1891). 
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ne  pardonne  pas  aux  journalistes  de  traucher  de  sociologie  sans  même  connaître 
Tarithmétique.  Plutôt  que  d'acquiescer  au  gouTernement  de  Louis-Philippe  en 
se  laissant  enrôler  dans  la  garde  nationale,  il  préfère  se  laisser  mener  en  pri- 
son; il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  si  bien  pour  travailler  qu'il  lui  est  pénible  d'en 
sortir.  Enfin  pourquoi  M.  Gruber,  toujours  si  bien  informé,  oublie-t-il  de  nous 
dire  que  si  Comte,  après  1826,  a  cessé  toute  relation  avec  ses  parents,  c'est 
que  sa  mère  avait  commis  à  son  égard  un  acte  de  fanatisme  odieux?  Littré 
pourtant  raconte  Taiïaire  tout  au  long.  Ceux  qui  veulent  juger  Auguste  Comte 
doivent  se  rappeler  que  cet  homme,  si  puissant  par  l'intelligence,  capable  de 
méditer  cinquante  heures  consécutives,  trouva,  dans  la  vie  beaucoup  de  décep- 
tions et  de  douleurs,  qu'il  vécut  pauvre,  que  jamais  la  moindre  parcelle  d'inté- 
rêt terrestre  ou  de  vanité  mondaine  ne  tomba  dans  son  cœur,  que  le  sacrifice  à 
l'humanité  fut  le  seul  besoin  de  son  âme,  que  dans  ses  dernières  années,  malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  dînait  inexorablement  d'un  morceau  de  pain  sec 
pour  ne  pas  oublier  que  tant  de  malheureux  n'avaient  pas  autre  chose.  Si  après 
cela  leur  jugement  reste  sévère,  c'est  que  le  monde  sera  devenu  bien  riche  de 
désintéressement  et  d'innocence. 

Le  livre  du  P.  Gruber  est  donc,  malgré  l'apparence,  une  œuvre  de  polémique. 
Au  demeurant  il  contient  une  exposition  très  complète  du  Positivisme.  D'une 
érudition  minutieuse,  à  l'allemande,  on  y  signalerait  à  peine  quelques  lacunes*  ; 
bien  divisé,  spirituellement  écrit,  il  est  fait  pour  plaire  aux  lecteurs  français. 

Le  mode  de  penser  désigné  par  le  terme  de  positivisme  n'est  pas  nouveau. 
Mais  que  la  philosophie  positive  ait  vraiment  été  créée  au  xiz«  siècle  par  Au* 
guste  Comte  et  qu'elle  n'ait  pu  ôlre  créée  qu'au  xix«  siècle  et  par  un  esprit  au 
regard  assez  ample  pour  embrasser  toutes  les  sciences,  c'est  ce  que  le  P.  Gruber 
prouve  par  des  documents  historiques  bien  choisis,  c'est  ce  qu'il  est  utile  sur- 
tout de  comprendre.  Assurément  il  y  a  toujours  eu  des  esprits  disposés  par 
tempérament  à  ne  rien  admettre  qui  dépasse  les  données  de  l'expérience  «  des 
fils  de  la  terre,  comme  parle  Platon,  qui  ne  veulent  tenir  pour  existant  que  ce 
qu'ils  voient  de  leurs  yeux  et  touchent  de  leurs  mains  m.  Cette  disposition  a 
été  celle  de  tous  les  philosophes  anglais  depuis  Bacon  jusqu'à  Spencer,  et  elle 
est  le  principe  de  l'agnosticisme,  comme  le  remarque  le  P.  Gruber.  Mais  les  An- 
glais se  sont  préoccupés  surtout  du  problème  de  la  connaissance  qui  est  en 
quelque  manière  métaphysique,  (l'agnosticisme  est  une  idée  toute  négative  et 
enfin  l'esprit  positiviste,  tout  de  détail  et  curieux  seulement  des  faits,  avait  été 
en  général  l'adversaire  de  toute  conception  systématique,  de  toute  philosophie. 

1)  Nous  signalerons  deux  lacunes  particulièrement  graves:  c'est  d'abord  la  dis- 
tinction des  sciences  en  abstraites  et  concrètes  qui  n'est  pas  mentionnée,  si  du 
moins  nous  ne  nous  sommes  trompé;  puis  Turgot  n'est  point  nommé  parmi  les 
ancêtres  spirituels  du  positivisme.  Le  P.  Gruber  ignore-l-il  donc  ia  fameuse 
discussion  qui  s'est  élevée  sur  le  point  de  savoir  ce  qu'Auguste  Comte  doit  à 
V Histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain  ? 
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C'est  que  la  philosophie  est  avant  tout  une  vue  d'ensemble  sur  les  choses;  elle 
répond  à  cette  idée  d'unité,  de  réalité  universelle,  la  plus  haute  de  l'esprit  qui 
contraste  avec  notre  savoir  toujours  limité,  nous  contraint  à  poursuivre  éperdu- 
ment  les  sciences  et  nous  fait  nommer  l'ensemble  des  choses  le  monde.  A  cette 
idée  suprême,  seules  les  religions  et  la  métaphysique  jusqu'à  présent  avaient 
donné  un  contenu.  Mais,  à  notre  époque,  les  sciences  avaient  fait  d'assez 
grands  progrès  pour  jeter  l'esprit  vers  d'autres  voies.  Les  sciences  positives,  d'a- 
bord, ont  rendu  plus  familière  et  plus  sensible  la  distinction  de  deux  sortes  de 
problèmes  souvent  confondus  :  ceux  qui  sont  susceptibles  d'uns  solution  posi- 
tive, c'est-à-dire  empirique,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et,  en  même  temps,  par 
leurs  rapides  triomphes,  elles  donnaient  plus  de  crédit  à  cette  opinion  que  les 
solutions  positives  sont  seules  légitimes.  £n  second  lieu,  par  cela  même  qu'en 
avançant,  elles  mettaient  en  lumière  de  nouveaux  rapports  entre  les  diverses  por- 
tions de  la  réalité,  elles  devaient  donner  lieu  à  une  tentative  nouvelle  :  celle  de 
satisfaire  le  besoin  d'unité  de  l'esprit,  en  systématisant  les  résultats  les  plus 
généraux  des  connaissances  positives.  Une  conception  philosophique  de  l'univers, 
fondée  sur  les  plus  hautes  généralisations  des  sciences,  c'est  ce  qui  ne  pouvait 
naître  qu'assez  tard,  c'est  ce  qui  a  été  l'œuvre  originale  du  fondateur  du  positi- 
visme. Auguste  Comte  a  voulu  créer  une  véritable  philosophie,  mais  une  philo- 
sophie relative,  c'est-à-dire  bornée  aux  faits  et  aux  relations  entre  les  faits  et 
laissant  de  côté  toute  question  transcendante.  C'est  injustement  que  le  P.  Gru- 
ber  l'accuse  d'athéisme  puisqu'il  désavoue,  au  contraire,  avec  acrimonie  l'a- 
théisme dogmatique  et  qu'il  soutient  même  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages 
que  l'hypothèse  d'un  dessein  dans  la  nature  a  bien  plus  de  vraisemblance  que 
celle  d'un  mécanisme  aveugle. 

Sans  doute,  les  germes  de  la  philosophie  positive  étaient  déjà  chez  les  pen- 
seurs du  xviu*  siècle  et  chez  divers  savants  du  xix«,  comme  le  montre  curieuse- 
ment notre  auteur  ;  mais  il  n'appartenait  qu'à  Auguste  Comte,  nourri  dans  les 
mathématiques  et  d'une  puissance  de  systématisation  qui  fait  songer  au  jeu  im- 
personnel et  infaillible  d'une  machine,  de  fixer,  de  coordonner  et  de  systéma- 
tiser les  éléments  d'une  telle  conception. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Gruber  dans  son  exposé  du  Cours  de  philosophie 
positive  ;  il  ne  rajeunit  pas  le  sujet  et,  aussi  bien,  était-il  difficile  de  le  faire 
après  les  études  remarquables  de  Stuart  Mill,  par  exemple,  de  Littré  ou  de 
M.  Renouvier.  Mais  de  quelque  façon  que  l'œuvre  ait  été  exécutée,  quelle  que 
soient  aussi  la  valeur  des  détails  et  les  progrès  qu'elle  ait  pu  donner  aux  diverses 
sciences,  ce  qu  il  faut  noter  surtout,  si  l'on  est  curieux  de  suivre  le  travail  des 
idées  à  notre  époque,  et  de  démêler  les  mille  influences  qui  ourdissent  obscu- 
rément la  trame  des  consciences,  ce  qu'il  faut  noter,  c'est  le  prestige  que  l'idée 
positiviste  était  prête  à  exercer,  et  les  séduisants  avantages  qu'elle  annonçait.  Et 
d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  c'était  une  philosophie,  mais  une  philosophie 
qui,  dans  l'insécurité  toujours  plus  brutalement  ressentie  des  religions  et  des 
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métaphysiques,  offrait  la  certitude  tranquille  de  la  science  ;  c'était  la  fin  de 
Tanarchie  intellectuelle  qui  caractérise  tous  les  autres  modes  de  penser  et  l'ac- 
cord idéal  des  esprits  dans  une  même  vérité  ;  enfin  dans  le  progrès  indéfini  des 
sciences  c'étaient,  entrevues,  des  perspectives  assez  vagues  pour  enchanter  tous 
les  désirs  et  charmer  toutes  les  aspirations.  Sans  doute,  en  se  communiquant 
la  conception  de  Comte  n'a  pas  gardé  la  rigidité  de  son  dessein  primitif,  et  elle 
a  subi  la  déformation  particulière  des  différents  esprits  où  elle  pénétrait  ;  mais, 
diversement  interprétée  et  plus  ou  moins  clairement  avouée,  c'est  elle  qui  a  été 
pour  la  plus  grande  part  dans  cette  ivresse  de  Tesprit  scientifique  qui  a  carac- 
térisé une  certaine  époque  :  La  science  accueillie  avec  un  respect  presque  reli- 
gieux, considérée  comme  une  délivrance,  un  port  retrouvé  après  tant  d'efforts 
toujours  déçus,  la  science  destinée  à  triompher  définitivement  de  toutes  les 
croyances  qui  ne  sont  pas  scientifiques,  devant  satisfaire  Tâme  à  elle  seule  et 
réaliser  ici-bas  l'ordre  parfait,  la  félicité  que  l'ascétisme  du  moyen  âge,  dédai- 
gneux à  l'excès  des  choses  de  la  terre,  réservait  à  une  existence  toute  surnatu- 
relle. 

Mais  ces  promesses  le  positivisme  avait  à  les  tenir.  Le  sentiment  religieux  et 
la  morale  sont  fondés  sur  le  surnaturel,  l'homme  ne  respecte  et  n'adore  que 
l'infini  qui  le  dépasse  et  l'infini  n'est  pas  donné  dans  l'intuition  sensible.  Gomment 
satisfaire  les  exigences  du  sentiment  avec  des  croyances  strictement  bornées  aux 
faits,  comment  organiser  la  vie  individuelle  et  sociale,  comment  trouver,  dans 
la  constatation  de  ce  qui  est,  un  principe  idéal  qui  en  impose  à  l'égoïste  indivi* 
dualité,  jusqu'à  l'obliger  au  sacrifice? 

C'est  ici  que  nous  abordons  la  partie  sociale  et  religieuse  du  système,  celle 
qui  occupa  la  seconde  période  de  la  vie  de  Comte  et  qui  est,  comme  nous  disions, 
la  plus  ignorée  et  aussi  lapins  contestée,  et  la  plus  intéressante  à  suivre  dans  le 
livre  du  P.  Gruber.  On  sait  que  les  plus  illustres  disciples  du  philosophe,  Littrê 
par  exemple  et  StuartMill,  ont  refusé  de  suivre  leur  maître  dans  la  nouvelle  voie 
où  il  s'engageait.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  été  infidèle  à  ses  principes,  comme  on  le  lui 
a  tant  reproché?  Le  P.  Gruber  ne  le  croit  pas  et  avec  raison,  semble-t-ii.  Mais  il 
faut  avouer  que  le  système  primitif  changeait  singulièrement  d'apparence  en  se 
transformant  en  religion  et  qu'on  a  peine  à  reconnaître  l'âpre  géomètre  qui 
abandonnait  Saint-Simon  pour  la  trop  grande  part  qu'il  faisait  au  sentiment, 
dans  le  grand  prêtre  de  l'humanité,  abîmé  dans  un  mysticisme  trop  souvent 
extravagant.  Un  profond  changement  s^était  accompli,  en  effet,  dans  le  caractère 
du  philosophe  et  avait  transformé  la  constitution  intime  de  son  âme.  On  en  sait 
la  raison  essentielle  nous  voulons  parler  de  cette  ardente  affection  qui  pénétra 
d'une  joie  toujours  plus  exaltée  la  fin  de  sa  carrière.  Assurément,  c'est  son 
amour  pour  Clotilde  qui  le  disposa  à  donner  à  la  vie  affective  sur  la  vie  même 
la  plus  intellectuelle,  une  haute  prépondérance.  Faut-il  aller  plus  loin  et  recon- 
naître avecLittré,  que  Auguste  Comte  souffrait  depuis  ISfô  d'un  dérangement 
^rtiel  du  cerveau?  Cette  allégation  si  précise  manque  de  preuves  et  s'accorde 
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mal  areo  les  faits.  Mais,  il  serait  juste  peut-être  d'avouer  avec  M.  Ravaisson, 
«  que  la  raison  du  philosophe,  fatiguée,  soit  par  l'extraordinaire  contention  d'un 
travail  incessant,  soit  par  les  orages  de  sa  vie,  semblait  laisser  un  cours  toujours 
plus  libre  aux  mouvements  impétueux  et  désordonnés  quelquefois  d*une  imagi* 
nation  de  plus  en  plus  tendre  et  enthousiaste*  n 

L'idée  caractéristique  de  ce  second  moment  de  la  pensée  de  Comte,  c'est  que 
l'intelligence  doit  être  serve  du  cœur,  la  science  avoir  pour  fin  le  sentiment*  que 
la  vie  intellectuelle  doit  être  subordonnée  à  la  vie  afifective  ;  mais  parmi  les  sen- 
timents celui  qui  donne  à  la  vie  affective  son  véritable  accomplissement,  celui 
qui  doit  se  subordonner  ô.  son  tour  toutes  les  puissances  de  T&me,  c'est  le  senti- 
ment religieuxi  qui  seul  «<  réalise  l'état  de  pleine  harmonie  propre  à  l'existence 
humaine  et  ramène  Tintérieur  de  l'homme  à  Tuoité  par  l'amour,  »  Cependant  le 
sentiment  religieux  exige  un  objet  et  Comte,  fidèle  ici  à  sa  logique,  garde  son 
attitude  purement  négative  à  l'égard  de  la  théologie;  il  tient  toi^ours  pour  illé* 
gitime  toute  conjecture  transcendante  relative  à  l'existence  de  Dieu,  à  l'immorta- 
lité de  r&me,  à  la  destinée  humaine.  Il  veut  réaliser  ce  miracle  d'une  religion 
mystique  et  scientifique  à  la  fois  :  la  religiosité  de  Thomas  A  Kempis  appuyée 
sur  la  foi  démontrable  du  physicien. 

La  solution  qu'il  propose  est  celle  que  reprendra  plus  tard  Stuart  Mill  dans  son 
Essai  sur  la  religion,  et  cet  accord  semble  montrer  qu'elle  est  bien  la  ressource 
nécessaire  de  toute  logique  positiviste.  Ce  n'est  plus  à  l'Être  suprême  que  s'adres- 
sera le  sentiment  religieux,  mais  au  grand  Être,  c'est-à-dire  à  la  race  humaine 
conçue  comme  un  tout  continu  embrassant  le  passé,  le  présent  et  le  futur,  et 
auquel  A.  Comte,  par  une  pensée  généreuse  et  non  ridicule,  comme  le  croit  le 
P.  Gruber,  joint  les  êtres  inférieurs  qui,  dans  l'humilité  de  leur  amour  et  de  leur 
intelligence,  servent  l'humanité.  Le  grand  Être  possède,  sur  la  divinité,  ce  réel 
avantage  qu'il  a  besoin  de  nous  et  que  nous  le  pouvons  honorer,  non,  par  des 
adorations  seulement,  mais  par  des  actions.  C'est  à  lui  que  A.  Comte  consacre 
toutes  ses  pensées^  tous  ses  élans,  toutes  ses  énergies  de  piété.  Certes  la 
religion  positiviste  est  pure,  on  ne  peut  l'accuser  de  rel&cher  les  freins  moraux. 
«  Vivre  pour  autrui  »  est  sa  règle  cardinale,  écraser  en  soi  tout  germe  d'égoïsme, 
et  murmurer  intérieurement  comme  Thomas  A  Kempis  :  «  Amemteplus  quam  me, 
et  me  nisi  propter  te  ».  Telle  est  môme  la  violence  de  l'ascétisme  que  Mill  s'arrête 
à  cet  endroit  de  son  étude,  et,  dans  une  page  du  plus  haut  intérêt,  finit  par 
crier  gr&ce  pour  la  nature  humaine^  ainsi  mutilée  cruellement. 

Mais  Auguste  Comte  ne  se  borne  pas  à  cette  idée  toute  philosophique  encore 
et  morale  :  c'est  une  religion  positive  qu'il  prétend  instituer  ;  il  ne  laisse  pas  à 
la  spontanéité  du  sentiment  la  tâche  de  la  créer.  Pénétré  d'admiration  pour  la 
méthode  profonde  des  Jésuites,  il  veut  constituer  tout  un  appareil  extérieur  qui 
du  dehors  entretienne  et  fortifie  le  sentiment,  une  série  de  pratiques  systématiques, 
un  ensemble  de  dogmes  et  toute  une  organisation  de  la  société  pour  discipliner 
r&mcy  plier  et  courber  toutes  ces  puissances  vers  un  même  centre,  inflexiblement* 
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Mais,  c^est  ici  que  son  œuvre  devient  péniblement  artiâcielle,  arbitraire,  pleine 
de  détails  extravagants,  et  on  sait  à  quels  minutieux  détails  peut  descendre  la 
manie  de  réglementation  du  grand  prêtre.  Nous  en  donnerons  quelques  traits 
essentiels  pour  en  faire  saisir  la  physionomie  et  pour  faire  profiter  des  trésors 
d*érudition  du  P.  Gruber. 

Nous  venons  de  prononcer  le  nom  des  Jésuites  ;  c'est  au  catholicisme,  en  effet, 
qu'Auguste  Comte  emprunte  tout  l'appareil  de  sa  religion,  au  catholicisme  dont 
il  loue  le  rôle  dans  l'histoire,  dont  il  ne  cesse  d'admirer  les  moyens  de  discipline, 
tandis  qu'il  déteste  l'esprit  révolutionnaire  de  la  Réforme '.C'est  d'abord  de  tous 
les  dogmes  catholiques  qu'il  cherche  à  fournir  un  équivalent  et  un  substitut  sans 
manquer  aux  exigences  de  son  système.  Au  grand  Être,  s'ajoute  bientôt  l'Espace 
ou  grand  Milieu,  et  le  grand  Fétiche,  c'est-à-dire  la  terre,  mère  commune  de  tous 
les  êtres  et  ainsi  se  compose  «  la  trinité  positiviste  ».  Les  femmes  par  leurs  puis- 
sances de  tendresse  et  de  bonté  sont  la  «  providence  morale  »  de  l'humanité, 
les  prêtres  a  la  providence  intellectuelle  »,  et  les  banquiers  la  «  providence  maté- 
rielle »,  ce  qui  rappelle  les  attributs  traditionnels  de  la  divinité  toute  puissante, 
toute  intelligente  et  toute  bonne.  Enfin  dans  la  femme,  c'est  la  mère  qu'il  faut 
adorer  et  la  vierge,  ce  qui  nous  restitue  le  dogme  admirable  de  la  Vierge  mère. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toute  la  série  des  dévotions  particulières  et  des 
cérémonies  publiques;  insistons  seulement  sur  la  pratique  essentielle  du  culte, 
la  prière,  réglementée  jusqu'en  ses  moindres  détails.  La  prière  positiviste 
n'est  pas  une  requête  mais  une  effusion  de  sentiment,  un  élan  d'amour.  Comme 
elle  manquerait  d'intensité  adressée  à  l'humanité  en  général,  pour  lui  donner 
une  énergie  plus  abondante,  il  faut  la  vouer,  comme  un  divin  sacrifice,  à  la 
forme  la  plus  parfaite  de  l'humanité  parce  qu'en  elle  domine  la  vie  affective,  à 
la  femme.  Que  tout  homme  choisisse  donc  un  ange  gardien,  une  divinité  domes- 
tique; peu  importe,  du  reste  que  la  femme  qu'il  adorera  ait  une  existence  objec- 
tive, c'est-à-dire  effective  et  actuelle,  ou  une  existence  subjective,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  vive  que  dans  le  souvenir. 

La  prière  se  compose  de  deux  parties  :  la  commémoration,  c'est-à-dire  un 
effort  de  mémoire  et  d'imagination  qui  évoque  et  précise  l'image  jusqu'à  l'hallu- 
cination; puis  Teffusion.  Les  prières  doivent  occuper  deux  heures  par  jour, 
réparties  en  trois  moments  différents  et  la  troisième  doit  se  prolonger,  autant 
que  possible,  jusqu'à  l'invasion  du  sommeil,  pour  discipliner  môme  les  songes.  Ce 
n'est  pas  tout;  il  faut  au  croyant  une  formule  s'appliquaot  aux  occasions  for* 
tultes  et  imprévues,  un  équivalent  du  Pater  et  de  ÏAve.  Comte  propose  la  for- 
mule suivante  :  u  L'amour  pour  principe,  l'ordre  pour  base,  et  le  progrès  pour 
but  »,  et  afin  de  remplacer  le  signe  de  la  croix  u  il  convient  d'énoncer  la  (or- 


1)  No:is  trouvons  cette  phrase  caractéristique  sous  la  plume  du  docteur  Audif- 
fieiid  :  »  Nous  sommes  les  successeurs  du  vrai  catholicisme,  puisque  nous  sumuicâ 
dans  la  tradition  du  xii''  et  du  jinio  siècle.  » 
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mule  en  touchant  successive  me  ni  des  organes  que  la  Ibéorie  cérébrale  assigne 
à  ces  trois  éléments  »  (Politique  positive,  t.  II,  (i.  100).  Stuart  Mil!  remarque 
avec  bon  sens  «  que  le  comique  est  un  phénomène  qui  semble  avoir  été  sous 
toutes  ses  formes  complètement  inconnu  k  A.  Comte.  » 

Quant  à  l'organisation  de  la  société,  c'est  bien  le  plus  elTroyable  système  d'as- 
servissement, qu'ait  jamais  enranté  le  cerveau  d'un  utopiste;  un  écrasement  de  la 
pauvre  individualité  humaine  capable  de  troubler  Platon  etde  faire  reculer  Ignace 
de  Loyola.  L'intérieur  de  l'homme  et  son  extérieur,  sa  vie  privée  et  sa  vie  publi- 
que pris  daus  les  formidables  engrenages  de  la  religion  positiviste;  une  classe 
de  prêtres,  c'est-à-dire  de  oWlosophes,  véritables  directeurs  spirituels,  maftres 
de  l'éducation  dès  l'enfiinne,  administrant  les  sacrements  à  toutes  les  grandes 
transitions  de  la  vie,  dispensateurs  de  l'immortalité,  c'est-à-dire  de  la  survivance 
dans  !e  souvenir  des  âges  futurs;  cette  classe  elle- même  disposée  en  hiérarchie 
et,  au  sommet,  le  grand  prêtre  de  l'humanité,  souveraine  autorité  :  à  eOté  des  prê- 
tres at  sous  leur  surveillance  morale,  pour  chaque  état,  trois  banquiers  dicta- 
teurs, maîtres  absolus  du  pouvoir  temporel  :  au-dessous  encore  les  prolétaires; 
et  chaque  classe  ayant  sa  destination  spéciale  et  fixée  pour  toujours;  toute  spé- 
culation inutile  &  la  société  proscrite,  la  libre  pensée  encbatnée,  le  grand  prêtre 
déterminant  à  l'avance  les  problèmes  auxquels  on  devra  s'attacher,  un  holocauste 
systémaUquB  de  la  plupart  des  livres,  les  espèces  animales  dont  l'homme  ne  peut 
faire  usage,  détruites  ;  enfin  la  société  réduile  à  un  vaste  organisme  dont  les 
parties  ne  vivent  que  pour  le  touti  une  machine  dont  tous  les  rouages,  sous  la 
raain  toute -puissante  de  l'ingénieur,  ne  sont  que  des  moyens  pour  le  mouve- 
ment total,  tel  est  en  ses  grands  traits  l'idéal  d'A.  Comte. 

Ce  rêve,  il  espéra  toute  sa  vie  en  faire  une  réalité.  On  racouteque  Platon,  coq- 
fiant  dans  la  philosophie  de  Denys  le  Tyran,  émigra  en  Sicile  pour  y  établir  sa 
'  "que;  il  y  fut  vendu  comme  esclave.  Comte  resta  au  a*  10  delà  rueMoD- 
i-Prince  el,  s'y  proclamant  grand  prêtre  de  rhumanilé,  attendit  que  le 
vint  &  lui.  Le  monde  ne  s'émut  pas,  mais  le  grand  prêtre  gardait  sa  con- 
II  fixa  même  la  date  où  serait  terminée  l'universelle  conversion  :  sept 
devaient  suffire  à  la  conversion  des  mooothéistes,  treize  à  celle  des  po- 
tes, autant  pour  les  fétichistes  :  en  tout  trente-trois  ans.  Il  salua  avec 
'ènement  de  Louis-Napoléon  espérant  que  cette  dictature  encore  que  trop 
'ique  0  deviendrait  peu  à  peu  n  progressive  »  et  céderait  la  place  à  ladic- 
positiviste.  Mais  le  plus  admirable  est  sa  démarche  auprès  du  général  des 
3  que  le  P.  Gruber  raconte  avec  un  fin  sourire  ;  Comte  admirait  les  Jé- 
il  choisit  même  le  fondateur  de  l'ordre  pour  patron  du  22*  jour  du  mois 
it-Paul  dans  son  calendrier.  Aussi  se  décida-t-il  à  envoyer  son  disciple 
r  proposer  an  général  une  alliance  sur  les  bases  suivantes  :  Les  Jésuites 
eraientdorénavantlgnatiens;  ils  mèneraient  le  pape  à  Paris,  capitale  intel- 
e  du  monde  et  aideraient  les  positivistes  t  établir  ie  pouvoir  spirituel;  ea 
le  le  pape  aurait  le  titre  de  prince-évêque.  Sabatier  demanda  une  entre- 
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vue  et  Qe  reçut  pas  de  réponse;  enfia  il  réussit  à  voir  le  P.  Rubillau,  assistant 
des  provinces  de  France,  qui  lui  déclara  n'avoir  jamais  entendu  parler  du  po- 
sitivisme et  de  son  chef.  Auguste  Comte  demeura  très  surpris  de  son  échec.  Il 
ne  pouvait  comprendre  surtout  que  le  P.  Rubillau  enlfût  encore  à  mettre  Jésus- 
Christ  au-dessus  dlgnace.  Pour  lui  ouvrir  Tesprit,  il  lui  envoya  un  exemplaire 
du  Catéchisme.  Cet  exemplaire  fut  acheté  plus  tard  dans  une  vente  publique  :  les 
feuillets  n'en  étaient  pas  coupés. 

Toutes  ces  démarches  témoignent  assurément  de  plus  de  présomption  que  de 
bon  sens.  Disons  plutôt  pour  ne  pas  manquer  au  respect,  disons  seulement  que 
le  grand  prêtre,  comme  emmuré  dans  ses  idées,  avait  perdu  toute  vue  claire  de 
la  réalité. 

En  fait,  A.  Comte  constitua  à  Paris  une  petite  Église  et  un  petit  nombre  de 
disciples  d'élite,  qui  ont  gardé  pour  leur  maître  une  vénération  qui  honore  eux 
et  leur  maître,  et  continuent  à  célébrer  le  culte  orthodoxe.  D'aprè  la  Revue  occi- 
dentale,  des  fêtes  positivistes  ont  lieu  régulièrement  à  Paris,  à  Londres,  à  New- 
York,  au  Havre.  Au  Brésil,  TÉglise  positiviste  a  commencé  à  construire  un  édi- 
fice conforme  aux  prescriptions  de  Comte.  L'édifice  n'est  pas  encore  achevé, 
mais  on  voit  déjà  un  tableau  représentant  l'Humanité,  entouré  de  quatorze  ta- 
bleaux plus  petits.  Ce  qui  achève  de  donner  un  véritable  cachet  ecclésiastique  à 
l'Église  positiviste,  c'est  qu'elle  a  ses  schismes  et  ses  hérétiques. 

Mais  quel  que  soit  le  sort  qui  attend  la  petite  Église,  on  peut  dire  que  la  ten- 
tative de  Comte  n'est  pas  encore  de  celles  qui  ont  de  l'importance  dans  l'his- 
toire. Il  a  construit  une  belle  cathédrale  d'idées,  mais  qui  ne  s'est  pas  encore 
élevée  sur  terre  et  n'a  pas  abrité  les  foules.  Ses  plus  illustres  disciples  Tont 
abandonné  et  ont  même  pris  ses  nouvelles  idées  pour  les  rêveries  d'un  cerveau 
malade.  Le  monde  en  gros,  comme  le  général  des  Jésuites,  a  ignoré  sa  tenta- 
tive. Certaines  de  ses  théories  sociales,  relatives  à  la  propriété  et  à  la  nature 
des  salaires,  sont  plus  profondes  peut-être  que  celles  de  Proudhon  ;  cependant 
on  ne  les  connaît  pas  et  lorsqu'un  livre  récent*  a  exposé  la  pédagogie  de  Comte 
le  public  a  été  surpris  d'apprendre  qu'il  y  en  avait  une. 

Ce  qui  a  remué  les  esprits  profondément,  c'est  le  positivisme  de  la  première 
heure  ;  c'est  cette  idée  morale  qui  s'en  dégage,  à  savoir  que  la  science  peut 
satisfaire  tous  les  besoins,  que  l'homme  n'a  rien  à  perdre  à  s'y  borner,  que  cette 
austère  sagesse  ne  diminuera  point  son  âme.  De  tout  côté  on  dit  aujourd'hui 
que  cette  idée  a  perdu  de  son  prestige,  que  ceux  qui  s'étaient  confiés  en  la 
science  se  retournent  contre  elle  amèrement  et  lui  reprochent  de  n'avoir  pas 
donné  ce  qu'à  la  vérité  elle  ne  possédait  pas  ;  ils  commencent,  paraît-il,  à  trouver 
chimérique  de  chercher  ce  qui  doit  être  dans  la  constatation  de  ce  qui  est,  l'idéal 
dans  le  creuset  de  l'expérience.  M.  Ollé-Laprune,  dans  sa  préface  un  peu  flot- 
tante, oppose  au  positivisme  la  philosophie  chrétienne  ;  entre  ces  deux  doc- 

1)  Thamin,  Éducation  et  positivisme. 
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trines  il  prévoit  «  une  guerre  sans  merci.  »  Mais  le  terme  de  philosophie  chré* 
tienne  est  de  ceux  qui  veulent  être  définis  et  dire  a  que  la  figure  du  Christ  n'est 
pas  une  figure  comme  une  autre,  que  Tœuvre  sociale  du  Christ  n'est  pas  une 
œuvre  comme  une  autre  »,  ce  n'est  rien  ajouter  que  de  bien  vague«  La  morale 
du  positivisme  n'est-elle  pas  celle  du  christianisme,  moins  toutefois  les  fonde- 
ments métaphysiques?  D'autres  plus  catégoriques   que  M.  OUé-Laprune  ne 
voient  à  mettre  en  présence  du  Comtisme  que  la  philosophie  de  saint  Thomas» 
comme  si  la  science  n'avait  pas  relégué  les  entités  scolastiques  ignominieuse- 
ment parmi  les  sylphes  et  les  gnomes,  comme  si  de  plus  grands  philosophes,  tout 
pénétrés  des  droits  de  la  science,  n'avaient  pas  su  découvrir  dans  d'autres 
sphères  de  vastes  avenues  de  pensées.  Mais  pourquoi  vouloir  prophétiser  les 
destinées  de  l'idée  positiviste?  Aussi  bien  les  prophètes  ne  font-ils,  en  général, 
qu'imposer  à  l'avenir  la  logique  de  leurs  systèmes  ou  de  leurs  passions. 

P.-F.  Pbcaut. 
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Pablioations  réoentes.  ^ULes  hallueinaiions  véridiqUeB  et  la  iuggeêHon 
mentale.  Autant  les  déoouyertes  de  la  médecine  moderne  sur  les  guérisons  par 
suggestion  chez  les  hystériques  et  les  névrosés  contribuent  à  Texplioation  des 
guérisons  surnaturelles  mentionnées  dans  les  annales  de  toutes  les  religions, 
autant  les  recherches  instituées  aujourd'hui  en  Angleterre  et  en  France  par  des 
physiologistes  ou  des  philosophes  d'une  incontestable  compétence  scientifique, 
sur  les  hallucinations,  la  suggestion  mentale  &  distance,  la  lucidité  et  autres 
phénomènes  non  explicables  par  les  données  scientifiques  actuelles,  méritent 
d'attirer  Tattention  de  l'historien  des  religions.  Les  phénomènes,  réels  ou  illu- 
soires, qui  sont  l'objet  de  ces  recherches,  rappellent,  en  effet,  une  très  grande 
quantité  de  faits  semblables  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  dans  presque 
toutes  les  religions  et  dont  les  conséquences  ont  été  parfois  considérables  dans 
la  vie  religieuse  de  l'humanité.  A  ce  titre  nous  signalons  et  recommandons  à 
nos  lecteurs  l'article  très  intéressant  publié  par  M.  Fr,  Patdfianf  dans  la  Revue 
des  Deux^Mondes  du  1"  novembre,  sur  les  «  Hallucinations  véridiques  et  la 
suggestion  mentale  ».  M.  Paulhan  y  fait  connaître  l'ouvrage  de  MM.  Gurney, 
Myers  et  Podmore,  traduit  en  français  par  notre  collaborateur  M.  Marillier, 
sous  le  titre  :  Les  Halhurinations  télépathiques  (voir  Revue^  t.  XXIII,  p.  381), 
ainsi  que  les  recherches  du  professeur  Gh.  Riohet,  de  M.  Pierre  Janet  et  du  Di^ 
Dariex,  le  directeur  des  [Annales  des  Scienoes  psychiques.  Lui-même,  sans 
prendre  formellement  parti  dans  ce  débat  encore  insuffisamment  documenté, 
incline  néanmoins  à  accorder  une  sérieuse  valeur  à  quelques-uns  dee  faits  allé-* 
gués.  Il  demande  que  l'on  exerce  &  leur  égard  une  critique  sévère,  que  l'on  se 
méfie  de  l'illusion  mentale,  bien  plus  dangereuse  que  la  supercherie  propre- 
ment dite,  mais  il  considère  comme  peu  scientifique  de  nier  a  priori  leur  réa- 
lité. Les  limites  du  possible  et  de  l'impossible  sont  trop  arbitraires  pour  qu'il 
soit  permis  de  conclure  à  l'impossibilité  de  certaines  manifestations  de  la  vie 
psychique  contraires  &  l'expérience  scientifique  acquise.  Mais  eu  ces  matières 
plus  qu'en  toute  autre  il  faut  user  d'un  contrôle^extrémement  rigoureux. 

Il  serait  très  désirable  que  des  historiens,  bien  familiarisés  avec  les  travaux 
de  la  psychologie  physiologique  moderne,  étudiassent  à  ce  point  de  vue  les 
récits  miraculeux  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité,  en  choisissant  de  préférence 
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ceux  qui  sont  attestés  par  les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi  et  les  plus 
circonstanciés.  L'histoire  du  surnaturel  et  celle  des  facultés  des  mystiques  ga- 
gneraient infiniment  à  une  pareille  étude.  Déjà  nous  avons  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  les  manières  diverses  dont  se  forment  les  légendes.  Nous 
sommes  beaucoup  moins  avancés  pour  ce  qui  concerne  l'explication  scientifique 
d'un  certain  nombre  de  faits  dits  miraculeux,  qui  ne  peuvent  pas  être  mis  au 
compte  de  la  légende,  et  dont  il  faut  rechercher  l'origine  dans  Tétat  psycholo- 
gique des  êtres  qui  les  ont  accomplis,  de  ceux  qui  en  ont  bénéficié  ou  des 
témoins  directs  qui  nous  les  ont  fait  connaître.  Les  physiologistes  se  sont  oc- 
cupés de  cette  histoire  du  surnaturel  (voir  Reviie,  t.  XIV,  p.  370,  l'ouvrage  du 
D'  Regnard,  Les  maladies  épidémiques  de  Vesprit;  voir  aussi  un  trôs  curieux 
livre  du  D'  Charbonnier,  Les  maladies  et  facultés  diverses  des  mystiques^  1875, 
et  les  travaux  du  D'  Richet)  ;  il  faudrait  maintenant  qu'un  esprit,  familiarisé 
avec  la  méthode  de  la  critique  historique,  étudiât  le  sujet  en  historien,  c'est-à- 
dire  en  distinguant  soigneusement  les  témoignages  sûrs  de  ceux  qui  n'ont 
qu'une  valeur  secondaire.  L'histoire  des  religions  y  gagnerait  beaucoup. 

—  2"  Salomon  Reinach.  L'origine  des  Aryens.  Histoire  d'une  controverse 
(Paris,  Leroux,  124  p.  ;  Bibliothèque  orientale  elzévirienne,  in-18).  L'histoire 
religieuse  de  l'humanité  est  trop  étroitement  mêlée  à  l'ethnographie  et  les  spé- 
culations sur  les  origines  religieuses  des  peuples  d'Europe  et  d'Asie  se  confon- 
dent trop  souvent  avec  celles  de  l'anthropologie  préhistorique,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  indispensable,  dans  l'ordre  de  nos  études,  de  se  tenir  au  courant  des  tra- 
vaux scientiGques  sur  l'origine  des  Aryens.  Pendant  longtemps  nous  avons 
vécu  sous  le  charme  de  la  vaste  restitution  du  passé  lointain  de  notre  race,  telle 
que  les  fondateurs  de  la  grammaire  comparée  et  les  brillants  travaux  d'Adolphe 
Pictet  l'ont  évoquée.  Les  civilisations  et  les  races  de  l'Europe,  de  la  Perse  et 
de  l'Inde  n'étaient  que  les  rayonnements  d'un  même  foyer  primitif,  appelé 
aryen  et  situé  sur  le  plateau  central  de  l'Asie.  De  nombreuses  différences  de 
détails  entre  les  diverses  conceptions  des  linguistes  ou  des  archéologues  sur  le 
mode  de  la  dispersion  de  cette  race  primitive,  ne  nuisaient  pas  à  la  solidité  de 
la  doctrine  centrale.  Depuis  quelques  années  cette  belle  concordance  a  cessé. 
Plusieurs  fois  déjà  ^dans  ces  chroniques  nous  avons  signalé  des  publications 
importantes,  telles  que  celles  de  M.  Penka  et  de  M.  Schrader,  qui  bouleversent 
complètement  la  thèse  généralement  admise.  Non  seulement  l'idylle  de  la  vie 
aryenne  primitive  s'est  évanouie  et  les  arbres  généalogiques  ont  été  si  bien 
taillés  en  tous  sens  qu'on  ne  les  reconnaît  plus,  mais  l'origine  asiatique  elle- 
même  des  peuples  aryens  est  condamnée  aujourd'hui  par  des  linguistes  et  des 
ethnographes  très  compétents.  Les  uns  veulent  que  nos  ancêtres  aient  vécu  en 
Scandinavie,  les  autres  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale,  d'autres 
encore  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

M.  Salomon  Reinach  a  pensé  que  la  meilleure  manière  d^exposer  à  ses  audi- 
teurs de  l'Ecole  du  Louvre  l'état  actuel  des  connaissances  sur  nos  origines, 
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c*était  d'en  relracer  l'historique.  Et,  pour  que  tout  le  monde  pût  en  proQter, 
môme  ceux  qui  ne  fréquentent  pas  TËcole  du  Louvre,  il  a  publié  un  résumé  de 
ses  leçons  dans  le  petit  volume  que  nous  annonçons.  On  y  retrouve  les  quali- 
tés habituelles  des  travaux  de  M.  S.  Reinach,  une  information  extraordinaire- 
ment  étendue,  une  grande  clarté  et  une  faculté  précieuse  de  dégager  les  idées 
centrales  des  auteurs  qu'il  étudie.  Ce  petit  livre  rectifie  des  erreurs  plutôt  qu'il 
ne  démontre  des  doctrines  nouvelles.  Après  l'avoir  lu,  on  reste  un  peu  plus  con- 
vaincu qu'on  ne  l'était  déjà  auparavant,  que  ce  que  nous  savons  de  plus  clair 
sur  la  patrie  originelle  des  Aryens,  c'est  que  nous  n'en  savons  rien.  C'est  là  le 
commencement  de  la  sagesse.  S'il  pouvait  inspirer  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'anthropologie  préhistorique,  d'archéologie  ou  de  linguistique  préhistoriques, 
un  peu  de  réserve  et  de  modération,  un  peu  de  cette  prudence  qui  distingue 
entre  les  hypothèses  et  les  vérités  acquises,  il  rendrait  d'inappréciables  ser- 
vices. 

—  3»  Félix  RoMou,  La  question  des  mythes,  !•'  fascicule  (Paris,  Bouillon). 
C'est  à  l'imagination  trop  peu  orthodoxe  des  mythomanes  que  s'attaque  M.  Ro- 
biou,  membre  correspondant  de  l'Institut,  dans  le  premier  fascicule  d'une  étude 
sur  la  question  des  mythes,  le  seul  dont  nous  ayons  connaissance.  Les  mytho- 
manes font  dominer  l'hypothèse  sur  l'affirmation,  en  retrouvant  dans  toutes  les 
religions  des  mythes,  c'est-à-dire  des  récits  attribuant  à  des  personnages  sur- 
naturels des  aventures  qui  ne  sont  que  l'expression  métaphysique  de  faits  na- 
turels et  cosmiques,  et  en  créant,  pour  l'explication  des  mythes,  des  lois  géné- 
rales et  inflexibles  qui  n'existent  que  dans  leur  imagination.  Or,  une  rapide 
revue  de  la  religion  égyptienne  et  des  anciennes  religions  syro-baby Ioniennes 
permet  à  M.  Robiou  de  conclure  que  ces  religions  ne  présentent  que  fort  peu 
de  mythes  proprement  dits.  «  Ceux  des  dieux  égyptiens  qui  ont  une  origine 
astronomique  ou  physique  conservent,  jusqu'à  la  fin  des  temps  pharaoniques, 
leur  caractère  propre  et  constamment  reconnaissable,  sans  nulle  tentative  pour 
le  dissimuler  »  (p.  55).  Et  dans  la  période  la  plus  ancienne  du  dogme  baby- 
lonien, «  nous  trouvons  des  divinités  qui  président  aux  êtres  ou  aux  lois  de  la 
nature  ;  nous  n'en  trouvons  pas  qui  représentent  ce  que  nous  cherchons  à  véri- 
fier :  l'expression  métaphorique  de  ces  êtres  ou  de  ces  lois  »  (p.  90). 

Mais  ce  qui  constitue  la  gravité  de  l'erreur  des  mythomanes  et  ce  qui  la  rend 
si  dangereuse  que  c'est  un  devoir  de  la  combattre,  c'est  qu'ils  prétendent  fonder 
le  sentiment  religieux  sur  la  sensation  ou  sur  l'imagination,  c'est  que,  s'inspi- 
pirant  de  la  doctrine  hégélienne,  ils  préconisent  une  évolution  insensée  de  la 
matière  à  l'esprit,  s'opérant  par  un  progrès  constant  et  fatal,  que  ne  dirige  point 
une  volonté  suprême  et  intelligente  (p.  1).  En  écartant  l'enseignement  tradition- 
nel d'un  point  de  départ  spiritualiste  pour  les  croyances  du  genre  humain,  on  a 
voulu  surtout  éviter  d'être  contraint  à  reconnaître  une  révélation  primitive,  une 
lumière  donnée  par  Dieu  à  l'homme. 

Nous  ne  discuterons  pas  avec  M.  Robiou  son  interprétation  des  documents 
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égyptiens  ou  assyriens.  Ceux  qui  connaissent  les  beaux  ouvrages  de  M.  Maspero 
ou  de  M.  Sayee  jugeront  si  M.  Robiou  a  raison  contre  eux.  On  trouve  diffîei* 
lement  ce  qu'on  cherche  avec  la  conviction  qu'il  serait  impie  de  le  trouver. 
Mais  il  est  un  point  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  protester  :  c'est  Tas* 
similation  de  toute  conception  spiritualiste  de  l'univers  et  de  l'histoire  à  la  con- 
ception traditionnelle  de  la'^^création  [biblique  et  de  la  révélation  surnaturelle 
primitive.  Que  des  polémistes  d'ordre  inférieur  se  rendent  coupables  de  pareil* 
les  confusions,  nul  ne  s'en  étonnera.  Mais  qu'un  homme  de  la  valeur  scientifi- 
que de  M.  Robiou  ignore  que,  parmi  les  défenseurs  les  plus  convaincus  de  l'a- 
nimisme primitif  et  de  l'évolution  ascendante  de  la  religion  au  sein  de  l'humanité, 
il  y  a  des  spiritualistes  très  prononcés,  voilà  ce  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  pro- 
digieux. 

—  4*  Léon  Feer.  VEnfer  indien.  Dans  le  Journal  asicUiqu^  de  septembre- 
octobre,  notre  collaborateur,  M.  Feer,  a  inséré  une  fort  intéressante  étude  sur 
les  enfers  bouddhiques.  Les  naïfs  qui  se  font  du  Bouddhisme  une  représenta- 
tion inspirée  par  les  descriptions  fantaisistes  des  néo-bouddhistes  européens  ti» 
feront  grand  profit  d'une  lecture  de  ce  mémoire.  En  voici  les  conclusions  : 

«  i^  Tous  les  bouddhistes  sont  d'accord  pour  reconnaître  l'existence  de  huit 
enfers  brûlants. 

<c  2*  Ces  huit^enfers,  dont  quelques-uns  se  dédoublent  ou  se  sectionnent, 
correspondent  à  une^gradation  ascendante  dans  l'intensité  de  la  peine,  la  durée 
du  supplice  et  la  criminalité  des  coupables  ;  mais,  sur  aucun  point,  cette  gra* 
dation  n'est  présentée  d'une  manière  uniforme,  clairemdnt  et  d'une  faQon  saisie- 
sable. 

«  3^  Les  huit  enfers  sont  entourés  d'enfers  secondaires,  dont  le  nombre  incer- 
tain ne  doit  être  ni  inférieur  à  quatre,  ni  supérieur  à  seise,  et  dont  on  ne  peut 
dire  avec  certitude  s'ils  sont  destinés  à  une  aggravation  ou  à  une  diminution  de 
peine  ou  s'ils  suppléent  à  l'insuffisance  des  grands  enfers. 

«  4*'  Outre  les  huit  enfers  brûlants,  on  en  compte  huit  glacés,  mais  seulement 
au  nord.  Les  noms  de  ces  huit  enfers  glacés  ne  sont  considérés  au  sud  que 
comme  exprimant  les  différentes  durées  de  séjour  infligées  aux  coupables  dans 
le  huitième  enfer,  l'Avîci.  Ces  différentes  durées  de  séjour  sont  mêmes  portées 
à  dix  au  lieu  dehuit,  et  il  est  permis  d'inférer  qu'elles  peuvent  l'ôtrejusqu'à  treize. 

u  5*  Le  nombre  des  enfers  paraît  être  de  trente-deux  au  plus  et  de  douse  au 
moins  ;  le  premier  compte  s*appliquant  à  huit  enfers  chauds,  autant  d'enfers 
froids  et  seize  petits  enfers.  Les  supputations  qui  portent  à  plus  de  cent  le  nom- 
bre des  enfers  semblent  être  [le  résultat  d'une  erreur  ;  celles  qui  les  comptent 
par  milliers  et  millions  sont  des  extravagances  auxquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter..,. 

«  6o  La  gradation  dans  la  durée  des  séjours  n'est  pas  mieux  établie  que  celle 
de  l'intensité  des  peines  et  de  la  criminalité  des  coupables.  Il  y  a  des  systèmes 
différents  qu'il  est  impossible  de  faire  concorder.  » 
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—  5®  I.-fî.  Chabot,  De  S.  Isaaci  Ninivitas  vita^  scriptis  et  doctrina  (Paris, 
Leroux  ;  in-8  de  xiy*106  et  42  p.)«  La  thèse  de  doctorat  en  théologie  publiée 
par  M.  Tabbé  Chabot  est  une  bonne  contribution  à  l'histoire  de  la  vie  monas- 
tique chez  les  Syriens.  Isaac  de  Ninive,  d'après  son  nouveau  biographe,  doit 
ôtre  placé  dans  la  seconde  moitié  du  v*  sièole.  Il  fut  moine,  d'abord  près  de 
Ninive,  puis  après  un  court  épiscopat  dans  cette  ville,  il  se  retira  comme  beau- 
coup de  ses  compatriotes  dans  le  désert  de  Scété  en  Egypte.  Ses  œuvres  ont 
été  traduites  en  arabe,  en  éthiopien,  en  grec  et  en  latin.  Aujourd'hui  elles  sont 
surtout  intéressantes  par  les  renseignements  qu'elles  contiennent  sur  les  doc- 
trines ascétiques  de  l'auteur  et  de  ses  compagnons.  M.  Chabot  annonce  la  pro- 
chaine publication  de  la  légende  du  martyr  persan,  MarBassus. 

—  7»  P.  Pabre,  Étude  sur  le  Liber  Censuum  de  VÊglise  romaine  (Paris, 
Thorin  ;  in-8  de  vu  et  233  p.).  M.  Fabre,  ancien  élève  de  l'École  française  de 
Rome,  s'est  attaché  spécialement  à  l'histoire  financière  de  la  Cour  de  Rome.  Il 
a  entrepris  la  publication  du  Liber  Censuum,  le  grand  livre  des  redevances  ou 
des  rentes  dues  au  Saint-Siège.  Il  a  publié  une  thèse  latine  sur  les  Patrimoines 
de  l'Église  romaine  jusqu'à  l'époque  des  Carolingiens  et  il  a  consacré  sa  thèse 
française  de  doctorat  à  l'étude  historique  du  document  qu'il  édite.  «  L'Étude  sur 
le  Liber  Censuum  de  l'Église  romaine  »  est  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  pontificale.  Rédigé  par  le  trésorier  pontifical  Cencius,  au  xii*  siècle,  ce 
document  repose  sur  plusieurs  textes  plus  anciens  dont  M.  Fabre  suit  la  succes- 
sion jusqu'à  Grégoire  VII,  et  il  subit  à  son  tour  de  nombreuses  modifications 
jusqu'à  la  fin  du  xv"  siècle.  Il  contient  le  registre  des  redevances  payées  aux 
papes,  soit  par  des  monastères  qui  échappaient  à  la  juridiction  séculière  des 
évêques,  en  reconnaissant  le  pape  comme  suzerain  ou  garant  de'la  propriété  et 
en  lui  payant  pour  cette  faveur  une  certaine  rente,  soit  par  des  institutions  ou 
même  des  seigneuries  politiques  désireuses  d'échapper  par  ce  même  moyen  à 
des  suzerainetés  gênantes.  Ces  rentes  étaient  souvent  contestées  par  les  évéqu es 
ou  les  seigneurs  lésés.  Il  importait  donc  à  tous  égards  que  les  titres  de  propriété 
fussent  bien  établis  et  que  la  comptabilité  fût  bien  tenue.  La  thèse  de  M.  Fabre 
nous  conte  l'histoire  de  ce  curieux  livre  et  nous  apporte  une  très  utile  contribu- 
tion à  la  connaissance  d'un  côté  encore  insuffisamment  étudié  de  l'histoire  pon- 
tificale. 

—  8®  U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Topo- 
bibliographie, Tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  médiévale  connaissent  et 
apprécient  le  Répertoire  de  M.  l'abbé  U.  Chevalier.  L'imprimeur,  M.  Paul  Hoff- 
mann, de  Montbéliard,  annonce  qu'il  va  mettre  sous  presse,  sous  le  titre  de 
Topo-bibliographie,  une  deuxième  partie  de  l'immense  travail  bibliographique 
accompli  par  M.  Chevalier.  Elle  renfermera  toutes  les  indications  de  travaux 
relatifs  aux  localités  du  moyen  âge,  de  même  que  la  première  partie  avait  pour 
objet  toutes  les  publications  concernant  les  hommes  du  moyen  âge.  Le  nouveau 
volume  formera  environ  200  feuilles  in-4<>  à  deux  colonnes.  Il  sera  réparti  en  six 
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fascicules»  mis  en  souscription  au  prix  de  7  fr.  50.  Le  prix  de  chaque  fascicule 
sera  porté  à  9  francs  après  l'apparition  du  deuxième  et  à  10  francs  après  l'achè- 
yement  de  l'ouvrage. 

— 9^  B,  Hauréau.  Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  t.  III  et  IV  (Paris,  Klincksieck).  Si  les  écrits  bibliographiques 
de  M.  Tabbé  Gheyalier  sont  un  instrument  de  travail  indispensable  pour  les  his- 
toriens du  moyen  &ge,  les  patientes  recherches  de  M.  Hauréau  dans  les  manu- 
scrits latins  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  sont  pas  moins  fructueuses  pour  la 
connaissance  des  mœurs,  des  croyances  et  de  la  vie  religieuse  du  moyen  &ge. 
Nous  avons  déjà  mainte  fois  insisté  dans  ces  Chroniques  sur  l'intérôt  historique 
de  Tétudedes  sermonnaires,  lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  de  la  religion  popu- 
laire du  passé.  Or,  M.  Hauréau  s'est  fait  une  spécialité  de  cette  étude.  On  trouve 
dans  les  deux  volumes  mentionnés  ci-dessus  la  description  de  cinquante-deux 
volumes  de  Tabbaye  de  Saint-Victor  et  ce  sont  les  sermons  qui  ont  tout  parti- 
culièrement sollicité  l'attention  du  savant  Académicien.  De  pareils  ouvrages  ne 
se  laissent  pas  analyser;  ils  sont  tout  pénétrés  d*une  excellente  érudition  et  four- 
nissent de  précieux  matériaux  aux  historiens  du  moyen  âge. 

—  iO^ ^Les  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  domiciles  des  PP.  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  monde  entier  de  1540  à  1773,  publiés  chez  Picard  par 
le  P.  Alfred  Hamy,  sont  eux  aussi,  une  source  de  renseignements  qu'il  est  bon 
de  signaler  aux  historiens  de  l'Église.  Ces  curieux  documents  ont  un  double 
intérêt:  d'une  part,  ils  permettent  de  retrouver  facilement  les  localités  modernes 
désignées  par  des  noms  latins  souvent  fort  peu  connus;  d'autre  part,  ils  livrent 
au  public  des  indications  nouvelles  sur  l'activité  des  Jésuites  et  sur  leur  orga- 
nisation dans  les  pays  où  ils  étaient  proscrits.  L'histoire  des  Jésuites  s'étend  sur 
la  plus  grande  partie  du  monde  habité  ;  leurs  missionnaires  ont  établi  des  rési- 
dences jusque  dans  les  régions  les  plus  éloignées.  On  comprend  de  quelle  utilité 
peuvent  être  des  documents  qui  ont  trait  à  toutes  ces  résidences. 

—  Il**  M.  Charles  Benoist  a  publié  chez  Armand  Colin,  dans  la  jolie  petite 
série  intitulée  «  Questions  du  temps  présent  n  une  étude  sur  VÉtat  et  VÊglise 
(in-16  de  67  p.),  où  il  résume  à  grands  traits  l'histoire  des  rapports  entre 
l'Église  catholique  et  l'État  en  France  et  conclut  énergiquement  en  faveur  du 
maintien  du  système  concordataire.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  thèse  de 
l'auteur.  Au  point  de  vue  historique,  il  ne  nous  semble  pas  avoir  suffisamment 
fait  ressortir  l'importance,  pour  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  des  trans- 
formations que  le  pouvoir  spirituel  réel  du  siège  de  Rome  (non  pas  ses  préten- 
tions) a  subies  au  cours  des  siècles.  Cette  concentration  toujours  plus  accentuée 
du  pouvoir  ecclésiastique  entre  les  mains  d'un  chef  unique  de  la  grande  Église 
catholique,  constitue  justement  le  caractère  distinctif  et  la  difficulté  presque 
insoluble  des  rapports  de  cette  Église  avec  les  États  modernes.  Le  régime  de  la 
séparation  libérale  n'est,  en  effet,  applicable  que  dans  les  pays  où  il  y  a  on 
grand  nombre  d'églises  dont  les  influences  politiques  se  neutralisent  récipro- 
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quement.  11  se  transforme  nécessairement  en  lutte  ouverte  aussitôt  qu'une  seule 
Église  est  assez  puissante  pour  contrebalancer  le  pouvoir  de  l'État. 

Enseignement  de  THistoire  des  Religions.  ^  La  Section  des  Sciences 
religieuses  de  VÈcole  des  Hautes-Études  a  publié  cet  automne  un  rapport  som- 
maire de  ses  conférences  et  de  ses  travaux  pendant  les  trois  dernières  années. 
Avec  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  les  diverses  Sec- 
tions qui  composent  l'organisme  assez  compliqué  de  l'École  des  Hautes-Études 
auront  désormais  chacune  son  rapport  spécial,  au  lieu  d'un  Rapport  commun 
qui  paraissait  en  général  beaucoup  trop  tard  et  qui  était  beaucoup  trop  com- 
plexe pour  solliciter  l'attention  des  lecteurs.  Dorénavant  le  Rapport  annuel  de 
la  Section  des  Sciences  religieuses  sera  accompagné  d'une  courte  étude,  d'une 
sorte  de  leçon  introductive  rédigée  par  un  des  directeurs  ou  maîtres  de  confé- 
rences, qui  permette  de  juger  de  la  nature  et  de  l'esprit  de  l'enseignement, 
quelque  chose  d'analogue  aux  «  Programmes  »  des  Universités  ou  Gymnases 
allemands. 

Le  premier  fascicule  de  ces  Rapports  nouveaux  contient  une  excellente  étude 
de  M.  Sylvain  Lévi,  intitulée  :  La  science  des  religions  et  les  religions  de 
rinde.  L'auteur  y  signale  à  grands  traits  les  difficultés  énormes  que  présente  à 
l'historien  désireux  de  reconnaître  la  succession  chronologique  des  croyances 
et  des  écrits  sacrés,  le  chaos  des  traditions  religieuses  de  l'Inde.  Le  boud- 
dhisme et  le  jaïnisme  ont  au  regard  du  brahmanisme  la  supériorité  fatale  de 
l'hérésie;  le  bouddhisme  surtout  offre  le  grand  avantage  d'avoir  rayonné  hors 
de  l'Inde.  En  Chine  notamment,  la  littérature  bouddhiste  présente  des  points  de 
repère  permettant  d'établir  une  chronologie  relative.  Cette  période  chinoise  du 
bouddhisme,  il  est  vrai,  est  déjà  bien  éloignée  des  origines  :  mais,  pour  se 
fonder  sur  des  assises  stables,  l'histoire  du  bouddhisme  doit  réserver  à  ses  der- 
niers efforts  l'étude  obscure  des  origines  et  suivre  à  revers  le  développement 
de  l'Église.  L'originalité  des  travaux  entrepris  par  M.  Lévi  consiste  surtout  en 
ceci,  qu'il  accorde  beaucoup  moins  d'importance  que  la  plupart  de  ses  collè- 
gues au  bouddhisme  pâli  qu'au  bouddhisme  indien.  Ce  qu'il  veut  retrouver,  en 
e£fet,  ce  ne  sont  pas  des  spéculations  philosophiques,  stérilement  conservées  et 
compliquées  par  les  moines  singhalais  ;  c'est  la  religion,  ce  sont  les  sentiments 
et  les  pensées  des  croyants,  c'est  le  bouddhisme  vivant  et  exubérant,  fécon- 
dant à  la  fois  le  brahmanisme  et  l'hindouisme,  et  envahissant  la  plus  grande 
partie  de  l'A^^e.  «  Sorti  du  brahmanisme  védisant,  en  rapport  d'origine  avec  le 
jaïnisme,  retombé  dans  l'hindouisme  après  quinze  siècles  d'activité,  le  boud- 
dhisme offre  aux  recherches  religieuses  un  terrain  solide,  un  espace  limité,  et 
leur  ménage  des  issues  pour  passer  de  plain-pied  sur  les  autres  domaines  de 
la  vie  religieuse.  » 

L'étude  patiente  des  manuscrits  bouddhistes  est  l'œuvre  à  laquelle  M.  Lévi 
se  consacre  depuis  plusieurs  années,  comme  en  témoigne  le  rapport  sur  ses 
conférences.  Formé  à  l'école  de  Bergaigne,  le  jeune  maître  de  conférences  a 
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déjà  Tait  ses  preuves.  Il  procède  avec  rigueur,  fuyant  les  généralisations  hft- 
tives,  el  représente  déjà,  avec  succès  la  méthode  que  1&  Section  des  Sciences 
religieuses  a  pour  mission  de  faire  prévaloir  daas  les  études  d'histoire  religieuse 
en  France. 

— Aux  conféreoces  de  cette  Section  que  nous  avons  déjà  annoncéesdans  notre 
précédente  Chronique,  il  Taut  ajouter  un  cours  libre  dstA.  Albert  Le  Roy,  docteur 
es  lettres,  sur  l'Histoire  du  Jansénisme  au  iviii*  sUele;  Quesnel  et  ion  École. 

Selon  notre  habitude,  nous  faisons  suivre  ici  l'énumération  de  tous  les  cours 
et  conrérences  qui,  dans  les  autres  institutions  de  notre  enseignement  supérieur 
parisien,  se  rapportent  à  l'histoire  religieuse  ; 

I.  Collège  de  France.  Outre  le  cours  déjft.  signalé  de  M.  Albert  RéviUe,  sur  la 
Vie  de  Jésus,  nous  relevons  sur  l'affiche  les  cours  suivants  : 

M.  Foucart  étudie  les  Mystères  d'Eleusis;  M.  Clermont-Gatmeau,  les  lus • 
criptions  hébraïques  de  Jérusalem  et  des  questions  arch^logiques  et  topogra- 
pliiques  ;  M.  Maspero,  les  Textes  des  pyramides  relatifs  à  l'ancienne  religion 
de  l'Egypte  ;  M.  James  Bar mesteter,  des  Fragments  inédits  du  Zend-Ave»ta; 
M.  Foucaux,  des  Extraits  du  MahàbhArata  et  le  Lalita-Vislara;  M.  iVourrts- 
son,  la  Métaphysique  en  France  au  xvu'  siècle. 

II.  Faculté  de  théologie  protestante.  M.  Ménigoi  interprète  l'Ëpltre  aux  Hé- 
breux ;  M.  Sabatier,  la  seconde  Épltre  aux  Corinthiens;  M.  LieMenberger 
expose  l'Histoire  des  idées  morales  au  xvin*  el  au  xix*  siècle;  M.  PAiftppe 
Berger,  l'Introduction  aux  livres  de  l'Ancien  Testament;  M.  Stapfer,  l'Intro- 
duction aux  Ëpltres  de  saint  Paul  ;  M.  Bonct-Maury,  l'Histoire  du  protestan- 
tisme depuis  le  milieu  du  xviii*  siècle,  et  l'Histoire  des  missions;  M.  Samuel 
Berger,  l'Histoire  de  l'Église  au  moyen  Age,  et  tes  Confessions  de  foi  des  diverse* 
Ëglises  chrétiennes;  M.  Massebleau  explique  la  première  Apologie  de  Justin  et 
1  -  De  oraCione  de  Cyprien.  M.  Allier  traite  de  la  Philosophie  de  Kant,  particu- 
lièrement dans  ses  rapports  avec  la  religion,  et  des  Théories  ëTolulionaistes  sur 
les  origines  de  la  morale.  Deux  cours  libres  sont  professés,  par  M.  de  Filiee 
sur  la  Vie  et  les  mœurs  des  anciennes  églises  réformées  de  France,  et  par 
M.  de  Faye,  sur  le  De  unitale  eetlesix  de  Cyprien. 

III.  Faculté  des  Lettres.  M.  A.  Croiset  étudie  l'Histoire  des  idées  moralea 
'  'ittérature  atlique  ;  M.  Qebhardl,  la  Religion  de  Dante  et  les  source»  de 
le  Comédie»  ;  M.  BoucM-Leclercq,  la  Religion  grecque  dans  ses  rapports 
institutions  politiques.  M.  V.  Henry  explique  divers  textes  védiques; 
'.ois  étudie  la  Littérature  latine  du  xi°  au  xv«  siècle,  en  s'attacbaot  spé- 
aux  écrits  Ihéologiqiies  et  philosophiques.  EnQn  M.  Brochard  fait 
des  théories  morales  dans  la  philusophie  grecque. 
■)le  des  Hautes -Études.  Section  des  Sciences  historiques  et  philoto- 
1.  Roy  Étudie  les  Rapports  de  l'ahbayt  de  Cluni  et  du  prieuré  de  La 
9Us-Loire  au  ni*  et  au  xni'  siècle;  M.  l'abbê  Duchesne,  les  Sources 
iSDonique  en  Oaule  avant  les  fausses  décrétales  ;  il  traite  aussi  des  Ëlé- 


CHRONIQUE  375 

ments  de  Thagiographie.  M.  James  Darmesteter  explique  des  textes  zends. 
M.  Carrière  donne  TËxpIication  et  Tétude  critique  du  livre  de  la  Genèse,  et 
rExpiication  des  romans  sur  Julien  TÂpostat  publiés  par  M.  Hoffmann.  Enfin 
M.  Clermont'Ganneau  étudie  les  Antiquités  orientales  de  la  Palestine,  de  la 
Pbénicie  et  de  la  Syrie,  ainsi  que  rArchéologie  hébraïque . 

-*  Concours  de  rinstitut.— -  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  tenu,  le  18  novembre,  sa  séance  publique  annuelle.  Parmi  les  prix  proclamés 
nous  relevons  les  suivants  : 

M.  Ch.-V.  Langlois  a  obtenu  le  prix  ordinaire  pour  son  «  Étude  sur  les  ou- 
vrages composés  en  France  et  en  Angleterre  qui  sont  généralement  connus  sous 
le  nom  d'Ars  dictaminis.  » 

M.  Coyecque  a  obtenu  une  deuxième  médaille  pour  son  travail  sur  u  TElôtel- 
Dieu  au  moyen  âge  »  ;  M.  Beaudoin  une  mention  pour  son  étude  sur  «  Le  Culte 
des  empereurs  dans  les  cités  de  la  ,Gaule  narbonnaise  (cf.  Revue^  t.  XXIII, 
p.  245  et  377);]^MUe  Louise  Guiraud  po^ur  son  mémoire  sur  les  Fondations  du 
pape  Urbain  V  à  Montpellier;  MM.  Bulliot  et  Thiollier  pour  leur  «  Mission  et 
culte  de  saint  Martin  dans  le  pays  éduen  »  (cf.  Revue,  t.  XXVI,  p.  106J. 

Notre  collaborateur  M.  Georges  Lafaye  a  gagné  le  prix  Bordin  par  une  étude 
sur  cette  question  :  u  Rechercher  ce  que  Catulle  doit  aux  poètes  alexandrins  et 
ce  qu'il  doit  aux  vieux  lyriques  grecs.  »  Un  autre  de  nos  collaborateurs, 
M.  Léon  de  RosHy,  a  eu  le  prix  Stanislas  Julien  pour  sa  traduction  du  Cban- 
Haï-king. 

Le  prix  Deialande-Guérineau  a  été  décerné  à  M.  Tabbé  Pierre  Batiffol  pour 
son  u  Abbaye  de  Rossa  no  ». 

Parmi  les  concours  annoncés  pour  les  années  1894  et  1895,  pour  lesquels  les 
termes  extrêmes  du  dépôt  sont  le  31  décembre  1893  et  1894,  il  n'y  en  a  guère 
qu'un  seul  qui  rentre,  et  encore  indirectement,  dans  Tordre  de  nos  études,  c'est 
celui  pour  le  prix  Bordin  en  1894  :  «  Étudier,  d'après  les  récentes  découvertes, 
la  géographie  et  la  paléographie  égyptiennes  et  sémitiques  de  la  péninsule 
sinaïtique  jusqu'au  temps  de  la  conquête  arabe.  » 

Nécrologie.  —  Le  30  octobre,  est  mort  à  Paris,  dans  sa  soixante-dix-sep- 
tième année,  notre  collaborateur  et  ami,  M.  F.  C.  /.  van  Goens,  ancien  pasteur 
des  églises  wallonnes  de  Hollande.  M.  van  Goens,  disciple  de  Scholten  et  de 
Técole  critique  de  Leyde,  était  particulièrement  versé  dans  les  études  exégé- 
tiquesdu  Nouveau  Testament.  Il  a  collaboré  à  plusieurs  revues  théologiques  hol- 
landaises et  françaises.  Ses  comptes  rendus  critiques  dans  la  Revue  de  VHis- 
toire  des  Religions  étaient  en  général  anonymes.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
un  Essai  sur  Vauthenticité  du  quatrième  évangile  (publié  en  deux  parties  en 
1870  et  1878)  et  un  mémoire  sur  le  Rôle  de  la  liberté  humaine  dans  la  prédesti- 
nation paulinienne  (1884). 
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ALSACE 

Edouard  Reuss.  M.  le  paaieur  Théodore  Gerold,  de  Strasbourg,  a  répondu 
aux  rœui  de  nombreux  disciples  el  amis  du  vieux  maître  slrasbourgeoie,  en 
publiant  cbei  Fi sch bâcher  une  nolîce  biograpbique  détaillée  sur  Edouard  Reuss. 
Il  n'a  eu  d'autre  prétention,  dit-il,  que  de  résumer  à  grands  traits,  et  d'après 
quelques  données  que  la  Tamille  de  M.  Reuss  a  bien  voulu  lui  fournir,  la  rie 
extérieure  et  la  remarquable  activité  de  l'homme  et  du  savant.  Cette  tAcbe,  il 
l'a  accomplie  avec  simplicité,  sans  se  laisser  entraîner  aux  exagérations  si  fré- 
quentes en  ce  genre  d'écrits,  mais  en  rendant  justice  ft  l'action  bienfaisante  exer< 
cée  par  Reuss  et  par  l'école  de  Strasbourg  sur  la  science  religieuse  françùae. 
La  bibliograpbie  complète  de  tous  les  ouvrages  elarticles  de  revue  composés  p&r 
Edouard  Reuss  clôt  cette  brochure  de  84  pages.  Elle  seule  sufQrait  à  justifier 
tout  ce  que  H.  Gerold  nous  dit  de  l'activité  infatigable  de  son  ancien  profes- 
seur. 

ANGLETERRE 

Non-rallas  diverges.  —  i"  Le  Journal  de  la  Société  atiatique  de  Londrei 
(fasc.  d'octobre)  annonce  la  mort  de  Behâ-OuUah,  à  Sainl-Je&n  d'Acre.  Behâ- 
Oullah  était  le  chef  de  la  fraction  schismatique  du  Bflbysme.  Le  succcesseur  di- 
rect de  BOb,  Soubli-ê-ezel,  a  été  de  plus  en  plus  abandonné  dans  les  derniërea 
années  en  faveur  de  son  rival.  Celui-ci  ne  tendait  i  rien  moins  qu'à  se  substi- 
tuer lui-mSme  au  BAb  primitif  dans  la  vénération  des  Hdéles.  On  se  demande  ce 
qu'il  va  advenir  du  B&bysme,  maintenant  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'un  chef  dé- 
pourvu d'autorité.  Va-t-il  se  perdre  dans  de  nouvelles  divisions  ou  reprendre 
une  vie  nouvelle  en  se  groupant  autour  d'un  m&ttre  unique? 

"-  Les  éditeurs  Hodder  et  Stougbton,  à  Londres,  ont  publié  une  traduction 
,  par  M.  A.-M.  Hellier,  de  l'ouvrage  bien  connu  de  notre  collaborateur) 
%balier,  L'Apôtre  Paul.  Celte  traduction,  que  la  presse  scientifique  an- 
time  bien  faite,  contient  une  préface  nouvelle  de  M.Sabatieriradresse 
lurs  anglais  el  dittérentes  notes  rectiScativea  du  texte  françùs  original, 
importante  de  ces  modifications  porte  sur  le  nombre  des  Épitres  écri- 
['Apôtre  aux  Corinthiens.  H.  Sabatier  admet  maintenant  qu'il  y  &  eu 
:tres  perdues,  l'une  antérieure  à  notre  première  Épttre  aux  Corinthiens, 
itermédiûre  entre  notre  première  et  notre  seconde  épttre.  Dans  l'intar- 
tre  la  première  conservée  et  la  deuxième  perdue,  Paul  aurait  fut  un 
Corinthe. 

Les  gérants  de  la  succession  scientifique  de  l'évAque  Lightfoot  ont  pu- 
s  Maemillan,  sous  le  litre  DUsertatiom  on  the  opoftottc  âge,  une  cotlec- 
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lion  de  mémoires  qui  font  partie  de  ses  précieux  commentafres  sur  les  Ëpf  très  de 
Paul  et  d'Ignace,  et  qui  seront  plus  accessibles  au  public,  après  avoir  été  ainsi 
extraits  des  volumineuses  publications  où  ils  se  cachent.  Ce  sont  les  études  in- 
titulées :  Les  frères  du  seigneur  ;  Saint  Paul  et  les  Trois  ;  Le  Ministère  chrétien  ; 
Saint  Paul  et  Sénèque;  les  Esséniens» 

ALLEMAGNE 

—  Le  PAt/o/ogti5,LI(N.  J.  V.)»2  p.  351  et  s.,  publie  d'intéressantes  remarques 
de  M.  Paul  Habel,  Tauteurdu  De  pontificum  Romanorum  inde  ab  Augustousque 
ad  Aurelianum  condicione  publica,  Breslau,  1888,  sur  la  signification  du  huera- 
nium  qu*on  trouve  gravé  sur  certaines  monnaies  des  empereurs  romains.  Bor- 
ghesi  y  voyait  un  symbole  du  sacerdoce  des  sodales  Augustales  (voir  dans  le 
môme  sens,  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  Antiquités  romaines t  trad.  fr., 
t.  II,  p.  222).  Deux  inscriptions  publiées  par  Dessau,  dans  ses  Additamenta  au 
t.  XIV  du  C.  J.  L.,  démontrent  que  cette  opinion  est  inexacte.  Le  bucranium 
n'est  le  symbole  d'aucun  sacerdoce.  S'il  figure  sur  des  monnaies  ou  sur  des  mo- 
numents épigraphiques,  c'est  seulement  à  titre  d'ornement.  (Communication  de 
M.  J.  Brissaud.) 

—  L.  Pallat.  De  fabula  Ariadnea  (Berlin,  Heinrich  et  Kempe  ;  in-8  de  68  p.  ; 
lm.80).  Cette  dissertation  académique  est  une  monographie  soignée  et  recom- 
mandable  sur  le  culte  et  la  légende  d'Ariane.  Après  avoir  reconnu  dans  Ariane 
une  divinité  analogue  à  Proserpine,  et  dans  les  plus  anciens  témoignages  sur 
son  culte  en  Crète,  à  Naxos,  et  chez  les  Locriens,  des  ressemblances  frap- 
pantes avec  les  cultes  de  Déméter  et  d'Aphrodite,  M.  Pallat  montre  que  l'asso- 
ciation de  Dionysos  et  d'Ariane  est  une  addition  postérieure,  inconnue  à  la 
légende  primitive,  malgré  le  témoignage  d'Hésiode  et  celui  de  la  céramique 
grecque. 

— W.  Bâcher.  Die  Agada  der  palàstinensischen  Amorder^  t.  I  (Strasbourg, 
Trûbner).  M.  Bâcher  a  consacré  sa  vie  à  faire  connaître  les  haggadistes  du 
Talmud.  Deux  volumes  de  lui  nous  ont  déjà  fait  connaître  les  Tannaîtes,  c*est- 
à-dire  les  auteurs  juifs  jusqu'à  la  fin  de  la  Mischna,  vers  l'an  200.  Ensuite,  il 
s'est  occupé  des  haggadistes  amorréens  de  Babylone.  Maintenant  il  dépouille 
les  récits  et  sentences  du  Talmud  qui  sont  attribués  aux  haggadistes  amor- 
réens de  Palestine.  Il  suit  l'ordre  chronologique  des  docteurs,  et  des  index  bien 
composés  permettent  de  se  retrouver  dans  le  chaos  des  traditions  talmudiques, 
ainsi  classées  et  rendues  accessibles  aux  historiens  et  aux  folkloristes. 

—  M.  Bratke  a  publié  dans  la  «  Theologische  Literaturzeitung  »  du  26  no- 
vembre un  nouveau  texte  latin  de  la  correspondance  apocryphe  de  saint  Paul 
et  des  Corinthiens,  d'après  un  manuscrit  de  Laon,  que  l'on  pourra  comparer 
fructueusement  avec  le  texte  publié  chez  nous  par  M.  Samuel  Berger. 

— Nous  constatons  avec  plaisir  que  ie  programme  des  cours  de  TUniversité  de 
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BerlÎD  annonce  pour  le  preitnier  semestre  de  Tàntiée  1892-1893,  d&hs  h  Faculté 
de  théologie^  un  Cours  d'hUtoiré  générale  dei  religions.  C*est  ixû  prîvai-docëtit» 
M.  Plath,  qui  le  professe.  L^histoife  deë  féligiobS  ôdeupe,  sanâ  ddUte  aUssl,  Ufiè 
large  place  dans  le  ooUrs  ùà  pt'ofësSèui^  Pfleidei'er,  sut'  là  «  Religioilspblloâo- 
phie  »  ;  son  ouvrage  bien  connu  sur  la  Phildsophié  dé  là  religion  ûdds  a  appriâ, 
en  effet,  qu'il  a  renoncé  à  la  tradition  des  théologiens  allemands  qui  bâtissaient 
toute  la  science  de  la  religion  sur  des  spéculations  abstraites,  souvent  aussi 
creuses  que  profondes.  Pour  lui  le  fondement  de  la  science  de  la  religion  c'est 
l'histoire  de  la  religion^ 

Dans  la  Faculté  de  philosophie  presque  toutes  led  religions  importantes  sbat 
traitées  dans  des  cours  spéciaux  par  les  prof èsseiirs  oupardesprivai-dodettted. 


BELGIQUE 

-~  Jules  Prederichs,  Robert  le  Bougret  premi^  inquiêUeur  générai  eh  France 
(Gand,  Glemm  ;  in-8  de  32  pi).  M.  Jules  Frèdericbftj  professeur  à  l'Athénée  hiydl 
d'Ostendci  auquel  on  doit  déjà  de  savantes  recherches  suf  l'Inqtiisitioh  datis 
les  Pays-Bas,  a  publié  dans  le  «  Recueil  de  travaux  de  la  Faculté  dé  philo- 
sophie et  lettres  de  l'Université  de  Gand  ><  et  en  tirage  à  partj  uti  itltéreësant 
mémoire  sur  ce  Robert,  dit  le  Bougre  parce  qu'il  avait  été  (iathal'e  pendant  plu- 
sieurs années,  qui,  après  sa  conversion,  devint  inquisiteur  eti  France:  Là  Mh- 
naissance  des  doctrines  et  des  pratiquée  hérétiques  le  l'endaU  pafticUlié^émeftt 
apte  à  remplir  ces  odieuses  fondtions.  Il  sévit  avec  une  telle  ri^Ueiii'  à  Ghftldns- 
sur-Marne,  à  Péronne^  à  Gambrai,  à  Douai  et  À  Litlej  que  Qré|^oiré  IX  lui- 
même  dut  lui  retirer  sa  protection.  L'étude  de  M«  Fr^derlehë  éclaiiiblt  lés  par- 
ties jusqu'alors  obscures  de  la  vie  de  Robert. 

—  Léon  de  Lantsheere.  De  la  race  et  de  la  langue  des  Hittites  (Bruxelles,  Gœ- 
maere,  1892).  Ge  mémoire  présenté  au  second  Gongrès  scientifique  idtefbatlbnal 
des  catholiques  à  Paris,  en  avril  1891,  n'a  été  livré  à  l'impressioti  qii'à  la  fin 
de  l'année  dernière,  parce  que  l'auleui*  a  tenu  à  mettre  son  tt^avail  au  couhltlt 
des  plus  récentes  découvertes  relatives  à  la  question  si  plquatite  èl  si  absente 
des  HittiteSi  Le  mémoire  de  M:  de  Latitsheere  esk  le  meilleur  résumé  qUë  noU8 
ayons  actuellement  des  faits  acquis  à  la  science  et  des  hypothèses  gétiêifftle- 
ment  aventureuses  auxquels  ils  ont  donné  naissanée:  C'est  une  tfiise  à  poilit  dëS 
études  antérieures  et  un  essai  pour  indiquer^  par  voie  d^élimitiatloni  la  diréc^ 
tion  dans  laquelle  on  pourra  trouver  la  Solution  du  problèmes 

Dans  une  première  partici  l'auteur  passé  en  rerue  les  Sources  dëë  ëonflais- 
sances  actuelles  sur  les  Hittites  :  la  Bible^  les  documente  égyptiens  et  assyriens, 
les  monuments  hittites  eux-mêmes  et  enfin  une  donnée  fournie  par  les  idscri|)- 
tions  cunéiformes  arméniennes.  Il  discute  ensuite  les  divers  systèmes  d'iMterpi'è- 
tation  proposés  par  MM.  Sayce»  Hommel,  Gonder,  Ball|  Halévy*  Les  eisaifi  de 
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déchiffrement  paf  M.  Menant  sont  parvenus  trop  tai'd  à  la  éonhaisâance  de 
M.  de  Lantsheefe  poiir  qull  ait  pa  les  examinei"  dans  son  mémoire. 

Voici  les  pfiticiptlies  conôlilsions  que  l'auteur  lui-môme  propose  Cotnme  led 
réiiUltats  dé  son  ôtiide  personnelle  : 

«  Dès  le  xvi«  siècle  avant  notre  ère,  existait  dans  la  Syrie  du  nord  un  peuple 
connu  pal»  les  Ég:ypllens  sous  le  nom  deKhélas.  Durâtlt  les  slèclôô  qui  ôuiyirent, 
ce  peuple  s*éteadit  peu  à  peu  vers  le  sud,  datls  lô  paya  de  Nuhasse,  dans  les 
environs  d'Alep,  de  Hatn&th  et  jusqu'à  Qadesh,  près  du  lac  actuel  de  Homs.  Au 
tempe  de  Ràmsès  IF,  il  piirèiît  A^ït  atteint  TapOgée  de  sa  puissance.  Il  domine 
sur  les  bords  de  TEuphrate,  en  CUicie,  et  môme  dans  certaines  parties  de  TAsie 
Mineure.  Plus  tard,  à  Tépoque  des  grands  CouquérlBtntâ  assyriens,  il  est  frajs^- 
mentô  en  une  fbule  de  petites  souverainetés  indépendantes,  qui  occupent  toujours 
la  Syrie  septentrionale  et  s'étetidéntJUéque  sur  la  rive  gauChô  de  TËuphraie,  au 
nord  de  la  Métiopotàmié.  SôU  ôiiistenôe  historique  prend  Qu  en  717  av.  J.-C.  » 
(p.  89-90). 

(c  Léâ  Hittites  avaient  UU  type  physique  spécial,  fort  différent  du  type  déà 
Sémites...  Leur  influence  artistique  a  rayohné  à  travers  l'Asie  MinéUre  jûsqu*auï 
confins  de  l'Europe  »  (p.  90)...  Leur  langue  «  était  apparentée  à  celle  des  peuples 
de  Gangoum,  Patin,  Milid,  Tabal,  Kummuh,  Kasku  et  de  la  Gilicie.  Certains 
indices  donnent  à  penser  que  la  langUe  dés  proto-Arméniens  faisait  partie  du 
môme  groupe  »  (p.  95)...  «  Les  Hittites  possédaient  un  système  hiéroglyphique 
avant  d'entrer  en  Ëyrie;  en  d^aulres  termes,  ils  l'ont  inventé  hors  delà  Syrie  et 
avant  le  zv*  siècle  »  (p.  lÔi).  M.  de  Lantshôrre  émet  Tavis  que  c*esi  dans  la 
Méiitène  (llanirrabat)  et  les  cantons  avoisinants. 

11  termine  en  esquissant  une  théorie  personnelle,  mais  qu'il  est  le  premier  à 
déclarer  plus  hasardée,  sur  l'origine  des  Hittites  «  dans  cette  partie  dePArménie 
où  rËuphrate  occidental,  THaly s  et  le  Lycus  semblent  se  rencontrer  »,  sur  leurs 
migrations  descendantes  vers  la  âyrie  et  la  Gappadoce,  enfin  sur  leur  division 
en  deux  tronçons  par  l'ihvasion  des  peuples  du  Nord,  contemporaine  de 
Ramsès  itl.  Le  tronçon  syrien  est  de  plus  en  plus  subjugé  par  l'influence  sémi- 
tique. Le  tronçon  cappadocien  est  isolé  de  la  mer  Egée  par  l'apparition  des 
Phrygiens.  Mais  le  premier,  parTintermédiairedeGhypre,  le  second,  par  l'inter- 
médiaire de  la  Phrygie,  exercent  leur  influence  sur  la  civilisation  grecque  et 
servent  de  trait  d'union  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Nous  conseillons  vivement  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Lantsheereà  ceux  qui 
voudraient  sô  faire  une  idée  claire  de  Pétat  actuel  de  la  question  hittite. 

—  M.  le  comte  Goblet  (TAlviella  a  publié  dans  le  Bulletin  de  f  Académie 
royale  de  Belgique  (3'  série,  t.  XXlV,  n?*  9  et  10),  et,  en  tirage  à  part,  chez 
Hayez,  à  Bruxelles,  une  Note  complémentaire  sur  le  thème  symbolique  de  V arbre 
sacré  entre  deux  créatures  affrontées,  où  il  revient  une  fois  de  plus  sur  ce  type 
iconographique,  soit  pour  se  défendre  d'avoir  prétendu  que  la  migration  des 
symboles  appartenant  à  un  culte  étranger  comportât  nécessairetoent  la  connais- 
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sance,  et  encore  bien  moioB  l'adoplioD,  du  aena  attaché  &  ce  signe  par  M* 
premiers  patrons,  Boil  pour  montrer  le  rAle  de  l'art  byzantin  comme  iotermédiaire 
entre  l'art  oriental  et  celui  de  l'Europe  médiévale.  Cette  communication  trouvera 
tout  naturellement  sa  place  dans  une  sacoade  édition  de  la  Migration  des  syni- 
boles. 

—  On  lit  dans  la  Revue  hittorique  (livr,  de  novembre-décembre,  p.  456-457) 
le  résumé  d'une  assez  piquante  controverse  entre  M.  Pirenne,  éditeur  de  Galbert 
de  Bruges,  et  lee  Bollandistes  actuala.  H.  Pirenne  avut  émis  l'opinion  que 
certains  passages  omis  par  les  Bollandistes  du  zvii*  siècle  et  retrouvés  par  lai 
daoa  les  manuscrits,  avaient  été  supprimés  comme  contenant  des  attaques  contre 
le  clergé.  L'accusaUon  fut  vivement  relevée  par  les  PP.  van  den  Oheyn  et  de 
Smedt,  qui  prétendirent  que  les  passages  incriminés  étaient  des  inlerpolations. 
M.  Pirenne  Tut  soutenu  par  son  collègue  le  professeur  Wagener.  Aujourd'hui  le 
P.  de  Smedt  lui-même  renonce  à  soutenir  l'hfpotbèie  d'une  interpolation  (voir 
AtuUecta  BoUandiana,  XI,  2,  p.  188-197)  et  H.  Holder-Egger,  dans  le  Neues 
AnMv  (1892,  n»  3,  p.  193)  établit  d'une  fagon  incontestable  que  les  passages 
visés  ont  été  inlentionnellement  supprimés. 


HOLLANDE 

—  F.  Pijp«r.  Geidàedenis  der  boete  en  biecHt  in  de  christelijke  fer*,  t.  I.  (La 
Haye.  Nijbotf;  in-8  de  sxii  et  448  p.  ;  5  fl.  50).  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
un  peu  tardivement — il  date  de  1891 —est  coogu  dans  de  vastes  proportiooi. 
M.  Pijper  ne  se  propose  pas  seulement  de  retracer  l'histoire  de  la  doctrine  sur 
la  pénitence  et  de  la  confession  dans  l'Église  chrétienne,  d'une  fagon  plus  com- 
plète et  plus  impartiale  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'i  présent,  mue  encore  de  mon- 
trer l'influence  que  doctrines  ot  pratiques  ont  exercée  sur  la  vie  religieuse  et 
morale  des  chrétiens.  Cette  dernière  partie  de  son  programme  est  réellement 
neuve  ;  mais  le  danger  d'une  semblable  entreprise  c'est  que  les  limites  n'en  sont 
pas  nettement  tracées.  A  moins  de  savoir  exercer  une  rigoureuse  disupline  à  l'é- 
gard do  soi-même,  on  est  exposé  à  fûre  rentrer  l'histoire  ecclésia^ique  et  l'his- 
toire morale  tout  entières  de  la  cbréljenté  dans  les  cadres  de  son  enquête.  Or, 
cette  discipline,  M.  Pijper,  est  moins  qu'un  autre  capable  de  l'observer.    Il  a 
tout  mis  dans  son  livre  ce  qu'il  avait  dans  ses  cartons  et  il  l'y  a  mis  sans  or- 
'•"'  ■"^sant,  d'une  façon  inorganique.  On  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  a 
lé  une  masse  véritablement  prodigieuse  de  documents  et  de  reneeigne- 
qu'il  les  interprète  généralement  d'une  manière  judicieuse  et  que  l'im> 
té,  dont  il  se  vante  k  mainte  reprise,  n'est  pas  seulement  dans  ses  paro- 
is  se  retrouve  danstout  le  cours  de  son  exposition, 
^emier  volume,  qui  est  encore  le  seul  publié  à  notre  connaissance,  conduit 
ede  lapénilenceetdela  confession  jusqu'au  vii*  siècle.  L'auteureneher- 
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che  d'abord  les  antécédenU  chez  les  anciens.  Il  ne  trouve  rien  chez  les  Grecs  et 
Jes  Romains.  Peut-être  qu'en  portant  ses  recherches  sur  la  société  gréco-romaine 
du  II*  et  du  m*  siècle  de  notre  ère,  et  non  pas  sur  la  Grèce  ou  la  Rome  des  épo- 
ques classiques,  il  aurait  constaté  dans  le  monde  païen  lui-môme  une  propension 
plus  gprande  qu'il  ne  Tadmet  aux  purifications  morales,  à  une  sorte  de  pénitence 
religieuse  et  les  premières  manifestations  de  ce  besoin  de  direction  spirituelle 
qui  a  pris  un  si  grand  essor  dans  le  monde  chrétien.  Les  cultes  orientaux,  le 
néo-pythagorisme,  le  mithriaclsme  n'ignorent  pas  les  pénitences,  et  les  rhéteurs 
et  sophistes  du  m*  siècle  nous  apparaissent  parfois  comme  de  véritables  direc- 
teurs de  conscience. 

M.  Pijper  considère  la  doctrine  de  la  pénitence  comme  un  produit  spontané 
du  christianisme»  Tout  en  reconnaissant  l'existence  d'une  discipline  ecclésias- 
tique et  môme  de  la  pénitence  dans  la  synagogue  juive,  il  n'admet  pas  que  la 
pénitence  chrétienne  puisse  être  considérée  comme  un  simple  développement  des 
pratiques  juives.  Partant  de  là  il  interroge,  siècle  par  siècle,  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, à  commencer  par  les  Pères  apostoliques.  Il  trouve  le  premier  témoi- 
gnage de  la  pénitence  ecclésiastique  publique  dans  le  Pasteur  d'Hermas,  vers  le 
milieu  du  ii*  siècle.  Il  passe  en  revue  les  textes  qui  nous  montrent  et  en  Orient 
et  en  Occident  le  conflit  entre  les  rigoristes  et  les  modérés.  Saint  Gyprien,  le 
premier,  mentionne  le  fait  qu'un  prôtre  puisse,  de  sa  propre  autorité,  réad- 
mettre un  pénitent  dans  l'Église  à  l'article  de  la  mort.  Peu  à  peu  la  pénitence 
privée  et  secrète  s'établit  à  côté  de  la  pénitence  publique,  pour  la  préparer,  puis 
pour  se  substituer  &  elle.  Cependant  îlne  s'agit  encore  que  de  la  réconciliation  avec 
l'Église,  le  pardon  des  péchés  étant  expressément  réservé  à  Dieu  seul  ;  la  pra- 
tique ici  devance  la  théorie.  Enfin  le  pape  Léon  I*  consacre  la  confession  et  la 
pénitence  secrètes  ;  l'Église  n'aura  plus  qu'à  développer  le  principe  pour  abou- 
tir à  la  confession  auriculaire  obligatoire  et  à  l'absolution  sacerdotale.  Ce  sera 
la  matière  du  volume  suivant. 

Dans  la  seconde  partie  du  premier  volume  l'auteur  dégage  les  indications  que 
l'on  peut  tirer  de  l'histoire  de  la  pénitence  pour  l'étude  de  la  morale  chrétienne, 
de  la  condition  de  la  femme,  du  sort  des  esclaves  et  pour  la  connaissance  des 
rapports  de  la  société  chrétienne  avec  le  monde  païen.  On  remarquera  ici  la  cri- 
tique, en  général  très  justifiée,  de  la  prétendue  sainteté  de  l'antiquité  chrétienne. 
L'auteur,  cependant,  n'est  en  aucune  façon  hostile  au  christianisme.  Il  est  mi- 
nistre protestant.  Mais  sa  conscience  d'historien  ne  subit  aucun  préjugé  confes- 
sionnel. Une  bonne  réduction  de  son  ouvrage,  écrite  par  une  personne  habituée 
à  manier  la  plume,  avec  renvoi  aux  textes  d'accès  facile,  offrirait  une  lecture 
très  intéressante  à  beaucoup  de  gens  que  l'érudition  un  peu  lourde  de  l'auteur 
risque  d'effrayer.  Son  œuvre,  malgré  ses  défauts  de  forme,  est  une  de  celles  qui 
honorent  le  plus  la  théologie  hollandaise  contemporaine. 
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AUTRIOHB 

Un  rituel  é^msqtie.  —  Nos  lecteurs  connaissent  la  découverto  du  pre- 
mier texte  étrusc|qe  d'une  certaine  étendue,  faite  p^r  le  profe^seu^  Kr&H  i\yT\^i 
bandages  d*upe  momie  conservée  depuis  plus  de  trente  aps  au  Mii3ée  d'Agram 
(cf.  Revue^  t,  X^V,  p.  270-1).  M.  Krallyientde  publier  I«  le?ctp  (Je  ce  pré- 
cieux document  dans  le  t.  XLÎ  des  «  Denksobrifteri  der  Jç.  ^kfiderQÎe  der  Wis- 
senschaftep  in  Wien  »^  sous  le  titre  de  :  Die  efruskischen  ^imiet^bir^ien  de$ 
AQrameT  National-Muséums.  I^es  caractères  tracés  sur  ceg  vieilles  biipdes  de 
toile  avaient  été  pris  par  Brugsch  pour  de  l'éthiopien  et  par  Burton  pour  on 
dialecte  arabe.  A  M.  Krall  revient  Thonneur  d'avoir  reconnu  leur  véritable  na- 
ture et  d'avoir  saisi  l'importance  capitale  d'pn  pareil  text^  pour  |0  déchiffremept 
de  celte  langpe  étrusque,  rebelle  à  Tinterprét^tion  ^  ca^se  ô\\  petit  nombre 
d'inscriptions  qui,  feules,  la  représentaient  jusqu'à  présent. 

Le  document  retrouvé  n'est  pas  complet,  ;  l^  ooippoepceTpent  p)finqqp,  It'édi- 
teur  estime  qu'il  n'a  que  les  deqx  tiers  du  texte  origipal.  Celui-ci  coptieqt  mu 
grand  nombfe  de  rootq  déjà  copnus  par  les  inscriptions.  M.  Sj^yce  peqse  que 
c'était  une  sorte  de  rituel  pour  les  morts,  ana|pgue  pu  Livr^  dçs  Morts  dfs 
l^gyptiens.  Il  se  basarde  même  jusqu'à  émettre  {'bypothMe  que  nous  pofirriops 
bien  avoir  ici  un  des  douze  livres  sacrée  de  T^gés,  qui  contenaient  toutes  les 
traditions  religieuses  des  prêtres  et  Revins  étrupqqep  («  Ap^flewy  »»  i5  oc- 
tobre). 

L'authenticité  dq  tçxte  est  élevée  i^u-dessM|i  de  topt  ^oupcQn.  l^  découverte 
de  M.  Krall  semble  donc  devoir  être  le  point  de  départ  d'une  ^tqde  féconde  en 
résultats  pour  la  connaissance  des  antiquités  étrusques.  Ce  qpi  donne  4  Pette 
première  édition  d'un  texte  étrusque  une  valeur  toute  particpliôre,  p'^9t  H  prn- 
dence  et  la  réserve  de  l'éditeiir,  préférant  laisser  inexpliquées  de  npmbreasos 
énigmes  plutôt  que  de  se  lancer  dans  dos  conjecture^  hasardées  qui  trop  pouvept 
impriment  une  fausse  direction  aux  étqdes  ultérieures, 

£TAT8-UN|S 

Mme  S.  Y.  Stevenson,  secrétaire  de  la  Section  égyptieqnp  du  (jép^rtpnient 
d'archéologie  de  l'Université  de  Pennsylvanie,  a  publié  dans  les  <i  Prpceedings 
of  the  Numismatic  and  Antiquarian  Society  oî  Philadelphia  »  (^pnée  ^891)  upe 
étude  d'archéologie  religieuse  fort  intéressante  sur  certains  sypabole^  usjtés 
dans  la  décoration  de  quelques  poteries  provenant  de  Paphnae  et  <)e  ^{^qcpitis 
et  conservées  aujourd'hui  dans  le  Musée  de  l'Université  ^9  Pennsylvanie  :  Tofsp^u 
à  tête  humaine,  l'arbre  sacré,  les  animaux  sacrés,  etc.  De  bpppes  rpprpdqc- 
tions  et  un  abondant  commentaire  font  de  cette  brochure  une  contribution  très 
intéressante  à  l'histoire  de  l'influence  exercée  par  l'art  oriental  sur  les  peuples 
riverains  de  la  Méditerranée. 
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DÉPOUILIEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

ET  DPS  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SA YANTISS  * 


I.  Aoadémi0  de?  insoriptiont  et  belles-lattres^  —  Séance  du  ^{  oc- 
tobre :  M.  Heuzey  continue  la  série  de  ^es  communip^tiQnç  sur  l^s  fouilIe§  4^ 
M.  de  Sarzec  à  Tello,  ei^  Ghaldée.  «  La  première  période  des  4^co)ivertes,  dit-iJ, 
avait  mis  au  jpur  des  mqpumepts  appartenant  à  la  belle  époque  de  cet  art  trds 
antique,  particujièreipent  )es  célèbres  statues  et  têtes  dp  diorite,  parmi  l^squelles 
les  connaisseurs  admirent  de  véritables  œuvres  de  maîtrise^  d*une  techpique 
superbe,  d'un  çtjjfle  sévèpe  et  puissant.  La  suite  4es  fouilles  fipgsf  apporte  des 
résultats  différents,  mais  non  n^oip3  précieux  :  ce  sont,  aq  contraire,  des  ou- 
vrages d'un  travail  ru(}e  et  primitif,  qui  nous  font  renjonterde  plus  en  pIuQ  vers 
les  origines  de  cette  première  civilisation,  mère  de  toqte  la  civilisation  orientale. 
Si  réellement  la  date  du  règne  de  Naram-Sin ,  c^lcpléç  pap  les  Cbaldéens  eux- 
mêmes,  reporte  la.  l)^\\e  époque  de  la  sculpture  cbaldéenne  vers  Tan  3700  fiyant 
notre  ère,  quelle  antiquité  reculép  fautril  attribuer  ^  des  o^yra^es  qui  repré- 
sentent Tenfance  du  mêiQe  art?  Voici  aujourd'hui  d'aL)tres  débris  sculptés,  qi|i 
permettent  à  M.  de  Sarzec  pie  reconstituer  une  persppnalité  royale  plps  antiqup 
encore  que  celle  du  roi  Eaqnadçu,  ]e  roi  de  1^  stèle  des  Vautours.  C'est  l'im^e 
de  son  aïeul  Our-Nina.  Co  patriarche  des  dynasties  orientales  revit  à  nos  yeux, 
tantôt  portant  sur  sa  tête  la  corbeille  sacrée,  tantôt  assis  et  levant  dans  s^  ipaii) 
la  corne  à  boire.  Autour  de  lui  sont  alijB^és  ses  enfants  et  ses  serviteurs,  tous 
ayant  leur  nom  gravé  sur  leur  vêlement.  Dans  le  nombre,  on  distingue  Akour- 
gal,  qui  doit  succéder  à  son  père,  en  reipplaçant  up  autre  prince  son  aîné.  La 
réunion  de  ces  morceaux  reconstitue  pour  noqs  gn  document  historique  et  ar- 
chéologique de  la  plus  haute  antiquité.  » 

M.  Oppert  ajoute  quelques  mots  sur  les  ipscriptions  cunéiforpaes  qi)i  accom- 
pagnent les  monuments  décrits  par  M.  Ifeuzey.  Qe  ffont,  à  ce  qp'i)  semble,  des 
invocations  aux  dieqx  pour  le  bonheur  du  roj. 

M.  Salomon  Reinach  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  légendes  po- 
pulaires qui  restent  attachées  aux  pierres  sacrées,  en  particulier  aux  dolmeps 
et  aux  menhirs.  A  côté  de  ces  légendes,  il  y  a  des  pratiques  superstitieuses  qui, 
dans  certaines  parties  de  la  France,  présentent  une  singulière  vitalité.  M.  Rei- 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  et  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 


384  DtPOniLLBHENT  DIS   PtBIODtQUIS 

nach  énumère,  entre  aulrea,  des  loc&tités  où  l'on  ftkit  pasier  des  malades  ou  dei 
membres  msJades  par  les  trous  da  certaines  pierres  ;  d'autres  fois,  il  l'agJt  de  se 
glisser  dans  l'étroit  couloir  entre  uoe  pierre  sacrée  et  le  sol.  Le  diriitianisme  s 
souvent  marqua  son  empreinte  sur  ces  pratiques,  en  subsliluant  à  Is  pierre, 
objet  de  crojaDces  païennes,  une  table  chargée  de  reliques  ou  la  dalle  du  tom- 
beau d'un  saint.  «  On  est  obligé,  écrÎTait  en  1825  un  cbsnoine  de  Vannes,  de 
tolérer  des  pratiques  qui  ne  sont  que  bJiarrea,  pour  combattre  avec  plus  de 
bardiesse  et  de  succès  celles  qui  sont  orimioelles.  ■  C'est  à  cette  politique  cod- 
dliante  du  clergé  que  nous  devons  la  consemtion,  non  seulement  de  beaucoup 
de  monuments  antiques,  mais  des  usages,  si  curieux  pour  le  folklore,  dont  ils 
sont  témoins  depuis  des  diiaines  de  siècles.  (C.  r.  reproduit  d'après  la  Repus 
critique  d'hittoire  et  de  littérature,  n"  44.) 

—  Séance  du  28  octobre  :  M.  Maspero  rend  compte  des  travaux  de  la  mission 
du  Caire.  Nous  avons  déjà  signalé  dans  noire  Chronique  de  juillet-aoUt 
(t.  XXVI,  p.  105)  le  contenu  des  principaux  fascicules  des  Mémoires  publiés 
par  la  Mission.  Depuis  cette  époque  de  nouveaux  trésors  ont  été  ajoutés  à  ceux 
que  cet  admirable  recueil  a  déjà  livrés  &  la  science.  Après  les.Fragments  tbè- 
bùns  de  l'Ancien  Testament  publiés  par  M.  Maspeio  et  les  Actes  du  concile 
d'Ëphèse,  publiés  par  M.  Bouriaot,  la  science  des  religions  accueillera  avec 
une  vive  curiosité  un  très  long  fragment  du  texte  grec  du  livre  d'Enoch  (voir 
plus  haut  l'article  de  M.  A.  Lods),  scrupuleusement  reproduit,  avec  l'ortho- 
graphe même  du  manuscrit,  par  L'honorable  directeur  de  l'École,  La  publica- 
tion du  temple  entier  d'Edfou,  par  MM.  de  Rochemonteii  et  Maapero,  a  com- 
mencé. La  religion  égyptienne  en  ressorlirs  entière,  dit  M.  Maspero,  dans  tous 
ses  rituels,  rituels  de  !a  fondation,  du  sacrifice,  des  fétea  d'Oairis.  H.  Bini- 
dite,  de  même,  a  commencé  la  publication  des  temples  de  FMlae. 

Enfin,  après  avoir  mentionné  la  publication,  dans  les  Mémoirei,  de  quelques 
tablettes  de  Tell-el-A marna,  par  le  P.  Scheil,  H.  Maspero  annonce  que  la 
Mission  archéologique  française  du  Caire  entend  faire  porter  ses  recherches 
sur  l'Orient  ancien  et  moderne,  tout  entier,  et  non  uniquement  sur  l'Egypte. 
Bientôt  elle  se  propose  d'attaquer  la  Syrie  et  la  Mésopotamie. 

M.  Alexandre  Bertrand,  président  de  l'Académie,  prend  la  parole  pour  rap- 
peler qu'il  faut  faire  remonter  l'honneur  de  ces  beaux  travHUZ,  non  seulemeDt 
au  Directeur  actuel  de  l'Ëcole  du  Caire,  M.  Souriant,  et  à  M.  Xavier  Charmes, 
qui  n'a  cessé  de  soutenir  la  Mission  de  ses  encouragements  et  des  subventions 
ministérielles,  mais  encore  à  H.  Maspero  lui-même,  à  qui  est  due  la  meilleure 
part  de  tout  ce  qui  a  été  fait  par  la  science  française  en  Egypte  depuis  ces  der- 
ié«s. 

itte  même  séance,  M.  Halêvjf  commence  une  lecture  sur  les  inscrip- 
tes,  qu'il  préfère  appeler  anatoliennes. 

ce  du  4  novembre  :  La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil  après  an- 
décès  de  M.  le  marquis  i'Hervej/  de  Saint-Denyt. 
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—  Séance  du  ii  novembre  :  M.  Salomon  Reinach  achève  la  leetare  de  son 
mémoire  sur  les  légendes  qui  s'attachent  aux  monuments  mégalithiques.  Il 
signale  les  rapports  entre  la  civilisation  matérielle  de  la  Gaule  à  Tépoque  méga- 
lithique et  celle  de  la  Grèce  pélasgique.  Les  légendes  populaires  qu'il  a  étu- 
diées doivent  être  apparentées  à  celles  de  la  société  pélasgique  avant  la  consti- 
tution du  panthéon  grec.  M.  Salomon  Reinach  arrive  à  la  conclusion  que 
plusieurs  dizaines  de  siècles  avant  la  grande  unité  réalisée  par  la  conquête 
romaine,  il  a  dû  exister  une  autre  unité  de  cause  inconnue.  L'explication  la  plus 
vraisemhlahle  serait  d'admettre  un  courant  pélasgique  de  civilisation  allant  de 
l'ouest  à  l'est. 

M.  Julien  Havet  commence  la  lecture  d'un  second  mémoire  de  M.  Félix  Ao- 
bioUf  correspondant  de  l'Institut,  à  Rennes.  Le  premier  avait  pour  objet  l'état 
religieux  de  la  Grèce  à  l'époque  d'Alexandre.  Celui-ci  est  consacré  à  l'état  reli- 
gieux de  l'Orient  à  la  même  époque. 

M.  Léopold  Delisle  présente  l'édition,  par  M.  D.  G.  Morin,  du  Liber  canmicus 
tive  LecH(mariu8  mises  quo  Toletana  eeclesia  ante  œnnos  miUe  dueentos  utebaiur. 

—  Séance  publique  annuelle  du  18  novembre  :  Jugement  des  concours  (voir 
plus  haut  la  Chronique). 

Séance  du  25  novenU>re  :  M.  Geoffroy  écrit  de  Rome  qu'à  la  Bibliothèque  va- 
ticane  on  a  inauguré  la  salle  de  consultation,  préparée  par  le  P.  Ehrle,  où  les 
travailleurs  peuvent  trouver  immédiatement,  à  la  main,  plus  de  vingt  mille  vo- 
lumes. D'autre  part,  VArclwaio  vajtieano  s'est  enrichi  de  près  de  dix  mille 
volumes  in  -  folio  comprenant  des  suppliques  et  des  bulles  jusqu'alors  réservées 
aux  archives  du  Latran  et  qui  n'avaient  pas  encore  été  livrées  à  l'étude.  Ces 
documents,  presque  entièrement  inconnus,  vont  du  xv*  siècle  à  Grégoire  XVI. 

M.  Georges  Perrot  présente  un  nouveau  livre  de  M.  André  Béralé,  L* Archéo- 
logie chrétienne. 

— *  Séance  du  4  décembre  :  M.  d*Arbois  de  JubainviUe  démontre  que  le  nom 
du  dieu  gaulois  qui  se  lit  chez  Lucain  sous  la  forme  Tentâtes  est  une  corrup- 
tion, due  &  l'influence  du  grec,  du  véritable  nom  :  Teutatis,  par  i  bref. 

M.  Foucart  présente  une  étude  sur  les  empereurs  romains  initiés  aux  Mys- 
tères d^ Eleusis»  U  montre  l'attraction  exercée  par  ces  mystères  sur  les  Romains, 
qui  y  puisaient  des  espérances  relatives  à  la  vie  future.  Sylla,  Antoine,  Cicéron, 
Atticus  se  firent  initier.  De  même  Auguste  en  l'an  21.  Claude  essaya  vainement 
de  transporter  les  Mystères  à  Rome.  Néron  n'osa  pas  forcer  l'entrée  du  sanc- 
tuaire interdit  aux  parricides.  Hadrien  reçut  une  première  initiation  en  125.  En 
129,  ii  fut  admis  à  l'époptie,  l'initiation  supérieure.  Il  fit  un  séjour  prolongé  à 
Eleusis.  Lucius  Verus,  collègue  de  Marc-Aurèle,  fut  initié  en  167  ;  de  même, 
Marc-Aurèle  et  son  fils  Commode  en  176,  pour  accomplir  un  vœu  prononcé 
pendant  la  guerre  contre  les  Quades.  On  n'a  jusqu'à  présent  aucun  texte  ni 
aucune  inscription  pour  l'initiation  d'Antonin  le  Pieux.  Quant  à  Septime  Sé- 
vère il  y  fut  admis  dès  avant  son  avènement  à  l'empire.  Au  mp  siècle,  ce  fu- 
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rapt  les  mF^tôree  oriantaiixqHi  fi|tir^r9pt  \^  appfiUde  prôféranp0  aui  mystères 
grepg, 

M.  Philippe  Berger,  soMs-biMiothécaifa  h  l'Institi^^.  chargé  des  cours  de 
langpa  hébraïque  et  dp  critique  biblique  ^  la  Fac^ll^  dp  théologie  proLestante 
de  Pari^  e^  Vun  dep  prippipaw?  rada4eHrp  du  «  Corpili  Iq^p^ipl^ongm  saœiti- 
p^rum  »,  est  pomiq^  mpipbra  ordipai^a,  pp  repipliMiempnt  dp  M.  Repap,  par 
2Q  ^oiz  QpntPp  SAM*  Mûnt^,  pppiefvi^tpqr  dp  U  3ibliothèqpe  da  l*ficoia  des 

II,  fJonniAl  viatique.  —  S^Umbre'Qctobr^  :  Uon  r^er,  Capter  indien 
(voir  la  Chronique).  —  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophiq  III  et  d*AlD^ 
Qppbis  iV.  .—  Bariim  de  ifeynafi'  Erppst  Renap.  —  4-  DrfW^fs.  Les  Juifs 
dans  les  insoriptiona  de  TpU-el-Amarpa. 

m,  ReTua  lu9tQriqiia.  —  Jfovfifnbre-iiéofimbrfi  :  A.  heroux.  La  royauté 
française  et  le  Saint-Empire  romain  au  moyen  ftge. 

XY,  Rawfl  408  tvaciitioits  popplatvfia.  —  Octobre  :  Q*  JJhmmtier.  FoUs- 
brp  tpnkippia  ;  la  naissapce,  repfaqp?.  —  Ha  iepeHn  pt  ik  Ç^lknilh.  LégPPdee 
danoises.  —  A.  Basset,  Parallèles.  Les  Prdaliaa  (suite).  La  frateFpisation  P&r  le 
sang.  —  P.  Aubry.  Médecine  superstitieuse  dans  les  Gôtea*-du-Nord,  =  Novem- 
bre ;  P.  SébiUof.  L^  mort  dans  l'iconograptija,  —  ^.  B<W§$*  Lp  feq  3^pt-glme 
(suite).  Les  empreintes  iperreilleuseï»  (suite).  T-'J^la  Bmtiére,  3iblipgrepbie 
des  \ï^^^f^  et  des  traditions  populaires  dp  di^partement  de  TOrne.  -^  IioeMpe. 
Petites  légendes  phrétippnps,  —  DestricMf  Traditions,  superstitipns  et  oeu- 
tuipes  de  la  Spr^ba, 

V.  Bullefin  d«  la  Booièté  d'mtHropQlQgfa.  —  HLZ:  A.  lefêvre  : 
Superstitiona  et  oraispns  (}e  la  Qhampagpe  et  de  la  Brie. 

VI.  Beviia  ehrétiexme.  —  Sepfefi^bre  ?  il.  AHiev^  A  travers  ?iqgt-eînq  ans 
de  vie  philosophique  (?oir  la  suite  en  octobre).  —  D.  OUier,  La  mariage  de 
Calvin.  =  Novembre  :  9-  Pmuçp,  La  prédiaatiop  proteatAote  peqdapt  la  Premier 
E;pipire.  ==  Déceffibre  :  A,  W^^tphah  Mosaïsme,  prpphétisme,  léyitisiqe, 

VII.  I|«Fim  das  I|el(giQ4i.  -^  iSQ2.  N"*  5  :  B^ierre.  Le  aentimpnt  rpli- 
giepx  chez  las  peuples  de  l'Indo-Cbine.  »  Castonnet  das  Pp^flff .  La  BrAbwW9li<^^- 
—  Sctuvepfanp,  Une  épopée  babylopiepae  (spite). 

VZII.  BffTot  arobéolp^qne.  —  Jut7la^aq|2<  :  g.  U  Blant.  Simple  coa- 
jecture  au  sujet  d*un  passage  de  sùnt  Augustin.  —  D*Arbo<s  de  JubainviUs, 
Coipparaison  eptre  le  serment  celtique  et  le  serment  grep  dans  l'Iliada.  — 
Nicho^ky.  La  déesse  des  eylindres  et  des  statues  babylonieppas.  <f-  Goidos. 
Dia  Pater  et  Aère  Cure*  —  Cat'^ort-L'iosppiptipq  du  temple  du  Capitp|e&  Npmbplis. 

n(l.  8eyii0  des  Penx-MQndM,  ^  i&  octQhrfi  :  F.  BruMtiêre,  La  formai 
jjpp  fÏB  l'idée  de  progrès  (Études  sur  le  zvin*  sidela).  ^  1^'  novembre  i  V.  Bw^ 
km.  Les  ballupinations  yéridiques  et  la  suggestion  mentale.  =:  ip  npoambre  \ 
Melehior4e  Vogué.  Apr^s  M.  Renap.  =  1^  décembre  :  Philippe  Berger.  Sngtoe 
Bumpuf  d'après  sa  porrpspondanpe. 
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X.  R0yi90  iw  qii99t4PD9  W8tp|»Jq^68.  rr  l'»'  oc<o6r^  ;  f/.  tfe  Jlfpor, 
L'histoire  primitive  d'Isrî^êl  d'après  les  docMmepts  égyptiens  et  hé^héenp.  ■-- 
D«  Smedt,  L'organisation  des  Églises  chrétiennes  au  n\^  siècle,  -r  0,  Yigier. 
L*influence  politique  dp  Père  Joseph.  Négociations  ay^p  les  princes  d'Allern^gne 
et  1^  Suède.  —  Yan  den  Gheyn.  Saipt  Théognips,  évêque  de  Pélélip  pw  Pales- 
tine. -—  F.  CabroL  Les  derniers  travaux  sur  Thistoire  des  perséputjpnp  4P  l'É" 
glipe. 

XI.  Revua  in^ornationtle  de  Venselffuemcmt.  -r  S^temhrp  ;  facqufis 
Parmentier.  Les  éqoles  ep  Angleterre,  ft(4  temps  de  j»  ^en^iss&i^P^  et  dp  la 
R^fqrme.  =  Novembre  :  41.  Vernes,  fjrnest  Renfti)» 

lS.il,  Q^^etî^  de  Im  8oo|4té  d^ftthropplogfe  d^  Fariflf  -  />  Pr  40^  : 
P/awan^ï,  Nouyelles  idoles  de  CoucQqleoi^,  Fto^papie.  —  p.  410  :  ^pnnernére. 
Le  culte  dep  font^ipes  d^us'lps  Côtes-dU'-Nord.  —  p,  477  :  ïfmlas.  Tqmplo- 
dûlmen  de  CQi|tig«vgPe,  h  Castelet  près  Arles.  —  p,  4^2  :  Fauvelh^  S^piiltpres 
puniqqes  de  Carth^ge.  Lapape^  funfr^ires  des  nfcrppoles  de  Cartbage, 

XHI.  Revue  gépgraphiquo  i9taroatio^c49,  rr  1892,  p.  219:  fluw^oii- 
tier,  Lep  Bopddhas  dps  pagpdes  dp  Qpan-Apj  Pt  de  Chqftp-Dêp 

Xiy.  »uUet|n  iB  la  Société  d^  gépgraphj^  4P  P»ria,  ^  ^(//. 
p.  216  :  ^,  Ayn»oi»îer,  Relation  sorpmaire  f|'u^^  missiqp  en  Jndo-Chjne. 

:8^V.  Mémoiresi  4e  la  Société  dQ  Uilg^Btlque.  —  yill,  p.  i  :  A.  ^er' 
gaigm-  Qqarj^nte  hymnes  dq  flig  Ved^  tradpifs  et  commentés. 

^yi.  ^Tonrnal  4Pf9  Iji^ayai^ts.  —  Juillet  :  L,  Delisle,  Archjvpp  du  Y^tip^^^ 
(voir  les  no«  spjv.).  —  G,  fm'ot»  Les  fppjlles  de  3ehl'epiftpp  à  Mycèpps  (ypir 
septembre).  =  Aoi4t  :  B(fr(hélerfiy  Saint-Pilaire,  JjQ  ?end-Ayestft  (yoir  septem- 
bre). —  H.  Dape^t^,  Lep  uniyersités  fp^pç^ipes,  =  SeptemàTe  :  Pf^U^l  Janet. 
Bossuet,  historien  du  protesta^ti^me  (yoir  lep^  suiy.). 

^Vllf  Revue  4^  tlléploçia  et  4«P  q^f^tiof»«  r^^§f|eT}Piflf»s  —  ^npier 
189:?  ;  1).  fienoit.  Le  c^ractèrp  bpgi)enQt(vpir  |es  p®»  8uiy.),  =  ifai  :  J^.JJfo/inei?. 
La  dpctripe  des  réFprm^leurs  (yoir  les  p*"s^i7.).  =  SeptenibreiA;  PfWVçt.  Trois 
Vies  de  Jésus  (Strauss,  Renan,  Keim).  —  J.  Lambert,  Une  consécrfitipp  ^p  ^eipt 
ministère  sous  Louis  X(V. 

XVHI.  «uljetln  d9  la  Socl^t^  de  l'mstQir^  an  pi^ptefftfmti^i^e 
fr^x^çaiç.  — J|i)7/6t  :  Cft.  il^acf.  l^'ppiqiqq  du  dup  de  Boqrgogne  gqrla  qwestîflP 
protestante  et  le  rappel  des  Hugueqpts  (1718;  voir  sept.)  -r  A;  Lç^ds.  L*^bbé 
Bergier  et  T^cjitde  tolérapcedei787.  =Aoû(.  A»  Bernus.  Trpi?  pasteurs  épl^ap- 
pés  au  maissacrp  de  la  Saint-Barthélémy.  =  Octobre  :  /.  fqt^ni^.  Lcl  pjps  ap- 
cieqpe  église  de  réfugiés  en  Angletprre,  Canterbury.  =  Noven^bre  :  E.  ffcof. 
Les  moralités  polémiques  ou  la  contrpyersQ  rpljgipuse  dans  l'ancipp  tl]^%^ 
français. 

XIX.  Revue  historique  et  arohéqloglq!?^  di^  Malue.  rr  XXIÇJ,  \  : 
4.  liCdrU"  La  recluse  Rpnée  de  Yendômpis. — fériés,  L'anciep  collège  dp  Mfins 
4  paris  (suite).  ■=:  If*  2  :  PioHn.  h^  théâtre  chrétien  daps  le  M^îpeau  ppurs  du 


388  DÉPOUILLBlfBNT  DES  PÉRIODIQUES 

moyen  ftge  (suite).  —  A.  Angot.  Les  droits  de  sépulture  dans  le  Maine,  l'Anjou 
et  la  Touraine  aux  xiv*  et  xv*  siècles  (voir  les  n^  suiv.}.  =^ XXXII»  1  :  Tamiiey 
de  Larroque,  Vie  et  lettres  inédites  du  Père  Mersenne. 

XX.  Annales  du  Midi.  — Juillet  :  L.  huchesne.  Saint  Martial  de  Limoges. 
—  C.  Douais.  Les  guerres  de  religion  en  Languedoc  d*après  les  papiers  de  Pour- 
quefaux  (suite). 

XXI.  Revue  de  l'Agenais.  —  Janwer^féwriffr  :  6.  Tholin,  La  ville  d*A- 
gen  pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle  (suite;  voir  les  n^  suiv.).  =: 
JuiHet-aoùt  :  Les  religionnaires  de  TAgenais  émigrés  en  1685. 

XXXZ.  Mélanges  d'archéologie  et  d'hittoire.—  JuiUet  :  A.  DekU&e. 
Inscriptions  de  Carthage.  Épigraphie  païenne  (1890-1892).  —  D.  Cùurbaud.  La 
navigation  d'Hercule.  —  L.  Dorez.  Le  cardinal  Marcello  Cervini  et  l'imprimerie  à 
Rome.  —  A.  Bolland.  Le  dernier  procès  de  Louis  de  Berquin  (1527-1529). 

XXZII.  Moséon.  Août  :  C.  de  Harlez.  Le  mariage  de  l'empereur  de  Chine 
(rituel  impérial;  voir  novembre).  =  Novembre  :  Q.  Devèze.  Le  Bait&l  Pacoisi,  con- 
tes hindis.  — •  A,  van  Hoonacker,  Le  vœu  de  Jepbté.  —  Genèse,  xxx,  40. 

XXIV.  Aoademy.  —  8  octobre  :  A.  Sayce.  Tbe  Tel  El-Amama  tablets.  == 
22  octobre  :  Max  Millier.  Professer  Bloomfield's  Contributions  to  tbe  interpre» 
tation  of  tbe  Veda.  Tbe  story  of  Namuki  (tendant  à  prouver  que  cette  bistoire 
mythologique  a  bien  une  origine  naturiste  ;  voir  les  n^  suivants).  —  A.  Sayee. 
An  Israelitisbwar  in  Ëdom.  Hebrew  loanwords  fromGreek.  — Cope  Whitehousê, 
Pitbom,  Raamses  and  (or)  On.  =  29  octobre  :  J.  A.  Murray,  Couvade  (voiries 
n—  suiv.).  —  If.  Stokes.  Funeral  custom  in  tbe  county  of  Wexford.  —  R.  Tem- 
pie.  Modèle  of  tbe  Mahabodbi  temple.  =  26  novembre  :  A.  Charles.  The  new 
Greek  fragment  of  Enoch.  —  Q.  Margoliouth»  The  LXX  in  tbe  Masora.  =  3  dé- 
cembre :  Tbe  gospel  of  Peter.  —  Mac  Carthy.  Tbe  obit  of  sûnt  Columba. 

XXV.  Athenaenm.  ^8  octobre  :  Renan  (voir  les  n^suiv.).  =  29  octobre  i 
Ethnology  in  folklore  (à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Gomme).  =  26  novembre  : 
Apocrypbal  literature  (&  propos  du  texte  grec  du  livre  d*Enocb  publié  par 
M.  Bouriant). 

XXVI.  English  hlstorioal  Review.  —  Octobre  :  R.  Allen.  Gerbert, 
pope  Sylvester  H.  —  J.  Macpherson.  Tbe  cburcb  of  tbe  Résurrection  or  of  the 
Holy  Sepulobre.  —  Bateson{M}^*).  Clérical  prefermeot  under  tbe  duke  of  New- 
castle.  —  S»  Mûnz.  Ferdinand  Gregorovius. 

'  XXVII.  Fortnightly  Review.  —  Octobre  :  F.  Harrison.  W  Huxley*s  eon 
troversies.  —  S.  Bonsaï.  Tbe  University  ofFex.  =  ifovem&re  :  Huasley.  An  apo- 
logetic  irenicon.  —  Trois  articles  sur  Renan.  =  Décembre  :  F.  Harrison* 
M'  Huxley's  Ironicon.  —  Momerie,  Religion,  its  future. 

XXVIII.  Contemporary  review.  —  Novembre  :  G.  Monod.  Ernest 
Renan.  =  Décembre  :  J.  Stuart  Glennie.  Aryan  origine. 

XXIX.  Eabylonian  and  Oriental  Record.  —  V.  12  :  rerrirnidelocoii- 
perte.  Origin  of  tbe  early  Cbinese  civilisation  from  Babylonia»  Elam  and  later- 
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western  sources  (voir  les  a^*  suiv.}.  =  77.  1  :  A.  Strong.  Three  caneiform 
texts.  =  N<»  2  :  W.  Chad  Boscawen.  The  Tel-el-Amarna  tablets  in  the  British 
Muséum  (voir  n*»  3).  —  Th,  Pinehes.  Rough  notes  on  some  texts  of  the  Se- 
leucidœ.  —  Yadrintzeff  et  Deniher.  Discoveries  in  Mongolia.  =  N»  3  :  Th. 
Pinches,  Discoveries  in  Asnunnak. 

XXX.  Jewish  quarterly  Review.  —  Octobre  :  A.  Neubauer.  Isidore 
Loeb.  — *  C.  Tayhr.  The  Dirge  of  Coheleth.  —  L.  Cohn.  The  latest  researches 
on  Philo  of  Âlezandria.  —  S.  Krauss.  The  Jews  in  the  works  of  the  Church 
Fathers. 

XXXI.  Prooeedingrs  of  the  Soc.  of  Biblioal  mrohaBology.  —  XTF, 
p.  377  :  Le  Page  Renouf,  The  book  of  the  Dead. 

XXXII.  Soottisoh  Review.—  Octobre  :  A.  GrafU.  Scottish  origîn  of  the 
Merlin  Myth.  —  J.  Beddoe.  The  anthropological  history  of  Europe. 

XXXIII.  Scottisch  g^ogrBphioal  Magasine.—  Vlil,  p.  513:  Bishop. 
A  journey  through  iesser  Tibet.  —  p.  539  :  A.  Swan.  Some  features  of  the 
ruined  temples  of  Mashonaland.  —  C.  CampbelL  A  récent  journey  in  northem 
Korea. 

XXXIV.  New  World.  —  Septembre:  0.  Pfleiderer. The  essence  of  chris- 
tianity.  —  0.  Cane.  New  Testament  criticism  and  religions  belief.  —  J.  Chad- 
toick,  Thomas  Paine.  —  Jean  Béville.  The  rôle  of  the  history  of  religions  in 
modem  religious  éducation. 

XXXV.  Impérial  and  Asiatic  quarterly  Review.  —  Octobre  :  J.  Of- 
ford.  The  mythology  and  psychoiogy  of  the  ancient  Egyptians.  —  Oriental  and 
pseudo-oriental  crémation.  —  G.  Leitner.  Légende,  songsand  customs  of  Dar- 
distan.  —  Summary  of  the  Orientai  Congresses  of  1891  and  1892. 

ZXXVI.  Journal  of  the  Oeylon  Branch  ol  the  R.  As.  Soo.  —  X7» 
p.  151  :  A.  Qreen.  A  visit  to  Ritigala  in  the  north-central  province.  — p.  167  : 
H.  Bell.  Paddy  cultivation  cérémonies  in  the  four  Kôraiés,  Kégalla  district.  — 
p.  233  :  Freudenberg.  Johann  Jacob  Saar's  account  of  Ceylon  (1647-1657). 

XXXVII.  Indien  Avtiqaary.  —  XXI,  p.  253  :  Kielhom,  The  Mungir 
copper-plate  grant  of  Deva-paladeva.  —  p.  258  :  Senart.  The  inscriptions  of 
Piyadasi,  the  language  of  the  edicts  and  the  linguistic  history  of  India.  — 
p.  278:  Srikantaliyar.  Superstitions  about  animais  in  Madras.  Spîrit  haunts  in 
Madras.  — p.  279  :  N.  Wariyar*  Malabarcoast;  unlucky  and  lucky  actions. 

XXXVni.  Aaiatic  Society  of  Japan.  —  T.  XX  :  6.  Nox.  A.  Japai^ese 
philosopher.  —  Haga.  Note  on  Japanese  schools  of  philosophy.  —  G.  Knox.  A 
comment  upon  Shushi's  philosophy. 

XXXIX.  Joornal  of  the  Aaiatic  Soc.  of  Bengal.  —  m,  p.ll  : 
Kielhom.  The  Dinajpur  copperplate  inscription  of  Mahtpftla.  —  p.  87  :  H.  Ao^ 
verty.  Tbe  Muhammadan  coins  coUected  by  the  Aghan  boundary  commission. 
—  p.  102  :|  W.  Theobald.  On  a  symbolical  coin  of  the  Weth&ly  dynasty  of  Ara- 
kan.  —  p.  104.  M.  Chakravartù  R&ma-tankis. 
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XL.  Folk-lore  Journal.  —  Ut.  2  :  M,  Balfour,  Legends  of  tbe  Lincoln- 
shltë  cars.  —  M,  Gaster.  The  lôgend  of  the  Gràil.  —  F.  levons.  Report  On  Greék 
mythology.  =  ÎII.  3  t  J.  Stmrt  Gfennte.  Querieô  as  to  D'  Tyior's  views  on 
anirûism.  —  S.  Abef&omhy.  Au  analysis  of  certain  Finnish  origind.  —  J.  Mac- 
donald.  Bantu  customs  and  legends.  —  A.  Nuit,  Geltic  myth  attd  saga.  Report 
upOtl  the  pfOgfesâ  of  feseardh  during  the  two  paiit  yeàrs. 

XLt.  Fôlkldrigt. --  ï.  i  :  L.  Aymé.  Gleanings  in  Meticàtl  fblk-lore.  —  0. 
Swordi.  The  btorjr  df  the  ghdst  dalice.  —  Ihdlan  ghost  dancë  àongs.  — 
H.  Wheeler.  Illinois  folk-lore.  —  E,  Hirsch.  The  evil  eye. 

iLiJI.  Siiliangiib  d.  k.  {ttéUattisoben  Ak.  d.  WistfènschaftëA.  <- 
1892.  p.  617  :  A.  Hamack,  Die  àltesteti  chriBtlicbeti  Dalirungért  Und  die  An- 
fâttge  èiher  biôfchôfllchetl  Chronologie  in  Roni.  —  p.  '765  :  A.  Weber.  Ofeber 
den  Vâjapeya. 

^Lltl.  VetœttëHUiolitiii^dn  aUft  d.  k.  MUdeum  f;  VodlkèrkbUde. 

—  t.  ir  i  tt.  Vaughân  3tei)ens.  Materialen  zur  Kehnlniss  dôt  wilden  Stamme 
auâ  dei"  Halbinsôl  M&lakkà. 

XlilV.  Idéale  "Weltan.  —  T.  lll  :  A.  Bastian.  Kosmogonien  und  Theo- 
gohiëti  itldischër  RéligionëphllbbOphiet),  vorhehtiilich  dër  Jàïnitisëheri. 
JLtV.  Vërhftliâluiigreii  d.  Berliti6f  àiithtot>olo^6ché  ÔeëèUBohafl; 

—  1692,  p.  191  :  eWtfner*.  Hindll-Altetthùtnët'  des  ttiittlereri  Javfei.  **-  jp.  202  : 
Luschan,  £in  angebliches  Zeusbild  aus  Ilion  und  uëbëf  dië  Etiiwicklilag  dëii 
griëdhischeH  Rdhlëtibëckenâ.  Goldbledhtetnpëlchën  voil  Mykëhaë. 

XLVL  ZeiUohtitt  fûr  Kll^ôhellgeftoliléhtô,  ^XIlU  ^etB:  BWdkirig, 
Zu  Be^ëngab  Vttn  TdUts.  —  tmpp.  Ailfarige  des  Clariéfeënoi'deri».  —  Gulter. 
Beitr&gezur  rusëlëëhëh  Kirchen^eschiëhte  aus  gHechischën  Quëllen.  —  Schàf^sf. 
Gartstàdt  in  Dâdelbark.  ^  ioldt,  BfiefWëôhsel  Luthërs  Und  Meladchlhons  mit 
den  Mafkgfafeil  Oedbg  Utld  Fï*iëdHôh  von  Brtindertbufg.  -^  J^ébeWcc*.  Bin 
Brief  dëé  FtdnëiscD  de  Ëtizln^s  art  Juan  Diaz  (1545) .  —  Inhmie^tfi^.  Bericbte  Uebéf  die 
Th&tigkëit  des  JësuitenkoUëgiums  zU  Brëunsberg  in  Bfnieland  (1584-lât)2). 

XL  Vil.  ^eitftbhrift  f .  MissioiiBkuade  und  ReliglonëWlsseUËiéhali. 

—  VIL  4  i  E.  Pabet.  Der  Apdstël  Paulus  in  Europa.  «^  0.  Bering^  Daë  ffioderUë 
japanischë  UhtetHehtsweden.  •—  P.  G/oci(z.  Arten  Und  StUfen  der  Religion  bel 
dëh  NatU^Tôlkët■^. 

XLVItI;  diràHgféllsbllëd  MiëslbilftmâgfiUÉilli  -  Août  :  Leben  UUd 
WirkëU  des  Ne^e^bisbhofë  g.  G^owtbe^  (Vdir  les  n»*  suly.).  =  (Molh*é  :  Sitàifh- 
bdch.  Dàë  AUarëteft  dëS  Chi^iëtëntUms  idi  Rôtoischën  \Veltt^iéh  und  itU  liidU 
chen  Kaiserreich  (voir  les  n<>'>  suiv.).  =  Novembre:  Altës  Und  neUeë  dUë  Qhina 
(voit*  déëedibi^e). 

XLlJL.  l'hébloglàdlié  tluàrtAlSbhrift.  -^  1892.  iV»  4  i  Sbhônfélder.  Dlë 
Apologie  des  Adstidëë  ûbëthaupt.  —  RUckerL  Amw&â,  was  eë  Ist  Uhd  was  ëë 
nichl  iët.  —  Bittk,  NlkoldUs  vdn  CUes  ùebët*  den  PHmat.  ^  funk.  Difi  Abend^ 
mahlselemente  bel  Justin. 


ET   Dfift  tAâVAtl^   DES    l&OGtÉTÉB   SAVANTES  391 

L.  Zftitéôhrifi  fur  Thebldgiè  tlnd  Silrclle.  -^  IL  1  i  K.  MtiHi.  Das 
erste  officielle  Bekenritniss;  —  N.  Gandmann.  CbristantUtti  Und  BuddhiâttiUB 
ia  ihrem  gegenseltigôn  Vef h&lttliBs.  =  A<>  â  :  Ton  8o(kn.  Die  Ëthik  deis  l^&UlUë. 
=  jyo  3  :  tV<  HaUet.  Die  Lehre  VoH  det  AuféHitehttiig  des  Fleischéë  blë  auf 
TerluUilih  (roii'  n«  4).  =  N»  5  :  Siade.  Dié  meBsiani&che  HofftlUHg  im  Psalter. 

LI.  Jahrbûoher  fiir  protestantische  ThëdlOtriC».  -^  XVlîI.  3  : 
W.  Brandi.  Das  Sèhibksal  der  Bsele  tiach  detil  Tbde  Méh  tbàtidaiëdhëtl  and  pàr- 
sisohdn  VoffiléllUtlgen.  —  Bfdtke.  Der  Tag  dér*  Qeburt  JesU  in  der  Ostertafël 
des  Hippolytus.  —  E.  Schùrer.  Was  ist  unler  PaXaTta  in  der  UebefsdhHfl  des 
Galaterbriefes  zu  verstehen.  —  L.  Cohn.  Zur  indirekten  Ueberlieferung  Phiio*8 
und  der  âlteren  Kirchenvâter. 

LU.  Zeitschrift  fQr  Assyrlologie.  —  VIL  1  :  Jastrow.  On  Palestine  and 
Assyria  in  the  days  of  Joshua. 

LUI.  Zeitschrift  des  Vereins  fOr  Volkskande.  —  IL  3  :  Schwartz. 
Volksthûmliche  Schlaglichter  (3«  art.).  —  Olrik.  Mârchen  in  Saxo  grammati- 
cus  (suite).  —  Arendt  Aus  dem  Aber-  und  Geisterglauben  der  Gbinesen.  — 
Thumh,  Zur  neugrieschichen  Volkskunde.  —  Singer.  Sagengeschichtliche  Paral- 
lelen  aus  dem  babylonischen  Talmud. 

LIV.  Aosland. —  N^  36  :  Uahn.  Die  Vorstellungen  der  Swaneten  von  dem 
Leben  nach  dem  Tode. 

LV»  Globus.  —  N^^T  :  Hofmann.  Die  Tjusi  oder  Gôtzen  der  minussinsker 
Tartaren.  =  J^T®  9  :  Fitzner.  Die  Juden  in  Nordafrika.  =  JY»  14  :  VonHellwald. 
D'  HôQer*s  Forschungen  ueber  Volksmedizin  und  Aberglauben  im  Isarwinkel. 
=  i^o  15  :  Bezold.  Blutaberglauben  in  China.  =  2\ro  17  :  P.  Krauss,  Ordalien  in 
Bosnien  und  der  Herzegowina. 

LVI.  Zeitschrift  fQr  wiesenschaftlicheTheologif^.  —  LXVL  1  :  A. 
Hilgenfeld,  Die  synoptische  Zweiquellen  Théorie  in  neuester  Fassung.  —  H. 
HoUzmann.  Biblisch-theologisches  zum  Jacobusbrief.  —  W.  Slaerk.  Die  alttes- 
tamentlichea  Gilate  bei  den  Schriftstellern  N.  T.  (fin).  —  Egli.  Ueber  die  Zeit 
der  Apologie  des  Arislides.  —  A.  Hilgenfeld.  Die  Lebenszeit  Jesu  bei  Hippoly- 
tus. =  N^  2  :  A,  Hilgenfeld,  Der  Brief  des  Paulus  an  die  Rômer  (3«  art.  ;  voir 
n**"  suiv.).  —  H.  Gelzer.  Der  gegenwàrtige  Bestand  der  armenischen  Kirche.  — 
H.  ToUin.  Thomas  von  Aquino  der  LehrerM.  Servet's  (suite).  —A.  Hilgenfeld, 
F.  G.  Baur  nach  seiner  wissenschaftlichen  Entwicklung  und  Bedeutung.  —  A. 
Seyerlen,  Baur  als  Lehrer  und  Mensch.  =N<*3  :  Bratke.  Ëin  arabisches  Bruch- 
stûck  aus;  Hippolyt's  Schrifl  ueber  den  Antichrist.  —  A.  Freystedt.  Der  wissen- 
schafUiche  Kampf  im  Prâdestinationsstreit  des  xi  Jahrhunderts.  —  J.Dràseke, 
Maximus  philosophus  ? 

LVII.  Archiv  iOrLiteratur  und  BLirchengeschichte  des  Mittelai- 
^rg.  —  VL  2  :  F.  Ehrle.  Neue  Materialien  zur  Geschichte  Peters  von  Luna 
(Benedicts  XIII).  =  3eti:  Denifle.  Die  Statuten  der  Juristen-Universitat  Padua 
von  Jahre  i331. 
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LVZII.  Studi  e  dooumenti  di  storia  e  diritto.  — 1892,  p.  209  :  P.  Saoi. 
La  dottrina  dei  dodeci  apostoli.  — p.  375  :  6.  Cozza-Luzi.  OresUs  patriarch» 
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ERRATUM 

La  thèse  sur  saint  Liudger,  mentionnée  p.  113,  a  été  attribuée  par  erreur  à 
notre  compatriote,  M.  Gaston  Paris.  Elle  est  de  M.  Gérard  Paris,  un  théolo- 
gien hollandais,  et  a  été  présentée  en  185d  à  1* Université  d'Utrecht  pour  l'ob- 
tention du  grade  de  docteur  en  théologie. 

Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 
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